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PREFACE 


L'histoire  d'une  nation  ne  se  compose  pas  seulement  des  récits 
de  SCS  conquêtes  ou  de  ses  revers,  des  faits  et  gestes  de  ses  princes  et 
de  ses  grands  hommes.  Les  plus  illustres  de  nos  historiens  modernes 
ont  élargi  son  domaine  et  agrandi  son  rôle,  en  faisant  connaître  la  vie 
du  peuple  lui-même,  ses  progrès,  ses  défaillances  et  ses  grandes  aspi- 
rations. 

Mais  l'histoire  a  aussi  ses  muets  témoins,  contemporains  de  tous  les 
siècles  :  ce  sont  les  monuments  que  chaque  nation  a  élevés.  Leur  étude, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  science  archéologique,  n'est-elle  pas  une 
des  plus  dignes  d'attirer  l'attention  de  l'homme  du  monde  comme 
celle  du  savant  ?  >"est-elle  pas  une  source  de  précieuses  jouissances 
et  de  fécondes  pensées  ? 

Comment,  en  elîet,  ne  pas  s'intéresser  à  ces  vieux  souvenirs  de 
pierre,  à  leur  histoire,  à  leur  construction,  et  aux  hommes  qui  les  ont 
érigés?  Gomment  ne  pas  vivre  un  instant  à  l'époque  qui  les  a  pro- 
duits, et  chercher  à  lire,  dans  cet  immense  livre  ouvert  h  tous,  la 
marche  de  la  civilisation  dont  les  monuments  sont  les  véritables  repré- 
sentants? 

Il  semble  qu'une  étude  aussi  attachante  et  aussi  importante  soit 
restée  l'apanage  du  plus  petit  nombre,  malgré  les  beaux  travaux  des 
de  Caumont,  des  Yitet,  des  Mérimée,  des  Didron,  des  Albert  Lenoir, 
des  Viollet-le-Duc,  les  fondateurs  de  l'archéologie  française. 

C'est  que  les  grandes  œuvres  de  nos  maîtres  ne  sont  pas  accessibles 
à  toutes  les  bibliothèques  ;  c'est  que,  surtout  et  avant  tout,  il  faut 
préparer  et  aplanir  le  chemin  de  la  science  archéologique  en  en  popu- 
larisant la  connaissance,  en  rendant  la  route  plus  facile  à  tous. 
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Tel  a  été  le  but  que  nous  avons  cherché  à  atteindre  en  pubhant  ce 
livre,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  ouvrage  d'enseignement  K  A  ce 
titre,  il  n'a  pas  de  prétention  à  l'originalité  ;  il  ne  cherche  pas  à  faire 
faire  un  pas  à  la  science  ;  il  n'a  pas  été  écrit  pour  les  savants  et  les 
sachants  :  il  ne  vise  qu'à  être  un  ouvrage  élémentaire,  dans  lequel  la 
marche  de  notre  art  monumental,  lié  intimement  à  nos  annales,  peut 
être  suivie  depuis  7ios  origines  jusqu'à  nos  jours,  et  qu'à  servir  de 
premier  échelon  pour  conduire  à  une  étude  plus  approfondie  de 
notre  archéologie  nationale. 

Notre  but  sera  donc  atteint,  malgré  les  imperfections  de  l'ouvrage, 
si  nous  avons  pu,  avec  nos  devanciers,  contribuer  à  populariser  l'étude 
de  nos  vieux  monuments,  à  les  faire  respecter  et  à  augmenter  la  plus 
grande  richesse  que  l'homme  puisse  posséder  après  la  Liberté  :  l'In- 
struclion. 

L.  C. 

Ivry-sur-Seine,  octobre  1863. 


*  Il  est,  en  effet,  sauf  quelques  chapitres,  composé  des  conférences  que  je  fais 
depuis  près  de  dix  ans  aux  élèves  avancés  de  l'École  professionnelle  d'Ivrv . 


INTRODUCTION 


Ksqiii$3se  de  l'art  moimmcntal  chez  les  peuples  de  ranfiqnité. 


Dans  les  premiei*s  âges  des  sociétés,  l'instinct  de  la  conservation  a 
dû  pousser  les  hommes  à  se  préserver  des  intempéries  des  saisons  et 
à  se  garantir  contre  les  autres  causes  extérieures  de  destruction  :  l'art 
de  bâtir  fut  le  résultat  nécessaire  de  l'organisation  humaine. 

Aussi  loin  que  nous  voulions  remonter  dans  l'histoire  des  premières 
sociétés,  nous  voyons  les  peuples  chasseurs  creuser  le  flanc  des  mon- 
tagnes ou  se  faire  un  abri  des  cavernes  naturelles,  les  peuples  pas- 
teurs  se  construire  des  abris  facilement  transportables,  et  la  tente 
devenir  évidemment  l'habitation  des  populations  nomades;  enfin,  les 
agriculteurs,  fixés  au  sol,  élèvent  des  huttes,  des  cabanes,  grossiers 
monuments  dans  les([uels  on  peut  voir  l'enfance  de  l'art  des  construc- 
tions. Lorsque  les  honmies  se  furent  établis  des  demeures,  leurs  pre- 
mières pensées  se  tournèrent  vers  la  Divinité,  et  l'art  de  bâtir  sortit 
alors  de  l'enfance  par  son  application  aux  édifices  consacrés  aux  dieux  ; 
et,  disons-le,  quoique  se  présentant  à  nous  sous  des  formes  grossières, 
les  monuments  religieux  des  peuples  primitifs  n'en  sont  pas  moins 
imposants.  Quand  les  sociétés  se  furent  organisées  sous  l'influence 
d(;  la  civilisation,  l'art  monumental  adapté  aux  temples,  aux  édifices 
publics,  aux  palais  des  princes,  aux  habitations  privées,  se  développa, 
marcha  rapidement,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  devenu  un  besoin  général 
des  jiopulations,  et  l'on  peut  dire  qu'elles  lui  durent  la  première  im 
pression  de  la  beauté  artistique. 

V architecture  est  donc  le  premier  des  arts  par  l'étendue  de  son 
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objet,  car  elle  est  à  la  fois  l'art  et  la  science  de  bâtir  des  monuments 
réunissant  les  conditions  de  solidité,  de  commodité  et  de  beauté.  La 
sculpture,  la  peinture  et  tous  les  arts  décoratifs  n'existent  pas  sans 
elle,  et  si  ces  nobles  arts  contribuent  à  éterniser  le  souvenir  des  hauts 
faits  ou  des  grandes  actions,  combien  n'en  peut-on  pas  dire  autant 
de  l'architecture ,  qui  transmet  aux  siècles  futurs  la  puissance,  la 
gloire  et  le  génie  des  peuples  ! 

Je  ne  sais  quel  philosophe  a  dit  de  l'architecture  qu'elle  était  une 
musique  pétrifiée.  C'est  qu'en  effet  l'art  de  bâtir  ne  consiste  pas 
dans  l'accumulation  plus  ou  moins  grande  de  matériaux  ou  d'orne- 
ments :  les  conditions  de  beauté  d'un  édifice  résident  dans  sa  conve- 
nance et  dans  Y  harmonie  générale  de  toutes  ses  parties  ;  en  un  mot, 
comme  l'a  dit  un  maître,  on  y  doit  trouver  la  même  beauté  que  l'on 
rencontre  dans  la  structure  de  tout  corps  bien  organisé  de  la  nature. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'architecture  est  à  la  fois  art  et  science  ; 
je  veux  dire  que,  comme  tous  les  arts,  elle  renferme  une  partie 
technique  et  une  partie  purement  art  ici  le. 

La  partie  technique,  c'est  l'art  de  bâtir,  de  bien  construire,  l'exé- 
cution :  elle  consiste  dans  l'application  de  certains  principes  donnés 
par  les  sciences  exactes  et  naturelles  qui  soumettent  à  sa  puissance 
les  productions  de  la  nature  pour  les  faire  concourir  à  l'exécution  des 
pensées  du  génie  ;  aussi  les  anciens  avaient-ils  mis  l'architecture  au 
nombre  des  hautes  sciences.  —  Cette  pratique,  que  Yitruve  définit 
comme  une  aptitude  acquise  au  moyen  de  la  réflexion  et  de  l'expé- 
rience, peut  se  trouver  chez  les  peuples  les  moins  civihsés. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  partie  artielle  de  l'architecture,  car 
c'est  à  la  source  féconde  du  génie  qu'elle  puise  Vinvention,  dont  le 
goût  devient  le  régulateur,  et  sans  le  secours  duquel  elle  n'enfanterait 
que  des  productions  bizarres. 

Le  goût,  sentiment  des  convenances,  préside  à  la  distribution  et 
aux  rapports  des  masses  avec  les  détails,  à  l'harmonie.  Réuni  au 
génie,  il  donne  le  caractère,  expression  de  l'architecture,  qui  est  basé 
sur  les  trois  qualités  indispensables  que  doit  posséder  toute  œuvre 
architecturale,  et  sur  la  sensation  que  doit  faire  éprouver  son  aspect. 
Au  moyen  du  caractère ,  l'architecte  qui  n'est  pas  seulement  un 
constructeur,  imprime  à  un  édifice  un  sentiment  de  sévérité,  de  no- 
blesse ou  d'élégance  approprié  à  sa  destination,  c'est-à-dire  à  son 
objet  d'utilité;   ce  caractère   doit   s'exprimer  par  des  formes,   des 
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proporliolis  et  une  ex(^ciition  en  rapport  avec  cette  destination  et  la 
nature  des  matériaux;  en  un  mot,  le  caractère  d'un  monument  naît 
et  doit  naître  de  soi-même.  Ainsi,  pour  cpi'un  édifice  soit  une  produc- 
tion architecturale  véritablement  digne  de  ce  nom,  il  faut  qu'il  réu- 
nisse à  une  conception  en  rapport  avec  son  objet,  à  une  exécution 
■conduite  suivant  certaines  règles,  l'aspect  qui  plaît  aux  yeux,  et  qui, 
par  le  beau  associé  à  l'utile,  imprime  le  caractère.  A  ces  conditions 
seidement,  l'architecture  devient  capable  de  produire,  plus  que 
les  autres  arts,  les  eflets  de  la  grandeur,  de  la  magnificence,  de  la 
noblesse  et  de  la  grâce,  les  impressions  sévères  ou  gaies,  terribles 
ou  riantes,  mystérieuses  ou  fantastiques. 

Chaque  peuple  manifeste,  dans  les  arts  qu'il  cultive,  le  génie  qui 
lui  est  propre  ;  qu'il  l'ait  reçu  de  la  nature,  ou  qu'il  ait  été  développé 
en  lui  par  la  civilisation,  on  le  reconnaît  dans  son  architecture  comme 
dans  sa  poésie  :  aussi  est-il  facile  de  le  suivre  dans  toutes  les  contrées 
m  il  a  élevé  des  monuments  :  nous  en  aurons  un  exemple  frappant 
dans  l'architecture  des  Romains. 

Dans  son  acception  la  plus  étendue,  le  mot  architecture  s'applique 
:i  la  constniction  des  édifices  particuliers  et  publics  destinés  à  tous  les 
usages  de  la  vie  :  c'est  l'architecture  civile  ;  à  l'érection  des  remparts 
»t  des  forteresses  pour  la  défense  des  cités  et  des  États  :  c'est  l'archi- 
tecture militaire;  à  la  construction  des  ports,  des  vaisseaux,  des 
canaux  :  c'est  l'architecture  navale. 

Considérée  sous  ce  large  point  de  vue,  nous  voyons  l'architecture 
faire  quitter  aux  hommes  les  forets,  les  tentes,  les  grottes,  les  cabanes, 
ipour  les  amener  dans  des  habitations  qui  les  abritent  mieux  contre 
les  intempéries  des  saisons  et  des  climats.  La  sûreté  qu'elle  leur  offre 
pour  leurs  fiimilles,  pour  leurs  biens,  commence  parmi  eux  la  civili- 
sation qui  leur  donne  tous  les  avantages  de  la  vie  sociale.  Il  est  donc 
impossible  de  contester  l'utilité  de  l'architecture;  car,  si  par  ce  mot 
on  entend  les  avantages  et  les  jouissances  qu'elle  nous  procure,  son 
rôle  grandit  sous  le  plus  vaste  et  le  plus  brillant  aspect. 

En  retirant  l'homme  de  son  état  primitif,  l'architecture  développe, 
■avec  la  musique  et  la  poésie,  sa  perfectibilité  native;  une  fois  arrivé 
à. la  civilisation,  elle  lui  sert  à  élever  des  temples  à  la  Divinité,  des 
palais  aux  souverains,  des  monuments  honorifiques  en  mémoire  des 
hommes  illustres  ou  des  grandes  actions  ;  elle  prépare  à  l'indigence 
des  asiles  hospitaliers,  et,  embrassant  toutes  les  branches  de  l'indus- 
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trie  hiimaino,  rl'o  construit  dos  manufactiiros,  dos  usines,  sources  de 
l'industrio  et  do  la  prospérité  dos  nations;  nons  la  voyons  élever  dos 
remparts  autour  des  villes  et  disposer  des  cinpies  et  des  théâtres  pour 
les  plaisirs  de  leurs  habitants;  ériger  des  aqueducs  pour  leur  four- 
nir l'eau  avec  abondance  et  assainir  leurs  habitations  ;  elle  em- 
bellit les  États,  rend  désirable  le  séjour  des  cités;  elle  est,  en  un 
mot,  un  puissant  moyen  de  prospérité  pour  le  présent  et  souvent 
une  ressource  pour  l'avenir  :  Athènes  et  Rome  en  sont  d'illustres 
exemples. 

L'art  monumental  des  peuples  de  l'antiquité  porte  le  caractère  dis- 
tinctif  de  leur  génie  et  dos  siècles  qu'ils  ont  traversés  ;  la  perfection 
architecturale  marque  chez  eux  l'époque  la  plus  florissante  de  leur 
existence,  comme  la  décadence  des  arts  est  l'indice  du  déclin  do  loin- 
civilisation.  Dans  Tlnde,  en  Chine,  en  Egypte,  en  Grèce,  on  trouve 
des  monuments  d'aspects  difléronts,  mais  rappelant  l'état  primitif  dos 
peuples  do  ces  contrées  :  ainsi,  dans  l'Inde  et  dans  l'Egypte,  la  grotte 
fut  transformée  en  sanctuaire  ;  chez  les  Grecs,  la  cabane  doAint  temple; 
chez  les  Chinois,  la  tente  se  changea  on  pagode;  ])lus  tard,  la  civilisa- 
tion modifia  ces  premiers  types,  et  l'emploi  de  matériaux  divoj's 
donna  un  nouvel  essor  h  l'art  do  biltir.  Il  no  faut  pas  cependant  se 
faire  une  idée  fausse  de  l'emploi  do  ces  types;  chaque  peuple  créa  un 
système  architectural  qui  commença  bien  à  ce  point  do  départ,  mais 
i  1  lui  imprima  un  cachet  indestructible  de  grandeur,  do  force  ou  de 
beauté,  selon  son  génie  propre  et  son  degré  de  civilisation. 

Esquissons  rapidement  l'histoire  de  l'art  monumental  des  anciens 
peuples  do  l'Asie,  dont  les  grandes  civilisations  illuminent  d'un  vif 
éclat  les  pages  de  l'histoire  do  l'antiquité. 

L'Tndo,  la  plus  ancienne  portion  civilisée  de  l'ancien  monde,  le 
berceau  dos  croyances  religieuses  et  des  premières  sociétés  civilisées 
que  l'histoire  ait  écrites  dans  ses  annales,  l'Inde  nous  ofTre  des  monu- 
ments qu'on  peut  classer  en  trois  grands  groupes  :  ceux  qui,  connue 
do  véritables  grottes,  sont  creusés  dans  les  flancs  des  montagnes;  ceux 
qui  sont  taillés  à  ciel  ouvert  dans  un  immense  rocher  ;  enfin  les  con- 
structions élevées  avec  des  matériaux  mobiles. 

Les  temples  souterrains,  demeures  mystérieuses  des  premiers 
Hindous,  peuvent  être  considérés  connue  les  plus  anciennes  construc- 
tions de  rindo.  Ils  ont  gériéralemont  la  forme  rectangulaire,  ont  sou- 
vent plusieurs  étages,  et  sont  soutenus  par  des  piliers  carrés  ou  octo- 
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gones  décorés  avec  plus  au  moins  de  richesse;  leurs  parois  sont 
couvertes  de  sculptures  nombreuses  représentant  les  faits  et  gestes  des 
dieux  de  la  mythologie  indienne.  Ces  excavations  monuiuen taies, 
(aillées  avec  le  marteau  et  le  ciseau,  se  trouvent  ordinairement  loin 
des  centres  populeux  et  durent  être  des  monuments  purement  reli- 
gieux. Il  est  probable  que  ces  demeures  souterraines  sont  l'œuvre 
de  plusieurs  générations^  et  leur  exécution  pleine  d'habileté  permet 
de  les  regarder  comme  des  monuments  appartenant  à  une  civilisation 
avancée. 

Les  temples  souterrains  les  plus  célèbres  sont  ceux  des  environs  de 
Bombay  et  ceux  de  l'île  de  Ceylan.  Les  voyageurs  et  les  savants  citent 
aussi  les  temples  d'Ellora,  celui  de  l'île  d'Éléphanta  ,  les  grottes  de 
Carli,  de  Kennery  dans  l'île  de  Salsette,  et  une  grande  quantité 
d'excavations  plus  ou  moins  monumentales,  telles  que  celles  de 
Dhoumnar,  des  environs  de  Madras,  dans  ranti(|ue  ville  de  Mavali- 
pouram. 

Les  temples  taillés  à  ciel  ouvert  dans  le  roc,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  rochers  taillés  en  forme  de  temples,  sont  aussi  très-répandus  dans 
l'Inde.  Ce  sont  généralement  d'immenses  blocs  de  porphyre  ou  de 
granit  découpés  dans  des  proportions  gigantesques,  couverts  d'innom- 
brables sculptures  remarquables,  comme  celles  des  temples  souterrains 
par  leur  variété  et  leur  exécution,  et  formant,  non  pas  un  seul,  mais 
des  édifices  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions.  Ce  sont  autant 
de  monuments  monolithes  à  plusieurs  étages,  soutenus  par  des  piliers 
ou  des  colonnes  richement  sculptés  ;  des  ponts  taillés  dans  le  roc,  de 
larges  escaliers  donnent  accès  dans  ces  monumejits,  qui,  presque  tou- 
jours, sont  précédés  d'animaux  de  grandeur  colossale  ou  d'obélisques 
couverts  de  bas-reliefs.  Ces  constructions  taillées,  qui  semblent  être 
l'œuvre  d'un  peuple  de  géants,  paraissent  avoir  épuisé  l'adresse  et  la 
patience  de  plusieurs  générations  humaines. 

Les  plus  remarquables  de  ces  édifices  monolithes  sont  ceux  qu'on 
trouve  dans  la  ville  abandonnée  de  Mavalipouram,  et  particulièrement 
le  Kaïlaça,  le  plus  prodigieux  des  temples  qui  aient  été  sculptés  à  ciel 
ouvert  au  sein  des  montagnes. 

Les  édifices  hindous  élevés  avec  des  matériaux  rapportés  sont  les 
pagodes  et  les  forteresses  qui  les  contiennent.  La  forme  pyramidale 
paraît  être  traditionnelle  dans  l'érection  des  pagodes,  monuments  reli- 
gieux qui  datent,  sans  aucun  doute,  d'une  époque  postérieure  aux 
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monuments  souterrains  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Aussi 
retrouve-t-on  dans  rarchitecture  de  ces  édifices  des  traces  des  archi- 
tectures chinoise,  égyptienne  et  grecque  ;  car  les  Hindous  n'ont  pas 
échappé,  à  une  certaine  époque,  aux  influences  de  ces  civilisations 
antiques  qui  ont  marqué  si  profondément  leur  passage  dans  Thisloire 
de  l'art  monumental. 

Les  pagodes,  bâties  avec  d'immenses  matériaux,  offrent  une  série 
d'étages  en  retraite,  ordinairement  élevés,  qui  donnaient  à  l'édifice 
une  grande  hauteur.  Nous  citerons,  parmi  beaucoup  d'autres,  les  pa- 
godes de  Madoureh,  de  ïanjaour,  de  Bangalore,  de  Maïssour  et  sur- 
tout celle  de  Chalembron. 

Toutes  ces  pagodes  sont  renfermées  dans  une  enceinte  sacrée,  con- 
tenue elle-même  dans  l'enceinte  de  la  forteresse.  Celle-ci  servait  de 
demeure  aux  souverains  et  aux  prêtres,  et  renfermait  non-seulement 
la  pagode,  mais  encore  des  temples  et  des  chapelles  environnés  de 
colonnades;  des  piscines  destinées  aux  purifications,  ordinairement 
des  galeries  disposées  en  nombreuses  cellules  pour  les  prêtres,  garnis- 
saient l'intérieur  du  mur  d'enceinte.  Dans  toutes  ces  constnictions 
on  remarque  d'innombrables  sculptures,  peintes  le  plus  souvent,  et 
une  richesse  de  décoration  qui  confondent  l'esprit  d'étonnement. 

On  s'est  demandé  si  les  Hindous  avaient  des  règles  fixes  pour  élever 
ou  tailler  leurs  singuliers  monuments.  Toutes  les  recherches  des 
savants  prouvent  que  l'art  de  bâtir  possédait  dans  l'Inde  antique 
des  préceptes  parfaitement  coordonnés  :  les  prêtres,  seuls  dépositaires 
de  la  science,  comme  en  Egypte,  étaient  les  architectes  des  édifices 
étonnants  qui  sont  encore  debout  depuis  tant  de  siècles,  comme  pour 
témoigner  de  la  grandeur  de  la  civihsation  hindoue.  On  comprend,  du 
reste,  qu'une  organisation  où  tout  était  soumis  à  des  préceptes  ensei- 
gnés par  les  livres  sacrés,  ait  donné  naissance  à  une  architecture  gran- 
diose, originale,  présentant  par  tout  l'Hindoustan  une  identité  de 
formes  et  de  décoration,  architecture  pleine  de  symbolismes,  qui 
prouve  la  foi  ardente,  inébranlable  de  l'Inde  antique. 

A  côté  de  l'architecture  des  Hindous,  il  convient  de  placer  celle  des 
Chinois,  dont  la  civilisation  peut  être  comparée,  comme  antiquité,  à 
celle  de  l'Inde. 

Il  existe  entre  l'art  architectural  de  ces  deux  peuples  asiatiques 
un  contraste  frappant  :  les  monuments  de  l'Inde  sont  gigantesques, 
d'un  travail  prodigieux,  et  semblent  défier  les  siècles;  les  édifices  de 
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la  Chine  sont  en  général  petits  de  formes,  petits  d'aspect,  sans  man- 
quer pour  cela  de  singularité. 

L'architecture  du  Céleste  Empire  a  perpétué  depuis  son  origine  la 
forme  traditionnelle  de  Li  tente,  et  l'emploi  presque  exclusif  du  bois 
s'est  conservé  même  pour  la  construction  des  temples,  des  palais  et  des 
tours;  on  conçoit  alors  qu'il  ne  puisse  exister  dans  ce  vaste  empire 
des  édifices  remontant  à  une  époque  bien  reculée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  constructions  chinoises  les  plus  anciennes,  comme  celles  élevées 
de  nos  jours,  sont  plus  remarquables  par  leurs  proportions  légères, 
leur  gracieux  et  original  aspect,  que  par  leurs  dimensions  grandioses. 
Presque  toutes  reposent  sur  des  colonnes  de  bois,  et  les  murs  qui  les 
ferment  sont  bâtis  de  briques  ou  de  matériaux  très-petits.  La  forme 
particulière  de  leur  toiture,  dont  les  angles  sont  relevés  et  ornés  de 
iigures  fantastiques  ou  de  clochettes,  les  étages  successifs  de  ces  cou- 
vertures singulières,  les  couleurs  qui  recouvrent  les  murs,  les  colonnes, 
les  toits  eux-mêmes,  donnent  aux  édifices  un  aspect  particulier  exces- 
sivement original.  «  Les  palais,  dit  un  archéologue  anglais,  ressem- 
blent à  un  certain  nombre  de  tentes  réunies;  les  pagodes  elles-mêmes, 
les  tours  les  plus  éle\ées,  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  tentes  amon- 
celées, empilées,  pour  ainsi  dire,  l'une  sur  l'autre,  au  lieu  d'être  placées 
côte  à  côte  K  »  Disons,  pour  terminer  ces  quelques  considérations  sur 
l'architecture  chinoise,  qu'elle  n'a  jamais  eu  d'influence  au  dehors, 
et  qu'elle  reste  étrangère  à  l'histoire  générale  de  l'art  chez  les  autres 
nations  asiatiques. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  nations  antiques  qui  ont  occupé  l'Asie 
occidentale  depuis  l'Indus  jusqu'aux  rivages  de  la  Méditerranée.  Il 
n'est  peut-être  pas  de  pays  où  l'on  puisse  évoquer  le  souvenir  d'au- 
tant d'événements  mémorables  que  celui  où  se  sont  succédé  les  Assy- 
riens et  les  Mèdes,  les  Babyloniens  et  les  Perses,  où  sont  passées  les 
armées  des  Égyptiens  et  des  Grecs,  des  Parthes  et  des  Romains,  des 
Arabes  et  des  Turcs. 

Que  nous  est-il  resté  de  tant  de  grandes  cités ,  de  tant  de  mo- 
numents élevés  par  ces  peuples  ?  De  vastes  emplacements  couverts 
de  ruines ,  le  plus  souvent  enfouies  sous  les  sables  ;  et  cependant 
tous  les  débris  qu'on  a  exhumés  et  qu'on  exhume  encore  cha- 
que jour,  débris  mutilés  affreusement,  suffisent  pour  nous  donner 

'  Hope,  Hiffoire  de  l'architecture. 
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une  idée  du  génie  des  populations  antiques  de  l'Asie  occidentale. 
Ainsi,  de  Persépolis,  une  des  deux  capitales  de  la  Perse,  on  m 
trouve  plus  qu'une  vaste  plaine,  aujoiu'd'hui  appelée  jVIardascht  •. 
sillonnée  de  restes  pins  ou  moins  enterrés,  mais  encore  imposants. 
Parmi  ces  débris  on  reconnaît  la  citadelle  de  Persépolis,  avec  sef 
terrasses  écroulées,  ses  immenses  murailles  de  granit  abattues,  ses 
larges  escaliers  enfouis  sous  le  sol,  et  ses  groupes  de  colonnes,  déca- 
pitées pour  la  plupart,  ou  portant  encore  leui's  chapiteaux  ornés  de 
tètes  de  taureaux  et  d'f  refoulements.  D'autres  ruines  non  moins  ma- 
gnifiques couvrent  encore  les  terrasses  de  la  citadelle  et  annoncent, 
comme  les  précédentes,  de  grandes  conceptions  architecturales,  l'n 
fait  remarquable  qui  caractérise  ces  restes  de  Persépolis,  c'est  la  pré- 
sence des  nombreuses  sculptures  qui  couvrent  les  lianes  des  terrasse^; 
taillées  dans  le  roc,  sculptures  exécutées  avec  une  grande  habileté  et 
un  fini  précieux.  Les  collines  rocheuses  qui  environneiU  la  plaine  de 
Mardascht  offrent  aussi  des  tond)eaux  taillés,  a\ec  façades  ornées  de 
colonnes  et  de  bas-reliefs  travaillés  avec  soin.  Cette  architecture,  (|ui 
certes  ne  manque  pas  de  grandiose,  subit  l'inlluence  grecque  qu'on 
peut  reconnaître  dans  beaucoup  de  détails  d'ornementiJtion. 

Les  Assyriens,  qui  occupaient  la  rive  gauche  de  l'Kuphrate,  avaient 
pour  capitale  la  fameuse  Mnive,  détruite  il  y  a  vingt-cinq  siècles. 
Bâtie  par  Assur  ^  ou  par  Mnus  3,  Ninive,  une  des  plus  vastes  cités  qui 
aient  existé,  siège  d'une  des  plus  anti([ues  civilisations,  était,  suivant 
Diodore  de  Sicile,  une  immense  ville  de  douze  lieues  de  ciixon- 
férence,  entourée  de  murailles  élevées  garnies  de  quinze  ceJits 
tours. 

L'histoire  nous  apprend  que  Ninive  fut  détruite  par  les  Perses  et 
les  Babyloniens.  On  pensait  cjue  cette  cité  antique,  dont  les  prophètes 
hébreux  vantent  la  richesse  et  la  puissance,  avait  disparu  pour  jamais 
de  la  surface  de  la  terre,  lorsqu'on  18^3,  M.  Botta»  consul  de  France 
à  Mossoul  "*,  ayant  fait  faire  des  fouilles  sur  l'emplacement  supposé 
de  l'antique  capitale  de  la  monarchie  assyrienne,  près  du  village  de 

'  A  douze  lioucs  environ  de  Schiraz,  province  du  Farsistan. 

2  Selon  la  Genèse. 

3  Selon  Hérodote. 

*  Ville  importante  de  la  Turquie  d'Asie,  chef-lieu  de  province,  sur  la  rive 
droite  du  Tigre.  Mossoul  et  un  des  grands  marchés  de  l'Orient. 
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Khorsalwd  S  mit  h  découvert  les  restes  d'un  immense  palais  dont  les 
murailles,  couvertes  encore  de  bas-reliefs,  de  sculptures  gigantesques 
et  de  longues  inscriptions,  attestent  à  quel  degré  d'avancement  étaient 
parvenus  les  Assyriens.  Les  magnifiques  débris  qui  ont  été  apportés 
à  Paris,  et  qui  forment  au  Louvre  un  musée  assyrien,  révèlent  un  art 
aussi  splendide  dans  ses  détails  que  colossal  dans  ses  proportions. 

La  rivale  de  Mnive,  la  grande  Babylone,  fondée  par  Sémiramis, 
était  plus  célèbre  encore  dans  l'antiquité  que  la  ville  de  Ninus  :  au- 
jourd'hui d'immenses  décond)res,  d'énormes  monceaux  de  briques 
qui  couvrent  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  près  de  la  ville  moderne 
de  Hillah,  marquent  seuls  la  place  où  s'élevait  la  puissante  capitale  de 
Nabuchodonosor. 

Comme  Ninive,  Babylone  était  entourée  d'une  muraille  construite 
en  briques,  immense  et  prodigieux  travail  au  rapport  des  historiens, 
et  qui  était  rangé  au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde.  Le  fleuve 
qui  traversait  la  vaste  enceinte  de  la  ville  etait|  maintenu  par  des 
quais,  construction  colossale  en  briques,  communiquant  d'une  rive 
h  l'autre  par  un  pont  gigantesque  qui  a  complètement  disparu.  Dans 
les  murs  de  la  ville  se  pressait  un  grand  nombre  de  maisons  et  de 
palais,  dont  les  décombres  forment  aujourd'hui  des  collines  factices 
de  briques,  de  tuiles  et  de  débris  de  toutes  sortes.  Un  des  plus  con- 
sidérables monticules  a  été  le  sujet  de  grandes  discussions  parmi 
les  archéologues  :  les  uns  y  ont  vu  des  restes  du  temple  de  Bélus, 
les  autres  ceux  du  tombeau  de  Nabuchodonosor  ;  on  a  voulu  y  voir 
aussi  les  débris  de  la"  fameuse  tour  de  Babel,  dont  parlent  les  livres 
saints.  3Iais  ce  c{ui  avait  vivement  frappé  les  anciens  parmi  les  monu- 
ments de  Babylone,  c'étaient  les  jardins  suspendus,  rangés,  comme 
les  murailles,  au  nombre  des  sept  merveilles' du  monde.  D'après  les 
descriptions  que  nous  ont  laissées  les  historiens,  on  peut  se  faire  une 
idée  de  ce  qu'étaient  ces  fameux  jardins.  C'était  un  édifice  carré, 
composé  de  terrasses  superposées  en  retraite,  dont  l'ensemble  avait 
la  forme  d'une  pyramide  tronquée.  Les  terrasses  étaient  au  nombre 
de  douze  ;  sous  chaque  terrasse  il  y  avait  une  galerie  dont  le  plafond 
était  formé  de  grandes  pierres  plates  de  16  pieds  de  long  sur  4  de 

^  Villaîye  à  environ  46  kilomètres  N.  E.  de  Mossoul,  sur  la  rive  gauche 
d'une  petite  rivière  nommée  Khansser,  qui  vient  se  jeter  dans  le  Tigre  en 
traversant  l'enceinte  antique  de  Ninive. 
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largo,  taillées  en  forme  de  poutres.  Sur  ce  plafond  reposaient  quatre 
couches  composées  diversement  :  c'était  d'abord  m\  lit  de  roseaux 
cimentés  avec  de  l'asphalte,  puis  un  double  rang  de  briques  liées  avec 
du  plâtre,  puis  des  lames  de  plomb,  et  enfin  de  la  terre  végétale  qui 
formait  un  sol  artificiel  pour  nourrir  une  grande  quantité  de  plantes 
rares.  Le  plafond  des  galeries  était  souteim  de  distance  en  distance, 
suivant  Strabon,  par  de  gros  piliers  carrés,  creux  à  l'intérieur,  rem- 
plis de  terre  et  destinés  à  recevoir  les  racines  des  plus  gros  arbres.^  On 
parvenait  d'étage  en  étage  par  des  escaliers  pratiqués  en  dehors;  sur 
l'un  des  paliers  on  avait  disposé  des  machines  hydrauliques  qui  étaient 
mises  en  mouvement  à  bras  d'homme,  et  qui  ser\ aient  à  élever  l'eau 
de  l'Euphrate  jusqu'aux  parties  supérienres  de  l'édifice. 

Tel  devait  être  l'ensemble  des  jardins  de  Babylone,  qui  apparurent 
encore  dans  toute  leur  grandeur  et  leur  beauté  aux  soldats  d'Alexandre, 
quand  ils  enlrèrent  dans  la  ville  de  Sémiramis. 

On  a  cru  retrouver  les  restes  de  ces  célèbres  jardins  dans  un  vaste 
emplacement  où  l'on  a  trouvé  des  galeries,  de  grandes  murailles  pa- 
rallèles, d'énormes  piUers,  des  lames  de  ploml)  et  d'antres  débris 
curieux  ;  et  il  existe  encore  sur  la  colline  factice  produite  par  l'amon- 
cellement des  décombres,  un  cèdre  qu'on  prétend  être  un  des  arbres 
des  jardins  suspendus  de  Babylone. 

On  voit,  par  ce  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  l'ancienne  capitale  de 
Sémiramis,  que  l'art  monumental  a  brillé  d'un  vif  éclat  dans  la  Baby- 
lonie.  Quoique  les  Babyloniens  aient  employé  la  brique  plutôt  que 
la  pierre,  que  leur  pays  ne  leur  fournissait  pas,  ils  ont,  avec  d'aussi 
faibles  matériaux,  exécuté  d'immenses  travaux  qui  firent  de  Babylone 
la  plus  grande  et  la  plus  splendide  cité  de  l'antiquité. 

Nous  ne  quitterons  pas  cette  région  de  l'x^sie  sans  mentionner  la 
capitale  de  la  Médie,  Ecbatane,  dont  Polybe  nous  apprend  la  splen- 
deur et  la  richesse.  Les  décombres  considérables  qui  existent  près 
de  la  ville  moderne  d'Hamadan  paraissent  être  les  restes  de  la  ville 
de  Déjocès. 

Au  point  de  vue  architectural,  il  est  sup})osable  que  les  construc- 
teurs mèdes  subirent  l'influence  de  Ninive  et  de  Babylone,  et  les 
excavations  du  mont  Bi-Sutoun,  avec  leurs  bas-reliefs,  quoique  appar- 
tenant à  des  époques  différentes,  ne  laissent  aucun  doute  sur  cette 
opinion. 

En  approchant  des  rivages  de  la  Méditerranée,  nous  atteignons  la 
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Phcnicie,  dont  le  tcnitoirc  formait,  entre  le  mont  Liban  et  la  mer, 
nne  longue  et  étroite  bande  de  terre  où  s'élevaient  les  villes  fameuses 
de  Tyr  et  de  Sidon.  Nous  passerons  rapidement  sur  l'art  monumental 
de  cette  partie  occidentale  de  l'antique  Asie,  dont  les  habitants,  ex- 
cellents navigateurs,  parcoururent,  comme  on  le  sait,  les  premiers  la 
Méditerranée  et  se  livrèrent  au  commerce  et  à  l'industrie.  Le  peu 
de  renseignements  qu'on  possède  sur  l'architecture  phénicienne  fait 
supposer  qu'elle  était  remarquable  surtout  par  la  richesse  matérielle 
de  son  ornementation. 

Il  en  est  de  même  des  constructions  élevées  par  le  peuple  de  Dieu 
dans  la  Judée,  quoique  cependant  les  hvres  saints  nous  aient  con- 
servé des  documents  précieux  sur  plusieurs  édifices  de  Jérusalem, 
et  surtout  sur  le  célèbre  temple  de  Salomon.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  les  détails  de  la  construction  de  ce  célèbre  monument;  nous 
dirons  seulement  qu'il  était  bâti  de  pierre,  et  qu'il  s'élevait  au  milieu 
de  plusieurs  cours,  occupant  ainsi  toute  la  colline  appelée  le  mont 
^îoriah,  agrandie  même  par  d'énormes  terrasses.  L'intérieur  renfer- 
mait d'immenses  richesses,  si  l'on  en  croit  l'historien  Josèphe,  et  l'on 
peut  supposer  que,  comme  tous  les  princes  d'Orient,  Salomon  avait 
déployé  dans  l'ornementation  de  son  temple  le  faste  et  les  splendeurs 
des  rois  de  Babylone.  On  sait  que  Titus  détruisit  de  fond  en  comble  ^ 
ce  monument  sacré  du  peuple  juif,  accomplissant  ainsi  la  prédic- 
tion de  Dieu,  en  faisant  disparaître  pour  toujours  ce  fameux  temple 
qui  avait  acquis  une  célébrité  aussi  grande,  plutôt  par  son  éblouis- 
sante magnificence  que  par  la  grandeur  et  l'éclat  de  son  archi- 
tecture. 

Quant  h  la  Syrie,  h  l'Asie  Mineure,  elles  sont  couvertes  de  ruines 
qui  appartiennent  surtout  h  l'art  grec  et  à  l'art  romain.  Baalbeck, 
Palmyre,  résidence  de  la  reine  Zénobie,  Hiérapolis,  Sardes,  Smyrne, 
Éphèse,  et  tant  d'autres  villes  autrefois  si  riches  et  si  populeuses,  ne 
présentent  plus  que  les  débris  d'un  passé  de  plus  de  deux  mille  ans. 
Les  civilisations  grecque  et  romaine  ont  laissé  des  traces  profondes 
dans  cette  partie  de  l'extrême  occident  de  l'Asie,  et  les  monuments 
qu'elles  y  ont  élevés  ne  forment  plus,  avec  ceux  des  civihsations  pré- 
cédentes, qu'une  immense  ruine. 

Ainsi,  l'Asie,  berceau  du  monde,  premier  foyer  de  la  civilisation, 

1  L'an  70. 
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où  se  pressent  en  fonlo  les  souvenirs  les  plus  grands  et  les  plus  im- 
posants de  l'histoire  du  monde,  l'Asie  n'offre  plus  qu'un  vaste  champ 
de  ruines  ouvert  aux  investigations  de  la  science  ;  «  les  temples  se 
sont  écroulés,  les  palais  sont  renversés,  les  ports  sont  comblés,  les 
villes  sont  détruites,  et  la  terre,  nue  d'habitants,  n'est  plus  qu'un  lieu 
désolé  de  sépulcres  K  » 

Après  avoir  donné  ime  idée  générale  de  l'art  architectural  des 
peuples  de  l'Asie  antique,  passons  en  Afrique  pour  y  trouver  la  civi- 
lisation de  l'ancienne  Kgypte,  contrée  à  jamais  célèbre,  où  tout  fut 
singulier  ou  mystérieux,  et  dont  les  premières  pages  des  annales  hu- 
maines nous  retracent  la  haute  civilisation  et  exaltent  la  gloire. 

On  peut  dire  que  l'Egypte  ne  consiste  que  dans  la  vallée  du  Mi, 
vallée  étroite,  resserrée  entre  deux  chaînes  de  montagnes  qui  vont  du 
sud  au  nord  '-*.  Ces  deux  chaînes  s'éloignent  l'une  de  l'autre  à  en- 
viron quarante  heues  de  la  côte  méditerranéenne,  et  laissent  un  large 
espace  au  delta  qu'a  formé  le  fleuve  à  son  embouchure.  C'est  au  Ml, 
fleuve  nourricier  de  cette  longue  vallée,  que  l'Egypte  doit  sa  fertihté 
et  son  existence.  Privée  presque  entièrement  des  pluies  bienfaisantes 
qui  fécondent  les  autres  contrées  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
la  vallée  du  Nil,  sans  les  inondations  périodiques  de  son  fleuve,  res- 
seniblerait  aux  déserts  qui  l'environnent. 

Aussi  loin  qu'on  peut  remonter  dans  l'histoire,  on  voit  l'Egypte 
occuper  d'abord  la  partie  méridionale  du  bassin  du  Nil,  la  haute 
Egypte,  la  Thébaïdo.  des  anciens.  Il  est  probable  qu'à  ces  époques 
reculées,  l'Egypte  moyenne,  l'ancienne  Heptanomidey  ainsi  que  la 
basse  Egypte  ou  Delta,  formait  d'immenses  marais,  et  peut-être  un 
golfe  méditerranéen,  qui  furent  peu  à  peu  comblés  par  les  alterris- 
sements  considérables  du  fleuve  et  par  les  travaux  des  hommes. 

C'est  donc  dans  la  haute  Egypte,  et  peut-être  dans  la  partie  mon- 
tagneuse appelée  Nubie  et  Abyssinie  aujourd'hui  (l'Ethiopie  des 
Romains),  qu'il  faut  chercher  le  premier  foyer  de  la  civilisation  égyp- 
tienne. Le  peuple  qui  habitait  cette  région,  après  avoir  été  nomade  et 
chasseur,  dut  se  livrer  à  la  culture,  et  descendre  dans  la  vallée  du  Nil 
pour  y  exploiter  un  sol  dont  l'inépuisable  fécondité  se  reiiouvelle  par 

*  Volney. 

2  Celle  de  l'est  s'appelle  chaîne  arabique,  et  celle  de  l'ouest  chaîne  li- 
byque. 
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les  inondations  périodiques  d'nn  fleuve  bienfaisant,  «  conservateur  du 
pays  ».  Quand  ces  populations  agricoles  se  furent  installées  dans  cette 
riche  vallée  du  Ml,  elles  firent  de  rapides  progrès  :  l'agriculture  se 
développa  d'une  manié)  e  remarquable  ;  l'industrie  et  le  commerce, 
favorisés  par  la  position  même  de  l'Egypte  entre  l'Asie  et  l'Afrique, 
prirent  un  essor  considérable  et  devinrent  les  causes  principales  de 
sa  puissance. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  habitations  des  premiers  Égyptiens 
durent  être  les  excavations  naturelles  que  leur  offraient  les  montagnes 
qui  encaissent  la  vallée  du  Ml  :  les  grottes  innombrables  qu'on  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  la  chaîne  libyque,  grottes  naturelles  ou  creu- 
sées de  main  d'homme,  prouvent  cette  assertion. 

Mais  lorsque  la  religion,  fondée  sur  les  bases  immuables  îlu  mou- 
vement des  astres  et  sur  les  phénomènis  qui  nous  initient  aux  plus 
belles  combinaisons  de  la  nature  ;  lorsque  la  religion  eut  affermi  le 
lien  social  par  la  puissance  de  la  caste  sacerdotale ,  l'architecture 
posséda  cette  simplicité  qui,  loin  d'appartenir  h  l'enfance  de  l'art, 
semble  avoir  acquis  toute  la  perfection  dont  elle  était  susceptible. 

Quand  le  gouvernement  thcocratique  fut  rem])lacé  par  une  mo- 
narchie civile  fondée  par  Menés,  la  prospérité  de;  l'Egypte  s'accrut 
considérablement.  Thèbes,  chef-lieu  du  gouvernement  sacerdotal, 
conserva  son  importance,  quoique  Menés  eût  fondé  Memphis,  qui 
devint  la  seconde  capitale  des  Égyptiens.  Pendant  les  siècles  que  dura 
le  règne  des  seize  premières  dynasties  pharaoniques,  des  monuments 
remarquables  furent  élevés  en  grand  nombre,  et,  parmi  eux,  nous  cite- 
rons les  fameuses  pyramides  de  Gizèh.  Le  caraclère  de  cette  archi- 
tecture est  sans  contredit  la  stabilité;  elle  se  reproduit,  en  effet,  dans 
ses  grandes  masses  comme  dans  ses  détails  de  construction,  qui 
indiquent  exclusivement  l'emploi  des  matériaux  les  plus  pesants,  et 
l'absence  complète  du  bois.  —  Cette  première  et  longue  période  de 
l'architecture  égyptienne  cessa  lorsqu'un  peuple  de  barbares  se  fut 
emparé  de  l'Egypte  et  la  tint  courbée  sous  son  joug  sanguinaire 
et  dévastateur  pendant  près  de  trois  siècles.  —  Ces  conquérants,  aux- 
quels l'histoire  a  donné  le  nom  de  Hyksos,  ou  pasteurs,  refoulèrent 
dans  la  baute  Egypte  un  certain  nombre  de  faniillesqui  ne  voulurent 
pas  se  soumettre  à  leur  domination.  Os  exilés  continuèrent  à  revélir 
de  l'autorité  royale  leurs  souverains  légitimes,  tandis  que  les  pasteurs 
occupèrent  la  moyenne  et  la  basse  Egypte.  —  Les  Hyksos  firent  tous 
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leurs  efîorls  pour  détruire  les  anciennes  institutions  qui  régissaient 
le  pays.  «  Ils  s'y  appliquèrent  avec  un  déplorable  succès,  et  de  tous 
les  monuments  élevés  en  Egypte  avant  leur  invasion,  il  en  reste  à 
peine  un  seul  encore  entier,  tout  le  reste  a  été  détruit,  et  il  a  fallu, 
singulière  destinée  !  une  nouvelle  série  de  catastrophes  et  de  destruc- 
tions, pour  qu'il  nous  ait  été  doimé  de  rencontrer,  dans  les  ruines  des 
monuments  élevés  sur  le  sol  de  Thèbes  et  de  Mempliis,  les  ruines 
(out  historiques  des  monuments  élevés  avant  l'invasion  des  pas- 
teurs î  ^  » 

Mais,  pendant  tout  le  temps  que  les  rois  pasteurs  dominèrent,  les 
Pharaons  exilés  ne  cessèrent  de  penser  et  d'agir  contre  les  spoliateurs 
de  leurs  Étals  :  la  guerre  fut  continuelle,  jusqu'à  ce  que  les  pénibles 
victoires  d'Alimosis  aient  mis  fin  à  la  domination  des  étrangers. 

«  De  mémorables  événements  s'accomplirent  alors  en  Egypte,  et 
l'on  ne  refusera  pas  cette  qualification  à  l'expulsion  complète  des 
pasteurs  •^,  à  la  restauration  de  l'antique  monarchie,  à  la  construc- 
tion des  plus  beaux  édifices  de  Thèbes  et  de  la  Xubie,  à  la  sortie  des 
Hébreux  conduits  par  Moïse,  à  l'émigration  en  Grèce  des  colonies 
égyptiennes,  enfin  à  des  conquêtes  plusieurs  fois  renouvelées  en 
Afrique  et  en  Asie....  La  splendeur  de  l'Egypte,  parvenue  dès  lors 
au  plus  haut  poini,  se  révèle  dans  tous  les  ouvrages  de  cette  époque, 
et  les  témoignages  historiques,  temples,  palais,  colosses,  obélisques, 
s'olîrent  encore  à  nos  yeux  dans  des  proportions  grandioses,  comme 
le  siècle  qui  les  a  produits  et  comme  les  rois  qui  le  dominèrent  ^.  » 

Nous  citerons,  parmi  les  édifices  de  cette  brillante  époque,  les 
restes  im]3osanls  des  palais  de  iMédinet-Habou  et  du  Rhamesséum,  à 
Thèbes;  des  spéos  ou  temples  creusés  dans  le  rocher,  en  Nubie;  des 
obélisques ,  les  immenses  constructions  de  Karnak,  le  palais  de  Louq- 
sor,  de  nombreux  temples  dans  toute  la  vallée  du  Nil,  des  statues 
colossales,  des  tombeaux  en  grande  quantité,  monuments  révélant, 
pendant  le  règne  de  ces  dynasties,  une  activité  prodigieuse  imprimée 
aux  travaux  d'utilité  publique.  3Iais  cette  prospérité  s'arrêta  quand 
la  vingt-deuxième  dynastie  prit  fin.  «  C'est  un  fait  bien  digne  de  re- 
marque :  après  la  fin  de  la  vingtième  dynastie,  Thèbes  et  la  haute 

ï  Cliampollion-Figeac,  Egypte  ancienne. 

2  1822  ans  avant  J.  G. 

3  Champollion-FigeaC;  ouvr.  cité. 
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Egypte  paraissent  épuisées  :  elles  ne  produisent  plus  ni  rois,  ni 
merveilles  des  arts...  La  basse  Egypte  semble  en  même  temps  croître 
et  s'élever  en  intelligence  et  en  autorité....  Mais  la  puissance  de 
l'Egypte  semble  comme  attachée  aux  sources  du  Nil;  elle  s'afîaibli 
et  s'abaisse,  comme  les  forces  d'un  vieillard  qui  s'éteint,  à  mesure 
que  le  fleuve  s'approche  de  la  mer  qui  l'engloutit  K  »  Il  faut  bien 
le  dire,  la  complète  décadence  de  l'Egypte  était  arrivée  :  les  invasions 
des  Éthiopiens,  et  surtout  celles  des  Perses,  ne  furent  pas  favorables 
aux  arts.  Lorsque  Amyrtée,  roi  d'origine  égyptienne,  eut  chassé  une 
première  fois  les  Perses,  il  s'empressa  de  réparer  les  désastres  de 
l'occupation  étrangère,  de  rétablir  les  temples  dans  leur  première 
splendeur.  Mais  l'Egypte  devait  repasser  sous  le  joug  des  Perses  avant 
de  tomber  sous  celui  d'Alexandre  le  Grand  (332  ans  avant  J.  C.  ). 
Cette  domination  macédonienne  fut  moins  lourde  à  porter  pour 
l'Egypte  que  celle  des  conquérants  qui  avaient  précédé  ;  car  la  cul- 
ture des  arts,  la  philosophie,  fut  un  lien  intime  entre  les  Égyptiens  et 
les  Grecs.  —  Le  passage  d'Alexandre  en  Egypte  fut  marqué  par  la 
fondation  de  la  ville  d'Alexandrie,  qui  devint,  lorsque  son  fondateur 
mourut,  la  capitale  de  Ptolémée,  auquel,  comme  on  sait,  l'Egypte 
avait  été  donnée. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  domination  grecque,  l'Egypte 
retrouva  son  ancienne  splendeur  :  le  commerce,  l'industrie,  sous  l'in- 
fluence des  Grecs,  prirent  un  nouvel  essor,  et  Alexandrie  devint  le 
foyer  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences.  A  cette  époque,  l'architec- 
ture des  Égyptiens  subit  l'influence  des  artistes  grecs,  sans  pour  cela 
changer  les  caractères  qui  la  distinguaient.  Cette  influence  se  recon- 
naît dans  des  formes  plus  pures,  plus  élégantes,  dans  une  ornemen- 
tation plus  gracieuse,  et  aussi  dans  la  perte  de  cette  sévérité  typique 
qui  caractérisait  si  bien  les  édifices  égyptiens  de  la  belle  époque. 

Les  m.onuments  élevés  sous  le  règne  des  rois  grecs  sont  très-nom- 
breux, et,  chose  précieuse  pour  l'histoire,  ils  sont  couverts  d'inscrip- 
tions et  de  formules  hiéroglyphiques  semblables  à  celles  qu'on  voit  sur 
les  édifices  construits  sous  les  Pharaons. 

Trente  ans  avant  Jésus-Christ,  l'Egypte  devint  province  romaine, 
sans  que  pour  cela  rien  fût  changé  dans  le  culte  national.  Cependant, 
sous  Domitien,  le  christianisme  y  jeta  ses  premières  racines,  et  sous 

*  Cliampollion-Fisïoac,  ov.vr.  cité. 
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ïhéodose  les  temples  des  dieux  égyptiens  furent  fermés  ;  en  560, 
sous  l'emporourJustinien,  il  ne  restait  plus  que  le  souvenir  du  culte 
d'Isis  et  d  Osiiis;  l'Égyple  antique  avait  disparu  pour  jamais,  laissant 
aux  siècles  futurs  ses  monuments  d'architecture  pour  témoigner  de 
sa  grandeur  et  de  son  génie  :  ainsi  fut  réalisée  la  parole  du  pro- 
phète Ézéchiel  : 

«  Il  n'y  aura  plus  de  princes  du  pays  d'Egypte.  » 
Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  dans  cet  exposé  rapide  de  la  marche  de 
l'architecture  en  Egypte,  l'art  égyptien  a  eu  ses  périodes  de  grandeur 
et  de  décadence.  Examinons  succinctement  les  trois  grandes  époques 
de  l'art  monumental  de  cette  contrée  célèbre,  dont  Hérodote  disait 
qu'elle  renferme  plus  de  merveilles  que  nul  autre  pays. 

La  première  période  de  l'architecture  comprend  les  temples  entiè- 
rement taillés  dans  le  roc,  et  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  spéos. 
Ces  excavations,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  tombeaux,  se 
composent  généralement  de  plusieurs  chambres  soutenues  par  des 
pihers  carrés  auxquels  sont  adossées  autant  de  statues  colossales; 
d'innombrables  hiéroglyphes  et  de  bas-reliefs  peints  couvrent  les 
parois  intérieures,  et  l'entrée,  tranchée  à  pic  dans  le  rocher,  présente 
une  façade  décorée  de  colosses  debout  ou  assis,  d'une  exécution  re- 
marquable. Ces  figures  ont  des  dimensions  telles,  que  leiu's  oreilles 
ont  près  d'un  mètre  et  demi  de  hauteur  ;  elles  représentent  ordinai- 
rement les  portraits  des  Pharaons  qui  ont  fait  creuser  les  spéos  ou 
auxquels  ils  ont  été  dédiés.  —  Il  est  impossible  de  ne  pas  faire  un  rap- 
prochement entre  les  spéos  égyptiens  et  les  temples  souterrains  de 
l'Inde  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Les  principaux  temples  sou- 
terrains qu'on  voit  encore  sur  les  bords  du  Nil  sont  ceux  de  Derri, 
d'Ibrim,  de  Silsihs,  et  surtout  les  spéos  d'Ipsamboul,  dont  le  travail, 
dit  Champcllion,  effraye  l'imagination.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ces 
monuments  de  la  première  époque  de  l'art  égyptien  se  rencontrent 
dans  la  haute  Egypte  et  la  Nubie. 

Dans  la  seconde  époque,  on  a  compris  les  monuments  dont  une 
partie,  creusée  dans  k  roc,  est  précédée  de  constructions.  Ces  édi- 
fices, appelés  hémispéos,  ont  évidemment  une  grande  analogie  avec 
les  spéos.  Ils  s'annoncent,  comme  ceux  d'Ouadi-Essebana  et  de  Ghirs- 
clié,  par  une  avenue  de  sphinx,  avenue  qui  commence  et  se  termine 
par  quatre  colosses  représentant  Sésostris.  Ces  sphinx  étaient  placés 
devant  les  temples,  les  tombeaux  et  les  palais,  comme  gardiens  ou 
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protecteurs,  et,  dans  les  moiiiiments  qui  nous  occupent,  leur  avenue 
aboutissait  à  un  pylône,  composé  de  deux  espèces  de  tours  qui  for- 
maient toujours  la  principale  entrée  des  grands  monuments  ;  ces  deux 
tours  étaient  reliées  entre  elles  par  une  construction  moins  élevée 
dans  laquelle  était  pratiquée  la  porte  du  sanctuaire. 

Enfin,  les  monuments  de  la  troisième  période  sont  ceux  qui  sont 
construits  en  matériaux  rapportés.  Nous  avons  dit  que  les  Égyptiens 
employèrent  des  matériaux  pesants  et  exclurent  le  bois  de  la  con- 
struction de  leurs  édifices;  ils  se  servirent  en  effet  du  granit,  du  grès, 
du  calcaire  et  des  briques.  Les  pierres  qu'ils  ont  employées  pour  édi- 
fier leurs  temples  sont  de  dimensions  énormes,  taillées  avec  une  rare 
perfection,  et  ajustées  avec  tant  de  soin,  qu'on  peut  à  peine  encore 
aujourd'hui  distinguer  leurs  assises. 

Les  temples  et  les  palais  de  la  belle  époque  de  l'architecture  égyp- 
tienne sont  à  peu  près  construits  sur  le  môme  plan ,  c'est-à-dire  sur 
un  plan  rectangulaire.  Leur  enceinte  est  formée  de  murs  dont  la  hgne 
extérieure,  au  lieu  d'être  verticale,  est  oblique  comme  un  talus  roide, 
ce  qui  fait  que  l'épaisseur  est  beaucoup  plus  grande  à  leur  base  ((u'à 
leur  partie  supérieure  ;  à  l'intérieur,  ces  murs  sont  perpendiculaires. 
L'aspect  de  tout  l'édifice  est  lourd,  solide,  et  comme  les  ouvertures  y 
sont  extrêmement  rares,  sa  masse  présente  l'apparence  d'une  énorme 
pyramide  quadrangulaire  tronquée.  Aucune  colonne  ne  se  montre  au 
dehors^  mais  en  dedans  elles  sont  employées  à  profusion  comme  étant 
le  seul  soutien  employé  pour  supporter  les  plafonds  :  ceux-ci  sont 
formés  d'énormes  blocs  reliant  deux  colonnes  et  composant  l'archi- 
trave sur  laquelle  d'autres  blocs  de  grandes  dimensions  sont  placés 
transversalement  ;  il  en  résuite  une  plate-forme  terminant  l'édifice. 
Toutes  les  colonnes  égyptiennes,  cylindriques  ou  diminuant  de  la  base 
au  sommet,  sont  surmontées  d'un  chapiteau  caractéristique  offrant 
une  imitation  de  la  fleur  du  lotus,  «  symbole  du  monde  matériel,  ou 
du  papyrus,  emblème  des  pays  bas  ».  Dans  cette  imitation,  la  fleur 
est  quelquefois  tronquée  supérieurement;  le  plus  souvent  elle  est 
complète  avec  des  lobes  convexes  formant  une  série  de  pétales  qui 
retombent  avec  grâce  *.  Quelle  que  soit  la  forme  de  la  colonne,  et 
celle  de  son  chapiteau,  des  hiôro;4lyphes  et  des  peintures  décora- 
ives  les  couvrent  du  haut  en  bas.  La  domination  grecque,  tout  en 

*  Batissicr. 
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conservant  la  forme  générale  des  colonnes,  fit  adopter  les  chapiteaux 
ornés  de  plusieurs  rangs  de  feuilles  saillantes. 

Un  fait  à  signaler,  c'est  que,  dans  l'architecture  égyptienne,  un 
dé  carré,  placé  au  centre  du  chapiteau,  supporte  l'architrave,  «  ])arce 
que  les  Égyptiens  avaient  senti  que  cette  partie  de  l'entablement,  qui 
a  toujours  une  apparence  de  pesanteur,  ne  pouvait  pas,  sans  manquer 
à  toute  convenance,  poser  sur  des  chapiteaux  composés  de  feuilles, 
de  flcui's  et  d'ornements  délicats.  Il  résulte  de  ce  principe  véritable- 
ment ég^'ptien,  que  les  chapiteaux  se  trouvant  éloignés  de  l'archi- 
trave, les  grandes  lignes,  qui  sont  toujours  une  source  de  beautés 
dans  l'architecture,  n'éprouvent  aucune  interruption,  et  c'est  là  le 
caractère  éminent  de  l'architecture  égyptienne  ^  ». 

Les  temples,  comme  les  palais,  étaient  précédés  par  une  allée  de 
sphinx,  qui  conduisait  au  pylône  de  l'entrée  principale.  Après  avoir 
franchi  cette  première  porte,  on  rencontrait  quelquefois  d'autics 
pylônes,  ou  bien  on  entrait  dans  une  cour,  péristyle  pkis  ou  moins 
vaste  entouré  de  plusieurs  rangs  de  colonnes  ;  de  là  on  passait  dans 
une  salle  plus  petite,  soutenue  par  un  cerlaiii  nombre  de  colonnes, 
sur  laquelle  s'ouvrait  le  sanctuaire,  divisé  en  plusieurs  parties,  selon 
l'usage  généralement  adopté  dans  les  temples  égyptiens.  La  dispo- 
sition intérieure  des  palais  était  analogue,  sauf  une  plus  grande  divi- 
sion des  parties  habita!>les. 

Toutes  ces  constructions  n'ont  pas  de  rivales  sous  le  rapport  de 
l'ornementation;  la  profusion' des  ornemenls  est  une  chose  remar- 
quable, et  Cham])ollion  nous  apprend  que  le  mur  de  circonvaliation 
d'un  seul  temple  est  décoré  de  cinquante  mille  pieds  carrés  de  sculp- 
tures religieuses  ou  symboliques. 

On  peut  dire,  sans  exagération,  que  toute  la  vallée  du  Ml  est  cou- 
verte des  ruines  considérables  des  temples  et  des  palais  élevés  par 
les  anciens  Égyptiens.  Nous  citerons  seulement  les  palais  de  Louqsor, 
le  temple  de  Médinet-Habou ,  les  restes  imposants  des  palais  de 
Karnak,  les  plus  complets  de  tous  ;  ceux  de  l'île  de  Philœ  et  du 
temple  de  Denderah,  et  les  nombreuses  ruines  de  Thèbes  et  des  autres 
villes  de  l'anciemie  Egypte. 

D'autres  monuments  attestent  encore,  par  leur  masse  prodigieuse 
et  le  travail  qu'elles  ont  coûté,  la  puissance  de  l'Egypte  ancienne  : 

^  Cliampollion. 
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nous  voulons  parler  des  pyramides,  les  plus  gigantesques  construc- 
tions qui  aient  été  élevées  j)ar  les  peuples  de  l'antiquité.  On  sait  que 
les  pyramides  sont  des  tombeaux  royaux.  Les  plus  importantes  par 
leurs  proportions  sont  celles  de  Gizèh,  qui  dominent  la  plaine  de  Mem- 
phis  sur  la  rive  gauche  du  Nil;  au  sud  de  Gizèh  s'élèvent  d'autres 
pyramides  plus  petites,  à  Sakkarah,  l'antique  cimetière  de  Memphis, 
encore  tout  parsemé  de  tombeaux.  Le  nombre  des  pyramides  de  Gizèh 
est  de  neuf,  trois  grandes  et  six  de  dimensions  moindres.  «  Les  trois 
grandes  sem])lent  diminuer  de  hauteur  à  mesure  qu'on  en  approche, 
et  ce  n'est  qu'en  touchant  les  blocs  de  pierre  dont  elles  sont  formées 
qu'on  acquiert  une  idée  juste  de  leur  masse  et  de  leur  immen- 
sité K  » 

Le  cadre  que  nous  nous  sommes  imposé  dans  cette  introduction  ne 
nous  permet  pas  d'entrer  dans  les  détails  de  la  construction  et  de  la 
description  des  grandes  pyramides  de  Gizèh  ;  disons  seulement  qu'elles 
sont  construites  sur  plan  carré,  exactement  orientées  ;  qu'elles  sont 
bâties  de  pierre  calcaire  avec  un  revêtement  de  dalles  polies  et  appa- 
reillées avec  beaucoup  de  perfection  (ce  revêtement  n'existe  plus), 
et  que  dans  le  rocher  qui  leur  sert  de  base,  ainsi  que  dans  le  massif 
qui  en  forme  le  noyau,  des  chambres  funéraires  et  des  couloirs  pour 
y  parvenir  ont  été  ménagés  ^. 

Les  pyramides  de  Gizèh  et  de  Sakkarah  ne  sont  pas  les  seules  qu'on 
rencontre  dans  la  vallée  du  Nil.  En  remontant  ce  fleuve,  on  en  trouve 
plusieurs  autres  groupes  dont  la  construction  est  analogue  aux  grandes 
pyramides.  Du  reste,  la  forme  pyramidale  paraît  avoir  éîé  consacrée 
aux  tombeaux,  et  l'on  sait  que  de  petites  pyramides  portatives  étaient 
placées  à  côté  des  morts  dans  les  hypogées  et  les  nécropoles. 

Les  sépultures  particulières,  en  effet,  n'appartenaient  qu'aux  rois 
et  aux  grands  personnages  de  l'Egypte  ;  le  reste  de  la  nation  ])la(;ait 
ses  morts  dans  des  cimetières  souterrains,  vastes  nécropoles  dans  les- 
quelles on  pénétrait  par  des  iKiits  verticaux.  C'est  dans  ces  tombeaux 
communs,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  à  Sais,  à  Abydos  et  dans 

'  ClMiTipoUion. 

2  Les  grandes  pyramides  de  Gizèh  oui  été  élevées  par  Khéops,  Kephrcn 
et  Mycériiius^  rois  memphites  qui  vivaient  plus  de  4000  ans  avant  J.  G.  La 
plus  grande,  celle  de  Khéops,  a  139  mètres  de  hauteur,  sur  une  base  dont 
le  côté  a  227  mètres. 
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beaucoup  d'autres  endroits,  qu'on  a  trouvé  des  monceaux  de  momies 

humaines  et  de  momies  d'animaux. 

Dans  la  Nubie,  les  montagnes  ont  été  creusées  pour  servir  aussi  de 
nécropoles;  ces  sépultures,  appelées  hypogées,  s'annoncent  presque 
toujours  par  une  façade  taillée  à  pic  dans  le  roc.  D'immenses  couloirs 
donnant  sur  une  succession  de  chambres  funéraires  se  voient  encore 
dans  la  vallée  de  Biban-el-Molouk.  Ces  hypogées,  dont  GhampoUion 
a  donné  une  curieuse  description,  renferment  les  tombeaux  des  rois 
de  plusieurs  dynasties. 

L'antique  Egypte  nous  a  laissé  d'autres  monuments  qui  nous  éton- 
nent par  leurs  dimensions  prodigieuses  et  par  leur  destination  mys- 
térieuse. Parmi  ces  travaux  gigantesques,  nous  citerons  le  grand 
sphinx  \  taillé  dans  un  rocher  de  la  chaîne  libyque,  près  des  pyra- 
mides de  Gizèh.  Ce  colosse  a  frappé  d'une  admiration  non  inter- 
rompue toutes  les  générations  d'hommes  qui  se  sont  succédé  sur  cette 
terre,  enveloppé  qu'il  est  d'énigmes,  de  grandeur  et  de  souvenirs. 

Nous  citerons  aussi  les  deux  colosses  de  Memnon,  formés  d'un  seul 
bloc  de  grès,  et  qui  sont  encore  debout,  dominant  la  plaine  de  Thcbcs. 
GhampoUion  nous  apprend  qu'ils  devaient  décorer  la  façade  d'un 
palais  élevé  par  Aménophis  fil,  et  qu'ils  représentent  la  mère  et 
l'épouse  de  ce  prince.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  l'état  de  dégra- 
dation de  ces  antiques  témoins  de  la  ci^  ilisation  égyptienne,  on  peut 
juger  de  l'élégance,  du  soin  extrême  et  de  la  recherche  qu'on  avait 
mis  à  lem'  exécution.  Quand  on  songe  que  ces  eiïigies  colossales  étaient 
nombreuses  dans  la  plaine  de  Thèbes  surtout,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  puissance  d'un  pareil  travail,  dans  lequel  la  perfection 
matérielle  répond  au  grandiose  de  la  composition. 

Il  est  encore  un  autre  genre  de  moiuimcnts  isolés  qu'on  ne  ren- 
contre que  dans  l'Egypte  ancienne  :  nous  voulojis  dire  les  obélisques, 
monuments  à  la  fois  religieux  et  historiques  élevés  généralement  à 
l'entrée  des  temples  et  des  palais.  La  matière  des  obélisques  est  un 
granit  rouge  tiré  des  carrières  situées  près  de  Syène,  dans  la  haute 
Egypte  ;  on  les  taillait  dans  un  seul  bloc,  et  par  des  canaux  on  les  con- 
duisait au  Nil,  au  moyen  duquel  ils  étaient  transportés  près  du  lieu  de 
leur  destination. 


1  11  a  plus  de  14  mètres  de  hauteur,  39  de  longueur,  la  circonférence 
de  sa  tête  est  de  27  mètres» 


INTRODUCTIOÎS.  xxv 

-  L'Egypte  soumise  dut  en  céder  à  ses  maîtres  :  c'est  pourquoi  on 
trom  c  à  Rome  et  à  Coiistantinople  un  certain  nombre  de  ces  monu- 
meiUs.  Nous  rappellerons  que  le  plus  beau  des  huit  ou  dix  obélisques 
encore  debout  dans  les  ruines  de  Thèbes,  et  qui  se  trouvait  à  l'entrée 
du  grand  temple  dans  l'enceinte  duquel  est  bâti  le  village  de  Louqsor, 
décore  aujourd'hui  la  place  de  la  Concorde,  à  Paris  *.  Pour  compléter 
ces  notions  très-générales  relatives  à  l'art  égyptien,  nous  citerons  le 
grand  lac  artificiel  que  fit  creuser  le  roi  Mœris  2,  afin  de  diminuer  la 
masse  d'eau  que  fournissait  le  Nil  dans  ses  inondations;  le  fameux 
labyrinthe,  dont  il  ne  reste  que  la  description  des  anciens  historiens 
Hérodote,  Strabon  et  Diodore  de  Sicile. 

Tel  a  été  l'art  monumental  de  l'antique  civilisation  égyptienne. 
Quoique  nous  ayons  dû  nous  renfermer  dans  un  cadre  très-étroit^ 
on  a  pu  juger  que  l'architecture  égyptienne  naquit  en  Egypte,  comme 
le  dit  Champollion,  dont  les  savantes  recherches  et  les  admirables 
découvertes  nous  ont  donné  la  clef  de  ce  langage  hiéroglyphique, 
muet  pour  toutes  les  générations  depuis  des  milliers  d'années,  et  qui 
ont  soulevé  le  voile  qui  couvrait  ces  caractères  mystérieux. 

L'architecture  égyptienne,  toute  grave,  toute  nationale  et  éminem- 
ment rationnelle,  dut  avoir  une  grande  influence  sur  la  marche  de 
l'art  monumental.  La  première,  en  effet,  elle  posséda  les  éléments 
primordiaux  qui  depuis  servirent  de  base  à  l'architecture  de  toutes 
les  nations  civilisées.  Nous  avons  vu  qu'elle  eut  des  colonnes  sou- 
mises à  des  proportions  fixes,  que  l'entablement  de  pierre  forme  un 
tout  aussi  complet  que  possible,  et  que  la  décoration  adoptée  par  les 
Egyptiens  fut  la  plus  monumentale  que  l'homme  put  inventer;  nous 
l'avons  vue  enfin  frapper  par  le  grandiose ,  mais  sans  rechercher 
la  beauté  qui  plaît  et  qui  charme ,  telle  que  l'offre  l'architecture 
grecque. 

L'art  grec,  en  effet,  essentiellement  accompagné  de  la  beauté,  part 
d'une  origine  différente.  Ainsi,  tandis  que  les  monuments  égyptiens 
brillaient  par  l'étendue  des  masses,  par  des  proportions  colossales  et 
par  la  somptuosité  de  leur  exécution,  les  monuments  de  la  Grèce 
captivaient  l'attention  par  l'entente  et  l'heureuse  harmonie  de  toutes 

Ml   a  24  mètres  de  hauteur   et    2'"^42    de  base;    son   poids  est   de 
250  000  kilogrammes. 
2  1736  ans  avant  J.  C, 
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leurs  parties  et  par  l'habile  industrie  de  la  mise  en  œuvre  des  maté- 
riaux. Chez  les  Grecs,  les  édifices  consacrés  au  culte  tiennent  tou- 
jours le  premier  rang,  sans  exclure  pourtant  les  constructions  d'utilité 
publique.  Avant  Tère  grecque,  Tarchitecture  ne  doit  ses  chefs-d'œuvre 
qu'à  l'action  numérique  des  populations  et  à  l'influence  oppressive 
des  castes  supérieures  sur  les  castes  inférieures;  depuis  cette  ère 
seulement  le  génie  de  l'intelligence  domine  dans  l'art  :  doué  de  la 
plus  vive  sagacité,  aussi  sensible  aux  charmes  de  la  j)oésie  qu'apte 
aux  méditations  de  la  philosophie,  le  peuple  grec  devait  donner  le  jour 
aux  artistes  les  plus  ingénieux  et  les  plus  habiles. 

Les  plus  anciennes  constructions  grecques  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion, sont  les  constructions  cydopéennes,  ainsi  désignées  à  cause  de 
l'énormité  des  blocs  de  pierre  qui  les  composaient,  et  dont  l'extrême 
solidité  avait  fait  croire  qu'elle  ne  pomait  être  que  l'œuvre  des 
cyclopes.  Ou  les  attribue  vraisemblablement  aux  Pélasges,  la  plus 
ancienne  nation  signalée  en  Grèce  par  les  historiens.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  remonter  à  ces  constructions  pour  reconnaître  les  premiers 
pas  de  l'art  grec,  s'il  existait  des  documents  certains  sur  les  édifices 
de  la  Grèce  primitive  :  il  ne  reste  malheureusement  aucune  trace, 
aucune  tradition  sur  les  monuments  de  cette  première  période,  dite 
des  temps  héroïques,  dont  l'histoire,  comme  on  sait,  n'est  fondée  que 
sur  les  récits  des  poètes.  Nous  n'avons  que  des  notions  vagues  sur 
la  première  architecture  des  anciennes  villes  de  Thèbes,  Argos  et 
autres  cités  célébrées  par  les  chants  d'Hésiode  et  d'Homère.  Ce  que 
l'on  peut  conjecturer  de  plus  vraisemblable,  c'est  que  le  caractère 
de  l'art  de  cette  époque  primitive  devait  se  ressentir  de  la  faiblesse 
des  peuplades  grecques,  nombreuses,  niais  divisées  et  resserrées  cha- 
cune dans  un  territoire  restreint.  Il  est  même  supposable  que  l'ar- 
chitecture était  alors  éclipsée  par  celle  des  villes  de  l'Asie  Mineure, 
plus  riches  et  plus  florissantes,  et  qui,  jouissant  des  bienfaits  de  la 
paix,  pouvaient  entreprendre  d'importantes  constructions. 

Quatre  ou  cinq  siècles  après  la  guerre  de  Troie,  la  Grèce  et  ses 
colonies  surtout  firent  d'immenses  progrès  dans  la  civilisation,  et  l'art 
de  bâtir  se  ressentit  de  cet  essor  rapide.  Les  Doricns  et  les  Ioniens 
d'Asie  se  distinguèrent  entre  toutes  les  colonies  grecques  :  les  pre- 
miers avaient  déjà  une  architecture  sévère  et  sobre  d'ornements  ; 
les  seconds  eurent,  dès  |e  principe,  une  architecture  légère  et  gra- 
cieuse. 
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Mais  ce  ne  fut  que  lorsque  les  principales  villes  de  la  Grèce  eurent 
formé  une  confédération  que  l'art  monumental  se  développa,  et  sans 
aucun  doute,  ce  développement  grandit  sous  l'influence  de  la  civili- 
sation égyptieime.  A  cette  époque,  en  effet,  les  comnmnications  avec 
l'Egypte  étaient  devenues  plus  faciles  et  plus  fréquentes,  et  elles  expli- 
quent comment  certaines  formes  architecturales  et  la  décoration  mo- 
numentale employées  par  les  Égyptiens  ont  leurs  analogues  dans  les 
monuments  grecs  ;  seulement  les  Grecs  mirent  dans  ces  applications 
le  sentiment  plus  fin,  plus  délicat  qui  leur  était  propre  ou  (|ui  se  déve- 
loppa en  eux  par  la  civilisation. 

Ce  fut  après  avoir  chassé  les  Perses  et  conclu  la  paix,  que  la  Grèce 
devint  plus  puissante  et  plus  prospère  que  jamais.  Les  lettres,  la 
philosophie,  les  sciences,  les  arts,  furent  cultivés  avec  un  enthou- 
siasme qui  produisit  les  œuvres  peut-être  les  plus  admirables  et  les 
plus  parfaites  de  l'esprit  humain. 

De  tous  côtés  on  élève  des  temples,  des  théâtres,  des  gymnases  ;  on 
entoure  de  murailles  les  cités  nouvelles,  Athènes  devient  le  centre  des 
arts  et  des  lettres  :  c'est  le  siècle  de  Périclès,  époque  célèbre,  qui  fut 
pour  la  Grèce  ce  qu'ont  été  depuis  le  siècle  de  Léon  X  pour  l'Italie, 
ceux  de  François  I"  et  de  Louis  XIV  pour  la  France. 

Quelque  temps  avant  la  magistrature  de  Périclès  (500  ans  avant 
J.  C),  la  Grèce  avait  été  ravagée  par  les  Perses;  Athènes  avait  été 
saccagée,  ses  temples  avaient  été  renversés,  la  ville  entière  était  à 
rebâtir.  Voulant  ajouter  à  la  splendeur  de  la  ville  de  3Iinerve,  Périclès 
ordonna  la  construction  d'un  grand  nombre  de  monuments ,-  il  réta- 
blit le  port  du  Pirée,  agrandit  et  embellit  l'acropole  ou  citadelle  d'A- 
thènes, au  sommet  de  laquelle  il  fit  élever  par  les  architectes  Ictinus 
et  Callicrates,  sous  la  direction  générale  du  grand  statuaire  Phidias, 
le  fameux  temple  de  Minerve,  dit  Parthéiion,  et  ses  Propylées,  dont 
les  restes  font  encore  l'orgueil  de  la  moderne  Athènes. 

Cet  élan  prodigieux  donné  à  l'architecture  par  Périclès  donna  nais- 
sance à  un  art  véritablement  national.  '<  Ses  productions  n'étaient  pas 
des  objets  de  luxe  destinés  seulement  à  satisfaire  des  caprices  indivi- 
duels ou  des  rivalités  mesquines,  toutes  étaient  consacrées  à  la  reli- 
gion ou  faisaient  l'apothéose,  pour  ainsi  dire,  des  hommes  dont  le 
talent,  les  vertus  et  le  courage  étaient  la  gloire  du  pays.  Ajoutons 
que  les  arts  n'ont  trouvé  nulle  part  ailleurs  un  sol  plus  favorable  à 
leur  développement  :  un  admirable  climat,  une  riche  végétation,  un 
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territoire  accidenté,  ajoutaient  à  l'effet  prestigieux  que  produisait  la 

vue  des  monuments  les  plus  parfaits  K  » 

Le  sentiment  qui  avait  animé  les  grands  artistes  du  temps  de  Péri- 
clès  se  propagea  dans  tout  le  Péloponnèse  et  dans  l'Asie  Mineure,  et 
les  ouvrages  d'art  s'élevèrent  partout  avec  un  caractère  de  noble  sim- 
plicité, une  majestueuse  grandeur  et  la  recherche  de  la  beauté  dans 
les  formes.  Cette  harmonie  parfaite  entre  toutes  les  parties  des  édi- 
fices grecs  du  beau  siècle  de  Périclès  se  résumèrent  par  une  régu- 
larité constante  d'ordonnance  et  par  une  similitude  de  caractère  qui 
devinrent  un  dogme  invariable  pour  toutes  les  constructions  de  même 
genre. 

Pour  l'architecture,  les  Grecs  adoptèrent  trois  ordonnances  ou  modes 
différents  que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  iVordres  K 

V ordre  dorique,  le  plus  ancien  de  tous,  se  rapportait  aux  édifices 
dont  le  caractère  dominant  consistait  dans  la  force  ou  la  gravité.  Les 
temples  de  Minerve,  de  Junon,  d'Hercule  et  autres  divinités  sévères 
étaient  d'ordonnance  dorique. 

Vordre  ionique,  quoique  encore  d'un  aspect  assez  ferme,  admet- 
tait plus  d'élégance,  plus  de  grâce,  et  une  décoration  sobre,  mais 
fine  et  délicate  :  le  chapiteau,  de  forme  particulière,  était  orné  de 
volutes.  Les  temples  de  Vénus,  de  Diane  et  autres  déesses  étaient 
de  cet  ordre. 

Vordre  corinthien,  l'une  des  dernières  et  des  plus  ingénieuses 
inventions  des  Grecs,  caractérisait  les  édifices  somptueux  du  plus  haut 
rang,  principalement  les  édifices  consacrés  aux  grandes  divinités, 
Jupiter,  Neptune,  dont  les  attributs  étaient  mêlés  aux  élégantes  déco- 
rations qui  ornaient  les  frises  et  les  chapiteaux. 

On  se  tromperait  si  l'on  pensait  que  ces  trois  types  fussent  entière- 
ment identiques  de  formes  et  de  proportions  avec  les  trois  ordres 
de  même  nom  qui  sont  connus  dans  l'architecture  moderne  :  ceux-ci 
sont  plutôt  une  imitation  du  style  romain  que  du  style  grec. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'indiquer  toutes  les  constructions  qui 
s'élevèrent  en  Grèce  pendant  l'administration  de  Périclès;  il  faudrait 
nommer  toutes  les  villes  de  l'Attique,  du  Péloponnèse,  des  colonies 
grecques  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Sicile  et  de  la  grande  Grèce. 

1  Batissicr. 

2  Voyez,  pour  plus  de  détailS;,  le  livre  II. 
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La  guerre  du  Péloponnèse  n'arrêta  pas  l'essor  de  l'architecture  : 
de  nouveaux  chefs-d'œuvre  s'édifièrent,  et  les  cités  qui  avaient  eu  à 
souffrir  pendant  la  guerre  furent  ornées  de  temples,  de  théâtres  et 
surtout  de  palestres  et  de  gymnases,  véritables  nécessités  de  la  civi- 
lisation grecque. 

Pendant  la  domination  macédonienne,  l'architecture  grecque  s'al- 
téra et  pencha  vers  sa  décadence  ;  il  faut  attribuer  cette  ruine  des 
arts  et  de  la  poésie  autant  à  la  domination  étrangère  qu'au  relâche- 
ment du  lien  social  qui  unissait  les  cités  de  la  Grèce.  «  En  perdant 
leur  liberté,  les  Grecs  perdirent  ce  goût  exquis  et  cette  élévation  dans 
les  idées  cpii  caractérisent  tous  les  ouvrages  du  siècle  de  Périclès.  » 
Et  cependant  on  ne  peut  s'empêcher,  en  considérant  les  monuments 
élevés  par  les  Grecs  pendant  cette  période  de  décadence,  de  les  trou- 
ver encore  magnifiques. 

Sous  les  successeurs  d'Alexandre,  les  Grecs  perdirent  le  peu  d'es- 
prit national  qu'ils  avaient  conservé  ;  leur  pays,  appauvri  par  les  guerres 
intérieures,  fut  déserté  par  ses  artistes  les  plus  habiles,  qui  offrirent  leur 
talent  à  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte,  à  ses  successeurs,  et 
aux  souverains  de  l'Asie  Mineure.  Quand  la  Grèce  fut  réduite  en  pro- 
vince romaine,  les  villes  furent  démantelées,  et  tous  les  ouvrages  d'art 
allèrent  enrichir  Rome  et  les  cités  de  l'Italie.  Cependant  les  vaincus 
conservèrent  leur  supériorité,  et  donnèrent  aux  Romains  les  artistes 
qui  bâtirent  les  plus  beaux  édifices  des  premiers  temps  de  la  Rome 
impériale. 

Telle  a  été  la  marche  de  l'architecture  grecque,  qui,  par  son  carac- 
tère propre  de  simplicité,  de  convenance  et  d'utilité,  eut  une  influence 
non  contestée  sur  l'art  monumental  des  peuples  qui  lui  sont  posté- 
rieurs. On  a  remarqué  que  c'est  aux  époques  de  transition,  à  celles 
où  le  mouvement  intellectuel  se  développa  dans  les  masses,  que  son 
génie  a  été  le  mieux  apprécié. 

Parmi  les  édifices  grecs  dont  les  ruines  nombreuses  couvrent 
encore  le  sol  de  la  Grèce  et  de  ses  colonies  en  Italie  ou  en  Asie  Mineure, 
il  faut  placer  au  premier  rang  les  temples  élevés  aux  dieux  de  la 
mythologie  hellénique.  Quoique  nous  entrions,  au  commencement  de 
cet  ouvrage,  dans  quelques  détails  sur  ces  monuments,  il  ne  sera  pas 
inutile  d'en  donner  ici  quelques  notions  générales. 

Le  temple  grec,  quelle  que  soit  sa  dimension,  présente  presque 
toujours  la  forme  d'un  rectangle,  quoique  un  certain  nombre  d'édi- 
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fices  sacrés  soient  circulaires.  Il  s'élevait  sur  un  terrain  sacré  entoura 
d'une  enceinte  le  plus  souvent  régulière,  dans  laquelle  étaient  renfer- 
més d'autres  monuments.  Un  massif  de  pierre,  véritable  soubasse- 
ment auquel  on  arrivait  au  moyen  de  larges  emmarchements,  por- 
tait l'édifice,  qui  consistait,  dans  sa  partie  essentielle,  en  une  enceinte 
rectangulaire  formée  de  murs  en  pierres  appareillées  et  qu'on  aj)pe- 
lait  cella.  Autour  de  la  cella  se  déployait,  dans  les  temples  de  la  belle 
époque,  une  colonnade  ayant  une  des  ordonnances  dont  nous  avons 
parlé.  Cette  colonnade  formait  un  portique  continu,  qui  quelquefois 
était  double  par  l'adjonction  d'une  seconde  rangée  de  colonnes.  Aux 
deux  extrémités  du  monument  l'ordonnance  supi)ortait  un  fronton 
triangulaire  marquant  la  pente  de  la  toiture.  Le  champ  intérieur  du 
fronton,  le  tympan,  était  décoré  presque  toujours  de  bas-reliefs  qui 
lurent  d'abord  de  terre  cuite  et  coloriés,  plus  lard  de  marbre  ou  de 
bronze.  Le  toit,  soutenu  par  une  charpente,  était  composé  de  tuiles  de 
formes  différentes  ;  intérieurement  la  charpente  soutenait  des  cais- 
sons ornés  de  peintures. 

Quant  à  l'intérieur  de  la  cella,  c'était  un  véritable  musée  :  outre 
la  statue  du  dieu  auquel  le  temple  était  consacré,  on  y  plaçait  des 
autels,  des  statues  de  marbre  ou  de  bronze,  des  peintures,  des  tré- 
pieds, des  candélabres,  et  une  foule  d'objets  d'art  :  on  comprend 
tout  l'intérêt  et  l'admiration  du  peuple  grec  pour  ses  temples,  véri- 
tables sanctuaires  de  ses  arts  et  de  ses  gloires  nationales,  et  l'on  éprouve 
avec  lui  ses  regrets  amers  quand  il  vit  les  Romains  emporter  tous  ces 
chefs-d'œuvre,  son  orgueil  et  sa  gloire. 

En  avant  de  l'enceinte  qui  renfermait  les  temples,  s'élevait  toujours 
une  entrée  en  forme  de  portique,  qu'on  appelait  propylées.  —  Cette 
construction  avancée  était  souvent,  comme  les  propylées  de  l'acropole 
d'Athènes,  un  édifice  remarquable  annonçant  d'une  façon  grandiose 
les  temples  qu'il  précédait.  Pausanias,  en  parlant  de  l'entrée  de  la 
citadelle  d'Athènes,  dit  que  c'est  l'ouvrage  le  plus  admira])le  qu'on 
ait  exécuté  jusqu'à  présent,  tant  pour  le  volume  des  blocs  que  pour 
la  beauté  du  travail. 

Parmi  les  temples  grecs  dont  les  ruines  couvrent  en  grand  nombre 
le  sol  de  l'Hellade  et  de  ses  colonies,  nous  citerons  les  temples  de 
Thésée,  de  Minerve  ou  Parthénon,  de  Jupiter  Olympien,  de  la  Vic- 
toire, à  Athènes;  ceux  de  Cérès  et  de  Proserpine,  de  Diane,  à  Eleusis; 
de  Junon,  de  la  Concorde,  de  Jupiter,  à  Agrigente,  en  Sicile;  de  Mi- 
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nerve,  à  Syracuse  ;  los  deux  temples  de  Paestum,  en  Italie,  etc. ,  etc. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  théâtres  grecs,  qui  ont  été  imités  par 
les  Romains  et  dont  nous  parlons  dans  notre  livre  VII  avec  quelques 
détails.  II  en  sera  de  même  des  maisons  et  des  tombeaux^  qui  sont 
l'objet  d'une  étude  spéciale,  quoique  courte,  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage,  aux  livres  qui  traitent  de  l'influence  de  la  civilisation 
romaine  dans  notre  pays.  Il  nous  a  senjblé  qu'il  était  important  de 
consacrer  un  chapitre  à  l'étude  de  l'architecture  grecque,  qui  a  élé 
le  point  de  départ  de  l'arcbitecturc  romaine,  car  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  Grecs  furent,  dans  la  philosophie,  dans  les  lettres  et  dans 
les  arts,  les  maîtres  des  Romains. 

L'histoire  nous  apprend  que,  longtemps  avant  la  fondation  de  Rome, 
de  nombreuses  colonies  grecques  s'étaient  établies  en  Italie  et  avaient 
fondé  des  villes  importantes  jusque  dans  l'intérieur  de  la  péninsule; 
avec  elles,  la  religion  des  Grecs,  leurs  mœurs,  leurs  usages,  durent 
préparer  les  populations  du  Latium  à  recevoir  la  semence  des  arts, 
qui  s'y  fécondèrent  plus  tard  avec  un  si  vif  éclat.  Les  Etrusques,  en 
effet,  avaient  élevé  déjà  des  monuments  remarquables  quand  Romu-' 
lus  traçait  à  peine  avec  la  cbarrue  l'enceinte  qu'il  peupla  d'aventuriers 
fugitifs.  Par  les  relations  connnerciales  qu'ils  entretenaient  avec  la 
grande  Grèce  et  l'Asie  Mineure,  où,  comme  on  lésait,  les  arts  étaient 
très-florissants,  les  habitants  de  l'Étrurie  étaient  devenus  d'habiles 
constructeurs  ;  ils  passent  même  pour  avoir  inventé  les  voûtes. 

Rome,  d'abord  gouvernée  par  des  rois,  s'agrandit  et  se  fortifia  ; 
dans  son  enceinte  s'élevèrent  des  temples,  des  palais,  des  tombeaux, 
surtout  sous  les  Tarquins  ;  on  peut  même  regarder  comme  certain 
que  Tarquin  l'Ancien  amena  avec  lui  de  l'Étrurie  des  artistes  et  des 
artisans  de  toute  profession,  pour  leur  faire  construire  des  routes,  des 
ponts,  l'égout  appelé  la  grande  cloaque,  dont  on  voit  encore  des  restes 
qui  ne  démentent  pas  ce  que  les  anciens  historiens  en  disent.  Tar- 
quin le  Superbe  commença  le  fameux  temple  de  Jupiter  Capitolin, 
répara  l'enceinte  de  Rome,  et  fit  faire  d'autres  travaux  qui  montrent 
un  art  déjà  avancé. 

Dès  cette  époque  reculée,  les  Romains  employèrent  le  système  des 
voûtes,  qu'ils  tenaient  des  Étrusques  et  qu'ils  perfectionnèrent  en 
employant  des  matériaux  légers  et  de  petit  volume  liés  par  un  ciment 
qui  acquérait  à  l'air  une  dureté  extraordinaire.  —  Cet  emploi  de  la 
voûte  eut,  comme  nous  le  montrons  dans  la  suite  de  ce  livre,  des 
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résultats  remarquables,  et  cet  élément  nouveau  devint  le  principe 
dominant  de  l'architecture  romaine.  Les  enseignements  venus  de  la 
Grèce  furent  subordonnés  à  la  construction  des  voûtes,  qui  rempla- 
cèrent la  colonne  et  la  plate-bande  des  Grecs.  Cependant  disons  que, 
pour  les  monuments  religieux,  les  Romains  ne  changèrent  rien  aux 
dis])ositions  générales  présentées  par  les  temples  de  la  Grèce.  —  Mais, 
dans  toutes  leurs  autres  constructions,  on  trouve  l'arcade,  la  voûte, 
la  ligne  courbe,  enfin,  comme  trait  dominant;  la  colonne  y  est  em- 
ployée plutôt  comme  ornement  que  comme  soutien  nécessaire,  et 
c'est  là  ce  qui  fait  la  grande  différence  entre  la  construction  des 
Romains  et  celle  des  Grecs  *. 

Quand  la  républit^ue  remplaça  la  royauté,  Rome  augmenta  ses 
travaux  d'utilité  publique  ;  le  canal  du  lac  d'Albe,  la  voie  Appienne 
et  l'aqueduc  que  fit  construire  le  consul  Appius  datent  des  premiers 
siècles  de  la  république.  — Les  progrès  des  Romains  durent  être  ra- 
pides quand,  après  avoir  conquis  la  grande  Grèce,  ils  purent  admirer 
les  richesses  architecturales  que  les  Grecs  y  avaient  amassées.  A  cette 
époque,  en  effet,  les  arts  reçurent  une  vive  impulsion,  et  Rome 
commença  de  s'embellir  d'édifices  nouveaux.  Le  consul  C.  Flaminius 
édifia  un  vaste  cirque  sous  le  Capitole,  vers  le  champ  de  Mars,  et 
traça  la  voie  Flaminienne  ;  Marcellus  fit  bâtir  le  temple  de  l'Honneur 
et  de  la  Vertu,  et  en  confia  la  construction  à  Gains  Mutins,  le  plus 
ancien  architecte  romain  dont  le  nom  nous  soit  parvenu;  Porcins 
Caton  éleva,  près  du  Forum,  la  première  basilique  doit  il  soit  fait 
mention  ;  enfin,  quand  la  Grèce  devint  province  romaine  sous  lo 
nom  d'Achaïe,  Rome  s'enrichit  d'une  quantité  considérable  d'ouvragr 
d'art  tombés  en  sa  possession.  Un  luxe  inconnu  jusqu'alors  s'intro- 
duisit  dans  la  construction  et  dans  la  décoration  des  édifices  tant 
publics  que  privés  ;  pour  la  première  fois,  les  marbres  de  prix,  les 
mosaïques,  le  bronze  furent  employés  dans  les  habitations  des  riches 
Romains,  et  l'on  sait  la  richesse  que  déploya  LucuUus  dans  sa 
maisoiî. 

C'est  aussi  vers  ce  temps  que  Pompée  fit  bâtir  le  premier  (héâtre 
en  pierre  qu'on  ait  vu  à  Rome,  en  souvenir  de  celui  qu'il  avait  ad- 
miré à  Mytilène  ;  et,  comme  une  foule  de  citoyens  de  la  fin  de  la 
république,  il  se  fit  élever  sur  le  mont  Palatin  une  maison  de  ville 

*  Vovoz  ]o  liM-c  V  et  les  suivants. 
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qiii  rivalisait  en  splendeur  avec  celles  de  Scaurus,  de  Crassus,  de 
Cicérou  et  autres  riches  Romains. 

.^lais  la  belle  époque  de  l'architecture  romaine  commença  avec  Tère 
impériale.  Rome  avait  beaucoup  souffert  pendant  les  guerres  civiles 
qui  précédèrent  Tempire.  Ce  fut  César  qui  commença  de  réparer  les 
édifices  et  d'en  faire  construire  de  nouveaux,  aussi  bien  dans  la 
métropole  que  dans  les  provinces,  et  la  Gaule  ne  fut  pas  la  dernière 
à  se  ressentir  de  l'élan  que  son  vainqueur  donna  à  l'architecture. 

César  devait  être  surpassé  par  Auguste.  C'est  sous  le  règne  de  ce 
prince,  prolecteur  zélé  des  artistes  grecs,  que  Rome  et  les  villes  de 
l'empire  furent  embellies  de  constructions  magnifiques.  Partout  le 
goût  de  l'architecture  se  répandit,  un  luxe  inouï  changea  la  physio- 
nomie des  cités  ;  la  Rome  de  brique  de  la  république  devint  une  Rome 
de  marbre,  et  dans  toutes  les  provinces  d'Europe,  d'xisie  et  d'Afrique, 
les  Romains  édifièrent  des  voies,  des  aqueducs,  des  thermes,  des  arcs 
triomphaux,  des  temples,  des  cirques,  des  amphithéâtres,  des  théâtres, 
dont  les  ruines  font  notre  admiration. 

Le  règne  d'Auguste,  comme  le  siècle  de  Périclès,  fut  une  de  ces 
grandes  époques  qui  brillent  d'un  grand  éclat  dans  les  pages  de  l'his- 
toire. L'impulsion  donnée  aux  arts  fut  immense  et  se  conserva  long- 
temps après  sous  les  successeurs  d'Auguste,  et  la  Gaule  fut,  comme 
on  le  verra,  l'objet  de  ses  largesses.  C'est  de  cette  époque  que  date  la 
prospérité  de  Lyon,  qui  devint  la  capitale  des  Gaules,  d'où  partirent 
les  grandes  voies  qui  allèrent  sillonner  les  provinces,  et  où  l'assemblée 
générale  des  peuples  gaulois  fit  élever  le  fameux  temple  de  Rome  et 
Auguste,  en  reconnaissance  des  bienfaits  de  l'empereur. 

Nous  avons  dit  que  le  mouvement  imprimé  aux  arts  par  Auguste 
se  continua  sous  ses  successeurs;  en  effet^  sous  Tibère,  Cahgula, 
Claude,  Rome  s'enrichit  de  travaux  remarquables  :  nous  citerons 
entre  autres  la  création  du  port  d'Ostie,  sous  le  dernier  de  ces  souve- 
rains, dont  le  nom  se  rattache  à  plusieurs  autres  constructions  d'uti- 
lité publique. 

Mais  déjà  la  décadence  se  fait  sentir  ;  le  goût  hellénique  tend  à 
disparaître  pour  faire  place  à  un  luxe  d'ornementation,  à  une  re- 
cherche des  proportions  gigantesques,  indices  certains  d'Orne  dégéné- 
rescence dans  l'architecture.  —  Ce  fut  surtout  à  partir  du  règne  de 
Néron  que  les  constructeurs  romains,  exagérant,  pour  ainsi  dire, 
l'emploi  des  voûtes  et  des  arcades,  élevèrent  des  monuments  de  pro- 
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l3ortions  colossales,  couverts,  surchargés  d'ornements  de  toutes  sorlcs. 
Rome,  après  le  terrible  incendie  qui  dévora  les  deux  tiers  de  sej 
constructions,  fut  rebâtie  par  ce  prince  avec  une  disposition  plus  ré- 
gulière; les  monuments  publics  furent  réparés,  les  maisons  furen 
construites  sur  alignement  et  leur  hauteur  déterminée;  on  prescrivi 
les  façades  de  pierre,  et  l'empereur  lui-même  se  fit  élever  un  palai; 
immense  où  le  luxe  le  plus  extravagant,  l'abus  des  matières  précieuses 
dans  la  décoration,  signalés  par  Pline  et  par  Yitruve,  prouvent  jusqu'î 
quel  point  la  richesse  et  le  faste  étaient  parveniis. 

Le  règne  de  Vespasien  marque,  pour  Home,  une  époque  de  splen- 
deur monumeniale.  Cet  empereur  lit  relever  les  forlilicalions  de^ 
principales  villes,  réparer  les  voies  qui  sillonnaient  les  provinces,  cl 
restaurer  le  Capiiole.  Mais  de  tous  les  travaux  qui  furent  entrepris 
par  Vespasien,  il  nous  faut  citer  le  temple  de  la  Paix,  et  surtout  le 
Colisée ,  le  plus  vaste  amphithéâtre  romain  et  l'une  des  plus  gigan- 
tesques constructions  de  l'antiquité.  Le  fils  de  Vespasien,  Titus, 
voulut  relever  les  édifices  qu'un  incendie  avait  consumés,  mais  il 
mourut  sans  avoir  vu  la  fin  des  travaux  qu'il  avait  entrepris,  et  ses 
successeurs  déployèrent  dans  ces  restaurations  un  luxe  vraiment 
impérial. 

Trajan  se  signala  par  la  construction  de  plusieurs  ports,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  Civita  Vecchia  et  Ancône;  celte  dernière  ville  lui 
éleva  un  arc  de  triomphe  qui  existe  encore.  Sous  le  règne  de  ce 
prince,  les  constructions  d'utilité  publique  se  multiplièrent;  des 
routes,  des  aqueducs,  des  ponts,  des  thermes,  s'élevèrent  dans  tout 
l'empire;  des  villes  furent  fondées  en  Asie;  enfin,  l'architecture 
romaine,  sous  Trajan,  produisit  des  ouvrages  remarquables  encore, 
mais  où  la  décadence  se  fait  sentir  dans  une  minutie  et  une  recherche 
d'ornementation  qui  enlèvent  aux  monuments  de  cette  époque  toute 
«la  pureté  qu'on  reconnaît  dans  ceux  qui  furent  élevés  sous  Auguste. 

L'empereur  Adrien,  ami  passionné  de  l'architecture  et  architecte 
lui-même,  arrêta  pour  un  temps  la  décadence  des  arts  romains.  Son 
règne  est  justement  célèbre  dans  l'histoire  de  l'art  monumental;  pro- 
tecteur éclairé  des  artisjes  grecs,  il  fit  édifier  par  eux  des  temples  à 
Rome,  en  Italie,  et  la  Grèce  lui  dut  une  sorte  de  renaissance.  Athènes, 
Mégare,  Corinthe,  virent  s'élever  des  temples,  des  aqueducs,  des 
bains,  des  gymnases  qui  rappellent  les  beaux  temps  de  la  Grèce. 
L'Egypte  ne  fut  pas  oubliée  par  la  munificence  d'Adrien,  et  les  ruines 
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i'Antinoé  qu'il  fonda,  témoignent  encore  de  la  splendeur  qui  présida 
i  cette  fondation.  Rome  surtout  s'enrichit  d'ouvrages  importants, 
.els  que  le  pont  du  Tibre  et  le  tombeau  qu'Adrien  se  fit  bâtir,  mo- 
iiumenis  qui  existent  encore  ;  il  n'en  est  plus  de  même  d'un  cirque  et 
lie  cette  immense  villa  de  Tibur,  dont  il  ne  reste  que  des  débris. 

Sous  les  règnes  des  Antonins,  l'élan  momentané  qui  avait  été 
donné  par  Adrien  se  continua  ;  Antonin  et  ^larc-Aurèle  firent  exé- 
cuter des  travaux  d'art  dans  l'Italie  et  les  provinces.  La  Gaule  leur 
doit,  selon  toute  apparence,  les  plus  beaux  édifices  dont  elle  nous 
offre  aujourd'hui  les  imposantes  ruines.  A  partir  des  Antonins, 
l'architecture  romaine  marche  d'un  pas  rapide  vers  sa  décadence; 
malgré  les  efforts  intelligents  de  Septime  Sévère,  malgré  la  magni- 
ficence des  thermes  élevés  par  Caracalla  et  le  règne  d'Alexandre 
Sévère,  règne  qui  fut  favorable  aux  arts,  l'architecture  devait  suivre 
les  phases  diverses  de  l'abaissement  de  l'empire.  Ce  fut  en  vain  qu'Au- 
rélien,  Juhcn  l'Apostat,  Dioclélien,  Constance  Chlore,  cherchèrent  à 
arrêter  la  marche  toujours  croissante  des  arts  vers  leur  décadence; 
ce  fut  en  vain  que  Constantin  transforma  Byzance  pour  en  faire  Con- 
stantinople,  l'empire  était  ébranlé,  et  tout  avec  lui  devait  s'écrouler. 
Les  édifices  de  ces  derniers  temps  offrent  ce  caractère  de  profonde 
dégénérescence  :  ils  sont  construits  avec  des  matériaux  provenant 
de  monuments  antérieurs,  matériaux  placés,  ajustés  sans  goût,  sans 
la  moindre  idée  d'art. 

Quand  l'empire  devint  une  proie  facile  pour  les  barbares,  on  ne 
songea  qu'à  fortifier  les  cités,  et  l'architecture  se  perdit  dans  une 
foule  d'innovations  qui  hâtèrent  sa  chute. 

Nous  verrons,  dans  la  première  partie  de  ces  études,  la  profonde 
ignorance  qui  succéda  à  la  brillante  civilisation  dont  Rome  dota  ses 
provinces,  et  la  lumière  qui  jaillit  à  Constantinople  sous  un  des  suc- 
cesseurs de  Constantin,  lumière  qui  devait,  avec  l'influence  romaine, 
régénérer  l'art  monumental  en  Occident  et  surtout  en  Gaule.  —  Nous 
verrons  aussi  l'influence  que  prit  le  christianisme,  en  faisant  naître 
un  ordre  tout  nouveau  d'idées  et  de  choses,  et  l'architecture  antique 
prendre  un  caractère  spécial  en  passant  par  une  série  de  transforma- 
tions qui  en  firent  une  architecture  vraiment  nationale. 
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Monuuicnti»  druidiqucM. 

1 .  —  Les  Gaulois,  originaires  de  la  haute  Asie,  sont  nos  véritables 
ancêtres.  Aussi  loin  qu'on  peut  remonter  dans  l'histoire,  on  les  voit, 
divisés  en  un  grand  nombre  de  peuplades  indépendantes,  occuper 
l'extrême  occident  de  l'Europe  et  établir  le  centre  de  leur  domination 
entre  le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  l'Océan.  Poussés  par  leur 
caractère  ardent  et  mobile,  <>  n'aimant  que  les  combats  à  force  ouverte 
et  les  chocs  des  masses  »,  ils  firent  pénétrer  leurs  hordes  victorieuses 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie,  et  remplirent  du  bruit  de 
leurs  exploits  l'ancien  monde  tout  entier. 

2.  —  On  sait  quelle  était  cette  terre  des  Gaules  qui,  plus  tard, 
devait  être  la  France  Couveite  d'immenses  forêts  s'étendant  sur  de 
vastes  plateaux  ou  sur  de  hauts  massifs  de.  montagnes,  sillonnée  par 
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de  grands  fleuves  «  qui  vei-seiit  dans  toutes  les  directions  la  fécondité 
et  la  vie  » ,  limitée  par  la  nature  dans  des  bornes  qui  la  protègent 
puissamment,  connnuniquant  facilement  avec  les  nations  voisinCvS, 
comme  avec  le  reste  de  l'Europe,  ayant  une  sortie  sur  la  ^léditerra- 
née,  «  vrai  bassin  central  du  globe  »,  jouissant  d'un  climat  tempéré 
et  ayant  un  sol  aussi  riche  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  telle  est  la 
grande  Gaule. 

.3.  —  Les  habitants  de  cette  région  privilégiée,  qui  avait  tant  frappé 
le  Grec  Strabon,  vivaient  groupés  en  grand  nondîre  dans  les  bour- 
gades pendant  la  paix,  et  dans  les  enceintes  fortifiées  en  temps  de 
guerre.  Cependant  les  Gaulois,  ceux  du  Midi  surtout,  avaient  pour 
habitations  des  grottes  creusées  dans  les  flancs  des  montagnes,  et, 
dans  certaines  autres  parties  du  territoire,  les  populations  vivaient  par 
clan,  par  famille,  et  s'installaient  près  d'un  cours  d'eau  et  dans  le 
voisinage  des  bois. 

fi.  —  On  sait  peu  de  chose  sur  les  constructions  privées  des  Gau- 
lois. Au  témoignage  de  César,  nos  ancêtres  formaient  une  nation  plon- 
gée dans  la  barbarie,  surtout  dans  le  nord  de  la  Gaule;  car,  dans  le 
midi,  le  contact  des  premières  colonies  grecques  avait  pu  modifier  les 
mœurs  et  les  usages  barbares  des  Gaulois.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
habitations  de  nos  aïeux  étaient  des  huttes  en  bois  et  en  terre,  ana- 
logues à  celles  qu'on  rencontre  encore  aujourd'hui  chez  les  peuplades 
à  demi -sauvages  de  l'intérieiu'  de  l'Afrique  ou  de  l'Amérique.  Ces 
demeures,  élevées  à  l'ombre  des  épaisses  forets  qui  couvraient  notre 
pays,  réunies  en  petit  nombre,  souvent  isolées,  ressemblaient  assez 
à  de  grandes  ruches  d'abeilles.  Les  matériaux  qui  les  composaient 
étaient  des  plus  communs  et  des  plus  fragiles  :  le  bois  à  peine  équarri, 
la  terre  délayée,  les  branchages,  formaient  à  peu  près  l'appareil  de 
ces  primitives  constructions;  aussi  aucune  d'elles  n'est-elle  venue  jus- 
qu'à nous. 

5.  —  Quant  aux  cités,  dans  l'acception  que  nous  donnons  à  ce  mot, 
les  Gaulois  n'en  possédaient  pas.  En  temps  de  guerre,  ils  rassemblaient 
dans  une  enceinte  palissadée  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants  : 
telle  était  la  place  forte  des  Celtes,  appelée  par  César  oppidum.  Quand 
V oppidum  gaulois  servait  d'abri  aux  guerriers,  un  mur  l'entourait  ; 
ce  mur  était  composé  d'assises  de  pierres  brutes  alternées  avec  des 
troncs  d'arbres,  sans  aucun  ciment.  Cette  ligne  défensive  avait  au 
plus  3  mètres  d'élévation.  (Fig.  1.) 

Mais  ce  qui  rendait  ce  retranchemenjt  redoutable,  c'était  sa  position 
sur  une  colline  naturelle  ou  factice.  Les  Gaulois  choisissaient  pour 
bâtir  ces  camps  inexpugnables  le  sommet  d'une  élévation  aux  abords 
difficiles;  ils  l'entouraient  d'une  muraille  semblable  à  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  et,  en  plus,  creusaient  un  fossé  pour  la  protéger. 
Ces  positions  militaires,  dont  cpielques-mies  étaient  formidables,  pa- 
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aissaieiit  se  lier  à  un  système  général  de  défense  d'un  pays  tout 
ntier.  On  retrouve  encore  aujourd'hui  quelques  traces  d'oppidum 
m  de  camps  retranchés  sur  des  collines  factices,  et  l'on  ne  saurait  nier 
'intérêt  historique  cpii  s'attache  à  ces  restes  très-rares  de  l'art  mili- 
aire  de  nos  ancêtres. 


Fig.  1.  —  Fortifications  gauloises. 

6.  "^Le  plus  curieux  reste  que  nous  possédions  des  forteresses  de 
cette  époque  reculée  se  voit  à  Roc-de-Vic,  dans  le  département  de  la 
Corrèze.  Cet  oppidum  est  placé  sur  un  mamelon  isolé,  d'où  l'on  plane 
sur  une  grande  étendue  de  pays.  Des  mamelons  plus  petits,  dispersés 
autour  du  point  central,  devaient,  sans  aucun  doute,  communiquer, 
soit  pai'  des  feux,  soit  i)ar  d'autres  signaux,  avec  la  forteresse  principale. 

«  L'oppidum  gaulois  de  Roc -de -Vie  est  un  ovale  d'environ 
200  mètres  dans  son  plus  grand  diamètre  ;  il  est  entouré  de  deux 
fossés,  dans  l'un  desrpiels  est  une  source  recouverte  de  décombres, 
et  qui  reparaît  à  quelque  distance  du  sommet.  Les  murailles,  coupées 
à  pic  dans  le  roc,  ou  faites  avec  des  blocs  superposés,  ont  de  6  à 
12  mètres  de  hauteur.  Une  pente  étroite,  ménagée  de  chaque  côté, 
permet  l'accès  du  plateau  culminant.  Là  se  trouvent  des  amas  de 
pierres  de  différentes  grosseurs  propres  à  servir  de*  projectiles,  une 
pierre  branlante  et  un  reste  de  muraille  circulaire  qui  peut  avoir  seni 
à  abriter  un  vaste  foyer,  ou  qui  est  peut-être  la  base  d'une  tour  au- 
jourd'hui renversée.  D'ailleurs  nulle  inscription,  nulle  sculpture,  nul 
débris  qui  puisse  servir  à  faire  connaître  pour  quels  guerriers  ces  lieux 
de  défense  et  de  retraite  avaient  été  préparés  '.  »  (Fig.  2.  ) 

Si  le  sol  de  la  France  possède  fort  ])eu  de  constructions  défensives 
élevées  par  les  Gaulois,  il  n'en  est  pas  de  même  des  monuments  reli- 
gieux qui  couvrent  en  grand  nombre  plusieurs  parties  de  la  France. 


*  Abcl  Hugo. 
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Nous  nous  étendrons  davantage  sur  l'étude  de  ces  pierres  druidiques 
ou  celtiques. 


■i',,T:^:r.-  "Vr^e^     ,<<«n>3i&=v«9rï 
Forteresse  gauloise  de  Hoc-ile-Vic  (Corrèze). 


7.  —  La  religion  de  nos  ancêtres,  le  druidisme,  ne  possédait  ni 
temples  ni  statues,  parce  que  la  Divinité  ne  peut  être  selon  eux  ni 
renfermée  ni  représentée.  C'était  le  culte  de  la  nature,  de  l'adoration 
des  éléments  au  pied  des  arbres,  sur  les  rivages  de  la  mer  et  sur  les 
montagnes.  Que  l'este-t-il  de  cette  religion  ?  Des  traditions  vagues 
et  presque  incertaines  et  des  monuments  répandus  sur  le  sol  de 
notre  pays,  «  monuments  muets  »,  élevés  sans  aucune  idée  d'art  et 
qui  sont  des  monuments  religieux  ou  funéraires.  Quoique  leur  con- 
struction soit  simple,  elle  n'est  cependant  pas  sans  grandeur  :  leurs 
sites  choisis  au  fond  des  forêts,  sur  le  bord  de  l'Océan  ou  le  sommet 
des  collines,  nous  montrent  quel  était  le  culte  des  druides  pour  la 
nature.  Nous  n'avons  pas  ici  à  entrer  dans  l'étude  des  croyances  et  des 
dogmes  du  druidisme;  étudions  seulement  les  pierres  celtiques  qui 
couvrent  le  nord  et  l'ouest  de  notre  France  et  qu'on  rencontre  aussi 
dans  les  pays  septentrionaux  de  l'Europe,  tels  que  la  Scandinavie,  le 
Danemark  et  l'Angleterre. 

8.  —  Quand  on  parcourt  nos  départements  de  l'Ouest,  la  Bretagne 
surtout,  on  rencontre  sur  les  collines,  dans  les  landes,  sur  les  rivages 
de  l'Océan,  des  pierres  brutes,  mais  généralement  de  grande  dimen- 
sion, qui  paraissent  tantôt  plantées  en  terre,  tantôt  portées  horizonta- 
lement ou  obliquement  par  d'autres  pierres  énormes,  tantôt  formant 
de  longues  files  parallèles,  tantôt  entin  entourant  un  large  espace  cir- 
culaire. Tel  est  l'aspect  le  plus  ordinaire  que  présentent  les  pierres 
druidiques.  On  les  trouve  assez  rarement  dans  les  plaines  et  plus 
rarement  encore  dans  les  champs  conquis  par  l'agriculture  :  les 
landes,  les  bois  et  les  montagnes,  moins  souvent  visités  par  la  char- 
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rue,  les  voienl  encore  del)oiit,  protégées  par  la  superstition  des  habi- 
tanls  des  campagnes.  Les  légendes  rustiques  ne  manquent  pas  à  ces 
monuments  d'un  âge  barbare;  et  si  on  les  trouve  si  Jiombreux:  en 
Bretagne,  il  faut  attribuer  leur  conservation  à  la  protection  supers- 
titieuse du  peuple  plus  encore  qu'à  leur  obscurité.  Cependant  les 
rois  de  la  première  race,  Cbarlemagne  même,  ordonnèrent  aux  habi- 
tants, sous  les  peines  les  plus  sévères,  «  de  rejeter  loin  de  leurs  champs 
tous  les  simulacres  en  pierre  »  auxquels  un  culte  était  rendu.  Aujour- 
d'hui ces  derniers  témoins  de  la  religion  de  nos  pères,  quoique  encore 
nombreux,  disparaissent  peu  à  peu,  et  on  les  laisse  périr  avec  une 
indifférence  coupable. 

Essayons  de  donner  une  idée  des  monuments  gaulois,  sans  toutefois 
chercher  à  deviner  à  quels  usages  ils  étaient  destinés  ;  car,  il  faut  bien 
le  dire,  malgré  toutes  les  hypothèses  tirées  de  leurs  formes,  de  leur 
disposition,  de  leur  emplacement,  leur  destination  est  une  page  mys- 
térieuse de  l'histoire  de  nos  origines. 

9.  —  Les  pierres  druidiques  les  plus  simples  se  montrent  à  nous 
sous  la  forme  ronde  ou  ovale,  assez  semblables  à  un  disque  de  1  à 
2  mètres  de  diamètre  ;  on  les  nomme  palets  de  Gargantua  ;  on  sup- 
pose que  c'étaient  des  pierres  tumulaires.  Quelquefois  une  pierre 
énorme  est  posée  en  équilibre  sur  une  autre,  de  manière  à  pouvoir 
osciller  ou  tourner  sous  une  pression  peu  considérable  :  cet  ensemble 
a  reçu  le  nom  de  rouler  ou  pierre  branlante.  On  s'est  toujours 
demandé  quelle  pouvait  être  la  destination  de  ces  singuliers  monu- 
ments aujourd'hui  encore  debout  depuis  des  milliers  d'années.  On 
s'accorde  à  les  regarder  comme  des  pierres  probatoires  :  tout  accusé 
qui  ne  pouvait  remuer  la  pierre  était  coupable;  quelques-uns  y  ont 
vu  des  monuments  servant  à  faire  connaître  la  volonté  des  dieux; 
d'autres,  des  pierres  divinatoires  dont  se  servaient  les  druides  pour 
ré\eiller  dans  l'esprit  des  populations  le  respect  ou  la  terreur.  Nous 
possédons  quelques-unes  de  ces  pierres  équilibrées,  près  de  Cher- 
bourg, près  d'Autun,  dans  le  Quercy.  Elles  sont  connues  dans  ces 
localités  sous  les  noms  de  pierres  qui  virent,  pierres  folles,  pierres 
qui  dansent,  etc. 

10.  —  Dans  la  partie  occidentale  de  la  France  on  rencontre  des 
pierres  droites,  plantées  en  terre,  véritables  monolithes  bruts,  s'éle- 
vant  quelquefois  à  plus  de  15  mètres  au-dessus  du  sol,  étonnant 
le  voyageur  par  leur  masse  et  confondant  l'esprit  par  la  force  prodi- 
gieuse (pi'il  a  fallu  déployer  pour  les  élever  ;  ces  pierres  sont  appelées 
we«/?/rs  (pierres  longues)  ou  poulivans  (piliers  de  pierre).  (Fig.  3.) 
Ces  monuments  sont  de  toutes  dimensions,  s'élèvent  verticalement, 
et  souvent,  i)ar  une  disposition  inexplicable,  ont  leur  extrémité  la 
plus  grosse  placée  en  haut.  Quelques-uns  de  ces  menhirs  portent 
les  trncos  d'un  travail  grossier.  Ainsi  le  monumeiit  gaulois  de  Sau- 
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Iieu^  dit  pieiTe  écrite,  offre  sur  «ne  de  ses  faces  des  essais  informes 
de  dessins  représentant  un  homme,  une  femme  et  deux  enfants,  le  tout 
surmonté  de  caractères  encore  plus  informes,  peut-être  une  écriture 
inconnue.  A  Trédion  ^,  il  y  a  deux  menhirs  très-vénérés  par  les  habi- 
tants ;  la  partie  supérieure  de  ces  pierres  est  dégrossie  en  forme  de 
tète  humaine  :  on  les  nomme  dans  le  pays  le  babouin  et  la  babonine. 


Fig.  3.  —  \.  Menhir  de  Quiberon.         2,  Lichaven.         3.  Cromlech. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Marne,  un  menhir,  appelé  la  haute 
borne,  porte  une  inscription  latine  marquant  les  frontières  du  pays 
des  Leucii,  anciens  habitants  du  Barrois.  Sur  la  route  de  Yernon  aux 
Andelys,  au  hameau  de  Chûteauneuf^,  on  trouve  un  menhir  fort 
remarquable  par  la  manière  dont  il  est  taillé  ;  on  l'appelle  gravât  de 
Gargantua.  Sa  partie  supérieure  est  grossièrement  façonnée  en  forme 
de  chaire  :  peut-être  était-ce  la  tribune  du  prêtre  gaulois  haranguant 
la  foule  des  adorateurs  du  gui  sacré. 

Que  penser  de  ces  pierres  druidiques?  Quel  sens  attacher  à  ces 
monolithes  grossiers  ?  Des  érudits,  rappelant  la  fameuse  statue  des 
Saxons,  l'idole  d'Irmensul  (longue  pierre  du  Soleil),  ont  vu  dans  les 
menhirs  des  pierres  consacrées  au  soleil;  d'autres,  des  représentations 
informes  de  divinités  inconnues.  Mais  quand  on  se  rappelle  le  respect 
de  nos  pères  pour  leure  morts,  leur  vénération  pour  les  héros  tués 
sur  le  champ  de  bataille  en  défendant  la  patrie,  on  peut,  avec  plus  de 
raison,  ce  semble,  voir  dans  ces  pierres  debout  des  monuments  tumu- 


1  Gôte-d'Or,  près  Semur. 
^  Morbilian. 
3  Eure. 
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laires  élevés  pour  laisser  aux  vivants  et  à  la  postérité  un  témoignage 
de  la  gloire  des  grands  guerriers.  Ce  qui  donnerait  à  penser  que  tel 
était  l'usage  de  ces  pierres,  c'est  qu'on  a  trouvé  des  ossements  humains 
en  fouillant  à  leur  base.  Dans  les  contrées  où  l'on  rencontre  des  men- 
hirs, on  les  appelle />?'(??  re.9  fiches,  pierr es  fites^  pierres  de  Gargantua^ 
pierres  levées,  jyierres  debout,  hautes  bornes;  ils  ont  donné  leurs 
noms  à  un  grand  nombre  de  localités  :  ainsi,  Pierrefitte,  près  Paris,près 
Béarnais,  près  Argentan,  près  Pont-l'Évèque,  près  Bar-le-Duc,etc.  ; 
Pierrefîche,  près  Mende  ;  Pierrepique,  près  Montevilliers ,  etc. 
11. —  Les  menhirs  ne  sont  pas  toujours  isolés  ;  ils  sont  quelquefois 
réunis  en  grand  nombre,  formant  des  rangées  parallèles,  «  sortes 
d'avenues  orientées  vers  le  lever  du  dieu  Soleil  »  '.  Cet  assemblage  de 
monolithes  a  été  appelé  alignement.  Le  plus  célèbre  est  celui  de 
Cornac  \  auquel  on  peut  rattacher  les  pierres  debout  à'Ardeven. 
(Fig.  i^.)  Le  champ  de  Carnac  se  composait,  il  n'y  a  pas  deux  siècles, 


de  plus  de  cinq  à  six  mille  pierres  ;  aujourd'hui  on  en  compte  à  peine 
douze  à  quinze  cents,  plantées  sur  onze  lignes  parallèles,  dans  un 
terrain  entrecoupé  de  bruyères  et  de  quelques  champs  cultivés.  Une 
des  extrémités  se  termine  par  un  vaste  demi-cercle  de  menhirs  qui  a 
pour  diamètre  la  largeur  entière  des  onze  alignements.  A  l'inspection 
du  terrain,  on  ne  peut  pas  supposer  que  ces  pierres  aient  été  tirées  du 
sol  qui  les  porte;  on  suppose  plutôt,  et  avec  raison,  que  c'est  de  la 
côte  rocheuse  qui  avoisine  Carnac  qu'elles  ont  été  extraites,  et  l'on  se 


^  Henri  Martin. 
'  Morbib.in. 
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demande  de  quelles  forces  mécaniques  les  Gaulois  se  servaient  pour 
apporter  et  ériger  de  si  lourdes  masses.  Aujourd'hui,  et  depuis  long- 
temps déjà,  le  champ  de  Carnac  est  une  véritahle  carrière  ;  les  habi- 
tants des  bourgs  voisins  en  font  des  clôtures  à  leurs  champs  et  se 
construisent  des  habitations.  On  transporte  même  ces  pierres  brisées 
à  Lorient  et  jusqu'à  Brest  pour  élever  des  constructions  particu- 
lières. 

Quel  rôle  jouaient  ces  pierres  brutes  dans  les  rites  de  nos  aïeux? 
Les  uns  pensent  que  le  champ  de  Carnac  est  un  vaste  cimetière;  les 
autres  des  monuments  tunuilaires  élevés  sur  un  champ  de  bataille  à  la 
mémoire  des  guerriers  morts  pour  la  définse  du  sol  natal;  enfin,  la 
plupart  des  savants  bretons  voient  dans  les  alignements  de  Carnac  les 
piliers  d'un  temple  immense  ayant  pour  toit  la  voûte  du  ciel,  et  dans 
lequel  se  tenaient  les  assemblées  politiques  des  Gaulois.  Dans  le  pays, 
on  donne  à  ces  menhirs  une  explication  plus  en  rapport  avec  l'esprit 
superstitieux  des  habitants  :  i)our  eux,  ce  sont  des  païens  qui,  pour- 
suivant saint  Corneille,  furent  tous  changés  en  pierre  par  son  regard 
irrité. 

12  ■ —  Les  enceintes  sacrées  ne  manquaient  pas  au  culte  druidique; 
celles  qu'on  rencontre  encore  sont  formées  de  menhirs  entourant  un 
vaste  cercle  ou  une  ellipse;  ce  sont  là  les  cromlechs.  (Fig.  3.)  Au 
centre  de  pr(»sque  tous  les  cromlechs  s'élevait  un  menhir,  et  souvent 
plusieurs  cercles  concentriques  ou  excentriques  étaient  renfermés  dans 
l'enceinte  totale.  Ces  cromlechs  servaient  probablement  aux  grandes 


rig.  5.  —  Le  Stone-Hçnge,  près  de  Salisbury  (Angleterre], 


assemblées  de  la  nation,  soit  pour  élire  un  chef,  poit  pour  rendre  la 
justice.  En  France,  on  troin  e  ces  enceintes  sacrées  à  ^aiiit-fljlaire-sur- 
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Rille  ',  à  Lemenec  -,  à  Gellainville^,  et  en  Bretagne  dans  la  presqu'île 
de  Kermervan.  L'Angleterre,  la  Scandinavie  en  possèdent  d'assez  bien 
conservées,  et  nous  ne  devons  pas  omettre  de  mentionner  le  fameux 
cromlech  de  Stonc-Henge,  situé  près  de  Salisbury,  en  Angleterre,  à 
cause  de  ses  grandes  dimensions.  (Fig.  5.  )  Les  habitants  du  pays  n'ont 
pas  manqué  de  l'appeler  chmse  des  géants  et  d'en  attribuer  la  fondation 
au  célèbre  enchanteur  Merlin. 

13.  —  Tous  les  autres  monuments  gaulois  encore  debout  nous  pré- 
sentent un  caractère  différent,  et  nous  étonnent  encore  davantage  quand 
on  songe  aux  moyens  mécaniques  puissants  qu'il  a  fallu  employer. 
Ainsi  deux  menhirs  assez  rapprochés,  reliés  à  leur  sommet  par  une 
troisième  pierre  longue  et  plate,  composent  un  assemblage  appelé 
UchriUen  ou  trilithe,  sorte  de  porte  rustique,  grossier  monument  qui 
pouvait  peut-être  servir  d'autel  d'oblation.  Le  cromlech  de  Stone- 
Henge  renferme  plusieurs  lichavens.  En  Bretagne,  à  Sainte-Radegonde 
dans  le  Rouergue,  à  [\Jaintenon^  se  a  oient  des  lichavens  quelasuper- 
sîition  a  nommés  des  n(mis  les  plus  singuliers. 

\l\. —  Les  monuments  cehiques  les  plus  répandus  sont  les  dolmens 
ou  tables  de  piéride.  (Fig.  6.  )  (le  sont  des  lichavens  perfectionnés  en 


0,  —  Dolmen»  de  Locniariakci'  cl  de  Trye-le-Cliùleau. 


quelque  sorte.  Ils  se  composent  de  deux  ou  trois  pierres  brutes  s'éle- 
vant  verticalement  et  supportant  une  troisième  ou  quatrième  pierre 
plate,  large  et  de  grande  dimension.  Le  dessous  de  cette  espèce  de 
table  offre  une  enceinte  carrée  ou  oblongue,  ordinairement  orientée. 
11  existe  des  dolmens  plus  compliqués  dans  lesquels  les  pierres  verti- 


^  Orne. 

-  Gôtes-dli-Nord. 

^  Eure-et-Loir. 

*  Eure-et-Loir. 
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cales  sonl  en  plus  grand  nombre;  souvent  même  des  cromlechs  d'un 
petit  diamètre  sont  couverts  et  constituent  des  dolmens  circulaires. 
Enfin,  on  a  donné  le  nom  de  demi-dolmen  à  un  dolmen  dont  la  pierre 
tabulaire  s'appuie  par  une  de  ses  extrémités  sur  le  sol.  Les  dolmens 
sont  en  grand  nombre  en  Bretagne,  dans  le  pays  cliartrain  et  dans  le 
centre  de  la  France  ;  on  les  appelle  ordinairement  pierres  levées, 
pierres  levo.des,  pierres  couvertes,  tables  de  Gargantua,  tables  de 
César,  etc.  On  s'accorde  généralement  à  les  regarder  comme  des 
autels  qui  servaient  aux  sacrifices  ;  cette  opinion  s'affermit  par  la  pré- 
sence des  rigoles  peu  profondes  qu'on  trouve  sur  la  pierre  tabulaire  de 
plusieurs  dolmens.  On  suppose  que  ces  rigoles  étaient  destinées  à 
l'écoulement  du  sang  des  victimes  ou  à  recevoir  les  libations.  Certains 
dolmens  ont  leur  table  percée  d'un  trou  circulaire  auquel  aboutissaient 
des  canaux  creusés  sur  la  face  extérieure  ;  cette  particularité  donne  à 
penser  que  la  destination  de  ces  monuments  a  été  devinée  ;  d'ailleurs, 
on  ne  peut  malheureusement  pas  douter  que  les  Gaulois  n'aient  em- 
ployé ces  horribles  moyens  de  purification  ;  César,  dans  ses  Commen- 
taires, parle  des  sacrifices  humains  qui  avaient  lieu  chez  les  Gaulois, 
sacrifices  qui  devinrent  très-rares,  même  avant  la  conquête  romaine, 
et  qui  furent  remplacés  probablement  par  des  dons  votifs,  l^n  Fiance, 
nous  possédons  beaucoup  de  ces  monuments  :  nous  citerons  ceux  de 
Maintenon,  d'Epone,  près  de  Mantes,  et  surtout  celui  de  Lockmariaker, 
en  Bretagne,  qui  porte  des  traces  de  figures  et  de  signes  gravés  sur  ses 
faces  intérieures. 

i  5. —  Les  dolmens  se  trouvent  quelquefois  réunis  en  grand  nombre 
les  uns  à  la  suite  des  autres,  et  forment  ainsi  un  véritable  couloir  ou 
allée  couverte;  on  les  nomme  vulgairement  coffres  de  pierres,  grottes 
aux  fées,  tables  des  fées,  palais  de  Gargantua,  tables  du  diable,  etc. 

On  ignore  la  destination  de  ce  genre  de  monuments  celtiques  : 
était-ce  des  temples  ou  des  sanctuaires  ? 

Nous  possédons  dans  notre  pays  des  allées  couvertes  fort  remarqua- 
bles. A  Bagneux,  près  de  Saumur,  l'allée  couverte  a  plus  de  20  mètres 
de  long  ;  à  Essé,  près  de  Rennes  (Fig.  7),  la  Roche  aux  fées  a  pins  de 
18  mètres;  dans  l'île  de  Gavrinnis,  près  de  Lockmariaker,  l'allée 
couverte  présente  des  caractères  sous  la  forme  de  linéaments,  de  ver- 
miculations,  de  zigzags,  on  ne  peut  plus  favorables  aux  mystérieuses 
interprétations,  qui,  du  reste,  n'ont  pas  fait  défaut.  Les  allées  couvertes 
sont  assurément  la  preuve  que  les  Gaulois  savaient  tailler  la  pierre,  et 
l'on  peut  y  voir  une  architecture  encore  dans  l'enfance.  Cependant  il 
est  plus  probable  que  nos  ancêtres  obéissaient  à  une  idée  systématique, 
à  une  loi  civile  ou  religieuse,  leur  interdisant  l'emploi  des  pierres 
taillées  pour  ériger  leurs  mystérieux  monuments. 

16.  —  Chez  presque  tous  les  peuples  à  l'état  primitif,  l'usage 
d'élever  des  collines  factices  et  des  monticules  artificiels  destinés  à 
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protéger  les  tombeaux  a  été  consacré  par  les  dogmes  et  les  rites  reli- 
gieux. Les  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  ont  laissé  des  traces  de 
cet  usage  sacré,  qui  s'est  perpétué  plus  longtemps  en  Europe  ;  nous 
pourrions  citer,  comme  exemple  récent,  la  colline  artificielle  élevée  au 
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Fi^'.  7.  —  AUi'e   couveito  d'Essé,  près  de  Rennes. 


milieu  du  champ  de  bataille  de  AVaterloo  par  les  alliés.  Les  Gaulois  ont 
aussi  pratiqué  cette  coutume,  et  l'on  ti  ouve  des  collines  factices  recou- 
vrant presque  toujours  un  dolmen  ou  une  allée  couverte  ayant  servi 
de  tombeaux.  Ces  monuments  sont  en  terre  ou  en  cailloux,  et  dans  ce 
cas  sont  nonnnés  tombe/les,  tumuhis  ou  barroivs  ;  quand  ils  sont  com- 
posés de  pierres,  on  les  appelle  galgals.  Les  premiers  affectent  généra- 
lement des  formes  variées  :  ils  sont  arrondis,  hémisphériques,  ovoïdes, 
accouplés  deux  à  deux.  Les  seconds  sont  toujours  de  forme  conique 
plus  ou  moins  allongée.  Quant  à  leurs  dimensions,  elles  varient 
depuis  2  ou  3  mètres  d'élévation  jusqu'à  30  h  ^0  mètres.  Les 
grandes  lombelles  paraissent  avoir  servi  de  sépulture  à  une  famille 
entière  ou  à  un  grand  nombre  de  guerriers.  L'intérieur  montre 
presque  toujours  un  lit  de  pierres  brutes  ou  de  cailloux  sur  lesquels 
étaient  posés  les  cadavres,  la  tète  tournée  vers  l'orient.  Quelquefois  on 
y  trouve  des  vases  funéraires,  des  ustensiles,  des  armes  et  même  de 
A  érital)les  chambres  sépulcrales. 

17.  —  On  a  pu  remarquer  dans  ce  qui  précède  quel  mystère  enve- 
loppe la  destination  des  monuments  celtiques.  Rien  n'est  venu  jusqu'à 
nous  dans  les  traditions  qui  puisse  soulever  le  voile  de  cette  énigme  de 
plus  de  deux  mille  ans.  Les  druides  ne  confiaient  leur  doctrine  et  leurs 
symboles  qu'à  la  mémoire  des  prêtres;  ceux-ci  mettaient  plus  de 
trente  ans  à  apprendre  toute  la  science  du  druidisme  ;  voilà  peut-être 
pourquoi  nous  ne  savons  rien  et  pourquoi  nous  sommes  réduits  à  de 
si  vagues  conjectures  sur  la  religion  et  les  monuments  élevés  par 
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les  Gaulois.  On  en  peut  dire  autant  de  l'érection  de  ces  pierres  celti- 
([ues.  Ce  serait  assurément  une  curieuse  étude  que  la  connaissance 
des  moyens  employés  par  les  Gaulois  pour  extraire  et  amener  à  l'en- 
droit choisi  ces  énormes  blocs,  pour  les  dresser,  les  poser  les  uns  sur 
les  autres,  enfin  leur  donner  une  base  si  solide  qu'ils  aient  pu  défier 
les  outrages  du  temps  et  des  hommes. 

Il  est  probable  que  la  sortie  de  la  carrière  s'eiïectuait  sur  un  traî- 
neau tiré  par  des  bœufs  ou  par  un  grand  nombre  d'hommes,  et  qu'on 
amenait  la  pierre  sur  un  i)lan  incliné  qui  la  conduisait  à  l'endroit 
préparé  pour  l'érection  du  monument.  Ainsi,  de  même  que  chez  les 
anciens  Egyptiens,  les  Gaulois  devaient  employer  la  force  humaine, 
immense,  incalculable.  In  signe  d'un  druide  mettait  toute  une  tribu 
en  mouvement,  et  le  monument  grossier,  miiis  gigantesque,  s'élevait 
comme  par  enchantement. 

Terminons  en  disant  que,  malgré  l'éternel  silence  que  les  monuments 
druidiques  opposent  aux  recherches  dont  ils  sont  l'objet,  on  s'obstine 
toujours  à  lesétudier,  et  l'on  peut  espérer  que  les  investigations  de  nos 
érudits  ne  tarderont  pas  à  faire  jaillir  quelque  lumière  dans  les  sombres 
mvstères  de  cette  civilisation  reculée.  m 
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(Du  xvi*  au  I"  siècle  avant  J.  C.) 


Influence  grecque. 

1.  —  On  a  pu  remarquer,  dans  l'étude  que  nous  venons  de  faire 
des  monuments  druidiques,  qu'ils  ne  se  rencontrent  pas  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  ;  le  druidisme  s'était  réfugié  au  centre  et  au  nord 
delà  Gaule,  et  l'on  peut  voir  dans  ce  fait  caractéristique  l'influence  du 
voisinage  des  colonies  phéniciennes. 

Les  Phéniciens,  "  ces  grands  propagateurs  de  la  civilisation  maté- 
rielle dans  le  monde  primitif  »,  furent,  en  effet,  le  premier  peuple 
navigateur  dont  les  vaisseaux  parcoururent  la  mer  :\léditerranée  ;  les 
premiers  aussi,  ils  abordèrent  dans  le  sud  de  la  Gaule  et  passèrent 
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même  le  détroit  de  Gibraltar  pour  aller  trafiquer  avec  les  habitants 
d'Albion  (Angleterre). 

Les  Phéniciens  ne  s'arrêtèrent  pas  au  littoral  gaulois  :  remontant 
les  fleuves,  ils  pénétrèrent  dans  l'intérieur,  firent  probablement  le 
commerce  des  pelleteries,  exploitèrent  les  bois  et  les  mines,  qui  furent 
pour  eux  une  source  de  richesses  immenses.  En  échange,  les  Gaulois 
reçurent  des  étolîes  communes,  des  cuirs  préparés,  des  armes  «  que 
nos  ancêtres  prisaient  plus  que  toute  autre  marchandise  »,  enfin  l'art 
de  laver  les  sables  aurifères  et  les  procédés  de  quelques  fabrications 
grossières. 

2.  —  I/influence  phénicienne  se  maintint  pendant  deux  ou  trois 
siècles,  et  cessa  lorsque  la  métropole,  Tyr,  tomba  au  pouvoir  des 
Assyriens.  Les  populations  de  la  Gaule  méridionale  et  les  premières 
colonies  grecques  succédèrent  aux  Phéniciens  ;  mais  elles  furent  bien 
loin  d'acquérir  l'importance  et  la  grandeur  de  la  puissance  phéni- 
cieime  ;  elles  inclinaient  même  vers  une  prompte  décadence  lorsqu'une 
nouvelle  colonie  grecque  sortant  de  la  ville  ionienne  de  Phocée,  et 
cherchant  h  commercer  sur  les  côtes  lointaines  de  l'Espagne  et  de  la 
Gaule,  aborda  sur  les  rivages  déjà  visités  par  les  Phéniciens,  et  fonda 
Mossalia,  auj(}urd'hui  Marseille  (vers  l'an  (iOO  avant  Jésus-Christ).  La 
cité  phocéenne  grandit  rapidement,  et  passa  bientôt  du  rang  de  colo- 
nie à  celui  de  métropole. 

3.  —  Massalia,  conmie  tontes  les  colonies  grecques,  avait  conservé 
le  goût  des  arts  ;  elle  s'élevait  en  amphithéâtre  sur  les  bords  de  la  mer 
et  ofl'rait  à  l'œil  un  aspect  pittoresque.  Les  habitations  privées,  d'une 
architecture  rustique,  construites  en  bois  et  en  terre,  témoignaient 
des  mœurs  simples  des  3Iassaliotes  ;  mais  les  édifices  publics,  les  tem- 
ples étaient  pleins  de  grandeur  extérieure  et  de  luxe  intérieur  :  les 
marbres,  les  matières  précieuses,  les  statues  les  décoraient.  Les  tem- 
ples de  Diane  E|)hésienne,  de  Minerve,  d'Apollon,  divinités  protec- 
trices de  Marseille,  étaient  des  monuments  magnifiques,  dont  mal- 
reusement  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  que  par  les  traditions. 
En  outre,  ï\Lissalia  possédait  des  cirques,  des  théâtres,  un  port,  des 
chantiers  de  construction  et  une  enceinte  fortifiée;  enfin  tout  prouve 
que  l'architecture  et  la  sculpture  étaient  les  arts  les  plus  cultivés  dans 
la  cité  phocéenne,  qui  d'ailleurs  était  célèbre  par  ses  écoles,  où  l'on 
enseignait  l'éloquence,  la  philosophie,  la  médecine,  la  jurisprudence 
et  les  lettres. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  l'exemple  que  Marseille  amena  nos 
ancêtres  à  la  civilisation  :  les  .^Lissaliotes  avaient  créé  des  comptoirs 
commerciaux  dans  la  Gaule  orientale  et  méridionale  ;  ils  trafiquaient 
avec  \arbonne,  Toulouse,  Bordeaux  et  autres  villes,  et  remontaient 
même  la  vallée  de  la  Loire  pour  aller  jusqu'en  Bretagne  chercher  les 
articles  d'échange  amenés  par  les  marchands  d'Albion. 
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k.  —  Par  ce  rapide  tableau  de  l'importance  de  Marseille  et  de  ses 
relations  avec  la  Gaule,  on  peut  juger  de  l'influence  qu'elle  exerça  sur 
les  mœurs  et  la  civilisation  de  nos  ancêtres.  En  effet,  cette  influence 
fut  extrême,  et  les  Gaulois,  avec  leur  intelligence  subtile,  se  signalè- 
rent sous  cette  pression  civilisatrice  par  la  création  ou  le  |)erfectionne- 
ment  d'industries  diverses.  Les  ouvriers  gaulois  excellaient  dans  l'art 
de  tisser  les  toiles  de  lin  et  les  étoffes  de  laine  ;  leurs  teintures  étaient 
renonnuées;  ils  avaient  appris  des  colons  grecs  l'art  d'exploiter 
^t  de  travailler  les  métaux,  le  fer,  l'argent,  l'or  et  le  cuivre.  L'éta- 
mage  est,  dit-on,  une  invention  gauloise,  ainsi  que  la  fabrication  des 
tonneaux  et  de  certains  instruments  aratoires.  Quant  à  l'agiiculture, 
quoiqu'elle  n'ait  fait  des  progrès  réels  que  sous  la  domination  romaine, 
elle  était  cependant  cultivée  avec  succès  avant  la  conquête. 

Ainsi  la  Gaule  méridionale  surtout  subit  la  bienfaisante  influence 
de  la  civilisation  greccpie.  Malheureusement  nous  ne  possédons  rien 
des  splendeurs  de  Massalie  et  des  autres  colonies  grecques.  Le  siège 
que  fit  César  de  la  cité  phocéenne,  et  qui  se  termina  par  la  reddition 
de  la  place,  n'endommagea  cependant  pas  trop  les  monuments  de  la 
vieille  république  ;  le  vainqueur  la  préserva  du  pillage,  mais  il  enleva 
aux  édifices  publics  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  précieux,  et  Massalie 
conserva  son  importance  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  domina- 
tion de  Rome. 

5.  --  Mais  quand  vinrent  les  désastres  de  l'empire,  les  momnnents 
de  l'Athènes  des  Gaules  tombèrent  les  uns  après  les  autres,  si  bien 
([u'aujourd'hui  c'est  à  peine  si  l'on  y  trouve  quelcjues  débris  de  tom- 
beaux et  d'autels  enrichis  de  sculptures  et  quelques  inscriptions  grec- 
ques. Près  d'Aix,  à  Vernègues,  on  voit  cependant  les  ruines  d'un 
temple  corinthien  dont  les  détails  paraissent  appartenir  à  l'art  grec, 
ou  au  moins  aux  premiers  temps  de  l'arrivée  des  Romains  dans  la 
Gaule. 

On  a  cru  reconnaître  dans  la  forme  des  feuilles  qui  ornent  les  cha- 
piteaux, dans  les  profils  des  moulures  de  l'édifice,  le  caractère  de 
l'art  grec. 

6.  —  Quel  était  donc  cet  art  puissant  qui,  des  confins  de  l'Europe, 
vint  exercer  une  influence  si  salutaire  sur  les  peuples  à  demi-sauvages 
de  la  Gaule? 

Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  tous  les  détails  de 
cette  étude  ;  cependant  les  Grecs  eurent  tant  d'empire  sur  les  arts 
des  vainqueurs  des  Gaulois,  qu'il  nous  semble  utile  de  dire  quelques 
mots  des  principes  de  l'architecture  en  Grèce^ 

Dans  notre  Introduction  nous  a\ons  montré  que  l'art  monumental 
des  anciens  Ji^gyptiens,  éminemment  rationnel,  eut  une  influence  non 

'  Yovez  l'Introduction. 
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contestée  sur  l'art  monumental  des  Grecs;  mais,  cliez  ces  derniers, 
l'architecture  se  montre  accompagnée  de  la  beauté,  surtout  quand  la 
Grèce,  secouant  le  joug  des  Per- 
ses, devint  plus  florissante  et  plus 
prospère.  A  cette  magnifique  épo- 
que ,  les  arts  se  développèrent 
d'une  façon  prodigieuse ,  non 
pour  satisfaire  les  rivalités  ou  les 
caprices  des  villes  ou  des  parti- 
culiers, mais  pour  ajouter  à  la 
gloire  du  pays  ;  en  un  mot,  l'art 
grec  avait  un  caractère  profondé  • 
ment  national.  Ce  fut  l'époque  des 
Phidias,  des  Ictinus,  des  Callicra- 
tes,  artistes  qui  ornèrent  d'im- 
mortels chefs-d'œuvre  les  villes 
de  la  Grèce,  et  surtout  Athènes. 
7.  —  Les  Grecs  furent  un  des 
peuples  de  l'antiquité  qui  soumi- 
rent leur  art  mouumental  à  des 
règles  fixes  et  rationnelles.  Us  éta- 
blirent des  ordonnances  ou  des 
ordres^  c'est-à-dire  des  «  arran- 
gements réguliers  des  parties  sail- 
lantes parmi  lesquelles  la  colonne 
joue  le  principal  rôle,  une  dispo- 
sition de  moulures  et  même  d'or- 


Figr.  8. 


Onli'c  dorique  dii  Parthénon, 
à  Athènes, 


A.  Soubasseineni  avec  emraarihcment.  —  B.  Fût  de  l.i 
colonne.  —  C.  Gorgeriii.  -  D.  Cini|  filets.  —  E.  EJii.ic 
du  chapilean.— F.  Tailloir.  -G.  Arcliitiave.-H.  Gouit.s 

nements,  qui  donnent  au  monu-    J^riS^gou»^. -"^k'coÏIi!:  '^t  stri.Jier' -' 
ment  un  caractère  particuher.  >  «     '"  ^^°'"""-  "  ''*•  "^"i"""  •*"  '■"^""'"• 

lout  ordre  grec  se  compose  de  trois  parties  distinctes  :  1°  un 
soubassement  ou  stylobate;  2"  une  colonne;  3"  un  entablement.  — 
Dans  les  grands  édifices,  la  dernière  partie  fut  surmontée  d'une  por- 
tion triangulaire  appelée  fronton,  marquant  l'inchnaison  des  deux  ver- 
sants de  la  toiture.  —  Ces  diverses  parties  furent  décorées  de  mou- 
lures, ornements  qui  font  saillie  sur  le  nu  d'un  mur  et  qui  varient 
dans  leurs  formes  et  leur  disposition  pour  chacune  des  trois  ordon  ■ 
nances  grecques.  Ces  moulures  peuvent  être  simples  ou  ornées  et  se 
combiner  ensemble,  de  façon  à  produire  des  profils  différents  pour 
chaque  ordre.  Les  ornements  des  moulures  grecques,  guillochis,  postes, 
entrelacs,  pal  mettes,  raies  de  cœur,  produisent  d'heureuses  combi- 
naisons, dans  lesquelles  on  retrouve  l'esprit  fin  et  délicat  du  peuple 
grec. 


*  Bâtissier. 
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8.  —  Les  trois  ordonnances  adoptées  par  les  Grecs  pour  élever 
leurs  édifices  sont  :  le  dorique,  V ionique  et  le  corinthien. 

L'ordre  dorique  (fig.  8),  le  plus 
ancien  des  trois,  est  du,  selon  Yi- 
truve  ',  à  Dorus,  roi  du  Péloponèse. 
Il  était  adapté  aux  monuments  dont 
le  caractère  devait  être  la  force  on  la 
gravité,  l  ne  colonne  dépourvue  de 
base  et  dont  le  fut  est  orné  de  larges 
cannelîu'es  peu  profondes;  un  chapi- 
teau avec  une  échine  en  forme  de 
couj)c  surmontée  d'un  tailloir  carré  ; 
les  triglyplies  de  la  frise  fortement 
accentués;  tout  cela  donne  à  l'ordre 
doi-if|ue  un  ensemble  grave ,  une 
simplicité  sévère  qui  n'exclut  pas 
cependant  toute  décoration,  car  sou- 
vent l'espace  compris  entre  les  tri- 
glyphes,  et  appelé  métope,  est  orné 
de  sculptures,  et  souvent  aussi  quel- 
ques moulures  se  décorent  d'oves  et 
—  de  perles.  L'ordre  dorique  fut  long- 
de  temps  la  seule  ordonnance  adoptée  en 
Grèce  et  dans  ses  colonies  d'Italie,  de 


r 


fifc'. 


9.  —  Ordre  ionique  du  leniple 
Minerve  Poliade,  à  Athènes. 


B.  Tore  inférieur.  -  Sicllect d' AsIc. — Paruii Ics plus bcaux 

ts —  U.  Tore  supérieur.  I 

1  iï,i  de  la  coioune.  -  exemi)les  du  dorique,  nous  citerons 


Plinthe    de    la    ba«e.    — 
C,  Scolie  avec  «e«  deux  lilc 

—  E,   Partie    inférieure   di 

V,    Partie    cunérieure    du    fiii    de    la   coluunc.  —    i.^i»'  i  ii        mi     >     r       -^ 

G.    Gorgeriu.    —    H.    Volute,    du    chapiteau.     -    IC    PartlienOU,    IC    tCIiipIC   QC     1  UeSeC  B 
I.    Ta'lloir   du    chapiteau.   —   J,    "     '      ''  '' 

l'architrave,  —  M,    N.  Moulures   de  l'architrave. 

—  O.  Frise.  —  P,  Larmier  do  la  corniche. 


K.  L.  laces  de  ^jj^^^^^^^^ .  jgj.  tenipl?^s  dc  Pœstum  en 


Italie  et  ceuxd'Agrigente  en  Sicile. 
9.  — L'ordonnance  ionique  (fig.  9j  fut,  dit-on,  inventée  pai-  les  Ioniens 
d'Asie,  qui  prirent  pour  type  de  leui-  création  les  pro])ortions  sveltes 
et  gracieuses  de  la  femme  ;  aussi  cet  ordre  a-t-il  plus  d'élégance,  plus 
de  finesse  dans  les  détails,  et  il  possède  des  ornements  plus  nombreux 
que  ceux  du  dorique.  Ce  qui  caractérise  l'ionique,  c'est  l'emploi  des 
bases,  la  forme  particulière  de  son  chapiteau  orné  à  ses  angles  de 
grandes  volutes,  dont  la  courbure  est  délicatement  détaillée;  c'est 
aussi  rornementation  continue  de  la  frise  et  de  la  corniche.  Les  mou- 
lures de  cette  dernière  sont  toujours  d'un  galbe  fin  et  pur.  Les  plus 
beaux  édifices  d'ordre  ionique  qui  soient  restés  debout  sont  les  temples 
d'Erecthée  et  de  Minerve  Poliade,  à  Athènes,  et  d'autres  monuments 
dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure. 


1  Arcliitecte  romain  qui  a  écrit  un  Traité  d'arcliitecture,  le  seul  de  ce  genre 
qui  nous  soit  parvenu. 
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10.  — L'ordre  corinthien  (fig.  10),  une  des  plus  ingénieuses  inven- 
tions des  Grecs,  caractérisait  les  édifices  somptueux  du  plus  haut 
rang,  principalement  les  temples  consacrés  aux  grandes  divinités.  La 
ville  de  Corinthe,  qui  lui  a  donné  son  nom,  n'en  a  pas  conservé  un 


m 


m. 


:^L(l 


Fig.  10.  —  Cidre  corinthien  du  monument  de  Lysicrates,  à  Athènes. 

Base.  —  B.  Fut  de  la  colonne.  —  C.  Rangée  de  feuilles  de  lotus.  —  D.  Rangée  de  feuilles  d'acanthe.  —  E.  Volu- 
tes et  leurs  ff:uille<. —  F.  Faces  de  l'arcliitrave. —  G.  Frise. —  H,  Deulicules  de  la  cornithe.  —  I.  Larmier  de  \a 
lornidio. 


seul  exemple  ;  c'est  à  Athènes  qu'on  trouve  la  Tour  des  Vents  et  le 
monument  de  Lysicrates,  deux  édifices  qui  font  voir  comment  les 
Grecs  avaient  perfectionné  l'ordonnance  de  leurs  monuments.  En 
effet,  l'ordre  corinthien  se  distingue  par  une  colonne  plus  allongée, 
plus  élégante  que  celle  de  l'ionique;  par  un  chapiteau  formant  une 
corbeille  entourée  de  feuilles  délicatement  découpées,, et  dont  le  tail- 
loir u  côtés  curvilignes  est  soutenii  par  des  volutes  aiiguj aires  (|ui  s'^^i- 
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roulent  également  au-dessus  des  feuillages;  par  une  frise  décorée 
d'enroulements  et  par  une  corniche  ornée  de  perles,  d'oves,  de  mo- 
dillons  et  autres  ornements. 

11.  —  Ces  trois  ordres  font  véritablement  des  Grecs  les  ordonna- 
teurs de  l'architecture,  car  ils  s'appliquèrent  à  établir  cette  harmonie 
parfaite  qu'ils  ont  donnée  à  toutes  les  parties  de  leurs  monuments,  par 
une  régularité  constante  d'ordonnance  et  par  une  similitude  de  carac- 
tère qui  devinrent  un  dogme  invariable  pour  toutes  les  constructions 
du  même  genre.  Cependant,  disons  que  les  architectes  grecs  n'ont 
jamais  pris  leurs  règles  d'une  manière  absolue  ;  ils  savaient  très-bien 
modifier  les  proportions  et  l'ornementation  d'un  ordre,  suivant  la  des- 
tination des  édifices  et  les  exigences  des  temps  et  des  lieux.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  artistes  grecs,  considérant  que  la  colonne,  comme 
moyen  de  soutien,  est  l'élément  principal  de  toute  construction,  lui 
attribuèrent  des  analogies  avec  le  corps  humain,  comme  nous  l'ap- 
prend Vitruve.  Ils  prirent  le  diamètre  inférieur  de  la  colonne  pour 
unité  ;  ils  donnèrent  à  la  colonne  dorique  sept  à  huit  diamètres  de  liau- 
teur,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  môme  rapport  qu'entre  la  tète  et  la  taille 
de  l'homme  adulte;  à  la  colonne  ionique,  il  lui  donnèrent  huit  à  neuf 
diamètres,  c'est-à-dire  proportionnellement  à  la  taille  plus  svelte  de 
la  femme;  enfin,  la  colonne  corinthienne  eut  dix  diamètres  par  analogie 
avec  la  taille  élancée  et  élégante  des  jeunes  vierges. 

Plus  tard,  le  diamètre  de  la  colonne  fut  divisé  en  deux  demi-dia- 
mètres, et  chacune  de  ces  divisions  prit  le  nom  de  module;  c'est 
l'unité  qui  s'est  conservée  chez  les  Romains.  Comme  le  module  eût 
été  trop  grand  pour  les  moulures  et  divers  autres  membres  d'archi- 
tecture, on  l'a  subdivisé  en  douze  parties  égales  ou  minutes  pour  le 
dorique,  et  en  dix-huit  pour  l'ionique  et  le  corinthien. 

12.  — En  Grèce,  l'art  monumental  se  distingue  autant  par  la  beauté 
des  formes  et  des  proportions  que  par  le  choix  et  la  mise  en  œuMe 
des  matériaux.  Les  constructeurs  grecs  se  servirent  pour  les  monu- 
ments publics  d'un  calcaire  très-dur,  abondant  dans  la  péninsule  hellé- 
nique, et  des  marbres  magnifiques  dont  on  voit  encore  les  carrières 
d'extraction.  —  Dans  l'emploi  de  matériaux  aussi  convenables,  les 
Grecs  montrèrent  un  soin  et  une  attention  particuHers;  l'appareil  de 
la' belle  époque  est  remarquable  par  la  régularité  de  la  taille  et  par 
l'exactitude  de  la  pose.  Pour  donner  plus  de  solidité  à  leurs  construc- 
tions, une  assise  de  pierres  posées  transversalement  joignait  les  deux 
faces  latérales  du  mur  et  leur  donnait  ainsi  plus  de  solidité  ;  les  joints 
verticaux  de  l'appareil  retombaient  sur  le  milieu  de  la  pierre  de  l'as- 
sise inférieure  et  de  celle  supérieure.  C'était  donc  là  l'appareil  le  plus 
régulier  et  le  plus  parfait. 

13.  — Bien  qu'ils  aient  connu  la  voûte,  les  Grecs  ne  l'employèrent 
pas  ou  presque  pas;  ils  adoptèrent  la  colonne  verticale  comme  point 
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I  d'appui,  et  la  plate-bande  comme  soutien  horizontal,  son  lien  qui  était 
maiiitenu   solidement  par  le  large  tailloir  des  chapiteaux:.  Sur  ces 
plates-bandes  constituant  rarchitrave  et  la  frise,  ils  élevèrent  un  fron- 
j  ton  composé  de  pierres  de  plus  petite  dimension,  afin  de  ne  pas  char- 
i  ger  inutilement  les  plates-bandes.  C'est  ainsi  que  le  temple  grec  était 
j  élevé  par  les  architectes  du  grand  siècle  de  Périclès,   avec  un  soin 
j  judicieux  dans  l'emploi  des  matériaux  et  avec  un  art  fin  et  délicat.  Les 
constructeurs  allèrent  même  plus  loin  que  la  seule  construction  : 
éminemment  artistes,  «amants  de  la  nature  et  de  la  lumière»,  ils 
!  surent  placer  leurs  édifices,  les  mettre  en  scène,  suivant  l'heureuse 
expression  d'un  habile  et  savant  maître  ^  ;  il  ne  négligeaient  pas  l'en- 
tourage des  beaux  monuments  qu'ils  élevaient  ;  «  ils  savaient  conduire 
:  la  foule,  par  des  transitions  habilement  ménagées,  de  la  voie  publique 
'  au  sanctuaire  de  la  Divinité,  et  les  temples,  les  palais  n'étaient  jamais, 
!  à  xVthènes  et  à  Rome,  comjiie  la  plupart  de  nos  monuments,  les  pieds 
dans  la  boue  ». 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'avec  ces  idées  fondamentales,  chaque 
édifice  grec  prenait  un  caractère  différent  selon  la  proportion  de  sa 
i  colonne;  et,  suivant  sa  destination,  chaque  monument  rentrait  dans 
une  des  trois  ordonnances  grecques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
C'est  ainsi  que  le  peuple  grec,  mêlant  la  poésie  avec  la  philosophie,  a 
créé  le  système  architectural  le  plus  remarquable,  et  qui  allie  les  con- 
ditions de  convenance,  d'utilité  et  de  beauté. 

Devenus  sujets  romains,  les  Grecs  n'en  restèrent  pas  moins  les 
maîtres  de  leurs  vainqueurs  :  l'art  romain,  imposé  à  nos  pères  par  la 
conquête,  est  donc  fds  de  l'art  grec.  Voilà  pourquoi  nous  avons  insisté, 
quoique  rapidement,  sur  l'architecture  du  peuple  le  plus  artiste  de 
l'antiquité  ;  car  c'est  chez  lui,  nous  le  répétons,  que  le  peuple-roi  apprit 
à  élever  les  monuments  qui  couvrent  l'Italie  et  le  sol  de  notre  pays. 
ik.  — Si  maintenant  mes  bienveillants  lecteurs  me  demandent  où 
ils  pourront  voir  un  monument  pouvant  leur  donner  une  idée  d'un 
temple  grec,  je  ne  pourrai  malheureusement  leur  indiquer  aucun  type 
à  Paris,  et  même  en  France.  Si  nous  possédions  un  palais  de  Sydenham, 
ils  ])ourraient  parcourir  à  leur  aise  une  maison  grecque,  voir  de  ma- 
gnifiques moulages  du  Parthénon.  Mais  Paris  ne  possède  pas  cette 
belle  institution  que  nous  envions  à  nos  voisins;  je  ne  peux  que  prier 
mes  lecteurs  d'entrer  au  palais  des  Beaux-Arts  2,  et  de  visiter  une  des 
galeries  du  rez-de-chaussée  dans  laquelle  ils  trouveront  des  moulages 
de  l'entablement  et  d'une  colonne  du  Parthénon,  d'un  temple  grec 
qui  est,  si  je  ni'  le  rappelle  bien,  le  monument  choragique  de  Lysi- 
crates  et  de  plusieurs  autres  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec. 

'   M.  Violet-le-Duc. 
-  Rue  Bonaparte. 
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Nous  voilà  bien  loin  des  Phocéens  et  de  Marseille  ;  qu'on  me  par- 
donne ce  coup  d'œil  sur  l'art  monumental  des  Grecs,  il  était  néces- 
saire pour  comprendre  l'art  romain,  qui  eut  tant  d'influence  sur  la 
civilisation  de  nos  ancêtres. 


LIVRE  m 

GAULE  ROMAINE 

(50  ans  avant  J.  C.  —  v  siècle  après  J.  G. 


liloniinients  sacrés. 

.  — La  prospérité  des  colonies  grecques  de  la  Gaule  n'avait  cessé 
de  s'accroître  ;  la  chute  de  Carthage  leur  avait  livré  tout  le  com- 
merce de  la  Méditerranée  occidentale  et  il  n'y  avait  qu'Alexandrie 
d'Egypte  qui  surpassât  Marseille  en  richesse  et  en  grandeur,  c  Mais 
cette  puissance  exclusivement  maritime,  manquait  de  base  :  l'empire 
massaliote,  presque  borné  aux  murailles  de  la  métropole  et  des  colonies, 
n'était,  pour  ainsi  dire,  que  posé  au  bord  du  continent  gaulois;  Mas- 
salie  voulut  prendre  racine  sur  la  terre  fei'me  par  des  concpiétes  aux 
dépens  des  Celto-Lignres.  Ces  tribus,  tout  habituées  qu'elles  fussent 
il  fournir  des  artisans,  des  laboureurs,  des  matelots  et  des  soldats  mer- 
cenaires à  Massalie,  ne  lui  vendirent  pas  leur  indépendance  nationale  '.  » 
Elles  prirent  l'offensive  et  3Iarseille  fut  obligée  d'invoquer  l'assistance 
de  Rome.  Les  ennemis  des  colonies  massaliotes  furent  vaincus,  et  pour 
empêcher  toute  tentative  des  Celto-Ligures,  les  Romains,  laissant  le 
littoral  méditerranéen  aux  colons  grecs,  s'attribuèrent  l'intérieur  des 
terres;  ce  fut  à  cette  époque  que  la  ville  d'Aix  fut  fondée  par  le  pro- 
consul Sextius.  Les  Romains  étaient  entrés  dans  la  grande  Gaule 
(Gaule  Transalpine)  :  ils  n'en  devaient  plus  sortir. 

Bientôt  après,  en  efTet,  les  Romains  rencontrèrent  dans  les  Alpes  un 
peuple  vaillant,  les  Allobroges,  qui  ne  craignirent  pas  d'aller  au-devant 
des  légions  de  Rome  ;  il  furent  vaincus  et  l'on  vit  pour  la  première  fois 
le  peuple-roi  en  contact  avec  les  peuples  de  la  Gaule  intérieure.  C'est 

'  H. •Martin,  Hiiioife  de  fronce. 
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•de  cette  époque  (120  ans  avant  Jésus-Christ)  que  date  l'installation 
léfinitive  des  Romains  dans  la  Gaule  et  la  formation  de  la  province 
romaine  transalpine  ([ui  eut  pour  métropole  la  ville  de  >arbonne. 

«  Tandis  que  la  Gaule  méridionale  courbait  le  front  sous  la  domi- 
nation étrangère,  une  horrible  tempête,  formée  dans  les  profondeurs 
du  \ord,  allait  fondre  à  la  fois  sur  les  oppresseurs  et  sur  les  opprimés.  « 
Fuyant  devant  un  débordement  de  la  Baltique,  les  Cimbres  et  les 
i  Teutons  inondèrent  la  Germanie,  se  liguèrent  avec  les  Helvètes,  dé- 
!  vastèrent  la  Gaule  centrale,  passèrent  le  Rhône  et  battirent  trois  armées 
romaines.  Rome  appela  Marins  de  l'Afrique,  et  ce  dur  soldat  sauva 
I  l'empire  à  la  bataille  du  Cœnus  K  Cent  mille  guerriers  barbares  res- 
i  tèrent  sur  le  champ  de  bataille  -  ou  furent  faits  prisonniers.   Cette 
victoire  signalée  fit  pénétrer  la  domination  romaine  plus  avant  dans 
la  Gaule,  cpii  depuis  ce  désastre  se  précipita  vers  sa  décadence  avec 
rapidité.  Cette  ruine  fut  encore  avancée  par  l'apparition  de  la  grande 
i  race  germaine,  qui,  passant  le  Rhin,  rencontra  la  race  latine.  La 
I  Gaule,  dans  cette  extrémité,  semblait  convaincue  d'impuissance  pour 
I  s'organiser  elle.-méme.  «  Les  défauts  du  caractère  national,  dit  notre 
grand  historien  M.   H.  ^Martin,  croissent^et  débordent,  les  qualités 
s'obscurcissent;  aussi  prompts  h  se  décourager  qu'à  s'exalter,  h  délais- 
ser qu'à  entamer  leurs  entreprises,  enflés  des    succès,    battus   sous 
les  revers,  les  Gaulois  ne  sont  plus  contenus  et  dirigés  par  cette  force 
austère  du  druidisme  qui  soutenait  leur  enthousiasme  et  refrénait  leur 
mobilité.  »  Aussi,  quand  Jules  César,  «  qui  ne  détachait  pas  ses  re- 
gards de  la  Gaule  »,  après  s'être  fait  domier  pour  cinq  ans  (l'an  58 
avant  Jésus-Christ)  le  proconsulat  des  deux  Gaules  (Cisalpine  et  Tran- 
salpine), accourut  en  Helvétie  et  commença  sa  fiuueuse  conquête,  la 
terreur  se  répandit  jusqu'aux  extrémités  des  Gaules. 

2.  —  A  partir  de  cette  première  défaite  des  Helvètes,  on  peut  dire 
qu^  César,  malgré  une  résistance  héroïque,  fut  maître  de  toutes  les 
peuplades  gauloises  :  leur  indépendance  nationale  fut  perdue,  quoicfue  le 
vainqueur  ait  respecté  rorganisation  intérieure,  les  mœurs,  la  religion 
des  vaincus.  Ce  fut  ainsi  que  la  Gaule  commença  «  la  longue  et  sévère 
éducation  qu'elle  était  destinée  à  rcTcevoir  des  races  étrangères.  » 

On  sait  que  l'organisation  définitive  de  la  Gaule  n'eut  lieu  que  sous 
le  successeur  de  César,  et  que  ce  fut  Auguste  qui  lui  imposa  les  mœurs, 
la  langue,  les  arts,  en  un  mot  la  civilisation  de  Rome.  Alors  tout 
changea  dans  la  Gaule  :  la  langue  et  la  littérature  latines  se  répan- 
dirent rapidement;  la  discipline,   le  sens  éminemment  pratique  des 


'  Aujourd'hui  la  rivière  (rArc^l. 

2  Appelé  le  Cliamp-Pourri^  ù  cause  des  milliers  de  corps  morts  qui  l'cn- 
graissèrciit.  C'est  aujourd'hui  le  territoire  de  Fourrières,  près  d'Aix. 
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Romains,  leur  esprit  administratif  et  centralisateur,  frappèrent  vive- 
ment l'esprit  de  nos  pères. 

3.  —  La  Gaule  ne  taida  pas  aussi  à  se  revêtir  d'une  panire  monu- 
mentale que  nous  admirons  encore  aujourd'hui  dans  ses  ruines;  de 
toutes  parts  s'élevèrent  des  villes  de  pierre  et  de  marbre,  des  forums, 
des  basiliques,  des  temples,  des  aqueducs,  des  thermes,  des  amphi- 
théâtres, des  théâtres,  des  cirques,  des  monuments  triomphaux,  dont 
les  restes  nous  prouvent  la  puissance  romaine. 

C'est  cet  art  monumental  des  Romains  transporté  en  Gaule,  que 
nous  voulons  étudier  aussi  complètement  que  notre  cadre  nous  le 
permet,  car  son  influence  a  été  immense  sur  l'architecture  des  siècles 
qui  suivirent. 

4.  —  Les  Romains  eurent  pour  pi'emiers  maîtres,  dans  l'art  de 
bâtir,  les  Etrusques,  la  plus  puissante  nation  de  l'Italie  centrale,  avant 
que  Rome  ait  écrit  son  nom  dans  l'histoire.  Ce  peuple  apprit  lui- 
même,  ou  perfectionna  son  architecture  au  contact  des  Grecs  établis 
en  Italie,  et  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  son  habileté  dans 
les  constructions;  on  lui  attribue  l'invention  des  voûtes  dont  les 
Romains  devaient  plus  tard  faire  un  si  grand  usage. 

L'influence  étrusque  se  fit  sentir  à  Rome  jusqu'aux  temps  des  guerres 
civiles  de  la  République,  et  Octave,  en  anéantissant  l'Etrurie  \  porta 
le  dernier  coup  à  la  supériorité  des  architectes  étrusques  ;  d'ailleurs, 
bien  avant  cette  époque,  les  Grecs  avaient  été  leurs  successeurs  après 
la  conquête  des  colonies  grecques  de  l'Italie  méridionale. 

5. —  Quoiqu'il  ne  nous  reste  aucun  monument  des  premiers  temps 
de  Rome,  on  sait  que  des  temples,  de's  palais,  des  tombeaux,  des  cir- 
ques avaient  été  élevés  par  les  rois,  et  que  de  grands  travaux  d'utilité 
publique,  tels  que  ponts,  aqueducs,  égouts,  enceintes,  voies,  avaient 
été  édifiés  sous  la  royauté  et  pendant  les  premiers  siècles  de  la  Répu- 
blique, probablement  sous  la  direction  des  constructeurs  étrusques.  — 
Dans  ces  constructions,  dont  quelques  restes  existent  encore,  et  qui 
donnaient  déjà  aux  Romains  une  importante  place  dans  l'art  de  bâtir, 
on  retrouve  l'emploi  des  voûtes  et  des  arcades. —  Les  architectes  ro- 
mains s'assimilèrent  bien  vite  ce  nouveau  principe  des  constructions, 
et  ils  le  perfectionnèrent  en  se  servant  des  matériaux  plus  petits 
et  plus  légers,  reliés  par  un  ciment  qui  acquérait  à  l'air  une  dureté 
extraordinaire.  — L'influence  de  l'art  grec  se  vit  donc  contre-balancée 
par  ce  principe  étranger  aux  constructions  hellènes,  et  à  Rome,  l'ar- 
cade prit  la  place  de  la  plate-bande. —  Ce  changement  d'élément  eut 
des  résultats  immenses  :  l'arc  devint  le  trait  dominant  des  constructions  , 
romaines,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  montrer  que  son  emploi  modifia  pro- 
fondément le  caractère  grec  et  qu'il  en  sortit  une  architecture  originale. 

Aujourd  hiii  la  Toscane. 
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Malgré  cela,  les  Romains,  qui  avaient  emprunté  à'  la  Grèce  ses 
ogmes  et  ses  pratiques  religieuses,  adoptèrent  aussi  les  monuments 
c  son  culte  :  le  temple  romain  ressemble  au  temple  grec  par  sa  forme 
:  sa  disposition  générale,  et,  dans  ce  genre  d'édifice,  on  peut  dire 
lie,  avant  leur  contact  avec  les  Grecs,  les  Romains  n'avaient  aucun 
lonument  religieux  qui,  sous  le  rapport  de  l'art,  pût  être  comparé  aux 
■mples  helléniques.  C'est  un  fait  hors  de  doute  que,  toutes  les  fois 
ne  les  Romains  eurent  h  élever  des  édifices  autres  que  des  monu- 
lents  d'utilité  publique,  ils  se  sont  montrés  les  disciples  des  Grecs. 

6.^ —  Les  ordonnances  grecques  passèrent  donc  à  Rome  connue  un 
iseignement  d'école,  et  les  modifications  qu'ils  subircut  chez  le  peuple- 
)i  ne  portèrent  cpie  sur  des  détails  et  non  sur  leur  ensemble.  Jetons 
Il  coup  d'oeil  sur  les  ordres  grecs  modifiés  par  les  Romains. 

Dans  la  capitale  de  l'empire,  l'ordonnance  dorique  {fig.  11)  fut  rare- 
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Fig.  11.  —  Ordres  dorique  et  ionique  du  leraple  de  Marcellus,  à  Rome. 


'Métope  (Ifl  la  frisi*,—  B.  Arcliitrare.  —  C.  Cymaise 
dorique.  —  D.  Larmier  <lc  la  corniche.  —  E.  Denti- 
cole».  —  F.  Triglyphes.  —  G.  Gouttes.  —  H.  Tail- 
loir. —  1.  Echine.  —  J.  Gorgeria. —  K.  Fiit  de  la 
colonne.  —  !■.  Socle. 


A,  Cymaise  ionique,  —  B.  Larmier  do  la  corniche.  — ■ 
C.  Denticules  de  la  corniche,  —  D.  Frise, —  F,  F,  G. 
Faces  de  l'architrave.  —  H.  Tailloir  du  chapiteau,— 
I,  Volutes.  —  J.  Fdt  de  la  colonne.  —  K,  Base. 


lent  employée,  parce  qu'elle  fut  trouvée  trop  simple  et  trop  sévère  ; 
ussi  les  architectes  romains  la  modifièrent-ils  sensiblement  :  la  colonne 
evint  plus  cylindrique  et  sans  cannelures  ;  l'échiné  du  chapiteau  eut 
loins  de  saillie  et  s'arrondit  en  quart  de  rond  ;  le  tailloir  fut  couronné 
'une  moulure  (cymaise)  ;  l'entablement,  moins  imposant  que  dans 
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l'ordre  grec,  ciU  une  architrave  plus  étroite,  et  les  trigh  plies  tombèren 
toujours  à  l'aplomb  de  la  coloinie  et  de  l'entre-colonnement.  Quant  à  1; 
corniche,  son  larmier  fut  orné  de  denticules,  ornement  que  les  Grec 
réservaient  pour  l'ordre  ionique.  Ce  sont  là  les  changements  principaux 
portant  sur  la  masse,  et  j'ajouterai  que  les  Romains  agrandirent  le. 
proportions  du  dorique  grec. 


ïl 


Fij.  12.  —  Ordre  cOrinihien  du  temple  île  Nîmes. 


7.  —  L'ordre  ionique  grec  subit  aussi  des  variations  (fig.  11)  dans 
son  ordonnance  :  la  colonne  fut  généralement  privée  de  ses  cannelures; 
le  chapiteau  prit  des  proportions  plus  maigres  ;  les  volutes  riches  et 
élégantes  des  Grecs  se  rapetissèrent,  et  le  gorgerin  fut  dépouillé  de  ses 
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ornements  délicats.  —  L'architrave  et  la  frise  changèrent  peu,  et  la 
corniche,  dont  aucune  ne  nous  est  parvenue  complète,  avait,  comme 
on  le  suppose,  son  larmier  précédé  d'un  rang  de  denticules  et  était 
surmonté  d'une  large  moulure. 

8.  —  L'ordre  corinthien  (fig.  12)  apparaît  à  Rome  dans  sa  perfec- 
tion. Les  bases  sont  souvent  ornées  d'entrelacs  ou  de  feuillages  ;  la 
colonne,  quelquefois  lisse,  est  le  plus  ordinairement  cannelée.  Le  cha- 
piteau est  le  principal  caractère  du  corinthien  romain.  On  y  distingue, 
îiutour  de  la  corbeille  primitive,  trois  rangs  de  feuilles  dont  les  têtes 
retombent  en  avant,  et  quatre  volutes  qui  naissent  du  second  i-ang  de 
feuilles  pour  aller  soutenir  les  quatre  angles  du  tailloir.  Au  milieu  de  la 
partie  échancrée  de  ce  tailloir  se  réunissent  deux  volutes  plus  petites  que 
les  précédentes  et  qui  supportent  une  rosace  feuillue.  Les  feuilles  du 
chapiteau  sont  empruntées  à  l'acanthe,  à  l'olivier  et  à  quelques  autres 
plantes. 

La  frise  et  la  corniche  sont  les  parties  de  l'ordonnance  corinthienne 
que  les  Romains  se  sont  plus  à  orner.  La  corniche  possède  des  orne- 
ments particuliers  appelés  modillons,  qui  paraissent  la  soutenir,  et  elle 
est  généralement  taillée  d'oves,  de  feuillages  et  de  raies  de  cœur.  On 
voit  par  là  que  l'ordre  corinthien,  en  passant  par  la  main  des  Romains, 
conserva  l'élégance  originaire  que  lui  avaient  donnée  les  Grecs,  et  qu'il 
alla  toujours  croissant  en  luxe  et  en  richesse. 

Les  figures  qui  accompagnent  ce  chapitre  montreront  mieux  encore 

ce  que  sont  devenues  les  ordonnances  grecques   

dans  les  mains  des  constructeurs  romains,  et  ^y^ 
on  pourra  les  comparer  avec  les  ordres  grecs  ^ 
que  j'ai  donnés  précédemment.  Pour  complé- 
ter ce  que  j'ai  à  dire  sur  les  ordres  romains, 
il  me  reste  à  parler  de  deux  ordonnances  em- 
ployées, l'une  pendant  la  République,  l'autre 
durant  cette  époque  impériale  qui  a  doté  la 


France  de  tous  les  édifices  gallo-romains  qui  ^— — r 

couvrent  notre  sol  :  le  premier  est  l'ordre  tos-  \             ^^  -^ 

can;  le  second,  l'oixlre  composite.  ' ' 

9.  — L'ordre  toscan  (fig.  13)  est  d'origine  i \ 

étrusque.  Qu'il  soit  la  reproduction  abâtardie  ^                    \ 

du  dorique  grec,  ou  que  les  Etrusques  l'aient  {                          \ 
inventé,  ce  (rue  permet  de  croire  leur  civilisa-  „ 

-        M      »  .^  •  ■  l'itr.  13. — Frasjmciils  toscans. 

tion  avancée,  il  n  en  est  pas  monis  vrai  que    ^  " 

la  simplicité  sévère  de  son  style  se  trouva  seule  pendant  longtemps  en 
harmonie  avec  les  mœurs  austères  de  la  république  romaine.  —  La 
figure  que  nous  donnons  de  l'ordre  toscan  est  composée  de  fragments 
remontant  à  une  haute  antiquité. 

10. —  Mais,  chose  singulière,  tandis  que  le  plus  simple  des  ordres 
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grecs  avait  encore  paru  trop  riche  à  la  Rome  des  premiers  temps,  le 
plus  magnifique  de  ces  ordres  ne  fut  plus  assez  somptueux  pour  la 
llome  sensuelle  et  pervertie  des  empereurs.  —  Les  Romains  surchar- 
gèrent le  corinthien  d'une  profusion  d'ornements,  indice  d'une  déca- 
dence, et  on  a  donné  le  nom  de  composite  à  l'ordonnance  qui  fut  le 
résultat  du  goût  somptueux  des  Romains  de  la  fin  de  l'Empire  (fig.  \U). 


^MjmM\ 
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'x^t^j<b<JLJ<3uyycALyifG^ 


',JJ^iAlf,^uah:L*.^Aj.^>j!^ 


?:^ 

/ 


Fig.  14.  —  Ordre  composite  de  l'arc  de  Titus,  à  Rome. 


L'ordre  composite  se  distingue  surtout  par  son  chapiteau  dans  iequc 
entrent  deux  rangs  de  feuilles  et  quatre  grandes  volutes  ioniques  qi 
soutiennent  les  angles  du  tailloir  ;  cette  alHance  de  l'ionique  et  di 
corinthien  ne  se  fait  sentir  ahsolument  que  dans  le  chapiteau  de  cette 
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ordonnance  toute  romaine,  qui  a  servi  de  type  aux  architectes  moder- 
nes, dans  la  construction  d'un  grand  nombre  d'édifices. 

Ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  la  richesse  de  la  décoration  de  cette 
ordonnance,  sœur  de  l'ordonnance  corinthienne.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
Kenaissance,  au  x\i''  siècle,  qu'on  s'avisa  d'en  faire  un  ordre  à 
part,  dont  on  voulut  voir  le  type  dans  l'arc  de  Titus,  à  Rome.  Mais 
la  différence  essentielle  avec  l'ordre  corinthien  ne  porte  que  sur  les 
chapiteaux,  et,  de  l'avis  de  tous  les  savants,  la  décoration  d'un  chapi- 
teau ne  peut  constituer  à  elle  seule  un  ordre  spécial.  D'ailleurs,  les 
llomains  eux-mêmes  ont  varié  à  l'infini  l'ornementation  des  chapiteaux 
corinthiens.  «  Il  en  existe  sur  lesquels  on  voit  agencés,  au  milieu  de 
feuillages  divers,  des  trophées,  des  génies,  des  aigles,  des  masques 
d'hommes  et  de  betes,  des  dauphins  et  des  bucrânes  ou  têtes  de  bœufs 
décharnées.  Ce  sont  ces  chapiteaux,  ornés  de  figures  réelles  ou  fantas- 
tiques, qui  ont  inspiré  les  architectes  du  moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du 
xii*^^  siècle  K  » 

11.  —  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'emploi  de  l'arcade  devint  le 
caractère  dominant  de  l'architecture  vraiment  romaine  (fig.  15),  et 
telle  fut  l'immense  extension  donnée  à  ce  nouveau  principe  que,  dans 
les  plus  beaux  monuments  de  Rome,  les  ordres,  cet  élément  si  carac- 
téristique et  si  rationnel,  devinrent  souvent  un  objet  de  pure  tradition 
qu'on  employa  sans  but  et  sans  nécessité. —  Ce  fut  le  premier  pas  qui 
signala  la  décadence  de  l'art  romain  et  qui  l'entraîna  à  abandonner  les 
vrais  principes.- — Cette  décadence,  disons-le,  fut  encore  moins  signalée 
par  l'emploi  en  lui-même  des  ressauts,  des  colonnes  accouplées  ou 
engagées,  de  petites  colonnes  entre  les  grandes,  des  frontons  circulaires 
ou  brisés,  et  d'autres  combinaisons  plus  spécialement  en  usage  au 
déclin  de  l'architecture  romaine,  que  par  l'arbitraire  de  cet  emploie — 
Dans  l'origine,  ces  diverses  combinaisons  avaient  pu  être  motivées  ; 
mais  elles  avaient  fini  par  dégénérer  en  une  imitation  aveugle  et  en  nue 
reproduction  sans  motif. 

Ainsi  les  Romains  acceptèrent  des  Grecs  leurs  ordonnances  archi- 
tecturales, tout  en  entrant  franchement  dans  la  construction  avec 
voûtes  et  arcades,  et  ce  nouveau  et  fécond  principe  les  conduisit, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  aux  plus  grands  résultats  ;  il  leur  per- 
mit de  se  servir  de  matériaux  dé  petites  dimensions,  faciles  à  transpor- 
ter, à  élever,  et  de  construire  d'immenses  voûtes,  en  harmonie  par  leur 
forme  avec  l'arcade. 

12.  — Mais,  dans  leurs  monuments  sacrés,  les  Romains  ne  chan- 
gèrent presque  rien  à  ce  qu'ils  avaient  appris  des  Grecs,  leurs  maîtres, 
et  l'architrave  fut  le  principe  des  édifices  religieux  élevés  à  Rome  et 
dans  toutes  les  colonies  romaines. 

*  Bâtissier. 
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Nous  possédons  sur  notre  sol  des  restes  remarquables  de  plusieurs 
temples  édifiés  par  les  Romains  au  beau  temps  de  leur  domination 
dans  la  Gaule.  Ces  restes  sont  peut-être  les  mieux  conservés  de  tous 


i 


Fig.  15.  —  A.  Arcade  inférieure  cintrée  de  ramphithéâtre  d'Arles. 

A.  Pilustre  saii»  base.  —  B,  B.  Pieds-droits  ou  jambages.  —  C.  Petite  corniclie  ou  imposte,  recevant  les  retom- 
bées du  pleiii-cintrc.  —  D.  Archivolte,  ou  bandeau  mouluré  i^ui  décore  l'arcade.  —  E.  Clef  ou  agrafe  de  l'ar- 
cade. —  F.  Vouësoirs,  pierres  taillées  eu  forme  de  coin  qui  composeul  l'arc.  —  f,  f.  Intrados,  ou  faces  internes 
des  voussoirs.  —  G.    Chapiteaux  du    pilastre.  —  H.  Architrave  (entable 


J.  Corniche  de  l'entablement.  —  K.  Pi 
laire  ou  encoignure  de  l'arcade. 


cr  voussoir  qu'on  appelifi  coiissini 


tj.  —   I.  Frise   (entablement).  — 
t-  —  L.  Tympan,  espace  triangu- 


B.  Arcade  supérieure  cintrée  du  même  monument, 

A,  B,  C.  Piédestal.  A,  le  socle,  B,  le  dé,  et  C,  la  corniche. —  D.  Base  de  la  colonne. —  F.  Fût  do  la  colonne  engagée 
en  partie.  —  F.  Chapiteau.  —  G.  Architrave  de  l'cnlablenicnt.  —  H.  Frise.  —  I  Corniche  do  l'entablement. 


1  parue.  —  1 
J,.l.     Pieds 


-droits.  —  K.   Coussinet  de  l'arcade.  —  h.  Impostes   de»  pieds.droits.  —  M   Clef  do  l'arcade.  — 
N.  Voussoirs,  —  n,  n.  Intrados  de»  vouiisolrs    —  O.   Archivolte  de  l'arc.  —  Q.   Tympan  de  l'arcade. 


ceux  qui  couvrent  le  vaste  territoire  de  l'empire,  quoique,  en  géné- 
ral, les  édifices  religieux  aient  peu  survécu  aux  dévastations  des 
barbares  et  au  zèle  des  premiers  chrétiens.  Cependant  les  monuments 
élevés  en  l'honneur  des  maîtres  de  Rome  furent  plus  épargnés  :  le 
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temps  et  surtout  l'iguorance  des  populations  firent  davantage  pour 
détruire  ces  vieux  témoins  de  la  conquête  romaine  que  les  invasions 
des  envahisseurs  de  l'Europe. 

J'ai  déjà  indiqué,  comme  le  plus  ancien  édifice  romain,  Je  temple 
de  Veniègues,  près  d'Aix  (fig.  16),  et  j'ai  montré  qu'il  paraît  marquer 
la  transition  de  l'art  grec  à  l'art  romain.  — 
Ce  qu'il  en  reste  aujourd'hui  est  fort  peu 
de  chose  :  un  soubassement  composé  de 
belles  et  larges  assises  formant  un  carré 
long;  quelques  pans  de  murs  debout;  des 
débris  ornés,  des  chapiteaux  ruinés,  qui 
montrent,  plus  que  tous  les  autres  restes, 
l'influence  non  balancée  de  l'art  grec;  tels 
iont  les  seuls  fragments  que  nous  possé- 
dions de  l'architecture  des  Romains  dans 
les  premiers  temps  de  leur  séjour  en  Gaule. 

13. — Les  temples  romains  qui  restent 
debont  et  dans  un  état  remarquable  de  con- 
servation, se  trouvent  à  Vienne  (Isère)  et 
\  jNîmes  (Gard).  —  Le  temple  de  Nîmes,  Fig.  lo.  —  ciiapiieau  du  lempie 
connu  sous  le  nom  de  Maison-Carrée,  est     s^^'^  de  vemèi^ues  (Bouches- 
conserve  de  telle  sorte  qu'on  peut  étudier     ^"-i^hône). 
•;ur  ce  magnifique  modèle  les  édifices  sacrés  des  Romains  et  des 
Grecs. 

Le  temple  proprement  dit  chez  ces  deux  peuples  affectait,  soit  la 
forme  rectangulaire,  soit  la  forme  circulaire;  dans  l'élévation  du 
monument,  les  Grecs  choisissaient  de  préférence  les  ordonnances 
[lorique  et  ionique;  les  Romains,  moins  artistes  mais  plus  magni- 
liques,  préféraient  l'ordre  corinthien  et  leur  ordre  composite. 

ili.  — Les  grands  temples  s'élevaient  ordinairement  sur  un  terrain 
sacré  que  les  Grecs  et  les  llomains  entouraient  de  murs;  cette  enceinte 
ou /jmT'o/e  était  souvent  ornée  de  statues,  d'autels  et  d'autres  monu- 
ments. —  Généralement,  le  temple  n'avait  pas  de  substructions  ;  chez 
les  Grecs,  il  reposait  sur  un  soubassement  en  maçonnerie  possédant 
dans  son  pourtour  un  certain  nombre  de  degrés  ;  chez  les  Romains,  ce 
soubassement  présentait  une  plinthe,  une  base,  un  dé  et  une  corniche, 
et  se  prolongeait  en  avant  et  des  deux  côtés  de  la  façade,  de  manière 
à  servir  de  supports  à  des  groupes  ou  à  des  statues.  Entre  ces  prolon- 
gements régnaient  do  larges  escaliers  qui  précédaient  ainsi  l'entrée  du 
temple. 

L'édifice  offrait  dans  son  plan  plusieurs  divisions  que  je  vais  indi- 
quer d'une  manière  générale,  en  priant  mes  lecteurs  de  vouloir  bien 
jeter  un  coup  d'œil  sur  le  plan  du  temple  de  Nîmes,  qui  est  joint  à 
cette  description  (fig.  1 7.  ) 

2. 
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Après  avoir  gravi  les  marches  A,  qui  mènent  sur  le  soubassement,  on 
rencontrait  un  vestibule  ou  portique  B,  plus  ou 
moins  vaste  suivant  la  destination  du  monu- 
ment. Ce  portique  était  soutenu  par  des  colon- 
nes portant  un  entablement  et  un  fronton  qui 
formaient  ainsi  la  façade  du  temple.  Quelque- 
fois un  second  vestibule  était  placé  à  l'autre  ex- 
trémité du  monument  et  donnait  lieu  à  un  poi- 
tique  semblable  à  celui  de  la  façade. 

Sous  le  vestibule  était  l'entrée  du  temple 
proprement  dit  ou  ceilaC,  partie  enfermée  entre 
les  quatre  murs  latéraux  ;  c'est  dans  cet  inté- 
rieur du  temple  qu'on  plaçait  la  statue  du 
dieu  auquel  l'édifice  était  consacré  ;  l'autel  des 
sacrifices  était  placé  devant  la  divinité  princi- 
pale, car  le  temple  pouvait  être  dédié  à  plu- 
sieurs dieux,  et  même  les  particuliers  étaient 
Fig.  17.  —  Plan  du  temple  autorisés  à  v  placer,  à  leurs  dépens,  des  statues 

de  Nîmes.  ^^^,  ^jj^^^^  ^/^  ^y^  l,(^,.^j. 

15.  — Ordinairement,  à  droite  et  à  gauche  de  la  cella,  régnait  un 
portique  couvert,  formé  par  une  colonnade  et  décorant  ainsi  les  faces 
latérales  du  temple  :  c'était  là  le  temple  périplère.  On  com- 
prend que  l'ordonnance  de  la  façade  se  répétait  autour  de  la  cella, 
de  façon  à  l'environner  d'un  portique  continu;  et  c'est  sous  ce  por- 
tique que  le  peuple  s'assenîblait,  les  prêtres  seuls  ayant  le  droit  de 
pénétrer  dans  le  temple.  —  Quelquefois  les  colonnes  latérales  étaient 
engagées  dans  les  murs  latéraux  de  la  cella  ;  le  temple  alors  était 
pseudo-périptère  ou  faux  périptère. 

Quelquefois  les  constructeurs  grecs  ou  romains  voulaient  donner 
une  grande  richesse  à  l'ensemble  extérieur  du  temple  ;  ils  l'entouraient 
alors  d'une  double  colonnade  formant  une  double  galerie  autour  de  la 
cella;  dans  ce  cas,  le  temj)le  était  diptère.  Enfin,  suivant  les  disposi- 
tions des  colonnes  autour  de  la  cella,  suivant  leur  nombre  sur  la  façade 
et  la  grandeur  des  entre-colonnements,  le  temple  était  rangé  dans  une 
classe  ou  genre  qui  avait  ses  dispositions  et  ses  lois. 

16.  — La  cella  des  temples  de  petites  dimensions  n'était  éclairée 
que  par  la  porte,  et  un  toit  en  charpente  la  recouvrait.  —  Dans  les 
grands  temples,  le  milieu  de  la  cella  était  éclairé  par  des  jours  de 
comble  ;  du  reste,  tous  les  édifices  sacrés  venus  jusqu'à  nous  ne  pré- 
sentent aucune  couverture,  et  on  n'est  pas  certain  des  procédés  em- 
ployés par  les  anciens  pour  éclairer  leurs  temples.  J'ajouterai  que  les 
Grecs,  qui  employèrent  toujours  le  bois  pour  couvrir  leurs  édifices, 
se  servirent  de  l'assemblage  de  charpente  appelé  ferme  et  qu'ils  incli- 
nèrent très-peu  leurs  combles. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  monuments  religieux  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains étaient  ornés  intérieurement  de  peintures  nombreuses  et 
diverses,  d'objets  d'art  qui  faisaient  des  temples  de  véritables  musées  ; 
«  ce  n'était  pas  seulement  le  sanctuaire  des  croyances  du  peuple,  c'é- 
tait aussi  le  sanctuairexle  ses  arts  et  de  ses  gloires  nationales.  » 

17.  — D'après  ce  qui  précède,  on  a  pu  reconnaître  que  la  Maison- 
Carrée  est  un  temple  pseudo-périptère,  et  qu'il  n'a  de  vestibule  que 
sur  sa  façade,  ce  qui  caractérise  le  temple  prostyle.  Les  dix  colonnes 
corinthiennes  isolées  qui  composent  son  portique,  d'une  grande  élé- 
gance, soutiennent  un  fronton  ayant  de  belles  proportions  en  har- 
monie avec  les  autres  parties  de  l'édifice. 
'    Le  temple  de  Nîmes  (fig.  18),  consacré  aux  petits-fds  d'Auguste,  a 


Fi^.  18.  —  Temple  de  Nîmes,  dil  Maison-Carrée. 


été  édifié  l'an  754  de  Rome,  c'est-à-dire  la  première  année  de  l'ère 
chrétienne,  au  moment  où  la  décadence  commençait  à  se  faire  sentir. 
Aussi  retrouve-t-on  dans  ce  monument  l'ordonnance  corinthienne  en- 
richie d'une  profusion  d'ornements  qu'accompagne,  disons-le,  un 
goût  vraiment  exquis.  Les  feuillages  et  les  enroulements  de  la  frise, 
les  modillons  et  les  moulures  ornées  de  la  corniche,  sont  d'une  excel- 
lente exécution,  et  on  comprend  que  Colbert  ait  voulu  faire  emporter 
pierre  à  pierre  la  Maison-Carrée,  pour  embellir  les  jardins  de  Ver- 
sailles. 

Longtemps  enseveli  sous  les  ruines  des  édifices  voisins,  le  temple  de 
Nîmes  reparut  mutilé,  dans  un  état  de  délabrement  tel  qu'il  était  diffi- 
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cile  de  se  rendre  compte  desesbeaulés;  enfin,  en  1673,  il  devint  1 
propriété  des  religieux  Augustins,  qui  en  firent  une  église  et  man 
quèrent  d'en  faire  une  ruine  complète  en  le  surchargeant  d'une  tro] 
lourde  couverture.  Ce  ne  fut  qu'en  1821  qu'on  songea  à  conserve 
ce  délicieux  monument  à  l'admiration  de  tou^;  des  travaux  de  res 
tauration  eurent  lieu  qui  mirent  à  découvert  l'enceinte  sacrée,  h 
péribole  qui  contenait  le  temple,  et  des  fragments  de  colonnes ,  d< 
chapiteaux  et  d'entablement  d'un  travail  aussi  remarquable  que  le: 
détails  du  monument  principal.  Aujourd'hui  la  ]Mais(m-(Jarrée  es 
isolée,  entourée  d'une  grille  et  convertie  en  musée  riche  en  antiquité! 
romaines. 

18.  — La  France  j)ossède  à  Vieime  un  autre  temple  de  l'époque 
romaine,  mais  moins  bien  conservé  que  la  Maison-Carrée  de  Nîmes. 
Il  était  dédié  à  Auguste  et  à  Livie.  Il  a  été  élevé  dans  le  genre  périp- 
tère,  sur  plan  rectangulaire,  et  sa  cella  est  plus  petite  que  ne  pourrait 
le  faire  supposer  la  grandeur  totale  de  l'édifice.  Aujourd'hui,  les 
entre-colonnements  sont  engagés  dans  une  maçonnerie  moderne,  de 
sorte  que  l'enceinte  intérieure  a  été  agrandie.  Quant  à  l'ordonnance 
générale,  elle  est  corinthienne  et  rappelle  beaucoup,  par  les  feuillages 
aigus  des  chapiteaux,  l'ornementation  grecque.  Un  fait  assez  singulier 
c'est  que  les  détails  de  l'entablement  n'ont  jamais  été  terminés;  la 
façade  postérieure  seule  ofi're  un  achèvement  qui  n'est  même  pas  com- 
plet, et,  sur  les  trois  autres  faces,  l'ornementation  est  restée  à  l'étal 
d'ébauche. 

Pendant  longtemps,  le  temple  de  Vienne  a  été  considéré  comme  le 
prétoire  de  Ponce  Pilate;  et,  après  avoir  servi  successivement  d'église, 
de  salle  de  réunion  et  de  tribunal  de  commerce,  il  renferme  aujour- 
d'hui un  riche  musée  d'antiquités  romaines,  restes  précieux  qui  don- 
nent la  plus  haute  idée  de  la  grandeur  du  peuple-roi. 

19. — Les  temples  de  \îmes  et  de  Vienne  ne  sont  pas  les  seuls  monu- 
ments sacrés  élevés  par  les  Romains  sur  le  sol  de  la  Gaule.  A  Riez 
(Basses-Alpes),  on  voit  ([uatre  belles  colonnes  corinthiennes  en  granit, 
portant  encore  leurs  chapiteaux  et  un  entablement  en  marbre;  on 
ignore  quelle  était  la  destination  de  ce  temple  dont  les  restes,  presque 
dégradés,  présentent  des  ornements  d'un  beau  travail.  Riez  possède 
encore  un  petit  temple  circulaire,  regardé  par  les  habitants  comme 
un  panthéon;  il  offre  deux  espèces  de  constructions  amalgamées  avec 
adresse,  et  dont  la  plus  récente  enveloppe  et  protège  la  plus  ancienne; 
on  suppose  que  le  temple  de  Riez  était  dédié  à  Vesta;  il  a  longtemps 
servi  de  baptistère  à  l'égfise  pontificale  de  la  ville. 

Près  de  Nantua  (Ain),  on  voit  les  restes  du  temple  d'Isernore,  pro- 
bablement consacré  au  dieu  Mars.  Les  villes  d'Autun,  d'Arles,  ont 
aussi  conservé  quelques  débris  de  temples  élevés  sous  la  domination 
romaine;  à  Autun,  une  de  nos  plus  antiques  cités,  se  trouvent  les 
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estes  d'un  temj)le  bâti  par  Driisiis  et  dédié  à  Jaiius,  et  une  autre 
uine  qui  passe  pour  avoir  été  un  temple  de  Minerve. 

Telle  a  été  la  marche  de  l'architecture  romaine,  sous  le  rapport  des 
léments  purement  architectoniques  empruntés  aux  Grecs.  Disons, 
n  outre,  que  les  objets  d'art  recueillis  en  Grèce  ou  en  Sicile  par  les 
lomains,  eurent  une  influence  semblable  sur  la  peinture  et  la  sculp- 
ure  décoratives. 

20.  — Je  ne  terminerai  pas  l'étude  des  monuments  sacrés  des  Ro- 
nains  et  des  Grecs  sans  parler  des  autels,  qui  ont  été  découverts 
lans  beaucoup  de  localités  de  France  et  qui  offrent  des  sculptures, 
les  bas-reliefs  et  des  inscriptions  fort  intéressants  à  connaître. 

Toutes  les  nations  qui  offrirent  des  sacrifices  eurent  des  autels; 
l'abord  bâtis  en  bois,  bientôt  en  pierre  et  quelquefois  même  en  métal, 
Is  se  ressentaient  évidemment  de  l'état  de  civilisation  des  peuples  qui 
es  élevaient.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  autels  sont  remarqua- 
)les  par  le  goût  qui  a  présidé  à  leur  exécution  et  à  leur  décoration  ; 
(îs  formes  le  plus  généralement  adoptées  étaient  celles  carrée  et  cir- 
ulaire,  et  dépendaient,  du  reste,  de  leur  destination,  soit  pour  faire 
les  libations,  soit  pour  faire  des  sacrifices  d'animaux  vivants,  soit 
'ufiii  pour  disposer  les  vases  et  les  offrandes  faites  aux  dieux. 

A  Rome  comme  en  Grèce,  les  autels  étaient  élevés  dans  un  bois 
acre,  devant  la  statue  du  dieu  auquel  il  était  dédié  ;  sur  les  degrés, 
ui  pied  du  portique  d'entrée  d'un 
emple  ;  dans  les  rues  d'une  ville, 
idossés  à  une  maison;  dans  l'in- 
érieur  des  habitations  particu- 
ières;  enfin  dans  les  temples, 
:omme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

21.  ■ —  Les  autels  antiques  les 
mieux  conservés  que  nous  possé- 
dions se  trouvent  à  Dié  et  à  Tain, 
dans  le  département  de  la  Drôme. 
Dans  la  première  de  ces  deux 
villes,  on  en  trouve  cinq  portant 
des  inscriptions  et  des  bas-reliefs, 
et  à  Tain  un  seul.  Ce  dernier  autel 
a  été  trouvé  sur  une  colline  près 
de  la  ville  et  a  été  transporté  suri  a  place  principale  de  Tain  (fig.  19). 
11  a,  sans  doute,  appartenu  à  un  temple  romain.  On  y  sacrifiait  des 
taureaux  ;  c'est  pourquoi  il  est  classé  parmi  les  tauroboles.  Sur  sa 
face  principale,  on  voit  sculpté  un  crâne  de  bœuf,  indiquant  l'objet 
du  sacrifice,  et,  sur  une  face  latérale,  on  distingue  le  couteau  du 
sacrificateur.  Les  tauroboles  de  Dié  possèdent  des  ornements  analogues. 

22.  —  plusieurs  autels  romains  ont  été  trouvés  à  Paris,  mais  assez 


Fig.  19.  --  Autel  à  Tain  (Drôme). 
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mutilés.  En  1711,  lors  de  la  reconstruction  du  maître-autel  d 
Notre-Dame  de  Paris,  on  a  découvert  des  fragments  de  bas-reliefs  € 
de  grosses  pierres  portant  des  inscriptions  latines.  Ces  restes  sont  for 
curieux,  à  cause  de  la  réunion  des  dieux  gaulois  et  romains,  «  des  dieu: 
des  vainqueurs  et  de  ceux  des  vaincus.  «  Plus  tard,  en  178/i,  en  tra 
vaillant  au  Palais-de-Justice,  les  ouvriers  mirent  au  jour,  avec  plusieur 
restes  antiques,  un  autel  quadrangulaire  décoré  de  quatre  bas-relief 
représentant  les  divinités  de  roiym])e  païen. 

Des  inscriptions  qui  couvi'ent  tous  ces  débris  et  d'autres  trouvé 
sur  les  rives  de  la  Seine,  il  résulte  que,  sous  le  règne  de  Tibère,  ui 
monument  fut  élevé  à  Jupiter  par  les  nautes  ou  bateliers  parisiens,  , 
l'extrémité  orientale  de  la  Cité,  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hu 
Notre-Dame  '.  On  sait  que  ces  nautes  étaient  les  négociants  faisant  1. 
commerce  sur  la  Seine,  et  que  c'est  à  leur  activité  que  Paris  a  dû  soi 
développement  à  l'époque  de  l'occupation  romaine. 

Je  terminerai  en  disant  que  beaucoup  de  nos  nmsées  de  provinc< 
possèdent  des  restes  antiques  provenant  d'autels,  bas-reliefs,  orne- 
ments, inscriptions,  et  qu'il  est  surtout  des  villes  du  midi  de  la  France 
qui  sont  visitées  uniquement  à  cause  de  la  quantité  de  ces  fragment; 
d'architecture,  souvenirs  d'une  civilisation  mère  de  la  nôtre. 
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MoniiinentN  funéraires. 

1. —  L'histoire  nous  prouve  que  partout,  et  dans  tous  les  temps,  le 
culte  des  morts  a  été  consacré  i)ar  la  religion,  la  morale  et  les  lois. 
Depuis  les  pyramides  d'Egypte  jusqu'à  l'élévation  en  terre  qui  marque 
la  tombe  du  sauvage,  tout  nous  retrace  le  passage  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés.  —  Chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  les  tombeaux 

1  On  pont  voir  ces  frag'inents,  soit  au  musée  de  Gluny,  soit  à  la  Bibliothèque 
impériale,  ou  dans  la  t>'alerie  des  Antiques,  au  Louvre. 
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iirent  regardés  comme  monuments  sacrés,  et  le  respect  qui  entourait 
es  sépultures  suffisait  seul  pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'insulte  et  de  la 
)roianation. 

Les  plus  anciens  tombeaux  qu'on  connaisse  sont  très-simples;  ils 
»nt  la  forme  de  tumulus  en  terre,  tels  que' nous  en  avons  vus  chez  les 
jaulois  K  Cette  sépulture  primitive  fut  rendue  plus  permanente  par 
)ar  l'emploi  de  pierres  taillées;  et  alors  parurent  les  pyramides,  con- 
tructions  solides,  véritables  monuments  qui  purent  défier  les  ravages 
les  hommes  et  du  temps. —  Cette  fonue  pyramidale  (ou  conique)  fut, 
)our  ainsi  dire,  sacramentelle  dans  toute  l'antiquité,  parce  qu'elle  fut 
a  plus  simple  et  la  plus  naturelle  pour  exprimer  l'unique  pensée  qui 
u'ésidait  à  l'érection  d'un  tombeau. 

2.  —  Mais,  au  fur  et  à  mesure  que  les  nations  se  policèrent,  les 
ombes  se  recouvrirent  d'un  cippe,  sorte  de  pilier  de  bois  ou  de  pierre, 
•ylindrique  ou  carré,  sur  lequel  une  inscription  rappelait  les  noms  et 
es  titres  du  défunt. 


Fig.  20.  —  Cippes  antiques. 


Bientôt  le  luxe  se  mêla  à  ces  commémorations,  et  les  tombeaux 
Jeviurcnt  des  monuments  où  l'architecture  et  la  sculpture  déployèrent 
fie  grandes  perfections.  Ce  luxe  alla  même  si  loin,  en  Grèce  et  à  Home, 
[[u'à  diverses  époques  les  magistrats  furent  obligés  de  réprimer  par  des 
lois  ces  excès  de  la  vanité  humaine. 

Toutes  les  nations  de  l'antiquité,  Hindous,  Pei-ses,  Égyptiens,  Grecs, 
Romains,  ont  laissé  de  superbes  modèles  de  monuments  sépulcraux,  et 
chez  eux,  les  funérailles  étaient  des  cérémonies  sacrées  qui  s'accom- 
pagnaient d'usages  particuliers,  selon  leurs  croyances  et  leurs  dogmes. 


«  Voyez  Livre  l"',  §  10,  p.  10. 
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—  Toutes  ces  nations  brûlèrent  leurs  morts,  mais  ce  ne  fut  une  cou 

tume  absolue  chez  aucune  d'elles. 

3.  —  Dans  les  premiers  temps  de  Rome,  on  enterra  simplement  Icî 
cadavres;  plus  tard,  les  Romains  qui  prirent  tant  de  choses  aux  Grecs. 
en  reçurent  l'usage  de  les  brûler,  usage  qui  s'étendit  dans  presque 
tout  l'empire  et  qui  se  perpétua  jusqu'au  W  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

U.' —  Les  cendres  des  morts  étaient  recueillies  pieusement  dans  deî 
urnes  ou  des  coffrets,  faits  de  matières  diverses  et  affectant  des  former 
très -variées.- —  On  les  confiait  à  la  terre,  ou  bien  on  les  plaçait  danj 
un  cippe  ou  dans  un  monument. 

Les  urnes  d'une  même  famille  étaient  ordinairement  déposées  dan^ 
une  chambre  sépulcrale  dont  les  nmi-s  intérieurs  étaient  percés  de 
plusieurs  étages  de  petites  niches  cintrées  ;  dans  chacune  d'elles,  on 
plaçait  et  on  scellait  une  ou  plusieurs  urnes.  En  avant  de  la  niche,  des 
inscriptions  gravées  ou  attachées  indiquaient  les  noms  et  les  qualités 
du  défunt. 

Quand  la  personne  était  morte  loin  de  son  pays  ou  n'avait  pas  reçu 
les  honneurs  de  la  sépulture,  on  lui  élevait  un  cénotaphe,  tombeau 
vide,  qui  portait  les  mêmes  ornements  que  les  autres  monuments  sé- 
pulcraux. 

5. —  Quoique  les  Romains  n'aient  possédé  aucune  règle  fixe  pour 
l'érection  des  tombeaux,  il  les  rangeaient  cependant  en  deux  classes 
bien  distinctes  :  les  sépulcres,  renfermant  les  cendres  funéraires,  et 
les  monuments,  édifices  consacrés,  sans  aucune  cérémonie  funèbre, 
à  la  mémoire  des  personnes,  en  sorte  que  le  même  mort  pouvait  avoir 
plusieurs  monuments  dans  des  lieux  différents.  Naturellement,  il  y 
avait  dans  la  construction  et  les  détails  de  ces  deux  espèces  de  tom- 
beaux de  grandes  différences,  suivant  la  richesse  de  la  famille  et  le 
goût  de  l'architecte. 

6. —  Quand  le  mort  ne  devait  pas  être  brûlé,  il  était  placé  dans  un 
cercueil  ou  sarcophage  en  terre  cuite,  en  maçonnerie,  en  pierre  ou 
en  métal,  puis  livré  à  la  terre,  dans  un  champ  consacré;  une  pierre 
tumulaire,  un  cippe,  ou  un  monument  recouvrait  la  tombe.  Cet  usage 
s'est  perpétué  avec  le  christianisme,  et  nos  cimetières  nous  offrent  à 
peu  près  le  même  aspect  (|ue  ceux  des  Romains.  —  Ces  nécropoles 
étaient  toujours  situées  au  dehors  des  villes,  et  aucun  tombeau  ne  pouvait 
s'élever  dans  leur  enceinte.  —  L'infraction  à  cette  loi,  strictement 
observée  à  Rome,  n'était  permise  qu'en  faveur  de  grands  hommes,  de 
héros  ou  de  fondateurs  de  ville. 

7.  —  L'usage  que  nous  avons  conservé  de  meubler  les  tombeaux 
était  commun  à  beaucoup  de  peuples  de  l'antiquité  :  les  Romains  le 
reçurent  des  Grecs.  On  trouve  dans  leurs  monuments  funéraires  des 
figurines  de  bronze,  d'or  ou  de  terre  cuite  ;  des  ustensiles,  des  armes, 
des  instruments  ou  des  symboles  de  la  profession  du  mort,  des  bassins 
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|)our  les  lustrations,  des  brasiers  pour  brûleries  parfums,  des  candé- 
labres et  des  miroirs  de  bronze,  simulant  dans  la  tombe  la  présence  de 
la  lumière  éternelle. 

Mais  ce  qu'on  y  rencontre  surtout,  ce  sont  des  vases  et  des  urnes 
siivant  à  contenir  les  cendres  ou  à  renfermer  des  parfums  ou  des 
li([uides.  Beaucoup  de  ces  vases  ne  sont  placés  dans  les  tombeaux  que 
comme  objets  d'art.  —  xVinsi  les  monuments  funéraires  des  Romains 
nous  montrent  l'image  de  tous  les  usages  et  de  toutes  les  conditions  de 
la  vie.  <(  Les  hommes  reposaient  avec  leurs  armes,  les  femmes  avec 
leurs  bijoux,  les  enfants  avec  leurs  jouets,  tous  les  états  avec  les  instru- 
ments qui  leur  sont  propres,  chaque  individu  avec  les  symboles  ou  les 
simulacres  de  la  religion.  » 

8.  —  Toutes  les  cités  de  la  Gaule  romaine  possédaient  des  champs 
consacrés  aux  sépultures  et  des  monuments  érigés  le  long  des  voies  ex- 
térieures conduisant  à  leurs  portes.  —  On  a  retrouvé,  dans  beaucoup 
de  localités,  l'emplacement  de  ces  cimetières,  et  près  de  nos  villes 
anticjues  s'élèvent  encore  des  tombeaux  dont  quelques-uns  sont  re- 
marquables. 

9.  ■ —  Ces  restes  précieux,  d'une  époque  déjà  reculée,  ont  été  ex- 
plorés,  et  on  a  mis  au  jour  un  grand  noml3re  de  cippes,  de  sarcophages, 
dûmes  cinéraires  et  même  des  débris  d'ossements.  • — Ainsi,  à  Paris, 
des  découvertes  successives  faites  sur  le  plateau  de  Sainte-Geneviève 
ci  sur  son  revers  oriental  prouvent  que  ce  vaste  espace  était  consacré 
aux  sépultures;  près  d'Autun,  on  voit  un  grand  emplacement  appelé 
!  'hamp  de  urnes,  parce  qu'on  y  a  trouvé  une  grande  quantité  de 
\  (i>os  funéraires  ;  près  d'Arles  existe  le  cimetière  antique  le  plus  curieux 
qu'on  connaisse;  il  est  appelé  plaine  ou  champ  des  Aliscamps  (corrup- 
tion du  nom  de  Champs-lillysées)  ;  la  terre  est  encore  jonchée  de  tombes 
antiques  ;  malheureusement  tous  ces  sarcophages,  tous  ces  précieux 
restes  sont  emportés  par  les  habitants  qui  les  emploient  à  toutes  sortes 
d'usages  domestiques  qui  détruisent  peu  à  peu  les  ornements  et  les 
bas-reliefs  dont  ils  sont  couverts. 

10.  —  La  France  est  assez  riche  en  tombeaux  antiques  élevés  à 
l'époque  où  l'occupation  romaine  en  Gaule,  solidement  étabhe,  permit 
aux  fortunes  de  s'accroître  et  au  luxe  de  contribuer  à  la  décoration 
dis  monuments  sépulcraux. —  C'est  encore  dans  le  midi  de  la  France 
(fu'on  trouve  les  tombeaux  romains  les  plus  remarquables  et  les  mieux 
conservés.  —  Cependant,  dans  la  cathédrale  de  Reims,  on  voit  un 
tombeau  en  marbre  de  grandes  dimensions  dont  la  face  principale  est 
ornée  d'un  bas-relief  fort  beau;  ce  monument  a  été  élevé  à  .lovinus, 
Rémois,  (|ui  fut  consul  romain  au  W  siècle.  ■ —  Près  du  Champ  de 
urnes,  à  Autun,  se  trouve  aussi  la  pyramide  de  Couart,  amas  de  pierres 
carrées  n'offrant  plus  qu'une  masse  informe  de  cinq  ou  six  mètres 
dti  hauteur. 
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11.  —  Il  nous  faut  desceudie  le  Rhône  pour  voir  les  tombeaux  k 
plus  importants  {[ui  soit  restés  debout.  Près  de  Yiennc,  ville  cjue  no; 
avons  déjà  visitée,  on  trouve  un  monument  bien  conservé,  appi 
Tombeau  de  Pilate,  et  cpii  rappelle  le  nom  du  fameux  gouverneur  d 
Judée,  qu'une  tradition  populaire  fait  mourir  à  Vienne  (fig.  21).  Ces 
un  petit  monument  quadrangulaire,  orné  de  quatre  arcades  décorée 


( 


Fig.  21.  —  Tombeau  de  Pilate,  près  Vienne. 


de  piliers  et  de  colonnes  portant  un  entablement  complet.  —  Une 
voûte  solidement  construite  couvre  l'édifice  et  supporte  une  pyramide 
quadi'angulaire  qui  donne  au  monument  une  hauteur  totale  de  qua- 
torze ou  quinze  mètres.  —  Je  ferai  remarquer,  dans  ce  reste  très- 
curieux  de  l'art  antique,  l'alliance  des  formes  architecturale  et  pyra- 
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nidale,  en  rappelant  que  le  cône  et  la  pyramide  furent  consacrés  par 
es  Romains  «  comme  de  nature  à  bien  exprimer  la  pensée  de  durée 
jui  doit  accompagner  une  sépulture.  » 

12.  —  Continuons  à  descendre  le  Rhône;  nous  trouvons  à  Vaison, 
)rès  d'Orange  (Yaucluse),  un  vaste  tombeau  avec  des  bas-reliefs 
'eprésentant  quelques-uns  des  travaux  d'Hercule. 

A  Saint-Remi,  l'antique  Glanum,  s'élève  un  magnifique  mausolée 
lortant  une  inscription  qui  indique  un  monument  de  la  piété  filiale 
Tig.  22).  Il  se  compose  de  trois  parties  superposées.  La  base  est  qua- 


Fig.  22.  —  Tombeau  de  Saint-Remi. 


Irangulaire,  élevée  sur  deux  gradins  et  ornée  aux  angles  de  pilastres 
eliéspar  des  guirlandes;  entre  ces  pilastres  et  sur  les  quatre  faces  sont 
culptésdes  bas-reliefs  d'une  remarquable  exécution,  représentant  des 
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combats.  —  Sur  cette  base  s'élève  le  corps  de  l'édifice,  petit  momi 
ment  carré,  percé  d'iuie  arcade  sur  chaque  face  et  orné  à  ses  ajigic 
de  quatre  colonnes  corinthiennes  engagées  et  portant  un  entablemen 
richement  ornementé  ;  dans  la  frise  se  trouve  une  inscription  illisibl 
depuis  longtemps.  Enfin  la  partie  supérieure  se  compose  d'une  petit 
rotonde  soutenue  par  dix  colonnes  cannelées  dont  les  chapiteaux  son 
d'un  goût  exquis.  —  Au  miheu  de  ces  colonnes  sont  deux  statue 
assez  bien  conservées.  — (]ette  rotonde  est  surmontée  d'un  toit  conifjue 
orné  d'imbrications  en  forme  d'écaillés,  et  couvrant  tout  l'édifice. 

Ce  monument,  dans  lequel  on  reconnaît  le  goût  et  la  main  d'ui 
artiste  grec,  est  édifié  avec  beaucoup  de  soin,  et  les  détails  en  son 
exécutés  avec  un  art  parfait. 

13,  —  La  ville  d'Aix,  en  Provence,  possédait  aussi  des  tombeau? 
remarquables  consacrés  à  la  famille  de  Sextius  fondateur  de  la  ville.— 
Malheureusement  ces  monuments  ont  été  détruits  pour  l'agrandisse- 
ment du  palais  de  la  ville  d'Aix.  Au  village  de  Cabasse  (Var),  on  voit 
un  tombeau  bjen  conservé  adossé  à  l'église  ;  une  inscription  indique 
qu'il  a  été  élevé  par  la  famille  d'un  noble  romain. 

\U.  —  x^Iais  tous  les  tombeaux  antiques  que  nous  possédons  m 
sont  pas  des  monuments  d'architecture  connue  ceux  que  je  viens  de 
décrire.  —  Il  y  a  dans  nos  nuisées  de  province  et  dans  celui  des 
Antiques,  au  Louvre,  des  monuments  sépulcraux  qui  sont  seulement 
des  cippes  i)lus  ou  moins  ornés.  —  C'est  surtout  dans  le  midi  de  la 
France  qu'on  rencontre  les  collections  les  plus  riches  en  tombes 
romaines  du  genre  des  cippes;  on  le  comprendra  facilement,  en  sa- 
chant que  ces  édifices  étaient  faits  d'avance  et  vendus  pour  être  placés 
dans  les  cimetières  :  l'inscription  seule  restait  à  mettre.  Aujourd'hui, 
nous  n'en  faisons  pas  autrement. 


LIVRE  V 
GAULE  ROMAINE 

(50  ans  avant  J.  C.  —  \'  siècle  après  J.  C.) 


Monuuients  d  utilité  publique.  —  Routei^,  canipM,  ponts,  enceintes 
et  portes  de  ville,  arcs  triomphaux. 

1.  —  En  parlant  des  monuments  sacrés  élevés  par  les  Romains, 
j'ai  essayé  de  montrer  combien  ce  peuple  doit  au  génie  architectural 
des  Grecs,  auxquels  il  a  pris  le  principe  des  surfaces  verticales  et 
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lorizontales  (la  colonne  et  la  plate-bande),  les  dispositions  générales 
't  los  ordres.  J'ai  commencé  par  l'étude  de  l'architecture  religieuse, 
)arce  qu'il  était  nécessaire  d'établir  ce  que  les  Romains  ont  emprunté 
i  leui's  maîtres  et  ce  qui  fait  leur  génie  propre  comme  construc  - 
:eurs. 

J'ai  dit  précédemment  que  l'architecture  romaine  part  d'un  prin 
:ipe  complètement  différent  de  celui  de  l'architecture  des  Grecs.  Chez 

I  :es  derniers,  l'art  et  la  construction  sont  étroitement  unis,  ne  font 
[[u'un;  chez  les  premiers,  il  y  a  d'abord  la  construction,  la  structure, 
[jui  a  ix)ur  élément  principal  la  voûte,  l'arc,  la  Hgne  courbe  enfin  ;  il 
V-  a  ensuite  la  forme,  souvent  indépendante  de  la  construction,  em- 
pmntée  à  l'art  grec  et  qui  n'est  plus  qu'une  décoration. 

;     2.  —  Ce  n'est  donc  pas  dans  les  édifices  sacrés  qu'il  faut  voir  l'art 

i  monumejital  vraiment  romain,  mais  bien  dans  les  monuments  d'uti- 
lité publique,  tels  que  voies,  ponts,  aqueducs,  thermes,  amphi- 
théâtres, etc. ,  etc. 

i  (î'est  dans  ces  constructions,  où  le  système  des  voûtes  développa 
différents  genres  de  mérite,  que  nous  devons  chercher  les  points  les 
plus  saillants  qui  distinguent  l'architecture  romaine.  La  France  nous 
3ffrira  pour  cette  étude  de  magnifiques  modèles  ;  car  c'est  peut-être 
ia  seule  province  de  l'empire  qui  ait  conservé  le  plus  de  monuments 
de  tous  genres. 

3.  —  A  l'époque  de  la  complète  des  Gaules,  César,  occupé  à  étouf- 
fer les  révoltes  sans  cesse  renaissantes,  n'eut  guère  le  loisir  d'élever 
des  monuments  durables,  bien  que  les  populations,  éblouies  par  l'é- 
clat de  son  nom,  lui  aient  attribué  une  foule  de  nos  anciens  édifices. 
La  première  chose  que  fit  le  vainqueur  fut  d'établir  des  camps, 
|X)ur  conserver  et  étendre  la  conquête  :  cpioique  intéressants  pour 
l'historien,  ils  ne  nous  offrent  aucun  élément  essentiel  pour  l'étude 
:\m  nous  occupe  ;  cependant  nous  ne  pouvons  les  passer  sous  silence. 
Quoiqu'il  ne  nous  reste  à  peu  près  que  les  emplacements  des  camps 
itablis  par  les  légions  romaines,  on  peut  cependant  reconnaître  que 
eur  enceinte  était  généralement  quadrangulaire,  avec  quatre  portes 
percées  au  milieu  de  chacun  des  côtés.  La  porte  principale,  appelée 
nrêtorienne,  était  en  face  de  la  demeure  {prœtorium)  du  chef  des 
légions.  Les  officiers,  comme  les  soldats,  étaient  logés  dans  des  ca- 
banes construites  en  terre,  en  bois  et  quelquefois  même  en  brique. 

Quant  à  l'assiette  du  camp,  les  officiers  chargés  de  la  choisir,  la 
plaçaient  toujours  sur  un  terrain  en  pente  douce,  exposé  au  midi  et 
près  d'un  cours  d'eau  ou  sur  des  hauteurs  dominant  les  contrées 
voisines. 

La  tradition  attribue  à  César  tous  les  vestiges  de  camps  antiques 
qu'on  découvre  souvent  dans  notre  pays;  il  est  inutile  de  dire  qu'il 
ne  peut  y  avoir  que  peu  de  restes  des  camps  élevés  par  le  vain- 
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queur  des  Gaules.  Presque  tous  les  camps  à  demeure,  castra  stra- 
tiva,  ont  dû  être  établis  quand  Rome  eut  à  lutter  contre  le  torrent 
des  barbares  qui  inondèrent  paitiellement  l'empire,  c'est-à-dire  du  IV 
au  v^  siècle. 

k.  —  Les  plus  beaux  vestiges  de  camps  romains  que  nous  possé- 
dions se  voient  dans  le  département  de  la  Somme,  particulièrement  à 
Pic([uigny,  où  l'on  reconnaît  encore  parfaitement  l'enceinte  de  fossés 
larges  et  profonds  qui  défendaient  le  castellum,  château.  Dans  beau- 
coup d'autres  endroits,  à  Hohenbourg  (Bas-Rhin),  à  Morey  (Haute- 
Saône),  à  Saint-Thibery  (Hérault),  à  Longwy  (Moselle),  dans  les 
les  déparlements  de  l'Aisne,  de  la  Dordogne,  de  l'Eure,  de  la  Loire- 
Inférieure,  de  la  Haute-Marne,  etc. ,  se  dessinent  encore  des  camps 
retranchés,  fpielques-uns  avec  leur  enceinte  et  leurs  fossés,  d'autres 
n'ayant  plus  que  ces  derniers,  |)resque  tous  bouleversés  par  les  fouilles 
qui  ont  amené  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  médailles  des 
différentes  époques  de  l'empire,  des  débris  d'armes,  des  agrafes,  des 
anneaux,  des  fragments  de  poteries,  qui  enrichissent  aujourd'hui  nos 
musées  et  nos  collections. 

Mais  la  forteresse  romaine  qui  a  le  mieux  résisté  à  la  destiTiction  est 
le  Castellum  de  Jublains,  dans  le  département  de  la  Mayenne  (fig.  23.  ) 


Fig.  23.  —  Castellum  de  Jublains. 


Jublains,  l'antique  Neodumim,  capitale  des  Aulerkes-Diablintes, 
était  défendue  par  un  camp  retranché  de  forme  quadrangulaire.  La 
muraille  qui  l'entourait  est  encore  haute  de  près  de  3  mètres;  aux 
quatre  angles  de  l'enceinte  s'élèvent  encore  des  tours,  et  trois  côtés 
seulement,  ceux  du  nord,  de  l'est  et  de  l'ouest  sont  garnis  de  tours 
défensives  ;  le  côté  du  midi  est  sur  une  pente  et  présente  une  seule 
tour  de  forme  carrée. 

Au  centre  de  cette  première  enceinte  se  trouvent  les  débris  d'une 
autre  fortification  quadrangulaire ,  de  dimensions  moitié  moindres, 
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dont  les  décombres  sont  presque  cachés  par  un  bois  taillis;  cette 
forteresse  centrale  présentait  aussi  quatre  tours  à  ses  angles  et  devait 
contenir  le  logement  du  chef  du  camp. 

5.  — >iais  si  les  camps  romains  ne  nous  présentent  rien  d'utile 
pour  notre  art  monumental,  il  n'en  est  pas  de  même  des  routes  ou 
voies  qui  méritent  une  attention  particulière. 
"-C'est  dans  ce  genre  de  constructions,  répondant  à  un  besoin  impé- 
rieux et  général,  que  les  Romains,  on  peut  le  dire,  n'ont  jamais  été 
surpassés.  Ils  donnèrent  à  ces  travaux  de  première  utilité  un  cachet 
de  grandeur  et  de  solidité  qu'on  ne  reti'ouve  dans  aucune  construc- 
tion antique. 

Presque  toutes  les  provinces  de  la  France  possèdent  des  débris  de 
voies  romaines,  et  même  quelques-unes  de  nos  grandes  routes  suivent 
encore  leur  tracé. 

Disons-le  tout  d'abord,  les  voies  romaines  étaient  des  routes  mili- 
taires; elles  faisaient  communiquer  les  grands  centres  entre  eux,  plus 
tard  elles  traversèrent  et  aboutirent  souvent  à  des  bourgades  et  à  des 
villages,  en  sorte  que  la  Gaule  fut  couverte  d'un  vaste  réseau  de 
voies  de  communication. 

Les  plus  grandes  de  ces  voies,  qu'on  appelait  considaires,  suivaient 
en  général  une  ligne  droite,  et  le  plus  ordinairement  s'établissaient 
sur  les  plateaux,  dans  les  plaines  ou  à  mi-côte  des  montagnes,  afin 
d'éviter  les  terrains  bas  et  marécageux.  Le  plus  souvent  elles  étaient 
étroites,  7  h  10  mètres  de  largeur,  et  se  faisaient  remarquer  par  leur 
forme  bombée.  Voici,  du  reste,  sommairement  pour  qu'on  puisse 
faire  la  comparaison  avec  nos  routes  modernes,  comment  les  Romains 
construisaient  leurs  voies  militaires  ({iii,  partant  des  colonies  médi- 
terranéennes, parcouraient  la  Gaule  dans  tous  les  sens. 

Deux  fossés  parallèles  marquaient  d'abord  la  largeur  de  la  route  ; 
entre  ces  deux  sillons  on  èxcavait  jusqu'au  sol  résistant,  et  le  vide 
était  comblé  ])ar  un  empierrement  solide,  battu  longtemps  et  plusieurs 
fois  avec  de  lourdes  masses.  Cette  première  couche  bien  établie,  (  i 
lui  en  superposait  une  seconde,  composée  de  pierres  noyées  dans  du 
mortier. 

Un  troisième  lit  recouvrait  ces  deux  premiers  :  il  était  formé  d'un 
mélange  de  chaux,  de  briques  et  de  tuiles  concassées,  et  de  terre 
franche,  bien  battues  ensemble.  C'est  sur  cette  dernière  couche  qu'on 
mettait  le  pavé,  composé  de  cailloux  ou  de  pierres  calcaires  de  petite 
dimension,  comme  on  on  voit  dans  le  nord  de  la  France;  ou  bien  il 
était  fait  de  larges  pierres  irrégulières,  quelquefois  taillées,  en  granit, 
en  basalte  ou  en  pierres  dures,  selon  les  pays. 

Quand  la  chaussée  était  ainsi  construite,  on  lui  donnait  une  surface 
bombée,  afin  de  faciliter  l'écoulement  des  eaux,  et  de  chaque  côté  on 
élevait  des  accotements,  sortes  de  trottoirs  soutenus  par  des  murs  en 
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maçonnerie,  surtout  dans  les  pays  plats,  où  leur  exliaussement  les 
faisait  ressembler  h  une  large  muraille  élevée  quelquefois  de  plusieurs 
mètres  au-dessus  du  sol. 

Ce  ne  sont  là  évidemment  que  des  généralités  sur  la  construction 
des  grandes  voies  romaines;  il  est  certain  que  leur  perfection  était 
toujours  en  rapport  avec  les  communications  qu'elles  établissaient. 

6.  —  l^Q  gou^ernement  des  enqjereurs  regardait  l'établissement  des 
voies  connue  un  travail  capital  et  y  consacrait  des  sonmies  énormes; 
les  légions  et  les  populations  des  provinces  conquises  étaient  employées 
à  construire  et  à  entretenir  les  routes,  et  c'était  un  emploi  très-recher- 
ché par  les  patriciens  romains  que  celui  qui  consistait  à  élever  et  à 
veiller  à  l'entretien  des  voies  publiques  :  celte  charge  était  considérée 
comme  une  haute  dignité. 

C'est  sous  le  règne  d'Auguste  que  les  provinces  de  l'empire  furent 
dotées  de  communications  faciles.  Agrippa  construisit  celles  dont  la 
Gaule  fut  sillonnée.  Il  fit  partir  de  Lyon,  dont  Auguste  avait  fait  le 
centre  de  l'administration  impériale,  quatre  grande  voies  consulaires 
allant  à  l'océan  Atlantique,  en  traversant  l'Auvergne;  au  Rhin,  près 
de  son  conlluent  avec  la  Meuse;  à  la  iNIanche  par  la  Picardie;  à  Mar- 
seille et  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée.  Ces  quatre  voies  princi- 
pales se  ramifiaient  pour  relier  les  villes  et  les  bourgs,  de  façon  à 
envelopper  la  Gaule  dans  iui  immense  réseau  de  cliemins. 

7.  —  Ce  vaste  système  fut  toujours  entretenu  par  les  empereurs, 
et  surtout  par  Vespasien  et  Trajaii.  Mais  quand  l'empire  inclina  vers 
sa  chute,  les  routes,  dans  les  provinces  principalement  abandonnées 
à  la  destruction,  étaient  dans  un  tel  état  de  délabrement  au  vi  '  siècle, 
que,  suivant  la  tradition,  la  reine  Brunehaut  les  fit  réparer  dans  beau- 
coup de  localités  ;  c'est  pour  cela  que  ces  anciennes  voies  portent  le 
nom  de  chemins  ou  chaussées  de  Brunehaut. 

Le  nom  de  César  se  trouve  aussi,  et  plus  souvent  même,  donné  à  un 
grand  nombre  de  voies  romaines  qui  existent  encore  :  ce  sont  toutes 
des  chemins  de  César,  des  pavés  de  César,  etc. ,  etc. 

8.  —  Les  voies  militaires  des  Romains  étaient  divisées  par  des 
bornes  ou  })etites  colonnes  rondes  ou  carrées,  placées  de  mille  en  mille  ^ 
pas,  et  qui,  à  raison  de  leur  usage,  s'appelaient  bornes  ou  colonnes 
milliaires. 

Elles  ne  dépassaient  pas  2  à  3  mètres  d'élévation,  et  elles  portaient 
une  inscription  marquant  la  distance  d'une  ville  à  l'autre  comme 
celles  qui  bordent  nos  routes;  quelquefois  on  y  gravait  le  nom  des 
consuls  et  des  empereurs  qui  avaient  fait  construire  ou  réparer  la 
voie.  —  On  a  réuni  un  grand  nombre  de  bornes  milliaires  dans  nos 
musées  de  province  ;   quelques-unes  sont  encore  debout  au  milieu 

•  Le  mille  romaii»  équivaUUt  à  einiron  1482  inèlrcs. 
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des  champs,  et  on  ne  peut  contester  leur  importance  au  point  de  vue 
de  la  géographie  de  la  Gaule. 

En  dehoi*s  de  l'enceinte  des  villes,  les  voies  romaines  présentaient 
un  aspect  imposant,  si  l'on  on  en  juge  par  ce  qu'on  voit  encore  aux 
portes  de  Rome,  de  Pompéi  et  d'autres  cités  antiques  de  l'Italie.  De 
chaque  côté  de  la  route  s'élevaient  des  édifices  de  tous  genres,  sur- 
tout des  tombeaux.  Sous  le  rapport  architectural,  ces  monuments 
commémoratifs  donnent  aux  Romains  une  place  importante  dans 
la  construction  de  ce  genre  d'édifices.  —  On  peut,  du  reste,  voir 
dans  les  tombeaux  romains  le  trait  d'union  entre  l'art  grec  et  l'art 
romain. 

9.  —  En  avançant  dans  la  grande  période  de  l'art  romain  en  Gaule, 
j'insiste  encore  sur  la  différence  caractéristique  qui  existe  entre  les 
deux  architectures  grecque  et  romaine,  à  savoir,  que  les  ordres  in- 
ventés par  les  Grecs  étaient  la  structure  même,  tandis  que  les  Ro- 
mains n'ont  vu  dans  les  ordres  qu'une  décoration  pouvant  être  sup- 
primée sans  altéier  la  structure  de  l'édifice. 

10. — Cependant  les  Romains,  doués  d'un  esprit  essentiellement 
pratique,  reconnurent  souvent  qu'ils  faussaient  l'emploi  des  ordon- 
nances grecques  ;  aussi,  dans  les  monuments  qui  leur  appartiennent 
en  propre,  ils  engagèrent  les  ordres  dans  la  construction,  c'est-à-dire 
qu'ils  employèrent  les  colonnes,  non  comme  soutiens,  mais  comme  de 
véritables  contre-forts,  tout  en  obtenant  une  décoration.  Ils  allèrent 
même  plus  loin  :  quand  ils  eurent  à  bâtir  des  monuments  élevés  de 
plusieurs  étages,  ils  superposèrent  les  ordres  engagés,  en  plaçant  le 
dorifpie  sur  le  toscan,  l'ionique  sur  le  dorique,  etc. 

Le  système  des  voûtes,  il  faut  bien  le  dire,  se  prêtait  parfaitement  à 
cet  emploi  des  ordres,  en  imposant  aux  architectes  romains  des  plans 
tout  dilférents  de  ceux  adoptés  par  les  architectes  grecs.  Ainsi,  dans 
les  constructions  romaines,  il  ne  faut  pas  chercher  des  murs  soutenant 
l'édifice,  mais  bien  des  piles  épaisses,  formant  des  points  d'appui  résis- 
tants, sur  lesquels  retombent  tout  le  poids  des  voûtes  et  des  parties 
supérieures.  Quant  aux  murs,  ils  n'avaient  rien  h  porter  et  ne  deman- 
daient par  conséquent  aucune  force.  La  construction  des  voûtes  ne 
pouvant  se  faire  qu'à  l'aide  de  combinaisons  de  charpente  plus  ou 
moins  compliquées  faisant  l'office  d'un  moule,  il  est  permis  de  pen- 
ser que  les  Romains  furent  d'habiles  charpentiers.  L'érectiion  de  leurs 
voûtes  hémisphériques,  de  leurs  voûtes  d'arête  nécessita  en  effet  une 
étude  spéciale  de  l'assemblage  des  pièces  de  bois,  et  ils  durent  se  servir 
d'autant  plus  de  cette  matière  première  qu'ils  la  trouvèrent  à  profu- 
sion dans  les  immenses  forêts  qui  cauvraient  le  sol  des  Gaules. 

Ce  n'est  que  lorsque  la  bâtisse  était  élevée  en  pierres  appareillées 
ou  en  blocage,  que  l'architecte,  ayant  satisfait  à  son  programme, 
songeait  à  orner  sa  construction.  Pour  cela,  il  empruntait  les  ordres 

3. 
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grecs  modifiés  par  lui,  et  en  décorait  son  monument  intérieurement 
et  extérieurement. 

11.  — Dans  tous  les  édifices  répondant  à  un  besoin  d'utilité  géné- 
rale, le  Romain  était  ingénieux,  fécond  dans  la  constmction  :  la  com- 
binaison des  voûtes,  la  composition  des  plans,  l'agencement  d(;s  par- 
ties, attiraient  tout  d'abord  son  attention  ;  chaque  momiment,  pour 
lui,  devait  prendre  une  forme,  expression  véritable  du  besoin.  Quant 
à  la  décoration,  elle  n'influait  pas  sur  la  masse  imposée  par  son  pro- 
gramme; pourvu  qu'elle  fut  riche,  magnifique  d'ensemble,  c'est  tout 
ce  qu'il  voulait,  car  il  était  bien  loin  de  posséder  le  goût  pur  et 
délicat  des  Grecs, 

La  construction  des  routes  l'ut,  comme  je  l'ai  dit  précédemment, 
le  premier  travail  d'utililé  publique  quejes  Romains  exécutèrent  sur 
le  sol  de  la  Gaule;  ce  travail  fut  complété  par  l'érection  des  ponts  jetés 
sur  les  fleuves,  sur  les  rivières,  sur  les  torrents,  pour  relier  les  voies 
militaires  qui  y  aboutissaient. 

12.  —  Les  anciens  ne  connurent  pas  l'art  de  construire  les  ponts 
en  pierre  ;  ils  n'employèrent  que  le  bois  pour  ce  genre  de  construc- 
tion ;  c'est  ce  qui  explique  comment  l'histoire,  qui  nous  a  conservé 
d'ailleurs  des  descriptions  si  étonnantes  des  monuments  de  l'antiquité, 
garde  sur  l'érection  des  ponts  un  silence  absolu. 

C'est  aux  Romains  qu'on  attribue,  sinon  l'invention  des  ponts  en 
pierre,  au  moins  le  mérite  d'avoir  les  premiers  donné  de  la  solidité  et 
plus  tard  de  la  magnificence  à  leurs  travaux  en  ce  genre.  S'ils  excel- 
lèrent dans  l'érection  de  ces  monuments,  et  s'ils  arrivèrent  à  ce  degré 
de  grandeur,  de  hardiesse  et  de  solidité,  c'est  grâce  à  l'introduction 
du  principe  de  la  voûte,  de  l'arc,  qui  leur  permit  de  franchir  de  grands 
espaces,  en  reportant  sur  des  piles  ou  culées,  toutes  les  pressions  des 
parties  supérieures  de  l'édifice. 

Avant  le  xii*  siècle  de  notre  ère,  la  Gaule,  l'Espagne,  possédaient  un 
certain  nombre  de  ponts  en  pierre  élevés  par  les  Romains,  et  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous,  quelques-uns  parfaitement  conservés,  la 
plupart  en  ruines ,  mais  témoignant  par  leurs  masses  imposantes  du 
génie  architectural  du  peuple-roi. 

13.  —  La  France  est  riche  en  monuments  de  ce  genre  ;  quelques- 
uns  sont  encore  en  assez  bon  état  pour  remplir  l'usage  auquel  ils 
étaient  destinés.  C'est  toujours  dans  le  sud  qu'on  trouve  ces  magni- 
fiques témoins  de  la  longue  domination  romaine  dans  notre  pays. 

ik.  —  A  Vaison  (Vaucluse),  on  voit  un  pont  d'une  seule  arche,  jeté 
sur  l'Ouvèze,  et  des  débris  de  beaux  quais  encaissant  le  cours  d'eau. 
Dans  le  département  de  l'Hérault,  il  existe  à  Saint-ïhibery  les  ruines 
d'un  pont  de  trois  arches  qui  est  d'origine  romaine,  et  dans  celui  des 
Basses-Alpes  il  y  a  des. restes  de  ponts  plus  étendus. 

Le  plus  remarquable  des  ponts  romains  est  celui  de  Sommières 
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(Gard),  qui  traverse  la  Vidourle.  Il  avait  dix-sept  arches  et  laissait 
passer  la  voie  militaire  qui  allait  de  Nîmes  à  Luteva  (Lodève).  Aujour- 
d'hui, les  eaux  de  la  rivière  ne  coulent  plus  que  sous  huit  arches,  la 
ville  ayant  envahi  le  reste.  On  suppose  cpi'il  a  été  construit  sous  le 
règne  de  Tibère,  C|ui  fut,  .comme  on  le  sait,  un  des  empereurs  qui 
s'occupèrent  le  plus  d'établir  et  de  réparer  les  routes  du  midi  de  la 
Gaule. 

15.  — A  Saint-Chamas  (  Bouches-du-Rhône  )  se  trouve  un  pont 
romain  d'une  seule  arche  qui  franchit  la  petite  rivière  de  ïouloubre. 
—  Autrefois  il  s'appelait  pont  Flavian  (fig.  2Zi),  dénomination  qui  a 
été  remplacée  depuis  très-longtemps  par  celle  de  pont  Surian,  nom 
d'une  ancienne  famille  du  pays.  Cette  construction  est  faite  de  gros 
quartiers  de  pierre,  et  le  cintre,  de  près  de  douze  mètres  de  diamètre, 
a  ses  culées  appuyées  contre  deux  rochers. 


Fig.  24.  —  Pont  de  Saint-Gliamas. 

Ce  qu'offre  de  remarquable  ce  solide  monument,  ce  sont  deux  arcs 
de  triomphe  s'élevant  à  chacune  de  ses  extrémités.  Ils  sont  tous  les  deux 
ornés  de  pilastres  corinthiens,  et  la  frise  qui  les  surmonte  est  décorée, 
au-dessus  des  chapiteaux,  d'un  aigle  parfaitement  sculpté,  et  au-dessus 
de  l'arc,  de  rinceaux  et  d'enroulements  avec  une  inscription.  La  cor- 
niche porte,  dans  l'axe  des  pilastres,  deux  lions  sculptés  en  rehef. 
L'inscription  de  la  frise  indique  que  ce  pont  a  été  construit  d'après 
les  ordres  de  Donucius  Flavos,  prêtre  de  Rome  ou  d'Auguste.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  caractère  des  ornements,  des  chapiteaux  et  des  mou- 
lures de  ces  deux  arcs  peut  parfaitement  faire  attribuer  l'exécution  de 
ce  monument  à  la  meilleure  époque  de  l'architecture  romaine  dans 
les  Gaules. 

16.  —  Les  voies  romaines,  avant  de  franchir  l'enceinte  des  villes, 
aboutissaient  à  des  portes  faisant  partie  de  l'enceinte  fortifiée  qui 
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défendaient  les  places  principales  de  la  Gaule  romaine.  Cette  enceinte 
était  une  des  premières  constructions  élevées  par  les  Romains,  quand 
ils  fondaient  une  cité.  Elle  se  composait  d'une  muraille  plus  ou  moins 
liante,  plus  ou  moins  épaisse,  surmontée  d'un  chemin  de  ronde  et 
garnie  de  créneaux.  Des  tours  flanquaient  l'enceinte  de  distance  en 
distance,  et  les  portes  s'ouvraient  généralement  entre  deux  de  ces 
tours,  afin  d'en  faciliter  la  défense.  Le  passage  d'une  tour  à  une  autre 
formait  toujours  au-dessus  de  l'arcade  ou  des  arcades  de  la  porte  une 
galerie  pleine  ou  à  jour,  donnant  lieu  à  une  décoration  monumentale. 
Cet  emploi  des  tours  rondes  ou  carrées  était  général  dans  les  construc- 
tions militaires  des  Romains,  et  Vegèce  *  le  recommande  toutes  les 
fois  qu'on  doit  élever  l'enceinte  d'une  cité. 

Les  enceintes  fortifiées  de  la  Gaule  furent  construites  ou  recon- 
struites vers  la  fin  de  l'ère  impériale,  lorsque  les  invasions  des  bar- 
bares devinrent  plus  audacieuses  et  les  dangers  plus  imminents. 

17.  —  On  trouve  en  France  un  grand  nombre  de  ruines  de  fortifi- 
cations antiques,  à  Tours,  à  Orléans,  à  Senlis,  au  Mans  (fig.  25),  à 

Langres,  à  Beauvais,  à  Bor- 
deaux, etc.,  débris  qui  té- 
moignent du  soin  des  Ro- 
mains pour  fortifier  leurs 
cités  ;  du  reste,  conquérants 
parsystème  et  par  caractère, 
ils  ont  dû  faire  une  étude  ap- 
profondie de  l'attaque  et  de 
la  défense  des  places. 

Quant  aux  portes  cpii  nous 
viennent  de  l'époque  ro- 
maine, elles  présentent  en- 
core aujourd'hui  un  aspect 
imposant.  C'est  surtout  à  Autun  et  à  Nîmes  qu'il  faut  les  chercher. 
Nîmes,  l'antique  Nemansus,  capitale  des  Arékomites,  la  rivale  de 
Marseille,  fut  embeUie  dès  les  premiers  temps  de  l'empire;  Auguste 
s'était  plu  à  en  faire  une  des  plus  belles  cités  de  la  Gaule  romaine. 
Son  ancienne  enceinte  a  laissé  des  restes  assez  considérables  ;  le  plus 
apparent  est  la  tour  Magne,  immense  tour  qui  occupe  le  sommet  d'une 
colline,  tout  près  de  la  ville  actuelle  et  d'une  source  à  laquelle  Nîmes 
doit  peut-être  sa  fondation.  Quant  à  la  muraille  qui  enveloppait 
Nemausus,  elle  fut  élevée  par  Auguste,  ainsi  que  le  prouve  une  in- 
scription gravée  sur  une  des  portes.   Ce  qu'il  en  reste  montre  que 


Fig.  25. —  Murailles  romaine  du  Mans. 


*  Écrivain  militaire  latin,  qni  florissait  vers  la  fin  du  iv®  siècle.  Son  Traité 
de  Vart  militaire,  dédié  à  l'empereur  Valentinien  II,  est  rejjardé  comme  un 
extrait  des  ouvrasres  qni  existaient  de  son  temps  sur  l'art  de  la  srnerre. 
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celle  enceinte  devait  avoir  une  hauteur  moyenne  de  dix  mètres  au- 
dessus  du  sol  dont  elle  suivait  les  pentes;  que  son  épaisseur  variait  de 
deux  à  trois  mètres  et  que  l'appareil  était  la  pierre  de  taille,  les 
moellons  cimentés  faisant  parement  en  assises  régulières  à  un  blocage 
(le  petites  pierres  et  de  ciment  formant  une  masse  d'une  dureté  extra- 
oidinaire. 

Deux  portes  assez  bien  conservées  se  voient  encore  à  Nîmes  ;  l'une, 
[a  porte  de  France  (fig.  26),  flanquée  de  tours  rondes  aujourd'hui 


Fig.  26.  —  Restauration  de  la  Porte  de  France. 


presque  détruites,  présentait  un  arc  de  plus  de  quatre  mètres  d'où  - 
verture,  surmonté  d'une  galerie  pleine  décorée  de  pilastres  doriques  ; 
l'autre,  la  porte  d'Auguste,  avait  quatre  ouvertures,  deux  grandes  et 
deux  petites,  et  contrastait  avec  la  première  par  la  richesse  de  sa  dé- 
coration ;  elle  a,  du  reste,  beaucoup  d'analogie  avec  une  des  portes 
d'Autun  dont  je  vais  parler. 

18. —  Autun  (Saône-et-Loire)  est  une  de  nos  plus  antiques  cités; 
on  suppose  que  sa  fondation  précéda  celle  de  Home.  Pendant  l'indé- 
pendance des  Gaules,  elle  était  capitale  des  Éduens,  sous  le  nom  de 
Bibracte.  Quand  César  y  entra,  c'était  une  ville  dans  toute  sa  splen- 
deur ;  il  la  détruisit  en  partie  pour  la  punir  de  sa  résistance.  Auguste 
s'arrêta  aussi  à  Autun  et  ordonna  la  construction  de  nombreux  édifices. 
Bibracte,  par  reconnaissance,  changea  son  nom  en  celui  d'Augusto- 
dunum,  d'où  est  venu,  par  corruption,  le  nom  moderne  d'Autun. 

L'enceinte  de  cette  ville  était  protégée  par  plus  de  quarante  tours  ;  ses 
murs,  dont  il  reste  à  peine  quelques  traces,  étaient  construits  en  granit 
et  offraient,  quant  à  leur  construction,  beaucoup  de  rapports  avec  ceux 
de  Nîmes. 

Deux  portes  subsistent  encore;  elles  sont  presque  pareilles,  et, 
quoique  aucune  inscription  ne  donne  l'époque  de  leur  érection,  on 
s'accorde  généralement  à  en  rapporter  l'exécution  au  règne  d'Auguste. 
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La  porte  cVArroux  *  est  la  plus  belle  :  la  porte  Saint- André  est  la 
mieux  conservée.  Toutes  les  deux  étaient  flanquées  de  grosses  tours, 
percées  de  quatre  arcades,  deux  grandes  au  milieu  de  la  voie,  et  deux 
plus  petites  de  chaque  côté,  pour  le  passage  des  piétons.  Toutes  les 
deux  aussi  étaient  surmontées  d'une  galerie  composée  de  dix  arcades 
séparées  par  des  pilastres,  ioniques  à  la  porte  Saint-André  et  corinthiens 
à  celle  d'Arroux. 

Ces  deux  portes  sont  bâties  en  larges  pierres  de  taille  posées  à  sec, 
sans  ciment;  les  détails  en  sont  d'un  excellent  travail,  et  on  admire  la 
solidité  de  leur  construction,  le  style  mâle  et  sévère  de  leur  architecture. 

Ces  deux  portes  de  ville  sont  peut-être  les.  seules  qui  existent,  tant 
en  Italie  qu'en  France  ;  elles  nous  donnent  une  idée  exacte  de  ce  genre 
d'édifices  et  appartiennent  entièrement  à  l'art  monumental  des  Romains. 

19.  —  Un  autre  genre  de  monuments  que  les  Romains  érigèrent 
sur  les  voies,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans  de  l'enceinte  des  villes,  à 
l'entrée  des  ponts  ou  sur  les  places  publiques  {forum),  furent  les 
arcs  de  triomphe.  On  est  à  peu  près  d'accord  aujourd'hui  pour  en 
attribuer  l'invention  au  peuple-roi. 

Dans  l'origine,  les  arcs  triomphaux  furent  élevés  et  décorés  à  la 
hâte  pour  décerner  les  honneurs  du  triomphe  aux  généraux,  lorsque, 
après  une  victoire  éclatante,  ils  rentraient  à  Rome,  à  la  tête  de  leurs 
légions.  Dans  la  suite,  on  les  construisit  en  pierre  pour  éterniser  la 
gloire  des  vainqueurs.  Sous  les  empereurs,  la  flatterie  en  fut  prodigue  : 
au  lieu  de  la  voix  du  peuple,  ce  fut  la  hassesse  qui  les  accorda.  On  en 
comptait  plus  de  dix  à  Rome  ;  cinq  ou  six  ont  survécu  aux  désastres 
de  la  Ville  éternelle. 

A  l'exemple  de  la  métropole,  les  villes  des  provinces  érigèrent  aux 
empereurs  des  arcs  de  triomphe,  et  c'est  encore  en  France  qu'on 
trouve  les  plus  beaux  monuments  triomphaux  élevés  par  les  Romains 
dans  les  provinces  de  l'empire. 

20.  —  Le  plus  remarcjuable  est  sans  contredit  l'arc  d'Orange 
(Arausio),  département  de  Vaucluse. 

Ce  beau  et  célèbre  monument  s'élève  à  peu  de  distance  de  la  ville, 
sur  la  grande  voie  militaire  de  Lyon  h  Marseille.  Il  a  environ  vingt  mè- 
tres de  hauteur  sur  vingt-deux  de  large  et  est  percé  de  trois  arcades  ; 
celle  du  milieu  est  plus  grande  et  plus  haute  que  les  deux  autres. 
A  chaque  côté  des  arcades,  sont  des  colonnes  cannelées  qui  décorent 
les  piliers  portant  le  monument.  Celles  du  miUeu  soutiennent  un  en- 
tablement et  un  fronton  triangulaire  au-dessus  duquel  règne  un  attique, 
sorte  de  galerie  pleine  couronnée  par  une  belle  corniche.  Cet  attique 
est  sculpté  de  bas-reliefs  représentant  des  combats  de  fantassins  et  de 
cavaliers  ;  de  chaque  côté  de  ces  deux  bas-reliefs  qui  font  milieu,  sont 

*  Nom  de  la  rivière,  affluent  de  la  Loire  qui  passe  à  Autun. 
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figurés,  sur  des  piédestaux  saillants,  des  instruments  de  sacrifice;  à 
droite  et  à  gauche  du  fronton  se  détachent  en  demi-relief  des  attributs 
maritimes;  enfin,  au-dessus  des  petites  arcades  sont  sculptés  des 
faisceaux  d'armes  offensives  et  défensives. 

Les  deux  faces  latérales  du  monument  possèdent  aussi  des  colonnes 
corinthiennes  cannelées,  un  fronton  et  des  bas-reliefs  placés  de  la  même 
manière  que  ceux  des  faces  principziles. 

Sous  les  arcades,  l'intérieur  des  voûtes  est  décoré  d'élégantes  ro- 
saces dans  de  beaux  encadrements,  et  la  bordure  des  arcades  est 
sculptée  de  pampres,  de  raisins,  de  fleurs  et  de  fruits.  On  remarque 
dans  l'exécution  de  tous  ces  ornements  une  grande  différence  ;  assuré- 
ment ils  ne  sont  pas  de  la  même  main;  il  y  en  a  de  médiocres,  et 
d'autres  très-remarquables  par  leur  exécution. 

Les  antiquaires  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  de  l'érection  de 
ce  monument,  qui  ne  porte  aucune  inscription.  L'opinion  que  cet  arc 
a  été  consacré  à  Marins  a  prévalu,  et  cependant  elle  est  évidemment 
la  moins  admissible;  elle  n'a  d'autre  fondement  que  le  nom  de  Mario, 
gravé  sur  un  bouclier.  Peut-être  est-il  plus  vrai  de  voir  dans  l'arc  de 
triomphe  d'Orange,  un  monument  destiné  à  célébrer  à  la  fois  les 
victoires  de  terre  et  de  mer  des  Romains  en  Gaule. 

21. —  Près  du  village  de  Saint-Picmi,  tout  à  côté  du  magnifique 
tombeau  dont  j'ai  parlé,  s'élève  un  arc  triomphal  dont  toute  la  portion 
supérieure  a  disparu,  Son  arcade  unique,  d'une  belle  proportion, 
repose  sur  deux  piles  qui  sont  ornées  aux  angles  de  colonnes  engagées 
corinthiennes. 

Entre  ces  colonnes  sont  des  bas-reliefs  représentant  des  prisonniers, 
hommes  et  femmes,  liés  à  des  arbres  auxquels  sont  suspendus  des  tro- 
phées d'armes.  La  voûte  est  richement  ornée  de  caissons  et  de  feuillages 
empruntés  à  la  végétation  du  pays. 

On  ignore  à  quelle  occasion  et  en  l'honneur  de  quel  personnage  ce 
monument  a  été  élevé  ;  mais  on  peut  juger  par  l'exécution  des  détails, 
par  l'ensemble  de  ce  qui  reste,  qu'il  appartient  à  une  époque  encore 
florissante  de  l'art,  peut-être  au  règne  de  Titus  ou  de  ïrajan. 

22. —  Sur  le  pont  de  la  ville  de  Saintes  (Charente-Inférieure)  fut 
élevé,  en  l'an  de  Rome  77/i,  un  arc  de  triomphe  qui  marquait  le 
commencement  de  la  voie  militaire  de  Saintes  à  Poitiers.  Il  fut  dédié 
h  Germanicus,  à  Tibère,  son  père,  et  à  Drusus,  son  frère  adoptif. 
L'arc  de  Saintes  est  ouvert  par  deux  arches  à  plein  cintre,  de  même 
élévation,  et  repose  sur  un  piédestal  de  sept  mètres  de  hauteur,  main- 
tenant engagé  dans  les  piles  du  pont.  —  Les  angles  sont  décorés  de 
colonnes  corinthiennes,  et  l'entablement  supérieur  est  soutenu  par 
deux  pilastres  de  même  ordonnance  placés  aux  angles  du  monument. 
—  La  frise  et  l'attique  qui  terminent  cet  arc  triomphal  sont  couverts 
d'une  inscription  bien  conservée  indiquant  sa  dédicace. 
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23.  —  De  tant  de  monuments  romains  qui  ornaient  Besançon, 
l'antique  Vesontio  ,  il  n'existe  plus  qu'un  arc  de  triomphe  appelé  la 
Po?'te  Noire.  Ce  beau  reste  a  de  grandes  dimensions  et  est  d'un  style 
remarquable.  On  ignore  à  qui  il  fut  dédié.  On  croit  cependant  que 
cet  édifice  fut  consacré  à  un  des  bienfaiteurs  de  la  ville,  peut-être  à 
Aurélien  ou  à  Crispus,  (ils  de  Constantin,  qui  y  passa  une  partie  de  sa 
jeunesse  et  n'en  partit  que  pour  triompher  des  Germains. 

Les  autres  monuments  triomphaux  que  possèdent  Carpentras, 
Cavaillon,  Reims,  Langres,  Fréjus,  ont  été  élevés  à  l'époque  de  la 
décadence  de  l'architecture  romaine.  Les  productions  monumentales 
de  cette  période  sont  reconnaissables  au  peu  de  soin  apporté  dans  la 
construction  et  le  choix  des  matériaux,  à  la  profusion  des  ornements  et 
des  sculptures,  dontl'exécution  généralement  imparfaite  devait  être  con- 
fiée à  des  artistes  du  pays. 

2^.  —  L'arc  de  triomphe  de  Reims  est  celui  qui  mérite  le  plus  une 
mention  particulière.  Il  est  enclavé  dans  les  murailles  de  la  ville  et  est 
connu  sous  le  nom  de  Porte  de  Mars.  Il  se  composait  de  trois  arcades 
accompagnées  de  huit  colonnes  corinthiennes  très-élevées.  Les  deux 
arcades  latérales  s'appelaient,  l'une,  arc  de  Rémus  ;  l'autre,  arc  de 
Léda.  A  la  voûte  de  la  première  sont  représentés  Rémus  et  Romulus 
allaités  par  la  louve  ;  à  la  voûte  de  la  seconde  se  trouvent  Jupiter  et 
Léda. —  L'arcade  du  milieu  représente  les  saisons  et  les  douze  mois  de 
l'année.  Ce  monument,  que  l'opinion  commune  attribue  à  César,  est 
évidemment  de  la  décadence  :  c'est  probablement  sous  Probus  ou 
mieux  encore  sous  Julien  qu'il  a  été  élevé,  lorsque  cet  empereur 
revint  de  ses  campagnes  de  Germanie. 

Je  terminerai  en  disant  que  les  peu])les  modernes  ont  imité  cette 
coutume  des  Romains  d'illustrer  leurs  triomphes.  Les  grandes  capi- 
tales de  l'Europe  possèdent  de  magnifiques  arcs  de  triomphe,  et  Paris, 
on  le  sait,  est  orné  de  plusieurs  monuments  triomphaux  pouvant  par- 
faitement être  comparés  à  ceux  qui  ont  été  élevés  par  les  Romains. 


LIVRE  V[ 
GAULE  ROMAINE 

(50  ans  avant  J.  C.  —  v*  siècle  aprèj  J.  C.) 


Monuments  d'utilité  pulilique.  —  Aqueducs  et  thermes. 

1. — Les  aqueducs  sont  des  constructions  apparentes  ou  souterraines 
destinées  à  conduire  l'eau  d'un  lieu  à  un  autre.  Les  aqueducs  appa- 
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rents  conduisent  les  eaux'dans  un  canal  couvert  de  dalles  et  porté  soit 
sur  les  murs,  soit  sur  une  suite  d'arcades  simples  ou  superposées.  Les 
aqueducs  souterrains  consistent  en  un  canal  voûté,  ou  k;  plus  ordi- 
nairement en  tuyaux  de  terre  ou  de  métal  ({ui  suivent  les  inégalités 
des  terrains.  — 'Tels  sont  les  aqueducs  éle\:^s par  les  Romains;  j'ajou- 
terai que  les  eaux  étaient  ameuées  dans  des  réservoirs  (châteaux  d'eau) 
pour  être  distribuées  aux  citernes,  aux  lavoirs  publics,  aux  fontaines 
et  aux  thermes. 

2.  —  Dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  il  y  eut  des  aqueducs  remar- 
quables par  la  solidité  et  la  hardiesse  de  leur  construction.  Tels  furent 
ceux  de  Salomon,  dans  le  pays  d'Israël;  de  Sésostris,  en  Egypte;  de 
Sémiramis,  à  Babylone,  dont  les  historiens  nous  ont  laissé  d'étonnantes 
descriptions.  —  Ces  édifices  d'utilité  publique  étaient  inconnus  aux 
Grecs.  Les  Ilomains,  avec  leur  esprit  pratique,  ayant  reconnu  cpie 
l'eau  est  un  des  premiers  besoins  et  un  moyen  puissant  de  salubrité 
d'une  grande  cité,  n'épargnèrent  aucun  soin,  aucune  dépense  pour 
que  leurs  principales  villes  fussent  abondamment  pourvues  de  la  quan- 
tité d'eau  nécessaire  à  la  consommation  de  leurs  habitants.  xVussi  est-ce 
h  eux  qu'on  doit,  selon  toute  apparence,  les  premiers  aqueducs 
construits  en  Europe,  d'abord  à  Rome,  puis  dans  les  provinces  de 
l'empire. 

Les  aqueducs  s'élevèrent  rapidement  dans  la  métropole  et  dans  les 
provinces;  à  Rome,  on  en  comptait  jusqu'à  quatorze  à  la  fm  de  l'em- 
pire :  l'Italie,  les  Gaules,  l'Espagne  en  possèdent  encore  des  restes 
qui  constituent  les  monuments  les  plus  originaux  peut-être  de  l'ar- 
chitecture romaine,  ceux  auxquels  les  Romains  ont  su  imprimer  un 
caractère  grandiose  et  monumental. 

3.  —  ■Nous  possédons  en  France  des  ruines  d'aqueducs  dont  quel- 
ques-unes sont  importantes  par  leur  étendue. 

Aux  environs  de  Paris,  à  Arcueil,  on  voit  encore  une  arcade  et  quel- 
ques fragments  d'un  atpieduc  romain  construit  sous  Constance-Chlore, 
grand  père  de  Julien  ;  il  amenait  les  eaux  de  Rungis  jusqu'au  palais 
des  Thermes,  suivait  souterraincment  les  pentes  de  la  rive  gauche  du 
vallon  de  Bièvre,  le  traversait  où  se  trouve  aujourd'hui  le  village  d'Ar- 
cueiM,  et,  après  avoir  parcouru  environ  16  kilomètres,  entrait  dans  la 
capitale.  —  Les  Normands  détruisirent  presque  entièrement  ce  mo- 
nument, dont  les  ruhies  sont  d'autant  plus  précieuses,  qu'en  y  joi- 
gnant celles  des  Thermes ,  ce  sont  les  seuls  restes  des  constructions 
romaines  élevées  à  Paris. 

L'aqueduc  d'Arcueil  fut  abandonné  pendant  plus  de  huit  siècles. 
En  1613,  Marie  de  Médicis,  mère  de  Louis  XIII,  voulant  amener  les 

^  Qui  doit  évidemment  son  nom  aux  arches  ou  arcades  qui  supportaient 
laqueduc  romain. 
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eaux  à  son  palais  du  Luxembourg,  fit  construire  non-seulement  l'a- 
queduc que  nous  voyons  aujourd'hui,  mais  encore  la  plus  grande 
partie  des  conduits  souterrains,  pour  remplacer  les  anciens  qui  n'é- 
taient pas  susceptibles  de  réparation.  —  L'architecte  chargé  de  ce 
travail  fut  Jacques  de  Brosse. 

Ix.  — A  10  kilomètres  de  Metz  (Moselle),  on  voit,  au-  village  de 
Jouy-aux-Arches,  les  restes  d'un  bel  aqueduc  bâti  sous  les  premiers 
empereurs.  Le  réservoir  qui  rassemblait  les  eaux  des  sources  de  Gorze 
existe  encore,  ainsi  que  le  canal  souterrain;  la  partie  apparente  traver- 
sait la  Moselle  d'Ars  à  Jouy,  en  formant  une  suite  de  plus  de  vingt 
arcades  d'environ  20  mètres  de  hauteur.  Aujourd'hui  les  arches  res- 
tent au  nombre  de  sept  dans  le  village  de  Jouy,  et  de  cinq  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle. 

11  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  décrire  tous  les  aqueducs  que 


Fig.  27.  —  Aqueduc  du  Gard,  portion  du  milieu. 

les  Romains  ont  élevés  dans  les  Gaules  et  dont  les  restes  se  voient 
encore  près  d'un  grand  nombre  de  villes  antiques  ;  citons  seulement 
l'aqueduc  de  Gargallon  (Varj,  destiné  à  porter  les  eaux  de  la  rivière 
de  Siagne  h  l'importante  cité  maritime  de  Forum  Jidii  (Fréjus)  ; 
celui  qui  transportait  l«s  eaux  d'Arcier  à  Besançon;  le  long  aqueduc 
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de  Saint-Just,  qui  amenait  les  eaux  du  mont  Pilate  jusqu'au  sommet 
des  montagnes  dominant  Lyon  ;  enfin  les  aqueducs  de  Coutances,  de 
Saintes,  de  Luynes,  de  Vienne,  de  Néris,  attestent  par  leurs  ruines 
quelle  importance  les  Romains  ont  toujours  attribuée  à  ce  genre  de 
construction. 

5.  —  3Iais  parmi  le^  aqueducs  antiques  qui  existent  encore,  tant 
en  Italie  que  dans  les  provinces,  aucun  ne  surpasse  la  magnifique  et 
imposante  ruine  connue  sous  le  nom  de  Pont  du  Gard. 

Ce  célèbre  monument  s'élève  à  18  kilomètres  de  Nîmes,  dans  un 
défilé  étroit  et  profond ,  au  fond  duquel 
coule  le  Gardon.  Il  faisait  partie  d'un  aque- 
duc de  h\  000  mètres  de  longueur,  destiné 
à  porter  à  Nîmes  les  eaux  des  sources  d'Aure 
et  d'Airan,  qui  se  perdaient  dans  le  vallon 
sauvage  d'Uzès.  —  Les  inscriptions  votives 
trouvées  aux  thermes  de  Nîmes,  pour  l'u- 
sage desquels  cet  aqueduc  fut  surtout  édi- 
fié, ne  fixent  pas  d'une  manière  certaine 
l'époque  de  sa  construction.  Cependant  elles 
font  penser  qu'il  a  été  bâti  sous  Vespasianus 
Agrippa,  gendre  et  favori  d'Auguste,  qui 
résida  à  Nîmes,  l'an  735  de  Rome  (dix-neuf 
ans  avant  J.-C),  pour  apaiser  les  troubles 
de  la  Gaule. 

Le  pont  du  Gard  (fig.  27)  se  compose  de 
trois  rangs  d'arches  élevés  les  uns  sur  les 
autres  ;  le  rang  supérieur  porte  la  conduite 
d'eau.  Le  premier  rang,  sous  lequel  passe 
le  Gardon,  a  six  arches;  la  rivière  ne  coule 
ordinairement  que  sous  une  seule  qui  est^'^^ieurederaqueducduGard. 
plus  large  que  les  autres  ;  la  hauteur  de  ce  .  ^    ,  ,  ,, 

•  .'-^,        ^  iilc»/\x  -r       ^'  Canal   servant   au   passage  de   1  eau, 

premier  étage  est  de  plus  de  20  mètres.  Le  b.  Grande,  daiies  d 
second  rang  a  onze  arches,  dont  une  plus  ^'  ^'''°' 
grande  correspondant  à  celle  inférieure  sous 
laquelle  passe  le  cours  d'eau;  ce  deuxième  étage  a  aussi  un  peu  plus 
de  20  mètres.  Enfin  le  troisième  rang  (fig.  28)  se  compose  d'une 
suite  de  trente- cin([  petites  arcades  portant  le  canal  de  conduite  des 
eaux  :  de  larges  dalles  le  recouvrent  et  forment  le  couronnement  de 
tout  l'édifice.  —  La  longueur  du  pont  du  Gard,  prise  au  pied  du 
troisième  rang  d'arcades,  est  de  269  mètres  ;  sa  hauteur  totale  est 
de  plus  de  48  mètres;  son  épaisseur,  de  6°>,56,  diminue  à  chaque 
étage  de  près  de  1  mètre,  et  au  premier  étage  cette  retraite  s'augmen- 
tait de  la  largeur  de  la  corniche  et  formait  ainsi  un  passage  pour  les 
piétons  qui  voulaient  traverser  la  rivière. 


D.  Enduit  du 
mortier.  —  E.  Centre  de»  petits  arcs  du 
troisième  étage.  —  F.  Clof  des  arcs. 
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Ce  grandiose  aqueduc  est  bâti  sur  le  roc  même;  il  est  construit  en 
belles  et  larges  assises  de  pierres  taillées  avec  une  grande  perfection  et 
posées  à  sec,  sans  mortier  ni  ciment.  La  conduite  d'eau  est  seule- 
ment faite  en  moellons  revêtus  d'un  enduit  épais  de  ciment  devenu 
d'une  dureté  extraordinaire. 

Les  Barbares,  au  commencement  du  V^  siècle,  brisèrent  l'aqueduc, 
mais  surent  respecter  le  monument  :  ils  voulaient  priver  Mmes  des 
eaux  qui  lui  étaient  apportées  par  cet  aqueduc.  Douze  siècles  plus  tard, 
un  autre  barbare  faillit  le  renverser  tout  à  fait  :  en  1600,  le  duc  de 
Roban,  qui  venait  porter  secours  aux  religionnaires  de  Nîmes,  fit 
couper  un  tiers  de  l'épaisseur  des  piles  du  second  étage  pour  faciliter 
le  passage  de  son  artillerie.  Le  pont  menaçait  d'un  écroulement  pro- 
cbain,  quand  les  Etats  du  Languedoc  firent  consolider  l'édifice.  — 
En  17^i3,  on  adossa,  au  premier  rang  des  arcbes  de  l'aqueduc  un  pont 
moderne  qui  observe  la  symétrie  de  la  partie  antique  et  fortifie  tout 
le  monument. 

En  contemplant  ce  magnifique  témoin  du  génie  constructeur  des 
Romains,  cette  masse  imposante,  cette  puissance  de  composition,  on 
reconnaît  le  peuple- roi,  cbez  qui  tout  était  grand,  majestueux,  em- 
preint du  sentiment  de  la  force  et  de  la  grandeur. 

6.  —  Quand  aux  regards,  aux  cliâteaux  d'eau,  aux  citernes,  aux 
réservoirs,  qui  recevaient  les  eaux  apportées  par  les  aqueducs,  nous 
n'en  possédons  que  des  restes  très-dégradés,  à  Lyon,  à  Nîmes  et  dans 
quelques  autres  villes  où  s'élevaient  des  bains  ou  thermes. 

C'est  aux  Grecs  que  les  Romains  prirent  l'usage  des  bains,  usage 
qui  se  répandit  dans  toute  l'Italie.  Sur  la  fin  de  la  république,  et  sur- 
tout sous  l'empire,  les  thermes  devinrent  des  édifices  d'une  grande 
magnificence.  De  nombreuses  ruines,  à  Rome  et  dans  les  provinces, 
attestent  jusqu'à  quel  degré  de  splendeur  ils  parvinrent  sous  les  règnes 
de  Néron  et  de  ses  successeurs. 

7.  —  Les  thermes  étaient  particuliers  ou  publics  ;  dans  ce  dernier 
cas,  ils  étaient  consacrés  non-seulement  aux  bains,  mais  à  presque 
tous  les  genres  de  distractions,  de  plaisirs  ou  d'études.  Vers  la  fin  du 
gouvernement  populaire,  ils  étaient  devenus  un  besoin  de  tous  les 
jours,  pour  le  plébéien  comme  pour  le  patricien.  —  Ce  fut  Agrippa 
qui,  le  premier,  construisit  des  thermes  destinés  spécialement  au 
peuple.  Plus  tard,  les  empereurs,  pour  flatter  les  goûts  des  citoyens, 
suivirent  l'exemple  d'Agrippa,  et  alors  Rome,  l'Italie  et  la  Gaule 
virent  s'élever  des  édifices  de  ce  genre,  qui  peuvent  être  regardés 
comme  les  constructions  où  les  Romains,  enrichis  des  dépouilles  de 
presque  toutes  les  nations  de  l'univers,  ont  déployé  le  plus  de  luxe  et 
de  magnificence.  — Les  empereurs  et  les  riches  patriciens  de  Rome 
ou  des  provinces  possédaient  aussi  dans  leurs  palais,  dans  leurs  villas, 
des  bains  particuliers  faits  sur  le  modèle  des  bains  publics. 
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8.  — Les  restes  des  Thermes  de  Julien,  à  Paris,  peuvent  servir  à 
montrer  les  principales  dispositions  et  l'importance  que  les  Romains 
donnaient  à  ces  édifices,  et,  en  même  temps,  en  parcourant  ces  véné- 
rables ruines,  on  peut  juger  de  ce  que  devait  être  le  palais  des  Césars, 
à  Lulèce. 

Derrière  la  grille  que  longe  aujourd'hui  le  boulevard  de  Sébastopol 
(rive  gauche),  on  aperçoit  deux  masses,  deux  énormes  murailles  entre 
lesquelles  se  trouve  une  excavation  qui  contient  un  aqueduc,  et  au 
milieu  de  plusieurs  substructions,  deux  petits  escaliers  de  service 
conduisant  au  fourneau  destiné 
k  chauffer  l'eau  des  bains  (fig. 
29).  De  cette  portion  basse,  on 
monte  quelques  degrés  ])our  ar- 
river dans  une  vaste  salle  dont 
la  voûte  n'existe  plus  :  c'était 
la  salle  des  bains  chauds  ou 
tepidarium  ,  qu'on  reconnaît 
aux  niches  alternativement  ron- 
des et  carrées,  taillées  dans  l'é- 
paisseur des  murs,  et  qui  ser- 
vaient à  placer  des  baignoires 
de  marbre.  Puis  on  traverse 
deux  petites  pièces,  vestibule, 
vestiaire  ou  salle  de  parfums,  et 
on  pénètre  dans  l'enceinte  des- 
tinée aux  bains  froids  friqida- 
riuin.  Cette  vaste  pièce  forme 
un  parallélogranmie  dont  les 
voûtes  à  arêtes  et  à  plein  cintre 
s'élèvent  jusqu'à  15  mètres  au- 
dessus  du  sol.   Ces  voûtes  SOnt^i?.  29.  —  pian  des  Thermes  de  Julien,  à  Paris. 

solidement  construites, 
qu'elles  ont  résisté  à  l'action  de 
quinze  siècles,  et  que  pendant 
plusieurs  centaines  d'années  elles 
ont  supporté  une  épaisse  couche  de  terre  cultivée  en  jardin  et  plantée 
d'arbres.  —  L'architecture 'simple  et  majestueuse  de  cette  salle  ne 
présente  que  peu  d'ornements.  Les  faces  des  murs  sont  ornées  de  trois 
grandes  arcades  dont  la  plus  grande,  est  celle  du  milieu,  genre  de  dé- 
coration fort  en  usage  au  iV  siècle.  —  Les  retombées  des  voûtes,  qu'on 
admire  à  juste  titre,  sont  soutenues  par  des  proues  de  navire  sculptées, 
qui  peuvent  être  considérées  comme  les  plus  anciens  emblèmes  de  la 
ville  de  Paris.  —  Au  nord  de  cette  salle  de  bains  froids,  on  voit  encore 
un  grand  bassin  où  les  baigneurs  pouvaient  se  plonger  entièrement  et  se 


T\iiJc_A.  Frijidarium,   bain    froid. —  B.  Piscine.  —  C.   Arrivco   àa 
r  "^  eaux   —  D.  Vestibule.  —  E.  Cour.  —  F.  TepiJarium.    baiu 

fourneau    .—   H.  Escalier  àe  ser- 
J.    Aqueduc.  —   K.    Salle   «ccon- 
M.  Empla 


chaud.  —  G.  Hypocaus 

vice.  —   I.  Roscrvoir. 

dairc.  —  L.  Glandes  salles  détruites 

de  l'hôtel  de  Clunv. 
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livrer  à  la  natation,  ce  bassin  offrant  une  longueur  de  près  de  1 0  mètres. 
J'ai  dit  plus  haut  que  les  Thermes  de  Julien  étaient  alimentés  par 
les  eaux  d'Arcueil  ;  ces  eaux  y  étaient  introduites  par  quatre  tuyaux 
eu  terre  cuite  qu'on  voit  encore  dans  le  fond  des  trois  niches  situées 
au  midi  de  la  salle  froide.  Les  conduits  supérieurs,  au  nombre  de  trois, 
devaient  fournir  l'eau  aux  baignoires  placées  dans  les  niches;  le  con- 
duit inférieur  devait  alimenter  le  grand  bassin  de  natation. 

Après  avoir  servi  les  bains  froids,  l'eau  s'écoulait  par  les  conduits, 
visibles  encore,  dans  un  aqueduc  de  dégagement  et  dans  un  récei)- 
tacle  situé  derrière  le  grand  bassin;  delà,  elle  sortait  de  l'enceinte  des 
Thermes,  en  traversant  un  grand  mur  qu'on  reconnaît  dans  les  caves 
des  maisons  voisines.  —  Par  un  autre  conduit  l'eau  ])assait  sous  la 
grande  salle  des  bains  froids  et  se  rendait  aux  fourneaux  pour  y  être 
chauffée  et  ensuite  distribuée  dans  les  baignoires  de  la  salle  chaude. 

Tous  ces  restes  sont  au-dessus  du  sol  ;  de  vastes  souterrains  non 
moins  curieux  connnencent  au  vestibule  ;  ils  offrent,  sous  le  frigi- 
dariuni,  de  grandes  salles  voûtées,  un  aqueduc  qui  devait  conduire  les 
eaux  à  la  Seine,  et  une  longue  galerie  dirigée  de  l'est  à  l'ouest.  Ces 
constructions  souterraines  se  prolongent  jusque  sous  l'hôtel  de  Cluny, 
qui  fut  bâti  aux  dépens  du  palais  des  Thermes,  et  même  jusqu'à  la  rue 
Saint-Jacques.  Ces  ruines  que  nous  venons  de  visiter,  les  plus  belles 
de  ce  genre  que  nous  possédions  en  France,  faisaient  partie  d'un  vaste 
palais  construit  par  les  Romains,  lorsque  Lutèce  fut  élevée  au  rang  de 
municipe  K  Ce  palais,  dont  l'opinion  conmiune  attribue  la  fondation 
à  Julien,  fut  élevé  ])ar  Constance-Chlore,  qui  séjourna  près  de  qua- 
torze années  dans  cette  partie  des  Gaules  (de  l'an  292  à  l'an  306). 
Cette  construction  très-vaste,  qui  occupait  l'emplacement  où  l'on  voit 
encore  ses  principaux  restes,  s'étendait  fort  loin  dans  les  quartiers  en- 
vironnants et  se  liait  à  un  système  de  défense  qui  protégeait  le  passage 
du  fleuve  et  la  cité  de  Lutèce;  elle  servait  aussi  de  résidence  aux  chefs 
mihtaires  envoyés  par  Rome  pour  contenir  le  pays, —  En  355,  Julien 
y  commença  un  séjour  de  quatre  à  cinq  ans  comme  gouverneur  des 
Gaules,  séjour  pendant  lequel  il  fut  élevé  à  l'empire  et  proclamé 
Auguste  par  les  légions  qu'il  commandait  (l'an  361). 

Aux  empereurs  romains  succédèrent  les  rois  mérovingiens  ;  parmi 
ceux  qui  affectionnaient  le  palais  des  Thermes,  il  faut  citer  Clovis  et  sa 
femme  Clotilde,  Childebert  et  sa  femme  Ultrogothe.  Les  fdles  de  Char- 
lemagne  habitèrent  aussi  les  Thermes,  et  Alcuin  y  résida. 

La  décadence  du  palais  des  Césars  commença  aux  invasions  des 

1  «Les  municipes  étaient  les  villes  de  pays  conquis.  Par  une  faveur  toute 
spéciale,  Rome  les  gratifia  de  droit  de  cité  romaine,  don  magnifique,  inces- 
samment rappelé  par  le  nom  même  tiré  de  munus,  présent.»  (Dezobry,  Rome 
au  siècle  d  Auguste.) 
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Normands;  il  fut  saccagé  et  un  nouvel  édifice  s'éleva  dans  la  Cité,  à  la 
place  où  est  construit  le  Palais-de-Justice.  —  Les  rois  abandonnèrent 
alors  les  vieilles  consti  iictions  romaines,  et  Philippe-Auguste  en  ren- 
versa une  partie  pour  construire  la  nouvelle  enceinte  de  son  Paris. 
Ce  qui  resta  debout  était  encore  considérable  :  il  le  donna  à  son 
chambellan  Henri. —  Enfin,  après  avoir  été  la  demeure  des  seigneurs 
et  des  prélats,  le  palais  des  Thermes  passa  à  demi-ruiné  dans  les 
mains  de  Pierre  de  Chalus,  abbé  de  Clmiy,  qui  l'acheta  en  13ZiO.  Plus 
d'un  siècle  plus  tard,  un  autre  abbé  du  même  ordre,  Jean  de  Bourbon, 
jeta  les  premières  fondations  de  l'hôtel  de  Cluny  sur  les  débris  d'une 
partie  de  l'ancien  palais  romani.  En  1485,  Jacques  d'Amboise,  abbé 
de  Cluny  et  frère  du  fameux  cardinal  Georges  d'Amboise,  termina  en 
quinze  ans  «  l'édification  de  fond  en  cime,  ornementation  extérieure 
et  intérieure  »  de  l'hôtel  qu'on  voit  aujourd'hui,  et  qui  resta  la  pro- 
priété inaliénable  des  abbés  de  Cluny  jusqu'à  la  Révolution. 

Devenu  propriété  nationale,  cet  édifice  fut  successivement  converti 
en  chapelle,  en  ampliithéâtre  d'anatomie,  en  magasin  de  librairie, 
juscpi'au  jour  où  M.  Du  Sommerard  vint  en  emprunter  l'usage  au 
libraire  Leprieur,  en  1832,  pour  y  disposer  une  collection  déjà  riche 
de  meubles,  d'ustensiles,  d'armes,  d'objets  d'art  du  moyen  âge  : 
c'était  le  futur  musée  de  nos  antiquités  nationales. 

9. —  Il  est  probable  que,  dans  toutes  les  cités  romaines  importantes, 
il  y  avait  des  thermes  ;  les  restes  qu'on  trouve  dans  les  principales 
villes  de  la  Province  romaine  prouvent  d'ailleurs  cette  assertion. — 
La  ville  de  Nîmes  possède  des  ruines  de  bains  remarquables  par 
leurs  vastes  proportions;  elles  ont  été  découvertes  au  siècle  dernier, 
auprès  de  la  source  de  Nemausus  et  au  pied  de  la  tour  Magne  dont 
j'ai  parlé  précédemment.  On  reconnaît  aujourd'hui  que  les  eaux  de 
la  fontaine  étaient  amenées  dans  des  espèces  de  grottes  ou  salles  de 
bains  entourées  de  vastes  portiques.  A  l'ouest  des  bains,  on  admire  les 
restes  d'une  salle  rectangulaire,  richement  décorée  de  seize  colonnes 
composites  supportant  un  entablement  simple  et  élégant,  sur  lequel 
posait  une  voûte  plein  cintre  d'une  forme  légère  et  hardie  ;  des  niches 
et  des  sculptures  décorent  aussi  cette  salle  que  l'on  appelle  bains 
de  Diane. 

Près  de  la  ville  de  Fréjus,  il  existe  des  ruines  d'un  étabhssement 
thermal  des  Romains,  qui  présentait  plusieurs  salles  voûtées  assez  bien 
conservées. —  Enfin  à  Néris,  à  Vichy,  au  Mont-Dore,  à  Aix  en  Pro- 
vence, à  Aix  en  Savoie,  à  Saintes,  à  Jurançon  dans  les  Pyrénées,  on 
voit  encore  des  restes  de  thermes  élevés  au  temps  de  la  domination 
romaine  en  Gaule.- —  Il  est  probable,  en  outre,  que  les  Romains  con- 
naissaient la  plupart  de  nos  établissements  d'eaux  minérales,  et  qu'ils 
faisaient  usage  de  ces  eaux  comme  moyen  curatif. 

10.- — C'est  assurément  en  parlant  des  Thermes  qu'il  convient  de 
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faire  ressortir  l'habileté  de  ia  construction  romaine.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
faut  le  plus  admirer  de  l'agencement  du  plan  ou  de  la  manière  simple 
et  économique  employée  pour  élever  ce  vaste  ensemble  qu'on  appelle 
bains  romains.  ^ —  Quoique  les  Thermes  de  Julien  ne  puissent  pas  se 
comparer  aux  Thermes  de  Caracalla,  de  Titus  ou  de  Diocléticn  à 
Rome,  on  peut  cependant  se  faire  une  idée  de  la  bâtisse  romaine. 

Dans  les  études  précédentes,  j'ai  dit  que  les  Romains  avaient  adopté 
deux  modes  de  construction  qui  souvent  sont  employés  ensemble  :  la 
construction  d'appareil  et  celle  en  blocage  et  en  brique  ;  j'ai  insisté 
sur  la  nécessité  imposée  aux  constructeurs  romains,  par  l'emploi  des 
voûtes,  de  modifier  entièrement  les  plans  de  leurs  édifices,  en  établis- 
sant des  masses,  des  piles  épaisses  formant  des  points  d'appui  résis- 
tants,  destinés  à  recevoir  les  retombées  des  voûtes.  —  Il  résulte  de  ce 
principe  des  agencements,  des  dispositions  de  plans  qui  facilitent  admi- 
rablement les  distributions  nombreuses,  nécessaires  aux  grands  édifices 
devant  contenir  un  nombre  considérable  de  services  différents.  —  Les 
thermes,  plus  que  tous  les  autres  monuments  d'utilité  publique,  de- 
vaient présenter  partout  l'ordre,  les  distributions  simples,  sans  place 
inutile  ou  perdue,  le  programme  enfin  parfaitement  bien  rempli.  — 
Aussi  quelle  entente  parfaite  dans  les  plans  des  thermes  de  Rome  !  Nous 
ne  pouvons  pas  malheureusement  nous  rendre  compte,  en  examinant 
les  Thermes  de  Julien,  de  la  fertilité  de  l'architecture  romaine  quant 
aux  dispositions  des  plans  ;  mais  nous  pouvons  connaître  la  structure, 
la  bâtisse  telle  que  nous  la  présentent  les  ruines  qui  nous  occupent. — 
Ici,  les  murs  sont  puissants  ;  les  piles  énormes  sont  formées  de  briques 
et  d'un  ])etit  appareil  de  moellons  qui  s'enfoncent  dans  un  blocage 
fait  avec  de  gros  cailloux  et  un  excellent  mortier  ;  de  grands  arcs  de 
décharge  en  larges  briques  sont  noyés  dans  la  construction  et  dis- 
tribuent les  pressions  sur  les  points  d'appui  verticaux  ;  les  voûtes 
ont  leurs  arcs  principaux  doublés  en  grandes  briques  et  les  rem- 
plissages sont  en  béton  bien  battu.  —  Yoilà,  certes,  une  construction 
simple,  d'une  exécution  rapide,  dans  laquelle  ou  remarque  la 
rareté  de  la  pierre  de  taille  ;  car  ces  murs,  ces  massifs  énormes 
ne  se  prêtent  que  difficilement  à  son  emploi.  Tel  est  le  squelette 
de  la  construction  des  bains  de  Julien. 

11. — Les  fjuinze  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  fondation 
du  i)alais  des  Thermes,  les  dégradations  successives  qu'il  a  dû 
subir  avant  d'arriver  jusqu'à  nous  ne  nous  ont  laissé  presque 
aucune  trace  de  sa  décoration  intérieure  ;  car  cette  décoration  n'était 
qu'un  revêtement  de  plaques  de  marbre,  de  colonnes  qui  recevaient 
la  retombée  des  arêtes  des  voûtes,  de  mosaïques,  de  peintures,  de 
sculptures.  ■ —  Les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  arts  formaient  dans  les 
thermes  une  splendide  ornementation;  c'est  dansceux  de  Rome  qu'on 
a  découvert  les  morceaux  les  phis  admirables  de  la  statuaire  antique  : 
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le  Laocoon,  l'Herciile,  la  Flore,  les  deux  Gladiateurs  et  beaucoup 
d'autres.  Dans  les  Thermes  de  Paris,  on  a  trouvé  une  statue  de  l'em- 
pereur Julien  qui  est  au  musée  du  Louvre. 

Les  thermes,  ainsi  qu'on  a  pu  en  juger,  appartiennent  d'une  ma- 
nière évidente  au  génie  particulier  du  peuple  romain,  «  génie  qui 
s'appuie  sur  le  sentiment  de  la  dui'ée,  de  la  possession  et  de  la  puis- 
sance. »  —  Cependant  ce  ne  furent  pas  les  seuls  monuments  vraiment 
romains  :  les  théâtres,  les  cirques,  les  amphithéâtres,  nous  prouveront 
encore  que  le  caractère  principal  de  toute  construction  romaine  est 
d'être  toujours  le  résultat  d'une  observation  exacte  de  sa  destination. 


LIVRE  VII 

GAULE  ROMAINE. 

(50  ans  avant  J.  G.  —  v"  siècle  après  J.  C.) 


Monuments  d'utilité  publique.  —  TliétltrcH.  —  Aniphitlicatrcs.  — 

Cirques. 

1. —  Chez  presque  tous  les  peuples  anciens,  l'origine  du  théâtre  se 
trouve  dans  les  fêtes  et  les  cérémonies  religieuses.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  en  effet,  on  chantait  en  chœur,  pendant  les  vendanges,  des 
hymnes  ou  des  dithyrambes  en  l'honneur  de  Bacchus  :  les  choristes 
étaient  promenés  sur  un  char  ou  placés  sur  un  échafaudage  en  char- 
pente, et  barbouillés  de  lie.  Pendant  plusieurs  siècles,  les  poètes 
n'eurent  pas  d'autres  théâtres  pour  représenter  leurs  ouvrages  tragi- 
ques ou  comiques.  A  l'époque  de  Thémistocle,  le  théâtre  en  planches 
d'Athènes  s'étant  écroulé,  le  grand  poète  Eschyle  engagea  ses  conci- 
toyens à  en  bâtir  un  en  pierre  ;  les  Athéniens  choisirent,  pour  élever 
le  nouvel  édifice,  un  des  flancs  de  l'Acropole  ou  forteresse,  qu'ils 
taillèrent  en  gradins  disposés  en  hémicycle.  Depuis  cette  première 
disposition,  les  Grecs  prirent  toujours  de  préférence  l'adossement  à 
une  montagne  [)our  bâtir  un  théâtre,  surtout  si  l'on  y  trouvait  quelque 
pente  naturelle  où  l'on  pût  tailler  à  vif  les  sièges  des  spectateurs  : 
indépendamment  de  la  facilité  que  les  Grecs  y  trouvaient  pour  la  con- 
stmction,  ils  y  avaient  l'avantage,  inappréciable  pour  eux  surtout,  de 
jouir  du  spectacle  d'une  admirable  nature. 

2. —  C'est  probablement  le  premier  théâtre  d'Athènes  qui  servit  de 
modèle  pour  tous  ceux  qu'élevèrent  plus  tard  les  Étrusques  et  ensuite 
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les  Romains.  A  Rome,  les  spectacles  et  les  jeux,  importés  par  le: 
peuples  de  l'Étrm'ie,  firent  bientôt  partie  de  toutes  les  fêtes;  mais, 
malgré  l'ardeur  des  populations,  ces  divertissements  furent  représenté 
pendant  environ  cinq  cents  ans  sur  des  théâtres  en  bois.  Ce  ne  fut 
que  sept  siècles  après  la  fondation  de  Rome  qu'eut  lieu  le  preniiei 
essai  d'un  théâtre  permanent,  essai  que  le  peuple-roi  dut  au  grand 
Pompée.  A  partir  de  cette  époque,  les  Romains  élevèrent  des  édifices 
de  ce  genre,  dans  lesquels  ils  se  montrèrent  encore  imitateurs  de^ 
Grecs,  tout  en  les  surpassant  en  grandeur  et  en  magnificence.  Bientôt 
les  théâtres  se  multiplièrent  dans  la  métropole  ;  la  passion  des  jeux 
scéniques  gagna  les  provinces,  et  il  n'y  eut  plus  une  petite  ville  (|ui 
ne  possédât  un  théâtre  plus  ou  moins  vaste,  selon  sa  population. 

3.^ —  Les  théâtres  romains  différaient  essentiellement  des  nôtres  par 
la  forme  et  l'étendue.  Tel  qu'il  se  présente  encore  à  nous  à  Orange 
(Vaucluse)  et  dans  quelques  autres  localités  de  notre  pays,  le  théâtre 
antique  se  composait  de  deux  parties  principales  ayant  la  forme  géné- 
rale d'un  fer  à  cheval,  c'ést-à-dirc  d'un  demi-cercle  d'un  côté,  et 
d'une  partie  rectangulaire  de  l'autre. 

La  partie  semi-circulaire,  cavea,  était  destinée  au  public;  nous 
l'appelons  aujourd'hui  loges,  amphithéâtre,  galeries,  etc.  La  portion 
rectangulaire  était  réservée  aux  jeux  du  théâtre  et  subdivisée  en  deux 
parties  :  Yorchesti^e  et  la  scène. 

Pour  ({ue  nos  lecteurs  puissent  se  former  une  idée  exacte  de  ces 
dispositions  générales,  je  donne  ici  le  plan  du  théâtre  d'Orange  (fig.  30), 
avec  des  lettres  de  renvoi  aux  parties  principales. 

La  portion  de  l'édifice  réservée  aux  spectateurs,  cavea,  theatrum.k, 
était  formée  de  deux  ou  trois  étages  de  gradins  ou  bancs  en  pierre, 
retraités  les  uns  sur  les  autres  et  séparés  par  des  sortes  de  paliers  des- 
tinés à  favoriser  la  circulation  et  ap])elés  enceintes  ou  prœcinctiones. 
Les  g4*adins  étaient  de  plus  distribués  en  plusieurs  sections  coupés 
perpendiculairement  par  des  escaliers  qui  s'étendaient,  en  forme  de 
rayons,  depuis  le  sommet  des  gradins  jusqu'en  bas.  L'édifice  entier, 
au  delà  du  gradin  le  plus  élevé,  était  entouré  ou  surmonté  d'un  por- 
tique couvert  qui  servait  de  refuge  au  public,  en  cas  de  pluie,  et  oifrait 
l'avantage  d'arrêter  et  de  renvoyer  la  voix  des  acteurs. 

Le  premier  étage  de  gradins  était  réservé  aux  juges,  aux  magistrats, 
aux  généraux,  aux  prêtres,  etc.  ;  les  femmes,  les  prolétaires  et  les 
esclaves  étaient  relégués  sous  la  colonnade  qui  couronnait  l'étage 
supérieur  ;  les  autres  étages  intermédiaires  étaient  remplis  par  la  foule 
des  citoyens. 

Cette  partie  du  tliéâtre  était,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant, 
établie  autant  que  possible  sur  le  flanc  d'une  colline  dont  la  pente 
favorisait  la  pose  des  gradins,  facilitait  l'exécution  du  travail  et  ame- 
nait, par  suite,  une  grande  économie  dans  la  dépense.   Mais  si  la 
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Batiire  du  terrain  ne  présentait  pas  cet  avantage,  les  gradins  étaient 
supportés  ])ar  un  système  d'arcades  étagées,  admirable  application  de 
la  voûte,  et  qui  extérieurement  étaient  décorées  d'autant  d'ordres  de 
colonnes  ou  de  pilastres  engagés,  le  tout  couronné  par  un  attique.  Les 
théâtres  de  Rome  offraient  presque  tous  cette  disposition,  qu'on  trouve 
aussi  en  France  dans  les  théâtres  antiques,  disposition  dont  on  pourra 
se  rendre  compte  dans  la  coupe  que  nous  donnons  plus  loin  de  l'am- 
phithéâtre d'Arles. 


mTTlVn-/hJ. 


Fig.  30.  —  Plan  du  théâtre  d'Orange, 

Vorchestre  (d'un  verbe  grec  qui  signifie  danser)  B  était  la  partie 
comprise  entre  les  gradins  et  la  scène.  Chez  les  Grecs,  il  était  destiné 
aux  représentations  mimiques,  aux  danses  et  aux  chœurs  ;  mais  dans 
les  théâtres  romains,  où  il  remplissait  moins  d'espace,  l'orchestre  était 
occupé  par  les  sièges  des  sénateurs  et  d'autres  personnages  de  dis- 
tinction. Dans  l'orchestre  s'élevait  un  petit  autel  sur  lequel  on  sacri- 
fiait h  Bacchus,  au  commencement  du  spectacle. 

Le  mot  scène  avait  une  signification  ])lus  étendue  dans  les  théâtres 
anciens  que  dans  les  nôtres.  On  appelait  ainsi  toute  constniction  rec- 
tangulaire qui  s'élevait  en  face  des  gradins  et  formait  ainsi  le  fond  du 
théâtre.  La  scène  avait  une  longueur  double  du  diamètre  de  l'orchestre; 
elle  se  composait  du  puipitum  C  et  du  pi^oscenimn  D. 

Le  puipitum  C  ou  pupitre  était  la  scène  proprement  dite,  là  où 
avaient  lieu  les  représentations  théâtrales.  C'était  une  plate-forme, 
élevée  d'environ  k  mètres  dans  les  théâtres  grecs,  et  seulement  de 
1  mètre  et  demi  à  2  mètres  dans  les  théâtres  romains.  Le  mur  de  face 
du  pidpitvin  était  toujours  enrichi  de  sculptures. 

Le  pi'oscenium  D,  cpii  occupait  le  fond  de  la  scène,  présentait  une 
façade  richement  décorée  de  marbre  et  de  deux  ou  trois  ordres  de 
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colonnes  superposées.  Cette  façade  était  percée  de  trois  portes,  l'une, 
dite  la  Royale,  au  centre,  et  les  deux  autres,  appelées  portes  des  Etran- 
gers, sur  les  côtés.  Ces  portes  communicpiaient  au  postscenium  E, 
partie  postérieure  de  la  scène  où  se  trouvaient  les  chambres  ou  foyers 
des  acteurs,  et  elles  livraient  entrée  aux  chœurs,  aux  processions  et 
à  toute  la  pompe  des  spectacles.  Le  postscenium  du  théâtre  d'Orange 
est  complètement  détruit. 

Enfin,  derrière  la  scène  s'élevait  un  portique  quadrangulaire,  si 
toutefois  l'irrégularité  du  terrain  n'y  mettait  pas  obstacle;  l'espace 
découvert  qu'il  entourait  était  orné  de  plantations  qui  en  faisaient  un 
jardin  public. 

k.  —  Les  théâtres  couverts  étaient  rares,  même  dans  les  derniers 
temps  de  la  civilisation  romaine  :  la  scène  seule  était  la  partie  qui  ne 
fût  pas  à  ciel  découvert.  Pour  garantir  les  spectateurs  de  la  pluie  ou 
du  soleil,  on  étendait  au-dessus  des  gradins  et  de  l'orchestre  un  grand 
voile,  velarium,  au  moyen  de  charpentes  posées  sur  des  consoles 
saillantes  au  sonnnct  de  i'édifice,  et  de  mâts  plantés  dans  l'orchestre. 
On  voit  encore  au  théâtre  d'Orange  les  anneaux  qui  servaient  à  main- 
tenir ces  mâts. 

L'usage  de  ces  voiles  tendus  au-dessus  des  spectateurs  n'a  été 
introduit  que  dans  les  derniers  temps  de  la  république  romaine.  Jules 
César  fut  un  des  premiers  qui,  à  la  grande  admiration  des  Romains, 
fit  usage  des  voiles.  Néron  alla  plus  loin  ;  il  fit  enrichir  de  broderies 
d'or  un  voile  de  pourj)re  sur  lequel  il  était  représenté  en  Apollon 
conduisant  le  char  du  Soleil  ;  c'était  un  luxe  de  barbarie  qui  certes 
aurait  soulevé  le  dédain  des  Grecs. 

5.  —  On  trouve  en  France  des  restes  fort  curieux  de  théâtres  an- 
tiques. La  plupart  de  ces  restes  ne  sont  que  des  fragments  plus  ou 
moins  considérables,  comme  à  Vienne,  à  Néris,  à  Fréjus,  à  Saintes, 
à  Lockmariaker,  h  Vaison,  à  Mandeure.  Mais  à  Arles,  à  Lillebonne, 
et  surtout  à  Orange,  existent  des  théâtres  romains,  dans  un  état  de 
.conservation  tel  qu'on  peut  parfaitement  reconstituer  le  monument 
dans  ses  parties  principales. 

J'ai  dit  ailleurs  que  c'est  à  ses  ruines  antiques  qu'Orange  doit  son 
illustration;  les  Romains  avaient,  en  effet,  doté  yi?Yms?o  d'un  théâtre,  . 
d'un  cirque,  d'un  champ  de  Mars,  d'un  Capitole,  d'arcs  de  triomphe; 
le  temps,  les  guerres  intérieures,  les  invasions  ont  presque  tout  détruit. 
Il  ne  reste  des  merveilles  de  l'antique  cité  qu'un  arc  triomphal  dont 
j'ai  parlé  dans  un  précédent  chapitre,  et  un  théâtre,  magnifique 
construction  romaine,  dont  toute  la  grosse  bâtisse  est  assez  bien  con- 
servée, surtout  celle  de  la  scène.  Ce  théâtre  ne  diffère  pas  de  ceux  de 
l'Italie,  quant  aux  dispositions  générales  :  il  est  adossé  à  une  colline 
dont  la  pente  porte  les  gradins  ;  c'est  la  partie  la  plus  dégradée  de  l'é- 
difice, partie  qui  a  été  couverte  pendant  des  siècles  par  des  construc- 
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lions  parasites,  aujourd'hui  complètement  enlevées.  La  façade  du 
théâtre,  qui  se  déploie  sur  une  longueur  de  102  mètres,  est  élevée  en 
pierres  énormes,  liées  par  leur  masse  même,  sans  ciment;  elle  étonne 
par  ses  vastes  proportions.  Privée  de  ses  ornements,  de  ses  appuis, 
elle  est  couronnée  par  une  belle  corniche;  entre  deux  étages  d'ar- 
cades à  plein  cintre  régnait  un  balcon  qui  n'existe  plus  ;  les  arcades 
sont  murées;  à  chaque  extrémité  de  la  façade  et  en  dedans  de  la 
courbe  des  gradins  s'élève  un  grand  bâtiment  carré  très-haut  :  c'était 
sans  doute  le  logement  des  acteurs  et  des  personnes  attachées  au 
théâtre.  On  remarque  dans  ses  deux  parties,  des  restes  d'escaliers 
qui  devaient  servir  à  monter  sur  des  planchers  établis  pour  le  jeu  des 
machines. 

6. — Le  théâtre  antique  deLillebonne,  Juliobona  (Seine-Inférieure), 
découvert  seulement  en  1812,  était  construit  en  pierre  de  petit  appa- 
reil, sauf  quelques  parties,  et  présentait,  dans  son  pourtour,  une 
grande  galerie  qui  communiquait  aux  sept  ouvertures  par  lesquelles 
on  accédait  aux  gradins  des  différents  étages.  Du  reste,  ce  monument 
était  en  tout  semblable  aux  théâtres  romains  élevés  dans  les  provinces. 

Celui  qu'on  voit  encore  à  xi  ries  est  bien  plus  dégradé  que  les 
théâtres  de  Lillebonne  et  d'Orange.  Débarrassé  des  constructions 
parasites  qui  l'avaient  envahi  entièrement,  il  laisse  voir  encore  un 
portique  composé  de  trois  rangs  d'arcades  superposées  qui  l'entou- 
raient. Rien  n'atteste  mieux  la  magnificence  qu'il  dut  avoir  que  les 
débris  de  colonnes,  de  chapiteaux,  de  corniches  qu'on  y  a  trouvés, 
véritables  morceaux  précieux  de  la  sculpture  antique. 

7.  — Si  les  théâtres  sont,  comme  on  l'a  vu,  d'origine  grecque,  les 
amphithéâtres  destinés  aux  combats  d'animaux  et  de  gladiateurs,  sont 
particuhers  aux  Etrusques,  et  plus  encore  aux  Romains;  car  si  les 
peuples  de  l'Etrurie  immolèrent  des  victimes  humaines  dans  des 
amphithéâtres,  ce  fut  chez  eux  une  coutume  religieuse,  tandis  que 
chez  les  Romains  les  fêtes  de  l'amphithéâtre  furent  des  spectacles  san- 
glants, les  délassements  d'un  peuple  corrompu. 

Les  amphithéâtres  ne  furent  d'abord  vraisemblablement  qu'un  vaste 
fossé  creusé  en  terre  :  les  spectateurs  étaient  assis  autour  sur  des 
pentes  gazonnées,  que  plus  tard  on  fit  en  bois  en  leur  donnant  la  forme 
de  deux  théâtres  lapprochés  par  la  base  des  demi-cercles  ;  de  là  le 
nom  d'amphithéâtre  donné  à  ces  constructions,  et  qui  signifie  théâtre 
de  côté  et  d'autre,  double  théâtre. 

8.  —  On  croit  que  le  plus  ancien  édifice  de  ce  genre,  élevé  h  Rome, 
ne  remonte  qu'au  temps  de  César,  et  encore  ne  devait-il  être  fait  que 
de  bois.  Le  premier  amphithéâtre  constiiiit  en  pierre  fut  élevé  par 
Statilius  Taurus,  ami  d'Auguste,  quelques  années  avant  notre  ère. 
Plusieurs  autres  autres  amphithéâtres  ne  tardèrent  pas  à  embellir  la 
Rome  des  empereurs  :  le  plus  célèbre  de  ces  monuments  est  le  fameux 

A. 
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Colisée,  encore  debout,  et  dont  les  dimensions  gigantesques  étonnent 
et  saisissent  le  voyageur. 

Les  Romains  ne  se  contentèrent  pas  de  construire  des  amphithéâtres 
dans  la  capitale  de  leur  empire  ;  ils  en  élevèrent  dans  les  villes  d'Italie, 
d'Espagne,  des  Gaules,  et  partout  adoptèrent  les  mêmes  dispositions 
général  es. 

9.  —  La  France  possède  des  restes  d'amphithéâtres  ;  deux  surtout, 
quoique  ne  pouvant  rivaliser  de  grandeur  avec  le  Colisée,  ne  laissent 
pas  que  de  donner  une  magnifiqne  idée  de  la  puissance  de  la  coloni- 
sation romaine  dans  la  Gaule  ;  ce  sont  les  amphithéâtres  ou  arènes 
d'Arles  et  de  Nîmes. 

Voici  le  plan  de  l'amphithéâtre  de  Nîmes  (fig.  31)  :  c'est  une  vaste 


rig.  3i. —  Plan  de  ramphUhéàtre  de  Nîmes. 

enceinte  elliptique;  l'espace  du  milieu  A,  au  niveau  du  sol  et  cir- 
conscrit par  les  gradins,  s'appelait  a7^ène,  parce  qu'il  était  couvert  de 
sable,  areiia.  Là  se  livraient  les  combats  d'animaux  et  d'hommes, 
dont  les  loges  étaient  placées  autour  de  l'arène,  sous  le  rang  inférieur 
des  gradins.  Les  portes  de  ces  loges  étaient  prises  dans  un  mur  qui 
entourait  l'arène,  et  appelé  podium,  B.  Sur  ce  mur,  orné  de  colonnes 
et  de  balustrades,  se  plaçaient  les  spectateurs  de  la  plus  haute  condi- 
tion :  empereurs,  consuls,  sénateurs,  ambassadeurs,  magistrats,  etc. 
Entre  le  podium  et  l'arène  régnait  un  fossé  plein  d'eau,  appelé 
euripvs,  C,  destiné  à  tenir  les  bêtes  à  distance  des  spectateurs;  une 
grille  placée  en  avant  du;906//?rm  les  protégeait  encore  contre  les  sauts 
des  animaux  féroces.  Au-dessus  du  mur  du /jo(/n//?2  s'élevaient  trente- 
deux  rangs  de  gradins,  divisés  en  trois  étages,  au  moyen  de  prœcinc- 
tiones,  comme  dans  les  théâtres;  les  spectateurs  y  parvenaient  du 
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iehoi'S  par  do  nombreuses  ouvertures  voûtées  pratiquées  aux  diverses 
précinctions,  et  nommées  vomitoria,  vomitoires,  D.  Les  gradins  les 
plus  rapprochés  du  podium  étaient  réservés  aux  prêtres,  aux  cheva- 
liers, aux  citoyens  romains;  le  peuple  occupait  les  gradins  supérieurs, 
les  femmes  avaient  une  galerie  spéciale,  et  les  esclaves  occupaient  la 
galerie  la  plus  élevée. 


jf.jfnaZMarar. 


Fig.  32.  —  Coupe  do  rampliithéàlre  d'Arles. 


A,  B,  C,  M,  E,  F,  G.  Galeries  coaceatriques  et  parallèles  fucililaat  la  ciieulacioa  ;iux  Jifférents  étages,  et  comimi- 

niquaiit,  depuis  la  galerie  extérieure.  A,  par  des  escaliers,  m H.  Vomitoires.  —  I.  Préciactions. —  .1.  Attique 

—  M    Substructions  établies  pour  régulariser  le  sol  sous  le  podium. 

L'immense  surface  des  gradins  portait  sur  une  combinaison  de 
plusieurs  étages  de  voûtes,  admirablement  disposées  pour  les  sei'vices 
et  surtout  pour  la  circulation  de  la  foule,  dont  l'entrée  et  la  sortie 
étaient  faciles.  Si  on  jette  les  yeux  sur  la  coupe  de  l'amphithéâtre 
d'Arles  (fig.  32),  on  voit  que  le  massif  servant  de  support  aux  gradins 
est  percé  de  plusieurs  étages  de  galeries  concentriques  et  parallèles  ; 
ou  voit  aussi  des  escaliers  nombreux  partant  du  portique  extérieur 
du  rez-de-chaussée  et  conduisant  aux  précinctions,  de  manière  à 
faciliter  la  circulation,  non-seulement  de  deux  à  trois  mille  spectateurs, 
comme  dans  nos  théâtres  modernes,  mais  celle  de  vingt,  trente  mille 
personnes;  c'était  le  nombre  de  spectateurs  que  pouvait  contenir 
l'amphithéâtre  de  Nîmes,  nombre  peu  important,  si  l'on  songe  que 
le  Colisée  pouvait  rassembler  dans  sa  vaste  enceinte  près  de  cent  mille 
personnes. 

La  façade  des  arènes  de  Nîmes  était  divisée  en  deux  étages  ornés 
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d'arcades  et  de  pilastres.  Au  rez-de-chaussée,  on  remarque,  entr 
chaque  arcade,  un  pilier  peu  saillant  formant  contre-fort,  et,  au  pre 
mier  étage,  autant  de  colonnes  engagées  qui  les  surmontent.  Ces  deu: 
ordonnances  sont  très-simples  et  donnent  une  grande  sévérité  à  l'as- 
pect architectural  du  monument.  Quatre  entrées,  une  à  chaque  extré- 
mité des  axes,  procurent  l'accès  dans  l'intérieur  de  l'amphithéâtre, 
sur  l'arène  même.  Elles  sont  accusées  extérieurement  par  des  arcades 
d'une  plus  grande  dimension  et  par  un  fronton  couronnant  les  deu> 
colonnes  de  la  galerie  de  l'ordre  supérieur. 

De  même  que  dans  les  théâtres,  on  étendait  un  grand  voile  au- 
dessus  des  spectateurs;  on  voit  dans  le  couronnement  de  l'édifice  qui 
nous  occupe  les  consoles,  percées  à  jour,  qui  recevaient  la  mâture 
du  velarhim. 

L'amphithéâtre  de  Nîmes  fut  construit  sous  Antonin-le-Pieux,  vers 
l'année  138  de  notre  ère.  Charles  Martel  le  fit  ruiner  en  755  pour 
ôter  aux  Sarrasins  les  moyens  de  s'y  défendre,  s'ils  venaient  à  s'en 
emparer.  En  1716,  on  y  commença  des  réparations  considérables. 
Maintenant  le  monument  est  isolé  sur  une  place  spacieuse,  et  déblayé 
jusqu'à  sa  base;  il  reparaît  dans  sa  grandeur  et  frappe  vivement  la 
vue  et  l'imagination. 

10. — A  Arles,  l'amphithéâtre  a  une  circonférence  de  plus  de 
380  mètres;  sa  façade  se  compose  de  deux  rangs  de  soixante  arcades 
superposées.  On  pénétrait  dans  l'arène  par  quatre  entrées  principales  : 
celle  du  nord  est  la  mieux  conservée;  nous  en  donnons  l'élévation 
géométrale.  (Voy.  p.  28.) 

Plusieurs  autres  villes  de  France  possédaient  des  amphithéâtres  plus 
ou  moins  vastes.  Lyon  en  avait  un  sur  la  montagne  de  Fourvières, 
qui  fut  élevé  par  l'empereur  Claude.  Selon  Dulaure,  Paris  possédait 
un  amphithéâtre  bâti  sur  la  voie  qui,  de  la  Cité,  conduisait  au  mont 
Cetarius  (Mouffetard),  et  il  indique,  sousjle  règne  de  Philippe-Auguste, 
un  Clos  des  Arèries  hors  de  l'enceinte  de  la  ville,  près  la  porte  Saint- 
Marcel.  Bordeaux  possède  les  ruines  d'un  amphithéâtre  appelé  vulgai- 
rement Palais  Galien,  du  nom  de  l'empereur  à  qui  on  en  attribue  la 
fondation.  —  Enfin  dans  plusieurs  autres  villes  d'origine  romaine, 
telles  que  Vienne,  Orange,  Reims,  Angers,  Périgueux,  Limoges,  etc. , 
on  trouve  des  restes,  informes  aujourd'hui,  d'amphithéâtres  antiques. 

11.  ^ —  Mais  si  sur  notre  sol  on  rencontre  des  amphithéâtres  tels 
que  ceux  dont  je  viens  de  parler,  il  n'en  est  pas  de  même  des  cirques 
romains  dont  la  destination,  analogue  à  celle  des  arènes,  empêcha 
probablement  de  les  multiplier  dans  la  Gaule.  Cependant  les  capitales 
des  provinces  devaient  en  posséder,  et  on  en  reconnaît  des  débris 
près  du  théâtre  d'Orange  et  dans  quelques  autres  localités,  «  aux 
formes  des  terrains,  aux  pentes  alignées  des  collines  voisines  des  villes, 
à  des  terrasses  couronnant  des  arènes  naturelles.  » 
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12. — On  sait  quelle  était  la  destination  de  ces  édifices  dont  les 
proportions  gigantesques  nous  étonnent.  C'était  dans  les  amphithéâtres, 
dans  les  cirques  qu'avaient  lieu  ces  jeux  et  ces  fêtes  dont  les  bruits 
arrivent  encore  jusqu'à  nous  en  nous  éblouissant.  On  comprend,  en 
quelque  sorte,  la  nécessité,  pour  le  peuple  romain,  des  jeux  du  cirque  : 
les  luttes  continuelles,  le  besoin  de  s'agrandir  par  la  conquête,  déve- 
loppèrent de  bonne  heure  chez  le  peuple-roi  des  goûts  militaires  et 
des  idées  belliqueuses  ;  aussi  fallut-il  des  combats  pour  spectacles  et 
des  luttes  à  mort  pour  délassements.  Même,  lorsque  les  arts  et  le  luxe 
vinrent  adoucir  et  corrompre  les  mœurs,  les  fêtes  et  les  jeux  romains 
continuèrent  à  être  une  perpétuelle  image  de  la  guerre.  Aussi,  à 
l'apogée  de  la  puissance  romaine,  prodigua-t-on  plus  que  jamais  au 
peuple  romain  des  combats  de  bêtes  et  de  gladiateurs.  • —  Tous  les 
animaux  imaginables  combattirent  dans  l'arène;  on  y  vit  depuis  les 
éléphants  et  les  bons  jusqu'aux  hérissons  et  aux  lièvres,  depuis  les 
vautours  et  les  autruches  jusqu'aux  plus  petits  oiseaux.  C'était  par 
milliers  qu'on  lâchait  les  animaux  dans  l'enceinte  de  l'amphithéâtre, 
garnie  de  vingt,  cinquante  et  jusqu'à  cent  mille  spectateurs  ;  et  quand  les 
combats  de  bêtes  ne  suffirent  plus  aux  amusements  du  peuple  romain, 
des  honnnes  descendirent  dans  l'arène  :  c'étaient  des  gladiateurs,  pri- 
sonniers de  guerre,  esclaves  condamnés,  et  plus  tard  hommes  libres  que 
la  misère  excitait  à  se  louer,  malgré  le  peu  de  chances  qu'ils  pouvaient 
espérer  d'échapper  à  la  mort.  Telle  était  devenue,  sous  l'empire,  la 
fureur  de  ces  jeux  sanglants,  que  l'on  vit  des  patriciens,  des  femmes 
même  des  plus  illustres  familles,  se  mêler  aux  combattants  ;  ne  vit-on 
pas  aussi  l'empereur  Commode,  fils  de  Marc-Aurèle  le  philosophe, 
mesurer  son  adresse  et  ses  forces  avec  celles  des  gladiateurs  ! 

Mais  lorsque  ces  jeux  qui,  dans  l'origine,  avaient  été  institués  sous 
l'invocation  des  dieux,  ne  furent  plus  considérés  que  comme  des  di- 
vertissements effrénés  et  comme  des  occasions  de  débauches,  les 
amphithéâtres  devinrent  les  théâtres  des  plus  horribles  excès  :  leurs 
arènes,  comme  celles  des  cirques,  furent  choisies  pour  l'exécution  des 
cruels  supplices  que  le  paganisme  infligea  aux  chrétiens.  Cependant, 
lorsque  le  christianisme  monta  sur  le  trône  avec  Constantin,  son  in- 
fluence parvint  seule  à  faire  diminuer  ces  sanglantes  fêtes,  et,  vers 
l'an  500  de  notre  ère,  à  les  abolir  complètement. 

13. —  Dans  les  siècles  de  décadence  et  de  barbarie  qui  suivirent  la 
chute  de  l'empire  romain,  les  amphithéâtres  et  les  cirques  furent 
abandonnés  et  livrés  à  toutes  sortes  de  destructions.  C'est  en  vain  qu'on 
chercherait  dans  l'architecture  moderne  des  monuments  qui  puissent 
nous  représenter  les  cirques  et  les  amphithéâtres  romains  ;  néanmoins 
on  en  a  voulu  faire  l'application  à  des  constructions  qui,  soit  par  leur 
forme,  soit  par  leur  usage,  n'ont  que  des  rapports  assez  éloignés  avec 
les  édifices  que  nous  ont  laissés  les  vainqueurs  du  monde. 
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Nous  ne  devons  pourtant  pas  nous  en  étonner  :  nos  spectacles 
et  nos  fêtes  publiques  sont  pauvres ,  si  on  les  compare  aux  jeux 
antiques;  mais  aussi  quel  contraste  entre  tous  ces  bruits,  toutes 
ces  joies  de  la  place  publique,  des  cirques,  des  théâtres,  des  am- 
phithéâtres, et  la  sécheresse  de  la  vie  privée  des  Romains  !  Il  faut 
attribuer  ce  besoin  incessant  d'amusements  extérieurs  h  l'imparfaite 
constitution  de  la  famille,  à  la  position  subalterne  des  femmes,  à.  l'avi- 
lissement des  classes  inférieures,  h  l'esclavage.  I^Iais  lorsque  le  chris- 
tianisme eut  proclamé  les  grands  principes  de  la  fraternité  et  de  l'égalité, 
lorsque  la  diffusion  des  lumières  et  de  la  charité  eut  insensiblement 
produit  un  intérêt  plus  doux  et  plus  compatissant  dans  les  relations 
des  familles  et  des  individus,  toutes  ces  joies  et  tous  ces  bruits  durent 
se  dissiper  et  s'éteindre.  Quelle  différence  entre  l'homme  ancien  et 
l'homme  moderne  !  Ne  s'est-il  pas  ouvert  pour  celui-ci,  même  isolé, 
des  sources  de  plaisirs  et  de  distractions  inconnues  à  celui-  là?  C'est  que 
la  conscience  humaine  peut  h  peine  trouver  aujourd'hui  le  temps  de 
suffire  à  tous  ses  souvenirs,  à  tous  ses  pressentiments,  à  toutes  ses 
curiosités,  au  milieu  des  enseignements  de  l'histoire,  des  découvertes 
sublimes  de  la  science,  des  promesses  et  des  appels  de  h  philosophie. 
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nabitations  privées  et  inonnineiit$$  d'origine  incertaine. 

1.  —  Dans  les  chapitres  qui  précèdent,  j'ai  cherché  à  faire  connaître 
l'art  monumental  en  France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
la  fm  de  la  domination  romaine  ;  j'ai  passé  rapidement  sur  la  période 
antérieure  à  la  conquête  de  la  Gaule  ;  car,  avant  la  venue  de  César, 
l'art  de  bâtir  se  réduisait,  chez  nos  vaillants  ancêtres,  à  élever  des 
constructions  informes,  destinées  soit  à  les  abriter  conli-Ç  les  intem- 
péries des  saisons,  soit  à  les  mettre  à  couvert  des  surprises  de  l'en- 
nemi, alors  que  chaque  peuplade  était  en  guerre  permanente  avec  les 
tribus  voisines,  soit  à  rendre  un  hommage  grossier  à  des  dieux  non 
moins  barbares  que  leurs  sauvages  adorateurs. 

Au  contraire,  je  me  suis  étendu  plus  longuement  sur  l'art  architec- 
tural de  la  période  romaine,  parce  que  de  cette  époque  seulement  date 
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riutroductioii,  en  France,  de  l'architecture  considérée  comme  art  ; 
et  puis,  il  faut  bien  le  dire,  l'influence  que  l'art  romain  a  exercée  sur 
notre  art  moderne  est  si  grande,  on  peut  même  dire  si  tyrannique, 
que  j'ai  cru  utile,  pour  nos  études  à  venir,  d'entrer  dans  quelques 
détails  sui'  cette  longue  et  brillante  époque. 

2.' — Pour  terminer  l'étude  de  l'art  gallo-romain,  je  parlerai  succinc- 
tement des  habitations  privées,  dont  on  tiouve  des  restes  sur  notre  sol, 
et  de  quelques  monuments  dont  l'origine  et  la  destination  sont  incer- 
taines. 

Les  demeures  privées  des  Gallo-Romains  étaient  construites  sur  le 
modèle  des  villas  de  l'Italie  ;  elles  différaient  essentiellement  des  nôtres, 
tant  à  l'extérieur  que  par  leur  distribution  intérieure.  Les  habitations, 
même  les  plus  considérables,  ne  présentaient  pas  comme  nos  maisons 
modernes,  de  hautes  et  larges  façades,  décorées  avec  plus  ou  moins 
de  luxe  et  percées  de  plusieurs  étages  de  fenêtres  :  elles  consistaient 
généralement  en  un  simple  rez-de-chaussée,  surmonté  quelquefois 
d'un  petit  étage,  sans  fenêtres  sur  la  rue.  Les  pièces  nécessaires  aux 
services  de  la  maison  et  l'appartement  des  hôtes  étaient  bâtis  autour 
de  deux  cours  intérieures,  l'une  destinée  aux  étrangers,  l'autre  appro- 
priée à  la  vie  privée  ;  cette  dernièi-e  partie  était  surtout  l'habitation  des 
femmes,  car  les  Romains  passaient  tout  leur  temps  sur  les  places  pu- 
bliques, sous  les  colonnades  des  temples,  des  portiques,  des  théâtres; 
en  un  mot,  ils  ne  connaissaient  pas  la  vie  domestique.  Toutes  les  grandes 
distributions  pubhques  ou  privées  se  trouvaient  donc  au  rez-de-chaus- 
sée; l'étage  supérieur  ne  contenait  que  des  annexes  aux  appartements 
inférieurs,  quelques  pièces  pour  le  logement  d'hiver,  et  des  chambres 
pour  les  domestiques  et  les  esclaves. 

On  conçoit  que,  dans  de  telles  habitations,  les  grands  escaliers,  qui 
font  un  des  principaux  ornements  de  nos  palais  et  hôtels  modernes, 
étaient  inconnus  aux  constructeurs  romains.  Ordinairement,  ils  étaient 
distribués  irrégulièrement  dans  les  différentes  parties  de  la  maison, 
selon  l'exigence  des  besoins;  presque  tous  étaient  en  bois,  très- étroits 
et  très -rapides.  Des  jardins  plus  ou  moins  vastes  accompagnaient  tou- 
jours ces  demeures  qui  embrassaient  ainsi  une  grande  étendue  de 
terrain. 

Les  habitations  d'un  ordre  secondaire,  celles  que  nous  appelons 
aujourd'hui  maisons  bourgeoises,  ne  différaient  des  palais  et  des  grandes 
villas  que  par  une  moindre  étendue  et  par  une  décoration  plus  simples. 
Quant  aux  maisons  de  la  petite  bourgeoisie  exerçant  un  métier  ou 
faisant  commerce,  elles  se  réduisaient  à  une  boutique  entièrement 
ouverte  sur  le  devant,  et  à  deux  ou  trois  petites  chambres  sans  cour. 

Sous  ces  différents  rapports,  les  habitations  privées  des  Gallo- 
Romains  avaient  une  grande  ressemblance,  abstraction  faite  du 
st\le  architectural,  avec  nos  anciens  couvents  et  avec  les  maisons. 


72  GAULE   ROMAINE. 

actuelles  de  l'Orient  ;  cette  dernière  ressemblance  est  telle  qu< 
des  voyageurs  modernes  n'ont  pas  manqué  d'en  faire  la  remarque 
3.— On  a  trouvé  dans  beaucoup  de  localités  de  la  France  de 
traces  et  des  restes  d'un  grand  nombre  de  maisons  de  l'époque  ro- 
maine. En  1847,  à  Saint-Médard  des  Prés  (Vendée),  on  a  découver 
les  débris  d'une  villa  antique  qui  portait  encore  sur  ses  murailles 
rasées  presque  à  fleur  de  terre,  des  tritons,  des  naïades,  des  algue; 
et  d'autres  décorations  appropriées  au  goût  des  voisins  de  la  mer  ^  — 
A  Jurançon  (Basses-Pyrénées),  on  a  mis  au  jour,  en  1850,  les  restet 
d'une  villa  qui  devait  être  magnifique,  à  en  juger  par  des  mosaïques 
de  la  plus  grande  beauté  qu'on  y  a  mises  à  nu.  Cette  découverte  a 
beaucoup  d'importance,  parce  qu'elle  nous  fait  parfaitement  connaîtra 
la  distribution  d'une  riclie  villa  gallo-romaine,  telle  que  les  évoques 
Fortunat  et  Sidoine  Apollinaire  les  décrivent  dans  leurs  ouvrages. 
A  Pérennou  (Finistère),  on  a  aussi  trouvé  les  restes  d'une  habitation 
romaine  auprès  de  laquelle  s'élevaient  des  thermes,  Enfin,  les  annales 
archéologiques  em-egistrent  souvent  des  découvertes  de  restes  d'habi- 
tations gallo-romaines,  en  indiquant  les  fouilles  et  les  travaux  exécutés 
pour  consener  ou  étudier  ces  vénérables  débris  d'une  époque  encore 
brillante  de  notre  histoire. 

Lorsque  les  Barbares  connuencèrent  à  troubler  la  sécurité  jusque 
dans  le  cœur  des  Gaules,  les  villas  furent  entourées  d'une  enceinte 
défendue  par  des  tours;  plus  tard,  ces  demeures  fortifiées  devinrent 
les  manoirs  du  moyen  âge,  et  prirent  le  nom  de  châteaux  {castra, 
castella). 

l\.  —  J'arrive,  pour  terminer  ces  études  de  l'architecture  antique 
importée  dans  notre  pays  par  nos  vainqueurs,  aux  monuments  dont 
la  destination  n'est  pas  bien  connue,  qui  ont  donné  lieu  à  de  grandes 
dissertations  parmi  les  savants,  et  ont  exercé  leur  sagacité.  Ces  con- 
structions, en  assez  petit  nombre  aujourd'hui,  sont  dispersées,  et  ont 
été  laissées  pendant  de  longs  siècles  dans  un  état  profond  d'abandon. 

5. —  La  colonne  de  Cussy,  près  de  Beaune  (Côte-d'Or),  est  un  des 
plus  curieux  de  ces  monuments  d'une  origine  et  d'une  destination  peu 
connues  (fig.  33).  Les  uns  prétendent  que  cette  colonne  triomphale 
a  été  érigée  à  Jules  César  après  la  défaite  des  Helvétiens  ;  les  autres 
pensent  que  c'est  un  monument  de  la  religion  des  Gaulois;  enfin 
l'opinion  la  plus  répandue  est  celle  qui  fait  du  monument  de  Cussy 
un  édifice  commémoratif  de  la  défaite  des  Bagaudes  par  IMaximilien. 
Cette  opinion  paraît  reposer  sur  une  tradition  qui  place  à  l'endroit  où 
il  s'élève  le  champ  de  bataille  qui  vit  la  déroute  des  Bagaudes  et  la 
mort  du  général  romain. 

La  colonne  de  Cussy  est  située  au  milieu  d'un  champ,  à  un  kilo- 

2    Bordier  c-t  E.  Gliartoii. 
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nèlrc  (lu  \illago  de  ce  nom;  on  ne  l'aperçoit  qu'à  une  très-petite 
listance ,  des  collines  boisées  l'environnent  de  tons  côtés.  Elle  se 
onipose  d'un  soubassement  de  pierre,  d'un  seul  bloc,  formant  une 
»ase  carrée  dont  les  angles  sont  conpés  et  les  faces  taillées  circulaire- 
iienl;  une  corniche  la  sépare  d'un  bloc  octogonal  de  pierre  qui  pré- 
enle,  sur  chacune  de  ses  huit  faces,  la  figure  d'une  divinité  placée 
[ans  une  niche  légèrement  creusée  :  cette  sorte  d'autel  est  surmonté 
l'une  corniche  ornée.  Au-dessus  s'élève  le  fût  de  la  colonne,  décoré 

sa  partie  inférieure  de  losan- 
;es  dans  lesquels  sont  des  ro- 
aces  defeuillages  ;  sa  partie  su- 
)érieure  est  sculptée  d'écaillés. 
Jnatre  morceaux  composent 
'iicore  ce  qui  reste  de  la  co- 
onne,  et  donnent  au  moiui- 
nent  une  hauteur  totale  de 
u'ès  de  9  mètres.  Le  haut  de  la 
olonne  manque.  Ce  n'est  qu'eu 
L72/i  qu'on  découvrit  dans  un 
:hamp  voisin  le  chapiteau  et  les 
lébris  du  disque  qui  la  cou- 
onnaient;  selon  toute  appa- 
ence,  une  urne  funéraire  de- 
rait  surmonter  le  chapiteau. 

L'antiquaire  Millin  nous  ap- 
irend  que,  lorsqu'il  visita  la 
:olonne  de  Cussy,  on  lui  mon- 
ra  le  chapiteau  ser\  ant  de  mar- 
gelle à  un  puits.  "  Le  puits,  dit- 
l,  auquel  on  l'a  appliqué,  est  dans  les  champs,  hors  de  l'enceinte  de 
a  ferme  ;  le  chapiteau  a  été  creusé  au  milieu,  afin  qu'il  pût  servir  à 
l'usage  auquel  on  l'a  destiné  :  c'est  ce  qui  le  fait  appeler  par  les  gens 
ie  la  ferme,  la  lompe,  dénomination  venant  de  l'ancienne  opinion 
qui  faisait  regarder  la  colonne  de  Cnssy  comme  un  phare  ;  mais  com- 
ment aurait- on  placé  un  phare  dans  le  fond  d'un  vallon?  » 

Ce  chapiteau  est  corinthien  ou  composite  ;  chacune  de  ses  faces  est 
ornée  d'une  tète  et  couverte  d'une  feuille  d'acanthe.  Sert-il  toujours 
de  margelle  an  puits  de  la  grange  d'Auvenay,  et  serait-il  donc  impos- 
sible de  le  remplacer  et  de  le  soustraire  à  une  complète  destruction  ? 

6.  — On  rencontre  aussi  près  de  (^assel(Nord)  les  restes  d'une  colonne 
I)osée  sur  un  piédestal  orné  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions.  Ce  monu- 
ment, découvert  en  1793,  a  été  considéré  comme  l'ouvrage  d'artistes 
gallo-romains  peu  habiles,  à  cause  du  caractèi'e  des  reliefs  et  des 
écailles  qui  couvrent  le  fût  de  la  colonne.  ^Malgré  toutes  les  contro- 
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Fig.  33. 


Colonne  de  Cussy  ,  près  de  Boaune 
(Côtc-d'Or). 
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à  son  sujet,  on  ignore  coniplétenienl  la  deslin, 


verses  qui  ont  en  lieu 
tion  de  cette  colonne. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Garoinie,  on  trouve,  sur  la  vo 
anti({ue  de  Toulouse  à  Saint -Bertrand  de  (loniniinges,  les  restes  d 
piliers  en  forme  d'obélis^iues  ;  le  mieux  conservé  est  celui  qui  est  pn 
du  village  de  l'Estelle.  C'est  une  sorte  de  tour  carrée,  bàiie  de  piern 
de  petit  appareil  et  surmontée  d'une  ])yraniide  en  pierres  de  taille.  0 
rencontre  des  restes  de  monuments  parfaitement  send^lables  dans  ! 
département  de  la  Charente -Inférieure,  au  bourg  de  Saujon  el  a 
village  d'Ebéon,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  Pire-Longe  :  o 
les  suppose  des  toui's  à  fanaux. 

7.  —  Mais  le  monument  (jui,  sans  contredit,  a  donné  lieu  aux  pli; 

graves  discussions  archéolegi 
(jues,  est  celui  qui  est  comiu  s(;u 
le  nom  de  Pile  de  Cinq-Mar 
(lig.  3/,).- 

Ce  monument  s'élève  sui'  h 
bord  de  la  Loire,  près  du  \il 
lage  qui  probablement  en  a  \sy\ 
le  nom,  sur  la  route  de  Saumiir 
C'est  une  tour  quadrangnhiin 
ayant  plus  de  trente  mètres  d< 
hauteur,  près  de  cinq  sur  cha- 
(|ue  face,  et  entièrement  con- 
struite en  larges  briques;  k 
centre  est  rempli  de  pierref 
noyées  dans  du  mortier.  E]lk 
était  autrefois  surmontée  de  cint] 
petits  piliers  placés  au  sonnnel 
et  aux  angles;  il  n'en  reste  piu!: 
que  quatre ,  celui  du  milieu 
ayant  été  reu versé  en  1751  pai 
un  ouragan.  La  face  qui  regarde 
la  Loire  était  décorée,  dans  hi 
j)arlie  suj)érieure,  d(;  douze  mo- 


Fi^.  34. —  Pile  de  Cinq-Mars,  près  de  Tours 
(Indre-el-Loire). 


saïques  carrées,  grossièrement  exécutées,  et  dont  quelques-unes  sont 
dans  un  assez  bon  état  de  conservation;  elles  sont  faites  avec  de  petits 
carreaux  de  différentes  formes,  disposés  en  dessins  variés  sur  une 
couche  de  mortier  blanc. 

Les  archéologues  et  les  antiquaires  ont  épuisé  vainement  toute  leur 
science  pour  deviner  l'origine  et  la  destination  de  ce  singuliei*  monu- 
ment, ï^st-ce  une  de  ces  colonnes  limitantes  que  les  Gaulois  élevèrent 
pour  marquer  les  limites  de  deux  poiq^ladi's?  Faut-il  attribuer  cette 
construction  aux  Coths,  aux  llomains  ou  au  moyen  âge  ?  >  éritable  liié- 
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rogl\plie  de  pierre,  la  pile  de  Cinq-Mars  verra  sans  doute  passer  sur 
son  front  bien  des  siècles  encore  avant  qu'on  ait  réussi  à  pénétrer  son 
arigine  et  son  but. 

Nous  doiuîons  une  vue  de  la  colonne  de  Cussy  et  la  Pile  de  Cinq- 
Mars,  les  deux  monuments  les  plus  remarquables  et  les  mieux  con- 
•lenés  qui  opposent  aux  antiquaires  et  aux  archéologues  une  mysté- 
rieuse origine,  impénétrable  jusqu'à  présent. 

8.  —  Alais  nous  voilà  arrivés  au  moment  où  l'empire  romain,  en- 
vahi de  tous  côtés  par  les  barbares,  va  se  partager  en  deux  parties. 
Constantin,  en  328,  transféra  le  siège  de  l'empire  romain  à  Byzance, 
et  quoiqu'il  eût  contribué  à  la  prospérité  des  Gaules,  qu'il  eût  embelh 
plusieurs  villes  par  la  construction  de  beaux  édifices,  la  décadence 
arriva  à  grands  pas.  Bien  avant  lui,  du  reste,  l'architecture  avait 
commencé  sa  période  de  dégénérescence,  par  la  recherche  et  la  pro- 
fusion des  ornements,  la  fausse  application  des  meilleurs  principes  et 
l'altération  des  règles.  Les  invasions  étrangères  vinrent  ensuite  porter 
le" dernier  coup  à  l'art  architectural;  car  au  lieu  de  réparer  les  mo- 
numents des  l3elles  époques  antérieures,  on  ne  pouvait  songer  qu'à 
défendre  les  \  illes,  à  les  fortifier  de  murailles  et  de  tours. 

«  C'est  à  cette  époque  de  décadence  que  le  christianisme  s'est  consti- 
tué. En  im])osant  sa  loi  à  presque  toutes  les  choses  de  l'ancien  monde, 
il  fit  naître  un  nouvel  ordre  d'idées.  «  L'art  romain,  qui  n'était  plus  que 
l'ombre  de  lui-même,  devait  finir,  après  un  long  temps  d'obscurité  et 
de  ténèbres,  par  se  régénérer  comme  les  peuples  païens  dans  le  bap- 
tême. Alors  il  prit  un  caractère  nouveau  et  peu  à  peu  se  perdit  dans 
un  art  véritablement  national. 


LIVRE  IX 

GAULE    CHRÉTIENNE 
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«e«  IH'ciiiièrcft  égUsen  et  «les  bai«ilique$t. 


.  —  Pendant  que  la  Gaule  recevait  l'éducation  romaine,  la  foi 
nouvelle  y  pénétrait  rapidement,  surtout  dans  les  villes  ;  déjà  prépa- 
rée par  les  doctrines  druidicpes,  elle  accepta  avidement  la  salutaii-e 
influence  de  la  religion  chrétienne.  D'après  les  traditions  les  plus  cer- 
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laines,  le  christiaiiisnie  pénétra  dans  les  Gaules  dès  la  première  nioitii 
du  T'"  siècle  de  notre  ère.  Cependant  la  propagation  de  la  bonne  nou- 
velle fut  beaucoup  plus  lente  en  Occident  qu'en  Orient,  et  c'est  d( 
la  Grèce  d'Asie,  et  non  de  Home,  que  vinrent  les  disciples  de  saini 
Jean,  Pothin  et  Irénée.  Ces  apôtres  établirent  à  Lyon  la  première 
église  des  Gaules,  vers  l'an  UiO.  «>  L'Evangile,  dit  notre  illustre  his- 
torien, M.  Henri  Martin,  grandit  dans  Lyon  et  dans  Vienne,  et  bien- 
tôt il  soulève  les  colères  de  la  société  qu'il  vient  de  conquérir.  Le  gou- 
vernement impérial,  après  une  longue  tolérance,  s'est  décidé  à  frapper 
les  novateurs.  La  multitude,  troublée  dans  ses  habitudes  et  dans  ses 
préjugés,  est  d'abord  hostile  aux  chrétiens. . . ,  et,  en  refusant  avec  in- 
dignation de  participer  aux  cérémonies  païennes,  ils  semblaient  des 
étrangers  dans  l'Ktat  et  des  ennemis  publics,  tandis  que  le  secret  dont 
ils  enveloppaient  par  nécessité  leiu's  propres  rites  faisait  porter  contre 
eux  des  accusations  odieuses  et  absurdes.  - 

Alors  commença  la  période  des  persécutions  :  l'esclave  Blandinc 
fut  la  première  victime  en  Gaule  ;  «  elle  resta  dans  la  tradition  l'hé- 
roïne de  la  chrétienté.  »  L'évoque  Pothin,  vieillard  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  confessa  la  foi  au  milieu  des  tortures,  et  le  «  grand  docteur 
lyonnais,  »  Irénée,  successeur  de  saint  Pothin,  subit  le  martyre,  après 
avoir  mis  la  paix  entre  les  chrétiens  grecs  et  les  chrétiens  latins. 

Mais  les  persécutions  n'arrêtèrent  point  le  zèle  des  prédicateurs  de 
la  religion  nouvelle.  La  Gaule  vit  arriver  dans  ses  principales  cités  les 
apôtres  saint  Gratien,'à  l'ours  ;  saint  Trophime,  à  Arles  ;  saint  Saturnin, 
à  Toulouse;  saint  Denis,  à  Paris  ;  saint  Martial,  à  Bourges,  et  bien 
d'autres  encore  qui  vinrent  faire  de  nouveaux  et  nondjreux  prosélytes. 

2.  —  De  môme  que  les  chrétiens  d'Italie  avaient  cherché  un  asile 
dans  les  catacombes  de  Rome  pour  se  soustraire  aux  sanglants  édits 
des  empereurs  et  éviter  les  plus  affreux  supplices,  de  môme  les  pre- 
miers chrétiens  des  Gaules  se  réfugièrent  dans  des  souterrains  obscurs, 
dans  des  grottes  naturelles  ou  dans  d'anciennes  carrières.  Ces  lieux 
cachés  furent  ainsi  les  premiers  temples  du  christianisme  ;  ils  ne  pré- 
sentèrent d'abord  de  caractéristique  que  le  modeste  autel  de  pierre  et 
des  sièges  grossièrement  taillés  dans  leurs  parois. 

Le  nom  de  crt/pfes  a  été  donné  à  ces  sanctuaires  primitifs  de  la 
religion  du  Christ.  En  Gaule,  il  devait  en  exister  aux  environs  de 
toutes  les  grandes  cités,  et  il  arrive  quelquefois  qu'on  les  retrouve 
encore  presque  intactes,  mais  !e  plus  souvent  dépouillées  des  autels  et 
des  sépultures  qu'y  avaient  renfermés  les  premiers  chrétiens. 

Quand,  plus  tard,  le  christianisme  triompha  de  la  religion  païenne, 
les  cryptes  primitives,  devenues  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles, 
s'agrandirent,  devinrent  le  lieu  ordinaire  de  la  sépulture  des  martyrs 
et  des  évêques,  et  furent  disi)Osées  en  chapelles,  en  églises  souter- 
l'aines  ;  des  monastères  s'élevèi'cnt  môme  au-dessus  ou  à  côté  de  ces 
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cryptes,  comme  sur  un  terrain  sanctifié  par  les  saintes  dépouilles 
qu'elles  contenaient.  Elles  entrèrent  dès  lors,  comme  construction, 
dans  le  domaine  de  l'art  architectural,  en  empruntant  aux  anciens 
monuments  des  Romains  presque  tous  leurs  matériaux  :  colonnes  de 
différents  modules,  chapiteaux  de  tous  les  ordres,  surtout  corinthiens 
et  composites.  Les  cryptes  les  plus  ancieiuies  que  nous  possédions, 
et  qui  remontent  aux  premiers  siècles  de  l'époque  chrétienne,  sont 
celles  de  Lyon,  d'Agen,  de  Montmajour,  près  d'Arles,  et  d'autres 
moins  importantes. 

3.  —  jVlais  quand  les  chrétiens  formèrent  un  peuple  entier  dans 
Rome,  ils  purent  avoir  des  lieux  de  réunion,  des  édifices  où  ils  vinrent 
prier  en  commun,  et  ce  fait  est  d'autant  plus  certain,  que,  avant  Con- 
stantin, les  disciples  de  l'Evangile  avaient  élevé  un  grand  uomhre 
d'églises,  puisque  Dioclétien  lança  des  édits  ix)ur  leur  démolition,  et 
que  l'empereur  Adrien  j)ermit  aux  chrétiens  de  se  réunir  dans  de 
petits  édifices  qui  reçurent  le  nom  de  Adr innées.  Au  iV  siècle,  les  mo- 
numents chrétiens  devinrent  nombreux  en  Gaule  :  Constantin,  ayant 
embrassé  la  rçligion  chrétienne,  la  fit  sortir  pour  toujours  des  cryptes 
(pii  l'avaient  abritée  pendant  près  de  trois  siècles;  il  dépouilla  les  tem- 
ples du  paganisme  de  leurs  statues  et  de  leurs  autels  pour  les  donner 
au  nouveau  culte,  et  construisit  un  grand  nombre  d'égUses.  La  foi  évan- 
gélique  ne  tarda  pas  à  se  répandre  sans  obstacle  dans  les  contrées  étran- 
gères jusqu'alors  à  ses  doctrines. 

"  La  Gaule,  retrouvant  sa  vieille  gloire  jous  une  inspiration  nou- 
velle, avait  eu  l'honneur  d'être  le  point  de  départ  de  cette  immense 
révolution,  jirésage  de  l'initiative  que  devaient  garder  les  enfants  de 
la  Gaule  dans  l'ère  moderne  !  »  Bientôt,  «  cette  révolution  chrétienne  » 
méconnut  la  liberté  religieuse  qu'elle  avait  tant  invoquée  ;  les  chrétiens 
s'acharnèrent  contre  le  passé  :  les  temples,  chefs-d'œuvre  d'architec- 
ture, les  lond)eaux,  les  statues,  et  toutes  les  merveilles  dont  l'art  romain 
avait  couvert  la  surface  de  l'empire,  furent  tellement  ruinés,  que  l'œuvre 
de  destruction  que  les  barbares  devaient  accomplir  fut  presque  achevée 
dans  le  cours  du  iV  siècle.  Oui  prévoyait  alors  que  la  religion  chré- 
tienne couvrirait  h  son  tour  l'Europe  «  d'une  parure  monumentale 
presque  aussi  magnifique  que  celle  dont  elle  la  dépouillait  ?  « 

h.  —  Les  églises  chrétiennes  élevées  en  Gaule  pendant  le  iv^  siècle 
ne  pui-ent  pas  être  des  monuments  de  longue  durée.  Nous  ne  possé- 
dons malheureusement  aucun  document  f|ui  puisse  nous  faire  con- 
naître ces  premières  églises  ;  ce  qu'on  peut  supposer,  c'est  qu'elles 
furent  bâties  à  la  hâte  et  que  leur  existence  fut  éphémère.  En  effet, 
l'empereur  Théodose,  après  avoir  fait  de  la  reUgion  du  Christ  la  reli- 
gion de  l'Etat,  ordonna  la  reconstruction  de  presque  toutes  les  églises, 
les  chrétiens  montrant  une  répulsion  invincible  à  consacrer  à  leur 
culte  les  temples  du  paganisme.  On  conçoit,  du  reste,  cette  repu- 
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giiaiice;  d'ailleurs  les  pratiques  du  christianisme,  toutes  intérieures 
contrairement  à  celles  du  culte  païen,  ne  pouvaient  se  contenter  de 
l'étroite  cella  d'un  temple  romain,  et  cependant  quels  monument; 
durables  pouvaient  construire  les  chrétiens  à  cette  époque  d'invasioi 
et  d'ignorance?  Ils  durent  nécessairement  chercher,  parmi  les  édifices 
laissés  par  la  civihsation  romaine,  celui  qui  pouvait  le  mieux  s'ap- 
proprier aux  besoins  de  leur  religion,  et  qui,  par  sa  destination  pri- 
mitive surtout,  n'avait  rien  d'hostile  aux  idées  nouvelles  :  ils  choisi- 
rent la  basilique. 

5.  — Le  mol  basilique  signifie  en  grec,  maison  royale.  A  Rome,  il 
désignait  un  somptueux  édifice  dans  lequel  les  magistrats  rendaient  la 
justice,  et  où  plus  tard  le  peuple  s'assemblait  pour  traiter  de  ses  af- 
faires commerciales;  on  s'y  rendait  aussi  sous  le  règne  des  rhéteurs, 
pour  entendre  déclamer  des  vers  et  des  harangues. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  des  basili((ues,  qu'on  se  figure  une  vaste 
enceinte  rectangulaire  (fig.  35)  dont  la  lon- 
gueur était  trois  fois  la  largeur,  et  qui, 
extérieurement,  se  faisait  remarquer  par 
la  plus  grande  simplicité  :  de  nombreuses 
fenêtres,  petites  et  cintrées,  en  briques  seu- 
y  y    lement  ou  alternées  avec  de  la  pierre,  l'ab- 

W  "W"  ■IF'  f(  sence  de  colonnes,  d'archivoltes,  de  sculp- 
tures, donnaient  aux  murs  extérieurs  un 
caractère  d'une  excessive  sobriété.  La  façade 
principale  présentait  un  portique  sous  lequel 
trois  portes  conduisaient  dans  le  monument. 
L'intérieur  était  ordinairement  divisé  en 
trois  parties  par  deux  rangs  de  colonnes,  celle 
du  milieu  plus  large  et  plus  haute  que  les 
deux  autres.  Ces  trois  avenues  parallèles 
aboutissaient  à  une  enceinte  privilégiée, 
transversale  {transseptum) ,  défendue  par 
un  mur  peu  élevé  ou  par  une  balustrade  : 
c'était  la  place  occupée  par  les  avocats,  les 
grefliers  et  les  jurisconsultes.  En  face  de 
Plan  d'une  basilique  y^\\^q  du  milieu  et  au  delà  de  cette  partie 
^^^  '*"^'  réservée  aux  juges,  se  trouvait  un  enfonce- 

c. Tru,.-  nient  semi-circulaire  couvert  par  une  voûte, 
un  quart  de  sphère,  que  les  Latins  appelaient 
concha,  coquille  ;  l'arcade  qui  en  formait  l'entrée  s'appelait  en  grec  opsis, 
absis,  puis  abside.  Cétuit  dans  l'abside,  véritable  hémicycle,  qu'étaient 
placés  le  siège  {tribuna)  du  juge  principal  et  ceux  de  ses  assesseurs  K 
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Net'.  -  B.  Nefs  latérale 
lept.  —  D.  Abside.  —  E.  Por 


ï  Ou  trou\e  ici  rorigine  et  en  même  temps  rcxplication  de  plusieurs 
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ï.c  plus  souveul  les  basiliques  étaient  couvertes  d'un  plafond  de 
:)ois,  revêtu  de  plaques  de  bronze.  Quelquefois  cependant  l'allée 
centrale  restait  à  ciel  ouvert,  les  deux  autres  allées  latérales  seules 
ivaient  un  toit  pour  mettre  le  peuple  à  l'abri  de  l'intempérie  des  sai- 
sons. Telle  était,  d'une  manière  générale,  la  basilique  romaine,  que 
les  chrétiens  trouvèrent  admirablement  disposée  pour  la  célébration 
[les  mystères  de  leur  culte. 

En  etfet,  l'avenue  du  milieu  de  la  basilique  devint  le  vaisseau  de 
>aint  Pierre,  navis,  la  ?ief;  l'enceinte  con- 
servée au  fond  de  la  nef,  et  réservée  aux 
avocats,  fut  la  place  des  clercs  et  des  chan- 
tres :  elle  prit  de  là  la  dénomination  de 
"hœuv.  L'autel  sur  lequel  s'accomplissait 
le  saint  sacrifice  s'éleva  à  l'extrémité  de  la 
nef,  au  centre  des  transsepts,  de  manière 
que  le  célébrant  avait  le  visage  tourné  vers 
le  peuple  et  pouvait  être  vu  de  partout. 
A  l'entrée  du  chœur  on  établit  deux  espèces 
■le  pupitres  ou  ambons,  à  l'usage  des  diacres 
f|ui  étaient  chargés  de  lire  les  saintes  Ecri- 
iures,  et  au  fond  de  l'abside  centrale,  là  où 
siégeait  autrefois  le  juge  principal,  l'évè- 
rpie,  entouré  de  son  clergé  rangé  à  droite 
et  à  gauche ,  présidait  l'assemblée  des 
chrétiens  (fig.  36). 

Les  deux  autres  galeries,  ou  nefs  laté- 
rales., bas  côtés,  reçurent  la  foule  des  fidè- 
les; enfin  la  portion  inférieure  de  la  nef  ^ 
centrale  était  destinée  aux  catéchumènes  ^'S-  36.  —  Pian  d'une  basilique 
(pii  venaient  seulement  écouter  les  instruc-                chrétienne, 
fions  avant  de  recevoir- le  baptême. 

6.  —  Plus  tard,  les  basiliques  romaines, 
ainsi  transformées,  furent  précédées  d'un  portique  (narthex)  formé 
par  des  colonnes  isolées.  Peu  à  peu  cette  enceinte  prit  de  l'étendue 
extérieurement  et  se  développa  en  une  cour  carrée,  atrium  ou  parvis, 
environnée  de  trois  côtés  seulement  d'une  galerie  couverte  :  c'était 
sous  cette  galerie  que  les  fidèles  se  reposaient  en  attendant  l'assem- 
blée, et  où  les  pauvres  venaient  implorer  la  charité  publique.  Pen^ 
dant  les  cérémonies,  ce  fut  la  place  des  catéchumènes. 

Au  milieu  du  parvis  s'élevait  le  baptistère,  dont  la  forme  était  très- 
variable.  Il  renfermait  un  bassin  peu  profond  qu'on  emplissait  d'eau 


A.  ÎVcf  centrale.  —  B.  Nefs  latérales  ou  lias 
cotes  _  C.  Chœur.  —  D.  Absile  — 
F..  Siéffe  do  révci|ue.  —  Nartliex. 


nominations  conservées 
tribunal  et  abside. 


s  dans  les  hasilicjues  chrétiennes,   telles  que  rouquc 
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pour  baptiser  par  immersion.  Dans  l'origine,  ce  bassin  était  taillé  dan  , 
des  pierres  ou  des  marbres  magnifiques  enlevés  aux  thermes  impé 
riaux;  plus  tard  il  se  transforma  en  une  simple  cuve,  faite  souvent  d» 
matière  précieuse.  Ce  ne  fut  qu'au  vu''  siècle  qu'on  plaça  les  cuve 
baptismales  dans  l'intérieur  même  des  églises,  près  de  la  porte  d'en 
trée,  comme  cela  se  voit  encore  aujourd'hui. 

Tel  fut  sommairement  le  parti  que  les  chrétiens  tirèrent  des  basi 
liques  profanes  pour  l'exercice  de  leur  culte.  Ces  dispositions  princi 
pales  se  conservèrent,  à  peu  de  chose  près,  dans  presque  toutes  le 
basiliques  élevées  en  France  jusqu'au  xvi''  siècle.  Cependant,  je  n» 
dois  pas  omettre  une  modification  importante  qui  s'était  introduilt 
dans  le  plan  des  anciennes  basiliques  dès  le  iv^  siècle  :  ce  futl'exten 
sion  des  transsepts  dans  tous  les  sens,  et  surtout  en  longueur.  Jls  m 
tardèrent  pas  à  dépasser  extérieurement  les  bas  côtés,  de  manière  ; 
former  une  croix.  Depuis  lors  cette  forme,  adoptée  dans  le  plan  de: 
églises  chrétieimes,  devint  sacramentelle  pour  tous  nos  édifices  reli- 
gieux jusqu'à  la  renaissance,  au  xvi'  siècle. 

Ainsi,  c'est  un  fait  hors  de  doute  que  toutes  ou  presque  toutes  le 
églises  chrétiennes  élevées  en  Caule  dè's  le  [V''  siècle  eurent  pour  lyp( 
la  basilique  profane.  A  cette  époque  de  guerres  terribles,  de  lutles  reli 
■gieuses,  on  conçoit  que  les  arts  n'aient  pu  prospérer;  l'art  romain  étai 
tombé  dans  une  décadence  si  complète,  qu'à  peine  trouvait-on  des  ou- 
vriers assez  habiles  jîour  profiler  des  moulures  :  et  cependant  on  bâtit  ur 
grand  nombre  d'édifices,  mais  ils  étaient  d'une  si  pauvre  construc 
tion,  qu'il  n'en  reste  absolument  que  le  souvenir. 


LIVRE  X 

GAULK    MÉROVINGIENNE 


Décndencc  do  l'art  romain.  —  Arcbitccturo  «lito  latine. 

1.  — Pendant  que  le  christianisme  poursuivait  ses  progrès  dans  la 
Gaule  malgré  les  persécutions,  d'effroyables  tempêtes  bouleversaient 
l'empire,  et  les  provinces  se  séparaient  peu  à  peu  de  la  puissance 
romaine  qui  s'écroulait.  Après  avoir  fait  des  empereurs,  apiès  avoir 
fourni  des  empereurs  gaulois  et  essayé  de  former  un  empire  gallo- 
romain,  la  Gaule,  comme  ses  vainqueurs,  était  atteinte  d'une  dissolu- 
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lion  rapide.  Le  mal  était  un  mal  social;  il  fallait  qu'une  société  nou- 
velle vînt  remplacer  la  société  antique.  «  La  classe  des  petits  cultiva- 
teui's  ayant  peu  à  peu  disparu,  les  grands  j^ropriétaires  qui  leur  succé- 
dèrent y  avaient  suppléé  par  des  esclaves.  Ces  esclaves,  s'usant  rapi- 
dement })ar  la  rigueur  des  travaux  qu'on  leur  imposait,  disparurent 
bientôt  à  leur  tour.  La  société  antique,  bien  dilïérente  de  la  nôtre,  ne 
renouvelait  pas  incessamment  la  richesse  par  l'industrie.  La  misère 
allant  en  croissant,  les  colons  se  soulevèrent  :  de  là  les  Bagaudes,  pil- 
lant, lavageant  mieu\  que  les  barl)ares.  Les  empereurs  furent  impuis- 
sants; la  dépopulation  gagna  les  villes  et  les  campagnes.  Ce  fut  en 
vain  qu'Honorius  chercha  à  réveiller  le  peuple  <  engourdi  sous  la 
pesanteur  de  ses  maux  »;  le  peuple  «  n'implorait  plus  que  la  mort;  tout 
au  moins  la  mort  de  l'empire  et  l'invasion  des  barbares.  » 

Jusqu'à  l'année  375,  les  invasions  des  populations  barbares  n'avaient 
été  ([ue  pariielles;  et,  pour  ne  parler  que  des  Francs,  ils  avaient  déjà 
sous  Gallien  envahi  la  Gaule,  et  en  296  (Constance  y  avait  transporté 
une  colonie  franque;  on  sait  aussi  que  depuis  longtemps  les  empereurs 
avaient  des  barbares  à  leur  solde.  Mais  bientôt  le  flot  grossit  d'une 
manière  formidable;  en  Zi06,  les  Bourguignons,  les  Suèves,  les  Van- 
dales, commencèrent  la  grande  invasion;  La  Gaule  fut  ruinée,  ainsi 
que  tout  l'Occident.  <*  Tout  se  mourait,  sauf  le  christianisme,  sauf  l'E- 
glise, qui,  respectée  de  tous,  abritée  par  la  protection  des  empereurs 
contre  l'oppression  générale  »,  était  sûre  de  ne  pas  mourir  avec  l'em- 
pire. En  elfet,  la  religion  chrétienne  monta  sur  le  trône  avec  Constantin. 

2.  —  A  l'époque  où  cet  empereur  fit  de  Byzance  la  capitale  de  l'em- 
pire romain  et  îit  sortir  le  christianisme  des  cryptes  souterraines  qui 
l'avaient  abrité  pondant  des  siècles,  des  villes  inqjortantes,  de  fondation 
romaine,  s'élevaient  depuis  longtemps  sur  les  rivages  de  la  Grèce  et 
du  Bosphore.  Dans  ces  magnifiques  contrées,  les  monuments  de  la 
décadence,  altérés  de  plus  en  plus,  ne  pouvaient  s'acclimater  chez  le 
peuple  grec;  aussi  l'architecture  ne  tarda-t-elle  pas  à  subir  l'influence 
artistique  de  la  Grèce,  «  cette  terre  de  la  grâce  et  de  l'élégance  »; 
en  sorte  que  les  Romains  d'Orient  trouvèrent  à  Byzance  les  éléments 
d'une  véritable  renaissance  architecturale,  renaissance  qui  devait  se 
fortifier  ])ar  le  concours  du  nouveau  culte. 

Pendant  plusieurs  siècles,  en  elfet,  cet  essor  qu'avait  pris  l'archi- 
tecture ne  se  ralentit  point  ;  et  cependnnt  le  christianisme,  qui  élevait 
tant  de  monuments  religieux,  n'avait  pas  un  ait  qui  lui  fût  propre. 
Nous  l'avons  vu  choisir  les  basiliques  pour  célébrer  son  culte,  et,  bien 
qu'il  eût  modifié  pour  ses  besoins  l'intérieur  de  ces  édifices,  il  ne  pos- 
sédait aucune  influence  sur  la  marche  des  arts.  (î'est  (fue  la  religion 
nouvelle  fut  plusieurs  siècles  à  exercer  sur  les  habitudes  publi([ues  et 
sur  les  mœurs  sa  bienfaisante  influence,  randis  (pi 'elle  remuait  |)ro- 
fondément  les  esprits  des  populations  orientales,  chez  lesquelles  elle 
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avait  pris  naissance,  elle  n'avait  que  fort  pou  changé  les  mœurs  et  lo 
habitudes  des  Occidentaux.  Ou'arriva-t-il  de  cette  influence  diffé 
rente  du  christianisme  sur  les  deux  portions  du  grand  empire  romain 
D'un  côté,  à  Byzance,  la  transformation  de  l'art,  la  religion  chré- 
tienne adoptant  des  formes  consacrées,  le  règne  brillant  de  Justinien  : 
de  l'autre,  le  délaissement  par  les  empereurs  d'Orient  des  affaires  d( 
l'Occident,  les  envahissements  des  peuples  barbares,  un  règne  de  pro- 
fondes ténèbres  qui  devait  durer  plusieurs  siècles. 

3. — Voyons  sonnnairement  ce  que  devient  rarchitectiu'e  d'abord 
en  Orient. 

Pendant  que  l'Occident  est  la  proie  des  envahisseurs,  l'art  se  trans- 
forme complètement  à  Byzance.  Héritiers  de  l'art  et  de  la  structure 
des  Romains,  les  Grecs  adoptent  le  système  fécond  des  voûtes  et  des 
arcs,  et,  guidés  par  leur  génie  propre,  ils  modifient  peu  à  peu  les 
principes  de  l'architecture  romaine  en  y  mêlant  des  principes  tout 
nouveaux.  D'abord  ils  abandonnent  les  ordres;  la  colonne  n'est  plus 
pour  eux  qu'un  support  vertical  souvent  remplacé  par  un  pilier  isolé; 
les  profils  saillants  des  ordonnances  romaines  sont  complètement  rejetés 
et  remplacés  par  des  bandeaux,  des  «profils  camards  »,  et  ils  réser- 
vent les  grandes  saillies  seulement  pour  le  couronnement  de  leurs  édi- 
fices (fig.  37).  Puis,  tranchant  le  hen  qui  les  unissait  aux  Occiden- 
taux, ils  repoussent  les  proportions  des  colonnes  et  des  chapiteaux, 
changent  ceux-ci  d'aspect  en  élargissant  leur  tailloir  et  couvrent  leurs 
faces  d'ornements  fins  et  peu  saillants.  Poussant  plus  loin  encore  les  nou- 
veaux principes,  les  constructeurs  byzantins  font  résider  la  structure 
«  seulement  dans  des  voûtes  se  contre-butant  réciproquement,  se 
résolvant  eh  des  pressions  sur  quelques  points  isolés,  et  les  piles  portant 
ces  voûtes.  » 

U. — De  là  à  la  recherche,  à  l'exagération,  dirais-je,  il  n'y  avait  qu'un 
pas.  Ce  pas  fut  franchi  par  les  architectes  Anthémius  de  Tralles  et 
Isidore  de  Milet,  ({ui  posèrent  la  voûte  hémisphérique  sur  quatre  points 
d'appui,  en  lui  donnant  des  dimensions  inconnues  jusqu'alors.  C'est 
à  Constantinople,  dans  la  célèbre  église  de  Sainte-Sophie,  bâtie  sous 
le  règne  de  Justinien,  que  fut  élevée,  l'an  532,  la  première  coupole 
de  forme  hémisphérique.  «  Dès  ce  jour,  dit  M.  L.  Vitet,  le  goût  orien- 
tal reçut  sa  sanction  dans  l'empire  byzantin.  L'architecture  romaine, 
délaissée  depuis  longtemps,  fut  désormais  proscrite,  et  le  style  néo- 
grec régna  sans  rival  dans  toutes  les  contrées  d'Orient.  Sous  cette 
nouvelle  forme  qui,  à  la  vérité,  fait  gémir  les  admirateurs  exclusifs  de 
la  pureté  antique,  mais  qui  a  droit  aux  hommages  plus  indulgents 
des  vrais  amis  du  beau,  le  génie  des  vieux  architectes  de  la  Grèce  se 
réveille,  moins  correct,  moins  sévère,  mais  brillaut  de  jeunesse  et  de 
vie,  plus  téméraire,  plus  merveilleux.  Pour  la  seconde  fois,  les  Grecs 
prirent  le  sceptre  du  grand  et  bel  art  de  bâtir.  Ce  fut  d'eux  que  les 
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.rabes  en  reçurent  le  secret;  ce  fut  par  eux  que  les  premières  leçons 
u  parvinrent  à  l'Europe  entière,  lorsqu'au  xi'^  siècle,  après  cinq  ou 
ix  cents  ans  de  ténèl)res  et  d'égoïsnie,  l'Occident  vonlut  enfui  retrou- 
er la  luniièie  et  vint  la  cherclieren  Orient.  » 


Fis.  37. 


Église  byzantine,  à  Athènes, 


l'elle  lut  dans  ses  piincipaux  caractères  la  rénovation  architeciurale 
<[ui  s'opéra  en  Orient,  rénovation  qui  eut  dans  le  monde  un  immense 
retentissement,  et  dont  les  inlluences  se  propagèrent  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Occident,  et  surtout  en  France  et  en  Italie. 

5.  — Après  avoir  vu  les  arts  renaître  sous  le  souffle  encore  puissant 
des  Grecs,  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  marche  de  l'art  architectural 
on  Occident,  et  particulièrement  en  Gaule. 

l'^t  d'abord,  faut-il  répéter,  comme  aux  xvr  et  xvir  siècles, 
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qu'avec  l'empire  romain  disparurent  toutes  traces  de  civilisation?  Nou 
ne  le  croyons  pas. —  Il  est  bien  vrai  que  les  Goths,  les  Bourguignons 
les  Germains  et  les  Francs,  qui  dépecèrent  à  l'envi  le  cadavre  romain 
firent  tous  leurs  efforts  pour  faire  disparaître  les  derniers  débris  d'un 
civilisation  arrivée  à  sa  complète  décadence.  Sans  doute,  le  pillage,  L 
dévastation,  l'incendie,  signalèrent  les  irruplions  fréquentes  de  la  ligui 
franque  ou  allemande  dans  les  Gaules,  surtout  aux  iir'  et  iV  siècles 
mais  «  ces  invasions,  dit  M.  Guizot,  étaient  des  événements  essen- 
tiellement partiels,  locaux,  momentanés.  Une  bande  arrivait  en  généra 
peu  nombreuse,  elle  parcourait  rapidement  un  territoire  étroit,  rava- 
geait un  district,  attaquait  une  ville,  et  tantôt  se  retirait,  emmenani 
son  butin,  tantôt  s'établissait  quelque  part,  soigneuse  de  ne  pas  troj: 
se  disperser....  Nous  savons  avec  quelle  facilité,  quelle  promptitude 
de  pareils  événements  s'accomplissent  et  dis])araissent.  Des  maisons 
sont  brûlées,  des  cbamps  dévastés,  des  récoltes  enlevées,  des  liommes 
tués  ou  emmenés  captifs;  tout  ce  mal  fait,  au  bout  de  quek{ues jours 
les  flots  se  referment,  le  sillon  s'efface,  les  souffrances  individuelles 
sont  oubliées  :  la  société  rentre,  en  apparence  du  moins,  dans  son 
ancien  état.»  Ainsi  se  passaient  les  choses  en  Gaule  au  IV'  siècle.  » 

Une  fois  maîtres  des  Gaules,  les  Francs  et  les  autres  peuples  enva- 
hisseurs furent  bien  obligés  de  réparer  le  mal  qu'ils  avaieiU  fait;'  il 
fallut  s'établir,  et  le  goût  du  luxe  s'empara  bientôt  de  ces  populations. 
Aussi  les  voyons-nous,  loin  de  se  montrer  hostiles  aux  institutions  et 
aux  arts  gallo-romains,  s'efforcer  d'impriiiier  à  leur  domination  un 
caractère  essentiellement  send)lable  à  celui  du  peuple  vaincu. 

Suivons  rapidement  le  règne  de  la  dynastie  mérovingienne. 

(i. —  C'est  véritablement  à  partir  de  Clovis  qu'on  peut  dater  l'éta- 
blissement définitif  des  Francs  dans  la  Gaule.  Ses  succès  avaient  été 
préparés  par  les  évoques,  et  «  si  quelque  part  éclate  dans  l'histoire  la 
bienfaisante  influence  du  christianisme,  c'est  à  cette  époque  où  les 
barbares,  enivrés  de  la  prenuère  joie  du  triomphe,  se  livraient  à  t()ut<; 
la  fougue  de  leurs  passions.  C'est  alors  que  les  évéques  gallo-romains 
usèrent  de  leur  autorité  pour  garantir  le  faible  contre  l'oppression)),  e! 
qu'ils  défendirent  courageusement  le  droit  rf  asile  que  Clovis  respecta 
pendant  tout  son  règne. 

Certainement  l'établissement  des  Francs  dans  la  Gaule  amena  la 
perte  de  toute  culture  d'esprit,  de  toute  sécurité;  mais  l'organisalion 
provinciale  et  municipale  des  Gaules  fut  maintenue  sous  les  rois  méro- 
vingiens, quoique  la  cité  conservât  presque  seule  la  vie  sociale,  «  surtout 
autour  des  évoques  ».  Ce  fut  à  partir  de  Clovis  que,  sous  l'influence 
du  christianisme,  quelque  lumière  put  se  conserver  ;  en  assurant  sa 
protection  au  nouveau  culte,  ce  prince  empêcha  la  complète  décadenc(; 
des  arts. 

7. —  Des  écoles  avaient  été  fondées  dans  les  villes  épiscopales;  des 
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chapelles  ne  tardèrent  pas  à  s'y  élever  sur  les  plans  des  basiliques, 
d'après  la  construction  de  l'art  romain  dégénère.  Les  é\  èques  Fortunat 
tic  Poitiers  et  Grégoire  de  Tours  décrivent  plusieurs  de  ces  églises 
primitives,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  ce  que  nous  en  disent 
ces  historiens.  C'est  aussi  au  V  siècle  que  se  fondent  les  premiers 
monastères.  Deux  des  plus  importants  furent  établis  vers  l'an  /rlO, 
l'un  par  Honorât,  évéque  d'Arles,  dans  les  îles  de  Lérins  ',  l'autre  par 
Cassien,  à  3Iarseille,  sous  l'inxocation  de  saint  Victor.  Plusieurs  autres 
couvents  suivirent  de  près  ces  deux  premiers  monastères  de  la  Gaule  : 
saint  Hilaire  fonde  à  Poitiers  celui  qui  porta  son  nom;  saint  Martin, 
près  de  la  même  ville,  établit  celui  de  Ligugé,  et  près  de  Tours  le 
célèbre  monastère  de  Marmoutiers;  à  la  même  épocjue  ai)parlient  la 
fondation  du  couvent  del'île  Barbe,  près  de  Lyon  ;  plus  tard,  saint  Pcrpet 
réédifie  magnifiquement  l'église  que  saint  Brice  avait  élevée  sur  le 
tombeau  de  saint  Martin;  enfin  «  dans  toutes  les  provinces,  lesévèques 
président  à  de  pieuses  fondations.  Omatius,  ouvrier  habile  dans  l'art 
de  la  charpente,  fait  le  plan  de  l'église  des  Saints-Gervais  et  Protais,  à 
Paris  ;  Léon,  évèciue  de  Tours,  et  saint  Germain,  évéc|ue  de  Paris,  sont 
envoyés  par  Childebert  pour  veiller  sur  la  construction  de  deux  églises, 
l'une  à  Angers  et  l'autre  au  Mans.  ¥A\im  Avitus  attache  son  nom  aux 
églises  de  Thiers  et  de  Notre-Dame  du  Port,  à  Ciermont.  Vers  la  fin 
du  v^  siècle,  Euphronius  fit  la  basilique  de  Saint-Symphorien  à  Autun, 
et  \umatius  celle  de  Saint-.Julien,  près  de  Ciermont.  Nous  savons  que 
saint  Ferréol,  évéque  de  Limoges,  Dalmace,  évéque  de  Rhodez,  et 
Agricola,  évéque  de  Châlons,  étaient  architectes  ;  ils  vivaient  vers  la  fin 
de  la  deuxième  moitié  du  a  1 1"  siècle.  » 

8.  —  Le  \V  siècle  continua  les  progrès  du  christianisme;  les  arts 
s'en  ressentirent  fortement,  et  l«s  fondations  religieuses  et  civiles 
s'accrurent  encore.  Clovis  lui-même  éleva  plusieurs  monastères  et 
plusieurs  églises,  entre  autres,  à  Paris,  la  basilique  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  depuis  nonmiée  Sainte-Geneviève,  où  il  fnt  enterré, 
ainsi  que  la  reine  Clotilde  ;  à  Chartres,  l'abbaye  de  Saint -Père, 
et  à  Orléans  celle  de  Saint-Mesmin.  Les  successeurs  de  Clovis  sui- 
virent son  exemple  :  Childebert  fonda  à  Paris  la  basilique  de  Saint- 
Vincent  et  Sainte -Croix,  appelée  dans  la  suite  Saint- Germain  des 
Prés;  Clotaire  I"  éleva  celle  de  Sahit-Médard  à  Soissons,  et  sa 
femme  le  couvent  de  Sainte-Croix,  à  Poitiers.  —  Un  peu  plus  tard, 
Chilpéric  P*",  qui  voulut  être  poète  et  grammairien,  bâtit  des  cirques 
à  Paris  et  à  Soissons ,  construit,  vers  606,  l'église  Saint -Germain 
l'Auxerrois,  et  nous  voyons  la  reine  Brunchaut  faire  réparer  les  voies 

*  Ilos  (lo  Franco,  dans  la  Méditorranéo,  départemont  du  Var,  arrondisse- 
ment (\c  Grasse,  canton  de  Cannes.  Elles  sont  au  nombre  de  deux  :  l'île  Saint- 
Honorat  et  l'ile  Sainte-AIargucrite,  vis-à-vis  de  Cannes. 
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romaines  d'une  partie  de  la  France,  et  ériger  sur  tous  les  points  d'une 
partie  de  la  Bourgogne  une  grande  quantité  d'édifices. 

A  peu  près  à  cette  époque,  vers  l'année  585,  apparaît  la  grande 
figure  de  saint  Coloinban.  —  Sorti  du  monastère  de  Benclior,  en 
Irlande,  et  attiré  par  Gontraii,  roi  de  Bourgogne,  il  bâtit,  aidé  de  ses 
disciples,  trois  éta))lissements  monastiques,  Anegrai,  Fontaine  el 
Luxeuil,  regardé  comme;  le  chef-lieu  de  son  ordre  ;  puis,  exilé,  ilalla  prê- 
cher l'Evangile  aux  Helvétiens.  C.ontraint  d'abandonner  sa  solitude,  il 
se  réfugia  en  Italie,  après  avoir  laissé  sur  les  bords  du  lac  de  Constance 
son  disciple  Gallus,  qui  y  fonda  le  célèbre;  monastère  de  Saint-Gall. 

On  peut  conclure  de  ces  faits,  choisis  parmi  beaucoup  d'autres, 
que  pendant  les  v"  et  vi*"  siècles  il  s'éle\a  sur  le  sol  de  la  Gaule  une 
grande  quantité  de  basiliques  chrétiennes,  et  que  cette  éj)0(}ne  vit  s'é- 
tablir les  premières  grandes  institutions  monastiques  qui  devaient  ])lus 
tard  exercer  une  si  puissante  inlluence  sur  l'art  monumental  de  notre 
pays. 

9.  —  Le  règne  de  Dagobert  fut  assurément  le  règne  le  plus  brillant 
de  la  dynastie  mérovingienne  au  point  de  vue  des  arts.  Il  dut  cet  éclat 
beaucoup  moins  à  la  renommée  et  au  faste  inouï  dont  s'entoura  le 
petit-fils  de  Chilpéric,  qu'à  un  simple  orfèvre  de  la  cour  de  Clotaire, 
Eligius  ou  Eloi.  Ce  nom  iVïAo'i  est  troj)  populaire  en  France  pour  que 
je  n'entre  ])as  dans  quelques  détails  sur  la  vie  du  premier  ministre 
de  Dagobert. 

Eligius  ou  F  loi,  que  les  artisans  ont  choisi  pour  leur  patron, 
naquit  vers  l'an  588,  à  Chatelat,  dans  le  Limousin.  Dès  son  enfance, 
il  montra  de  grandes  dispositions  pour  le  dessin,  et  fut  reçu  «  chez 
un  homme  honorable,  très- habile  orfèvre,  nommé  Abbon  »,  maître 
de  la  monnaie  de  Limoges.  Eloi  de\int  bientôt  si  habile  dans  l'art  de 
travailler  l'or  et  l'argent,  que  Baolbon,  trésorier  du  roi  Clotaire  II,  «le 
prit  sous  son  patronage  et  à  son  service.  » 

"  Il  arriva,  dit  saint  Ouen,  ami  et  biographe  d'Eloi,  que  le  roi  des 
Francs,  Clotaire,  eut  le  désir  de  posséder  un  siège  élégamment  fabri- 
(jué  d'or  et  de  pierres  précieuses  ;  mais  il  ne  se  trou\ait  i)ersonne 
dans  son  palais  qui  fût  capable  d'exécuter  un  pareil  ou^  rage  de  la 
manière  que  le  roi  l'entendait.  Le  trésorier,  connaissant  l'habileté 
d'Eloi,  le  recommanda  au  prince,  qui  lui  fit  remettre  entre  les  mains 
une  quantité  d'or  considérable.  Au  lieu  d'un  siège,  l'habile  orfèvre  en 
fit  deux,  et  Clotaire,  émerveillé  de  la  probité  non  moins  que  du  talent 
de  l'artiste,  s'écria  :  «  S'il  en  est  ainsi,  tu  mérites  ma  confiance,  même 
dans  les  plus  grandes  choses.  »  De  ce  jour  Eloi  fut  admis  à  la  cour 
de  Clotaire  et  chargé  d'ambassades  et  de  missions  politiques  impor- 
tantes. Dagobert  I",  successeur  de  Clotaire,  ajouta  aux  titres  d'Eloi 
celui  de  trésorier  de  la  couronne  :  ce  fut  sur  l'invitation  du  roi  qu'il 
fit  le  tombeau  de  saint  Germain,  les  châsses  de  saint  Denis,  de  sainte 
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ieneviève,  de  saint  Martin  doTours  et  d'une  foule  d'autres  saints  per- 
ionnages.  11  fabri(|ua  aussi  le  mausolée  du  martyr  saint  Denis,  dans  le 
erritoire  de  Paris,  dit  encore  son  biographe,  et  disposa  au-dessus  un 
X)it  de  marbre  décoré  d'or  et  de  genunes  d'un  travail  admirable;  sur 
e  front,  il  lit  une  aigrette  et  des  lignes  magniliquement  dessinées;  il 
couvrit  les  deux  côtés  d'oi*  et  y  plaça  de  petites  pommes  d'or  garnies 
de  pierres;  il  revêtit  d'argent  le  pupitre  et  les  portes,  ainsi  que  les 
côtés  du  dais  de  marbre  qui  surmontait  l'autel.  Il  fit  aussi  im  petit 
autel  en  dehors,  du  côté  des  pieds  du  saint  martyr,  et  une  balustrade 
m  avant  du  tombeau.  Enfin,  grâce  aux  libéralités  du  roi  Dagobert,  il 
déploya  si  bien  son  génie  au  tombeau  de  saint  Denis,  qu'il  en  fit  un 
ornement  unique  dans  les  Gaules  et  universellement  admiré.  » 

Eloi  était  aussi  architecte;  on  vantait  plusieurs  églises  qu'il  avait 
élevées  dans  différents  monastères,  et  surtout  l'habileté  qu'il  dé])loya 
dans  les  toitures  de  plomi)  qui  couvraient  ces  constructions.  Selon 
l'esprit  du  temps,  Eloi  fonda  un  certain  nombre  d'églises  et  plusieurs 
établissements  religieux  ;  mais  au  lieu  de  les  peupler  d'honmies  inu- 
tiles à  la  société,  il  fit  de  ses  compagnons  des  artisans  laborieux  à  une 
époq\ie  où  les  Gaules  étaient  incultes  en  grande  partie. 

Saint  Achard,  évêque  de  Noyon,  étant  mort  l'an  6^+0,  Eloi  l'or- 
fèvre fut  élu  son  successeur.  Dans  ses  fonctions  nouvelles  il  déploya 
le  zèle  d'un  véritable  apôtre  en  allant  prêcher  la  religion  nouvelle 
chez  les  Suèves  et  les  Frisons,  dont'  les  pays  étaient  compris  dans 
l'église  de  \oyon.  Toujours  infatigable,  l'artisan  pasteur,  au  milieu  de 
ses  travaux  évangéliques,  trouvait  le  temps  de  faire  les  chasses  de  saint 
Quentin,  de  saint  Séverin,  de  Lucien  de  Beauvais,  de  saint  Crépin  et 
de  saint  Crépinien  de  Soissons,  et  plusieurs  autres  qui  servirent  à 
recueillir  les  rehques  d'hommes  vertueux  canonisés  par  les  peuples. 
Il  se  livrait  aussi  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres;  souvent  il  racheta 
des  captifs  et  des  esclaves.  Sa  renommée  de  charité  était  immense,  et 
quand  un  étranger  demandait  sa  demeure,  on  lui  répondait  :  «  Là  où 
vous  verrez  un  grand  concours  de  pauvres,  vous  trouv(;rez  Eloi.  » 

Eloi  mourut  l'an  659,  environ  dans  sa  soixante-dixième  année  et 
dans  la  vingtième  de  son  épiscopat.  Sa  réputation  de  haute  vertu  était 
telle,  que  la  reine  Bathilde,  alors  veuve  de  Clovis  II,  partit  pour  Noyon 
à  la  nouN  elle  de  sa  maladie  ;  elle  voulut  lui  faire  élever  un  tombeau  au 
monastère  de  Chelles  qu'elle  avait  fondé;  mais  le  troupeau  du  saint 
évêque  ne  voulut  pas  que  son  tombeau  fût  autre  part  qu'à  Noyon. 

Les  vieilles  chroniques  attribuent  à  saint  Eloi  de  nombreux  miracles  : 
il  y  avait  alors  de  la  crédulité  pour  tous  les  prodiges.  On  peut  dire  que 
les  véritables  miracles  de  saint  Eloi  furent  son  habile  industrie  à  une 
époque  où  les  arts  étaient  dans  l'enfance,  et  les  grands  soulagements 
qu'il  apporta  aux  misères  humaines  en  distribuant  anx  pauvres  les 
trésors  acquis  par  le  travail  de  ses  mains, 
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10.  —  Sous  les  successeurs  de  Dagobert,  l'essor  qu'avaieut  pris  le 
arts  se  ralentit  :  l'établissement  des  Arabes  au  midi  de  la  Gaule,  qu 
amena  les  guerres  des  derniers  l'ègnes  mérovingiens,  la  puissance  de; 
maires  du  palais,  furent  les  principales  causes  qui  arrêtèrent  le  déve- 
loppement artistique  que  faisait  espéi"er  le  règne  de  Dagobert. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  remar^iuer  dans  tout  ce  qui  précède,  c'est  k 
clergé  seul  qui  conserva  le  précieux  dépôt  des  arts  et  des  lettres.  C( 
sont  presque  toujours  les  évéques  et  les  abbés  qui  sont  les  architectef- 
des  monuments  élevés  pendant  la  période  mérovingienne;  car  l'an 
monumental  dut  se  concentrer,  à  cette  époque  du  triompbe  du  chris- 
tianisme au  milreu  d'une  société  toujours  en  gueri'e,  dans  les  édifices 
religieux.  Quant  aux  autres  constructions,  les  populations  barbares 
s'approprièrent  probablement  celles  que  les  Ilomains  avaient  élevées 
en  si  grand  nombre  dans  les  riches  ))rovinces  de  la  Gaule. 

11.  —  Pendant  la  longue  période  de  la  France  mérovingienne,  nous 
avons  vu  le  christianisme,  par  son  inlhience  et  ses  progrès  incessants, 
conserver  ce  qui  restait  des  arts  antiques  dans  cette  société  bouleversée 
profondément.  Que  nous  est-il  resté  des  monuments  de  ces  premiers 
âges  et  quelles  formes  les  constructeurs  mérovingiens  leur  donnèrent- 
ils  ?  Deux  questions  dont  les  réponses  doivent  compléter  nécessaire- 
ment la  rapide  esquisse  de  l'état  de  l'art  de  bâtir  sous  les  Mérovin- 
giens. 

Il  n'est  guère  possible  de  suivre  sur  les  édifices  de  cette  épo(|ue 
les  transformations  de  l'art  romain  dé-];énéré,  puisque  très-peu  ont 
échappé  à  la  destruction.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  d'après  les  des- 
criptions laissées  par  les  historiens  et  les  quelques  restes  des  monu- 
ments élevés  pendant  cette  période,  c'est  que  l'art  n'existait  presque 
plus.  Il  ne  s'agissait  plus,  comme  le  dit  un  maître,  de  satisfaire  à  des 
besoins  matériels  et  de  construire,  dans  des  conditions  de  grande 
misère  et  de  grande  pénurie. 

12.  — Les  habitations  privées  des  Francs  mérovingiens  devaient 
ressembler  aux  villœ  romaines;  quoiqu'il  n'en  reste  aucune  traces, 
on  sait  qu'elles  formaient  des  agglomérations  de  constructions  dispo- 
sées sans  règles  fixes  et  enfermées  dans  une  enceinte  palissadée  avec 
fossés. 

Les  seigneurs,  les  lois  mérovingiens  ne  purent  trouver  de  résidences 
dans  les  villes  romaines  dont  les  grands  édifices  avaient  disparu,  sur- 
tout dans  le  nord  de  la  France:  ils  se  construisirent  de  véritables 
villœ ^  sorte  de  grandes  fermes  plutôt  que  palais,  qui  occupaient  de 
vastes  emplacements  partagés  en  deux  parties,  l'une  pour  les  sei- 
gneurs [villa  urbana),  l'autre  pour  les  serviteurs  [villa  rustica). 
Ges  résidences,  où  s'étalait  le  luxe  des  Romains  des  bas  temps,  étaient 
bâties  avec  des  matériaux  peu  résistants,  et  l'on  conçoit  qu'elles  n'aient 
pu  arriver  jusqu'à  nous. 
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I.es  popiilalions  mérovingiennes  héritèrent  des  cités  gallo-romaines, 
le  même  qu'elles  gardèrent  longtemps  les  formes  de  la  municipalité 
romaine,  et  cela,  plus  particulièrement  dans  les  villes  du  midi  de  la 
br.mce;  ce  fait  s'explique  en  songeant  que  plus  on  monte  vers  le 
nord,  plus  les  cités  et  les  campagnes  furent  dévastées  et  perdirent 
presque  tous  les  édifices  élevés  par  le  peuple-roi.  «  Quand  le  danger 
devint  si  pressant,  dit  jM.  de  Caumont,  qu'il  fallut  sacrifier  les  plus 
beaux  édifices,  les  démolir  pour  former  de  ces  matériaux  les  fonde- 
ments des  murs  de  défense,  de  ces  murs  que  nous  olîrent  encore 
Sens,  le  Mans,  Angers,  Bourges,  l,angres,  et  la  plupart  des  villes 
Liallo- romaines,  alors  il  fallut  comprimer  les  maisons  entassées  dans 
enceintes  si  étroites  comparativement  à  l'étendue  primitive  des 
Iles;  la  distribution  dut  en  éprouver  des  modifications  considérables; 
ailes  voûtées  établies  sur  le  sol,  et  l'addition  d'un  ou  deux  étages 
au-dessus  du  rez-de-chaussée  durent  être,  au  moins  dans  certaines 
localités,  les  conséquences  de  cette  condensation  des  populations 
urbaines.  > 

()uant  à  la  plupart  des  églises  élevées  i)endant  cette  période  bou- 
leversée de  notre  histoire,  le  bois  y  joua  d'abord  le  plus  grand  rôle, 
car  son  emploi  était  de  tradition  romaine,  et  il  était  encore  très-abon- 
dant en  Gaule.  D'ailleurs  il  est  bon  de  rappeler  les  fréquents  incen- 
dies dont  nous  avons  les  récits  dans  nos  vieux  historiens,  incendies 
qui  anéantirent  des  éditices,  des  villes  entières,  et  qui  prouvent  que 
l'emploi  du  bois  était  autant  pratiqué  du  temps  des  Mérovingiens  que 
chez  les  Gallo-Romains.  Peu  à  peu  on  lui  substitua  la  jjierre  de  petit 
appareil  de  forme  cubique.  Quelques  édifices  furent  cependant  bâtis 
de  pierre  de  moyen  et  de  grand  appareil,  surtout  dans  le  centre  et 
le  midi  de  la  France;  mais  ce  fut  rarement,  et  cela  se  comprend  :  les 
chemins  étaient  i)eu  praticables,  les  moyens  de  transport  fort  mé- 
diocres, les  machines  poiu'  monter  les  matériaux  insuffisantes.  «Les 
architectes  des  édifices  religieux  de  cette  époque  firent  entrer  dans 
leurs  constructions  une  grande  quantité  de  briques  d'une  forme  et 
d'une  fabrication  analogues  à  celles  de  l'antiquité.  Non-seulement  ils 
s'en  servirent  fréquenmient  pour  faire  des  cintres,  ils  les  établirent 
encore  par  zones  horizontales  pour  simuler  des  assises  régulières,  et 
quelquefois  comme  motif  d'ornementation.  La  couleur  vive  du  rouge, 
qui  tranchait  fortement  sur  le  gris  obscur  de  la  muraille,  leur  parut 
produire  un  effet  assez  heureux.  C'est  ainsi  que  souvent  les  moulures 
et  les  corniches  furent  remplacées  par  une  ou  plusieurs  rangées  de 
briques,  et  qu'on  chercha,  par  l'opposition  des  couleurs,  h  former 
sur  les  parois  des  murailles  des  espèces  de  dessins  symétriques.  » 

13.  — Ainsi,  voilà  un  caractère  (fui  a  bien  sa  valeur,  pour  distin- 
guer les  édifices  de  cette  époque  dite  latine.  — Ce  n'est  pas  là,  du 
reste,  le  seul  caractère  de  la  construction  latine  :  examinons  les  plans. 
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Tls  diffèrent  peu  de  ceux  des  premières  basiliques  dont  j'ai  parlé  pré 
cédemmenl.  Cependant  le  chœur  s'allongea  peu  à  peu,  les  tramsepl 
prirent  de  plus  grandes  proportions.  Quelquefois,  rarement  pour 
lant,  le  plan  est  circulaire  ou  polygonal  :  nous  en  avons  pour  preuv 
l'église  Saint-Germain  l'Auxerrois,  qui  s'appela,  à  cause  de  sa  forme 
Saint-Jean  le  Rond,  et  la  basilique  que  saint  Perpet  éleva  sur  le  toni 
beau  de  saint  Martin,  à  Tours,  dans  laquelle  la  forme  circulaire  di 
sanctuaire  se  combine  avec  la  nef  parallélogramme. 

Si  l'on  examine  les  colonnes,  les  entablements,  les  corniches,  on  es 
frappé  de  la  dégénérescence  où  l'art  romain  était  parvenu.  ï.cs  co- 
lonnes sont  lomdes,  sans  proportions,  quelquefois  remplacées  pai 
des  piliers  plus  lourds  encore.  Les  chapiteaux  qui  les  surmontent  m 
sont  plus  que  de  simples  corniches,  ou,  quand  ils  rappellent  la  forme 
antique,  ils  sont  sans  grâce  et  couverts  de  grossières  sculptures.  Les 
entablements  n'existent  plus,  pour  ainsi  dire,  puisque  l'architrave  et 
la  frise  n'y  sont  plus;  la  corniche  seule  se  maintient  toujours  simple, 
et,  vers  la  fin  de  la  période  latine,  elle  est  soutenue  par  des  modillons 
de  formes  bizarres. 

Enfin  ce  qui  vient  caractériser  particulièrement  les  monuments 
dont  la  construction  découle  de  l'imitation  directe  de  la  pratique 
romaine  dégénérée,  c'est  la  forme  des  ouvertures  qui  est  toujours  la 
forme  cintrée  en  demi-cercle  :  fenêtres,  portes,  arcades,  sont  faites 
en  'plein  cintre,  sans  aucun  mélange  ;  les  arcades  intéi  ieures,  desti- 
nées à  faire  comnmniquer  la  nef  et  les  bas  côtés  de  la  basilique,  sont 
aussi  toujours  en  plein  cintre.  Dans  la  construction  de  ces  ouvertures, 
les  constructeurs  employèrent  les  voussoirs  séparés  par  d'épaisses 
couches  de  ciment;  plus  souvent  les  briques  alternaient  avec  les 
pierres,  et  quelquefois  les  briques  seules  composaient  le  cintre,  qui  ne 
reposait  jamais,  à  l'extérieur,  sur  des  colonnes,  mais  bien  sur  des 
piliers  larges  et  courts,  tandis  que,  dans  les  intérieurs,  les  arcades 
s'abattaient  sur  des  colonnes  ou  des  piliers  isolés. 

\h.  —  Pendant  tout  le  règne  du  plein  cintre,  les  constructeurs  re- 
noncèrent à  élever  des  voûtes  pour  couvrir  leurs  monuments;  l'igno- 
rance des  principes  romains  à  cet  égard  était  telle,  qu'on  ne  savait 
plus,  pour  ainsi  dire,  bàîir  une  voûte.  Aussi  généralement  l'abside  seule 
fut  voûtée  avec  de  petits  moellons  noyés  dans  du  mortier;  les  nefs, 
les  bas  côtés,  les  transsepts  restèrent  couverts  pai*  des  charj)entes, 
apparentes  ordinairement,  (le  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  chercha  à 
remplacer  les  couvertures  de  bois  par  des  voûtes  en  pierre  moins 
facilement  destructibles.  Cependant,  jusqu'au  XL*"  siècle,  l'art  du  char- 
pentier, relativement  à  celui  du  maçon,  dut  être  plus  perfectionné, 
et,  malgré  les  causes  plus  fréquentes  d'incendies,  son  emploi  se  con- 
serva longtemps  encore  pour  couvrir  les  édifices  publics  et  pour  la 
construction  des  habitations  privées,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
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15.  —  Quant  à  l'urneineutation  des  édifices  de  l'époque  latine,  il 
n  resie  fort  peu  de  chose;  les  quelques  débris  qu'on  ait  pu  recueillir 
ous  montrent  des  ornements  imités  de  l'art  gallo-romain  et  travaillés 
ar  des  mains  inhabiles. —  Intérieurement  cette  oriicmentaiion  devait 
ire  Irès-sobre,  et  extérieurement  elle  se  composait  surtout  d'une 
isposition  de  briques  et  des  pierres  de  couleurs  diverses  arrangées 
e  façon  à  former  sur  les  muis  des  dessins  d'une  grande  simplicité. 

Pour  compléter  ces  signes  bien  caractéristiques  de  l'architecture 
itine,  j'ajouterai  que  les  inscriptions  qu'on  rencontre  sur  les  restes 
.es  constructions  élevées  pendant  cette  période  de  notre  art  monu- 
nenlal  sont  toujours  écrites  en  grandes  capitales  j'omaines. 

16.  —  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  nous  est  resté  trop  peu  de 
nonuments  de  l'époque  mérovingienne  pour  qu'on  puisse  suivre  pas 
i  pas  la  marche  de  l'art  de  bâtir;  ce  qui  reste  de  ces  édifices  est  mutilé, 
léfiguré,  et  cependant  on  peut  y  reconnaître  l'influence  que  conserva, 
lans  ces  temps  de  ténèbres,  l'architecture  antique. 

Parmi  les  principaux  édifices  religieux  qui  remontent  authentique- 
uent  à  la  période  qui  nous  occupe,  je  citerai  l'église  de  la  Basse- 
Œuvre,  à  Beauvais,  qui  succéda,  vers  le  milieu  du  vi^  siècle,  à  un 
iemple  païen  ;  la  vieille  basilique  de  Saint-Martin,  à  Angers;  les  églises 
I  de  Gravant,  dans  le  département  d'Indre-et-Loire,  et  de  Savenières, 
''  dans  celui  de  Maine-et-Loire  ;  celle  de  Saint-Jean,  à  Poitiers,  (jui  nous 
offre,  quoique  dénaturée,  une  façade  caractéristique,  montrant  bien  que 
toutes  les  églises  primitives  de  la  Gaule  durent  présenter  une  véritable 
filiation  de  l'art  romain.  Gette  église  de  Saint-Jean,  qui  remonte  au 
iv*"  siècle,  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  C'était  dans  l'origine  un 
baptistère.  La  façade,  qui  seule  a  de  l'intérêt  pour  nous,  se  compose 
de  trois  parties,  trois  zones  (fig.  38).  La  première,  à  partir  du  soi, 
présente  un  mur  plein  et  nu  terminé  par  un  bandeau  simple;  la  se- 
conde zone  est  percée  de  deux  fenêtres  rondes  qui,  autrefois,  avaient 
la  forme  d'arcades.  A  la  naissance  des  cintres  s'allonge  un  bandeau 
qui  porte  quatre  pilastres  lourds  et  trapus,  couronnés  de  chapiteaux 
dans  le  goût  antique;  ces  chapiteaux  se  disposent  de  chaque  côté 
des  baies  cintrées  et  portent  une  sorte  de  corniche,  peu  saillante  qui 
limite  la  seconde  partie  de  la  façade.  —  Au-dessus  règne  la  troisième 
zone,  bâtie  de  grandes  pierres  et  de  briques  alternées  ;  au  milieu 
est  un  cintre  formé  de  plusieurs  moulures  saillantes  les  unes  sur  les 
autres,  dont  le  fond  est  occupé  par  une  croix  grecque.  Deuxiriangles 
de  pierre  sont  placés  à  droite  et  à  gauche  de  ce  cintre  et  dans  l'axe 
des  arcades. 

Gette  troisième  partie  porte  un  fronton  soutenu  par  une  corniche 
avec  modillons.  Les  moulures  qui  encadrent  le  fronton,  de  proportions 
antiques,  sont  simples  et  s'accompagnent  d'ornements  en  forme  de 
demi-cercle.  — Le  milieu  du  tympan  est  occupé  par  de  grandes  pierres 
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gravées  en  creux,  alïeclant  la  forme  triangulaire  et  ornées  de  rosace 
peu  compliquées. 

17.  —  Avec  Saiiit-Jeau  de  Poitiers  la  construction  la  mieux  coii 
servée  qui  date  de  la  lin  de  la  période  mérovingienne  est  l'église  d 
la  Basse-OEuvre,  à  lieauvais. 
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Fig.  38.  —  Façade  de  l'église  Saint-Jean,  à  Poitiers. 


Cette  vénérable  basilique,  qui  succéda  à  un  temple  païen,  reconstruite 
versie  viir  siècle,  reçut  la  dénomination  de  Basse-OEuvre  à  l'époque 
où  l'on  éleva  la  cathédrale  actuelle,  qui  fut  appelée  la  Haute-OEuvre. 
(]e  qui  reste  aujouid'hui  de  l'ancienne  cathédiale  de  Beauvais  forme 
un  vaste  rectangle  conleuant  une  nef  et  des  l)as  côtés  sé|)arés  par  cinq 
gros  piliers  carrés  supportant  des  cintres  qui  soutiennent  les  grands 
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iiirs;  il  est  probable  que  cette  nef  et  ces  latéraux  n'ont  jamais  été 

tùtés.  Sur  chaque  coté,  cinq  fcnélres  à  plein  cintre  éclairent  l'inté- 

l'iir  de  l'édilice.  l.a  façade,  qu'on  croit  être  postérieure  au  corps  de 

i  basilique,  est  surmontée  d'un  fronton  triangulaire  au  centre  du- 

ucl  est  sculptée  une  grande  croix;  au-dessous  de  ce  fronton  se  pro- 

loiit  deux  corniches  assez  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  plus  bas 

ouvre  une  fenêtre  cintrée  dont  l'arcbivolte  est  ornée  de  quatre  rangs 

'  lC  moulures  ligiu^int  des  étoiles.  Au-dessus  de  cette  ouverture  longue 

•t  étroite,  on  remarque  trois  personnages  sculptés  très-grossièrement 

|ui  ont  donné  lieu  aux  hypothèses  les  plus  contradictoires.  Quoi  qu'il 

•n  soit,  la  Basse-OEuvre  servit  de   cathédrale  à  la  ville  de  Beauvais 

usqu'à  la  fin  du  x*^  siècle,  époque  qui  vit  renouveler  les  anciennes 

oonstruclions  religieuses,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Telles  sont  encore,  malgré  les  changements  nonibreux  qu'ont  subis 
:es  deux  vieilles  basiliques,  les  façades  de  Saint-Jean  de  Poitiers  et  de 
la  Basse-OEuvre  de  Beauvais;  elles  nous  prouvent  que  la  tradition  des 
formes  classiques  se  conserva  longtemps  encore  sur  le  sol  de  la  Gaule. 
Ce  fut  surtout  dans  le  Midi  que  se  fit  sentir  cette  inlluence  des  arts 
antiques  :  ainsi  le  portique  de  la  cathédrale  d'Aix;  la  vieille  cathé- 
drale de  Vaison  ;  des  anciennes  églises  ou  portions  d'églises  à  Cavaillon, 
à  Saint-Paul-Trois-Châteaux  et  dans  beaucoup  d'autres  localités  de 
cette  partie  de  la  France,  nous  montrent  une  arcbitecture  tombée  en 
décadence,  mais  toujours  imbue  des  principes  de  l'art  romain. 

18.  — On  peut  se  convaincre  encore  de  cette  vérité  en  visitant  la 
crypte  de  Jouarre,  vénérable  et  intéressant  monument  de  la  lin  de 
réjwque  mérovingienne.  Cette  chapelle  souterraine  fut  probablement 
élevée  au  vu'"  siècle,  par  un  disciple  de  saint  Colomban,  Odon,  qui 
servait  à  la  cour  de  Dagobert  I".  Suivant  la  tradition,  dit  31.  Gailha- 
baud,  ces  cryptes  auraient  été  élevées  sur  l'emplacement  d'un  édifice 
consacré  aux  gentils.  Cette  dernière  livpotbèse  est  la  plus  vraisem- 
blable. 

La  chapelle  souterraine  actuelle  se  compose  de  deux  cryptes  se 
communiquant;  l'une  est  dédiée  à  saint  Paul,  l'autre  à  saint  Ebré- 
gisile.  Elles  forment  un  petit  édifice  de  forme  rectangulaire,  dont  les 
voûtes  à  plein  cintre  sont  soutenues  par  des  colonnes  au  nombre  de 
six,  qui  divisent  la  crypte  en  trois  parties.  Ces  colonnes  diffèrent  de 
hauteur,  de  couleur  et  de  nature  ;  mais  toutes  sont  formées  de  mar- 
bres étrangers  et  précieux,  de  jaspe,  de  porphyre,  de  cipolin,  de 
marbre  de  Corinthe.  Les  chapiteaux  de  marbre  blanc,  travaillés  avec 
un  soin  minutieux,  présentent  divers  ornements,  des  oves,  des  can- 
nelures, des  feuilles  d'acanthe,  etc.  Quant  à  la  richesse  de  ces  maté- 
riaux inconnus  à  nos  contrées,  on  peut  supposer  que  les  colonnes 
antiques  de  Jouarre  ont  été  apportées  d'un  temple  voisin  et  même 
d'iui  lieu  assez  éloigné.  On  sait,  en  effet,  qu'aux  époques  mérovin- 
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gienncsct  sous  Charlemagno,  on  allait  cliercher  à  do  grandes  distance 
des  inai'bres  et  des  matériaux  déjà  travaillés,  laissés  par  l'antiquité 
et  qu'on  s'en  servait  pour  orner  des  églises  chrétiennes. 

Cette  crypte  (iig.  39),  un  des  plus  anciens  monuments  du  cliris 
lianisme,  présente  un  aspect  sombre  et  mystérieux  ;  elle  de^  ait  ètn 
destinée  à  recevoir  les  tombeaux  de  saints  personnages.  «  Ces  tombeau:» 
ou  sarcophages  y  furent  placés  de  i)lusieurs  manières  :  les  uns  ont  ét« 
mis  sur  une  espèce  de  gradin  ou  de  banquette,  d'autres  sont  agencé: 
dans  des  arcuata,  et  il  en  est  qui  reposent  sur  le  sol.  » 


Fig'.  39.  —  Cryiitc  de  Jouarre,  chapelle  de  Sainl-Ébrégisile. 

19.  — Pour  compléter  cette  rapide  esquisse  de  la  marche  de  l'art 
monumental  sous  les  Mérovingiens,  il  me  reste  à  dire  quelques  mots 
des  constructions  militaires  de  cette  époque. 

Durant  toute  -cette  période,  le  système  de  défense  employé  par  les 
Romains  se  conserva  presque  intact,  et,  bien  que  les  fortifications 
gallo-romaines  des  \  illes  aient  été  plusieurs  fois  ruinées  et  reconstruites, 
elles  conservèrent  toujours  les  dispositions  générales  que  leur  avait  don- 
nées la  tactique  romaine;  les  cités  même  qui  furent  obligées  de  s'en- 
tourer d'une  enceinte  fortifiée,  tout  en  ne  suivant  aucune  disposition 
systématique,  adoptèrent  prescjue  toujours  la  muraille  crénelée  et 
flanquée  de  tours  engagées. 

Ces  fortifications  étaient  ordinairement  construites  avec  soin;  elles 
se  composaient  d'un  mur  épais,   bâti  en  apj)areil  irrégidier  couvert 
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'  'rni  revèteniciU  de  pierre  de  taille  de  moyen  appareil.  —  In  large 

'  défendait  l'approche  de  cette  muraille  qui,  d'ailleurs,  était  flan- 

de  toui's  carrées  ou  semi-circulaires  et  garnies  de  créneaux. 

-  Les  portes  de  la  ville  étaient  cintrées  et  protégées  j)ar  deux  tours, 

M  bien  elles  étaient  percées  dans  l'épaisseur  d'une  tour  unique.  — 

^  l'intérieur  de  la  cité,   immédiatement  derrière  les  créneaux, 

v-,.;ait  un  chemin  de  ronde  auquel  on  accédait  facilement  au  moyen 

e  larges  enuuarchements.  —  Les  Msigoths,  qui  étendirent  leur  domi- 

lalion  dans  tout  le  midi  de  la  Gaule,  fortifièrent  un  grand  nombre  de 

illes,  parmi  lescpielles  iSarbonne,  Agde,  Béziers,  Toulouse,  Carcas- 

onne.  Les  enceintes  de  ces  cités,  dont  on  peut  suivre  encoie  les 

races,  surtout  à  Carcassonne,  nous  prouvent  que  dans  les  construc- 

.  militaires,   comme  dans  les  monuments  civils  ou  religieux,  les 

Amis  architectoniqucs  des  Romains  prévalurent  sans  modilica- 

ions  essentielles.  Cependant  les  Francs,  longtemps  encore  après  leur 

nstallation   dans  la  Gaule  romaine,  conservèrent  les   habitudes  ro- 

na:nes;  et,  quand  ils  établissaient  un  camp,  ils  l'entouraient  de  pa- 

issades,  de  fossés  et  quelquefois  de  talus  de  terre,  à  peu  près  de  la 

nanière  que  l'indique  Gésar  dans  ses  Commentaires.  —  Ce  furent  ces 

:amps,   devenus  permanents,  qui  dispararent  peu  h  peu,  et  firent 

■)lace  aux  châteaux  fortifiés  de  la  féodalité. 

20.  —  Les  défenses  militaires  des  temps  mérovingiens  emprun- 
tèrent aussi  aux  fortifications  des  Komains  le  castellum,  le  château. 
C'était  alors  un  jx>int  choisi  de  l'enceinte  fortifiée  qui  conmiandait 
tout  le  système  défensif  de  la  ville;  il  était  ordinairement  bâti  sur  la 
partie  culminante  de  l'assiette  de  la  cité,  touchait  toujours  à  une 
partie  de  l'enceinte  et  était  protégé  par  des  ouvrages  avancés.  «  Le 
château  lui-même  contenait  une  défense  isolée  plus  forte  que  toutes 
les  autres,  qui  prit  le  nom  de  donjon  »,  et  de>ait  plus  tard  avoir  une 
grande  importance  dans  les  forteresses  de  la  féodalité. 

21.  —  Ainsi,  pour  résumer  la  marche  de  l'architecture  pendant  la 
longue  domination  des  Francs  mérovingiens,  nous  pouvons  dire  que 
l'art  de  bâtir  est  tout  entier  emprunté  à  la  domination  romaine;  les 
barbares,  vainqueurs  des  Komains,  détruisirent  bien,  il  est  vrai,  la 
société  romaine,  <(  non  connue  un  vallon  est  ravagé  par  un  torrent, 
mais  conune  le  corps  le  plus  solide  est  désorganisé  par  l'infiltration 
continuelle  d'une  substance  étrangèi'e.  Entre  tous  les  membres  de 
l'Etat,  entre  tous  les  moments  de  la  vie  de  chaque  homme,  venaient 
sans  cesse  se  jeter  les  barbares...  Comme  l'empire  s'était  désorganisé, 
de  même  chaque  province  se  désorganisait,  les  cantons,  les  villes  se 
détachaient  pour  retourner  à  une  existence  locale  et  isolée.  L'inva- 
sion opéra  partout  de  la  même  manière,  produisit  partout  les  mêmes 
elfets.  Tous  ces  liens  par  lesquels  Rome  était  parvenue,  après  tant 
d'clforts,  à  unir  (Mitre  elles  les  diverses  parties  du  monde;  ce  grand 
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système  d'administralion,  d'impôts,  de  recrutenient,  de  travaux  pu- 
blics, de  routes,  ne  put  se  maintenir.  Il  n'en  resta  (fue  ce  qui  pouvait 
subsister  isolément,  localement,  c'est-à-dire  les  débris  du  régime 
municipal.  —  Les  habitants  se  renfermèrent  dans  les  villes;  là  ils  con- 
tinuèrent à  se  régir  à  peu  près  comme  ils  l'avaient  fait  jadis,  avec  les 
mêmes  droits,  par  les  mêmes  institutions  '.  »  Quant  aux  campagnes, 
elles étaieutle théâtre  de  pillages,  d'excursions  sans  nombre,  et  les  villes 
finirent  par  ne  plus  pouvoir  se  défendre  derrière  leurs  murailles.  Cet 
état  de  choses  commença  de  changer  quand  la  roNauté  baibare  voulut 
prendre  la  place  de  la  royauté  impériale.  Ce  fut  là  un  travail  impor- 
tant qui,  avec  la  naissance  de  l'aristocratie  territoriale,  fut  le  point  de 
départ  de  la  royauté  mérovingienne  et  la  première  lueur  de  la  féodalité. 

•Mais  au  milieu  de  cette  société  qui  se  déconq)osait,  la  puissance  de 
l'Eglise  chrétienne  grandissait;  elle  était  «  le  seul  reste  vivant  de  la 
société  romaine  ».  Les  évèques,  protecteurs  du  peuple,  magistrats 
populaires  et  conseillers  des  rois  barbares,  devinrent  peu  à  peu  les 
possesseurs  du  sol,  et  nous  les  avons  vus  fondant  les  monastères,  les 
basiliques,  amassant  la  puissance,  accrédités  partout,  «  symptôme  assuré 
que  l'Eglise  atteindra  la  première  à  la  domination  ». 

Telle  fut  l'époque  mérovingienue;  plus  de  trois  siècles  d'anarchie,  de 
tâtonnements,  de  tentatives  de  retour  vers  l'administration  impériale, 
d'assimilation  des  peuples  euAahisseurs  avec  la  civilisation  plus  forte 
que  toutes  les  invasions  barbares. — L'architecture,  si  intimement 
liée  à  la  vie  publique  ou  privée,  et  qui  en  est  l'interprète  le  plus 
fidèle,  n'a  donc  pas  dû  subir  im  *  révolution  plus  grande  que  celle 
qui  s'est  manifestée  dans  les  idées  et  les  habitudes  de  la  société  entière. 


LIVRE  XI 

GAULE   CAROLINGIENNE 

(Renaissance  sous  Cliarleniagne). 


I.es  H'oi'inandï».  —  fan  mille. 

1.  — Pendant  l'effroyable  anarchie  qui  signala  les  règnes  des  der- 
niers iAIérovingiens,  les  arts  étaient  tombés  dans  une  i)rofonde  déca- 
dence :  la  Gaule  «  portait  lourdement  la  peine  de  l'accueil  qu'elle 
avait  fait  aux  barbares  ». 

*   ^L  Guizot,  Histoire  de  In  civilisofion  en  France. 
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Il  fallait,  pour  la  relever  de  l'état  de  dégénératioii  sociale  où  elle 
lait  parvenue,  le  génie  organisateur  de  Charleinagnc.  A  lui  commence 
t'ritablement  le  monde  moderne  ;  l'ancienne  civilisation  finit  de  se 
iissoudre  sous  la  puissance  de  son  système  administratif.  O».  fut  certes 
m  grand  spectacle  que  de  voir  ce  seul  homme  lutter  pendant  plus  de 
[uarante  années  contre  la  barbarie  de  son  siècle,  combattre  l'igno- 
ance  et  la  grossièreté  des  mœurs  par  les  arts  de  la  civilisation, 
li(  relier  à  faire  une  véritable  renaissance  parmi  les  populations  qui 
H"  connaissaient  et  n'appréciaient  que  la  force  matérielle. 

2,  —  Le  «  grand  Karle  »  avait  compris  que  les  lettres  et  les  arts 
laient  un  des  leviers  les  plus  puissants  pour  réformer  et  organiser 

>('s  peuples;  aussi  tous  ses  efforts  se  tournaient-ils  vers  la  restau- 
alioii  (les  études.  3Iais  il  ne  pouvait  trouver  dans  son  empire  les 
moyens  nécessaires  j)our  arriver  au  grand  but  qu'il  se  proposait  : 
es  arts  avaient  disparu  de  l'Occident  ;  heureusement  qu'il  n'en  était 
jas  de  même  dans  l'empire  d'Orient.  Là,  en  effet,  le  règne  de  Justi- 
tiien  avait  porté  ses  fruits,  et,  comparativement  à  l'état  de  l'Europe 
jccidentale,  l'empire  byzantin  conservait  une  civilisation  avancée,  (^e 
fut  donc  en  Orient  que  Charlemagne  alla  chercher  la  pratique  des 
arts.  Il  s'adressa  aux  étrangers  pour  instruire  son  peuple  :  il  lit  venir 
[l'Italie  les  savants  Pierre  de  Pise  et  Paul  le  Diacre  ;  d'.Vngleterre, 
l'un  des  maîtres  de  l'école  d'York,  le  fameux  Alcuin,  ([u'il  combla  de 
biens  inunenses;  Leclrade  et  Théodose  furent  aussi  honorés  de  sa 
confiance;  l'histoire  nous  le  montre  entin  entretenant  des  relations 
avec  le  kalife  de  Bagdad,  Haraoun-al-llaschid,  qui  gouvernait  ces  po- 
pulations arabes,  si  avancées  déjà  dans  les  sciences  et  dans  la  pratique 
de  tous  les  arts. 

Cependant  l'idée  qui  paraît  avoir  dominé  le  grand  Karle  fut  de 
reconstruire  l'empire  de  Home  ;  mais  son  œuvre  ne  fut  qu'une  faible 
et  pâle  imitation  de  l'antiquité  romaine,  et  cependant  ce  suprême 
effort  profita  aux  arts  modernes,  non  pas  en  suivant  le  chemin  que 
leur  traçait  son  génie,  mais  en  prenant  des  éléments  nouveaux  ap- 
ix)ités  d'Orient.  Ce  fut,  en  effet,  à  Byzance  et  chez  les  Arabes  que' 
Charlemagne  prit  ses  professeurs  et  ses  architectes,  parce  que  chez 
les  sectateurs  de  Mahomet  il  y  avait  des  écoles  célèbres  où  l'on  ensei- 
gnait toutes  les  sciences  connues  alors  ;  c'est  parce  qu'il  trouvait  chez 
eux  une  civilisation  avancée,  des  mœurs  et  des  habitudes  régu- 
lières, des  lumières  enfin  dont  il  voulait  profiter  pour  instruire  son 
peuple. 

3.  —  Ainsi  ce  fut  à  trois  principes,  à  trois  sources  que  Charlemagne 
alla  puiser  pour  régénérer  les  peuples  de  la  Gaule  par  l'instruction  : 
les  restes  vivaces  de  la  civilisation  romaine,  source  toujours  féconde 
qui  devait  longtemps  encore  faire  sentir  son  influence;  les  arts  byzan- 
tins, rajeunissemenr  d(;s  arts  romains,  qui  fournirent  une  longue  et 
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brillante  carrière,  et  dont  l'ascendant  fut  très-inégal,  quoique  pariai 
tenient  marqué  ;  enfin  la  civilisation  arabe,  jeune  et  pleine  de  vie 
dont  les  arts  se  développèrent  rapidement  en  s'inspirant  des  arts  by- 
zantins et  persans. 

En  possession  de  ces  principes,  qui  dominèrent  plus  ou  moins 
suivant  que  les  relations  étaient  plus  ou  moins  suivies  avec  l'Espagne 
et  la  Syrie,  ou  avec  l'empire  d'Orient,  Cbarlemague  donna  une  puis- 
sante impulsion  aux  arts,  et  en  particulier  à  l'architecture. 

/t.  —  L'art  de  bâtir  dut  donc  participer  des  éléments  étrangerf 
apportés  de  Bagdad,  de  Byzance  ou  de  Gordoue,  et  il  en  résulta  ur 
art  architectonique  qui  ne  fut  ni  celui  des  Romains,  ni  celui  de; 
Orientaux,  mais  un  art  qui,  partant  de  cette  douWe  origine,  donn.' 
naissance  à  l'architecture  occidentale  proprement  dite,  à  celle  qu 
devint,  quelques  siècles  plus  tard,  la  mystérieuse  architecture  romane. 

M.  Viollet-le-Duc,  dans  son  savant  Dictionnaire,  fait  remarquer  avec 
raison  que  c'est  bien  plutôt  au  vili''  siècle  qu'à  l'époque  des  croi- 
sades qu'eut  lieu  l'influence  des  arts  et  des  sciences  cultivées  par  le? 
Arabes  sur  notre  architecture  occidentale.  «  Charlemagne,  dit-il,  dui 
èti'c  frappé  des  moyens  employés  par  les  infidèles  pour  gouverner  e1 
policer  les  populations.  De  son  temps  déjà,  les  disciples  de  Mahomet 
avaient  établi  des  écoles  célèbres,  où  toutes  les  sciences  connues  alors 
étaient  enseignées  ;  ces  écoles,  placées  pour  la  plupart  à  l'ombre  des 
mosquées,  purent  lui  fournir  des  modèles  de  ses  établissements  à  la 
fois  rehgieux  et  enseignants.  » 

5.  —  On  peut  dire  que  (Charlemagne  fut  le  rénovateur  des  arts  en 
France,  comme  il  fut  le  père  des  lettres  et  des  sciences.  Mais,  malgré 
sa  forte  administration,  il  ne  put  donnera  l'art  de  bâtir  une  complète 
unité  du  Rhin  aux  Pyrénées.  C'est  plus  particulièrement  dans  les  con- 
trées qui  furent  visitées  par  l'empereur,  dans  celle  surtout  où  il  éta- 
blit la  capitale  de  son  empire,  que  l'influence  des  arts  d'Orient  se  con- 
serva longtemps  :  ainsi  sur  les  bords  du  Rhin,  dans  les  Pyrénées,  dans 
le  Languedoc,  les  traditions  étrangères  à  l'art  romain  se  perpétuèrent 
presque  jusqu'au  xin^  siècle. 

6. —  Ce  fut  à  l'antique  Aquœ  Grani,  colonie  romaine  située  entre 
la  Meuse  et  le  Rhin,  que  Charlemagne  fixa  sa  résidence.  C'est  dans 
sa  ville  d'Aix-la-Chapelle  qu'il  fallait  voir  le  grand  Karle  ;  il  y  fit 
élever  cette  fameuSe  chapelle  royale  qui  ne  tarda  pas  à  s'entourer  de 
palais  et  d'édifices,  et  à  constituer  une  nouvelle  cité  pour  laquelle  ce 
grand  prince  eut  toujours  une  prédilection  particulière  K 

1  C'est,  comme  on  le  sait,  dans  cette  ville  qu'il  fut  couronné,  et  que,  d. 
puis  cette  époque,  les  empereurs  d'Allemagne  vinrent  recevoir  le  scepti 
Trente-sept  empereurs  et  onze  impératrices  furent  sacrés  à  Aix,  de  80 A    i 
1531.  Depuis,  le  couronnement  se  lit  à  Francfort. 
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La  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle  (fig.  kO)  fut  élevée  de  796  à  80^, 
t  dédiée  à  la  Vierge.  Le  dôme,  dont  les  historiens  ont  parlé  avec  en- 
[lousiasme,  était  de  forme  antique,  rond  et  supporté  par  huit  piliers 
eliés  par  des  arcs  cintrés  ;  ces  arceaux  portaient  trente-deux  colonnes 
outenant  la  coupole.  Tous  ces  supports  de  granit  ou  de  marbre  avaieni 
té  enlevés  aux  églises  de  Rome  et  de  Ravenne,  villes  italiennes  dont 
.»s  dépouilles  vinrent  enrichir  l'église  et  le  palais  d'Aix. 


Fig.  40.  ■ —  Coupe  de  l'église  d'Aix-la-Cliapellc. 


-'.  —  Le  g(;ndre  et  le  biographe  de  Charlemagne,  Eginhard,  nous 
apprend  qu'il  fut  chargé  de  l'inspection  du  temple,  dont  la  construc- 
tion fut  confiée  à  des  architectes  byzantins,  si  l'on  s'en  rapporte  au 
témoignage  d'un  historien  du  xiY"  siècle,  Meibonius.  —  Il  n'existe 
plus  aujourd'hui  de  l'église  de  Charlemagne  que  de  gros  massifs  de 
murailles,  des  grilles  et  les  portes  de  bronze  qui  fermaient  cette  «  his- 
torique et  fabuleuse  église  ».  Le  dôme  byzantin  à  frontons  triangu- 
laires qui  s'élè>e  au-dessus  du  tombeau  même  du  grand  empereur  fut 
élevé  par  Othon  III,  au  x''  siècle. 

Aix-la-Chapelle  ne  fut  pas  la  seule  cité  que  Karle  releva  de  ses 
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ruines  :  il  rebâtit  Nimègue  ;  Ingellieim,  près  Mayonce  ;  Waltorf,  qu'i 
orna  de  palais  et  d'églises,  dont  aujourd'hui  il  ne  reste  malheureu 
sèment  aucune  trace.  Le  midi  de  la  Gaule  ne  fut  pas  oublié  par  l'em 
pereur  :  il  avait  ordonné  la  reconstruction  de  tous  les  édifices  reli- 
gieux et  publics  ruinés  par  la  guerre,  dans  les  diverses  régions  de  soi 
vaste  empire.  Ce  fait  nous  est  attesté  par  Théodulfe,  que  Karle  a^  ai 
attiré  à  sa  cour.  Ce  savant  évéque  d'Orléans,  en  décrivant  l'itinéraire 
de  son  voyage,  parle  de  jNîmes  en  termes  qui  font  supposer  une  cit( 
plus  grande  et  plus  riche  que  la  ville  de  nos  jours  ;  il  donne  à  Tou- 
louse le  titre  de  «  belle  »,  à  x\rles  l'épithète  «  d'opulente  »,  quoique 
moins  riche  et  moins  «  noblement  décorée  »  que  Narbonne,  qu'il  sem- 
blait considérer  connue  la  première  ville  de  la  Gaule  méridionale. 

8. —  L'élan  civilisateur  que  Charlemagne  donna  à  l'Occident  s'éten- 
dit donc  à  des  degrés  différents  dans  tout  l'empire,  grâce  à  son  sys- 
tème fortement  établi  d'administration,  grâce  surtqut  à  la  vive  solli- 
citude qu'il  portait  à  l'enseignement  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts. 

Le  moine  de  Saint-Gall  nous  a  laissé  de  curieux  détails  sur  la  ma- 
nière dont  Charlemagne  entendait  la  construction  des  monuments 
publics  :  <(  C'était  un  usage  dans  ces  temps -là,  dit  l'historien  ano- 
nyme, que  partout  où  quelques  travaux  devaient  s'exécuter  d'après  les 
ordres  de  l'empereur,  comme  des  ports,  des  vaisseaux,  des  passages 
ou  le  nettoiement,  le  cailloutis  et  le  comblement  des  chemins  locaux, 
les  comtes  les  faisaient  faire  par  l'intermédiaire  de  leurs  vicaires  et  de 
leurs  officiers,  avec  aussi  peu  de  travail  qu'il  était  possible,  et  y  em- 
ployaient les  gens  de  basse  classe  ;  mais  quand  il  s'agissait  d'ouvrages 
plus  considérables,  et  surtout  de  constructions  nouvelles,  ni  comte, 
ni  évéque,  ni  abbé  n'était,  sous  aucun  prétexte,  dispensé  d'y  contri- 
buer. On  peut  en  citer  comme  preuve  les  arches  du  pont  de  Mayence, 
qui  furent  faites  par  le  concours  général  et  régulièrement  ordonné  de 
toute  l'EuroiJe.  Ce  monument,  au  surplus,  périt  par  la  fraude  de 
quelques  malintentionnés  qui  voulaient  piller  les  marchandises  de  con- 
trebande déchargées  des  vaisseaux.. .  Etaient-ce  des  églises  dépen- 
dantes du  domaine  national  dont  on  prescrivait  de  peindre  les  |)la- 
fonds  ou  les  murailles,  cette  charge  regardait  les  évèques  et  les  abbés 
voisins  ;  mais  s'il  fallait  en  bâtir  de  nouvelles,  tous  les  évêques,  ducs, 
comtes  ou  abbés,  chefs  des  éghses  royales,  sous  ([uelque  dénomina- 
tion que  ce  fût,  et  généralement  ceux  qui  avaient  obtenu  des  bénéfices 
publics,  étaient  tenus,  par  un  travail  non  interrompu,  de  les  élever 
depuis  les  fondations  jusqu'au  faîte.  C'est  ce  qu'attestent,  jion-seule- 
ment  la  basilique  construite  à  Aix-la-Chapelle  en  l'honneur  de  J)ieu, 
mais  encore  les  travaux  faits  dans  cette  ville  pour  l'utilité  des  honuues, 
et  les  demeures  de  tous  les  gens  revêtus  de  quelque  dignité,  construils 
d'après  les  plans  de  l'habile  Charles  autour  du  palais,  et  de  telle  ma- 
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lie  que  remporeiir  pouvait,  des  four^tros  de  son  cabinet,  voir  tout 
■  i[ue  ceux  qui  enliaient  ou  sortaient  faisaient,  pour  ainsi  dire,  de 
us  caché.  Les  hal)ilations  des  grands  étaient  de  plus  suspendues, 
uir  ainsi  dire,  au-dessus  de  la  terre.  Non-seulenieut  les  officiers  et 
urs  serviteurs,  mais  toute  espèce  de  gens  trouvaient  sous  ces  mai- 
•ns  un  a])ri  contre  les  injures  de  l'air,  de  la  neige  et  de  la  pluie,  et 
lème  des  fourneaux  pour  se  défendre  de  la  gelée,  sans  que  toutefois 
s  pussent  se  soustraire  aux  regards  du  vigilant  Cliarles  K  » 

9.  —  Les  trois  grandes  sources  où  (lliai'lemagne  alla  puiser  les  élé- 
ments de  sa  rénovation  sociale  se  répandirent  diversement  dans  les 
ifférentes  parties  de  son  empire,  et,  dans  celles  où  elles  exercèrent 
avantage  leur  influence,  elles  donnèrent  aux  moiunnents  un  carac- 
Te  tout  h  fait  local.  Ainsi,  dans  le  bassin  du  Rhône,  où  les  traditions 
)niaines  avaient  laissé  des  traces  profondes,  les  arts  romains  perpé- 
lèrent  leurs  errements  même  jusqu'au  XH'"  siècle. 

Quoiqu'on  ne  puisse  montrer  que  des  fragments  des  édifices  élevés 
His  (Iharleniagne,  on  peut  constater  que  les  monuments  des  bords 
^u  Uhone  bâtis  postérieurement  au  règne  de  Karle  rappellent  dans 
eancoup  de  détails,  et  même  dans  l'ensemble,  les  constructions  du 
euple-roi.  Ainsi,  le  porche  de  jNotre-Dame  des  Dons,  à  Avignon, 
ont  la  date  n'est  pas  bien  connue,  mais  qu'on  peut  attiibuer  à  la  fin 
■î  la  période  carolingienne  ou  au  commencement  du  W  siècle,  pré- 
Mite  une  ornementation  presque  servilement  imitée  de  l'architecture 
)maine. 

(le  porche  mérite  du  reste  qu'on  s'y  arrête  ;  il  app.irîient  à  une  des 
remières  fondations  religieuses  de  notre  pays.  Cette  vénérable  basi- 
que, détruite  par  les  barbares  qui  inondèrent  l'empire  dans  les  {)re- 
lières  années  du  v"  siècle,  et  qui  eut  à  subir  au  viii''  les  dévastations 
es  Sarrasins,  fut  reconstruite  avec  les  dons  de  Charlemagne.  Le 
orche,  qui  probablement  fut  élevé  plus  tard,  a  une  grande  analogie 
vec  l'arc  de  triomphe  d'Orange-  ou  celui  de  Saint-Remi.  On  voit,  en 
xaminant  a^ec  attention  les  grandes  lignes  architecturales  de  ce  por- 
îiil,  l'influence  directe  des  monuments  anciens  qui  couvrent  cette»par- 
ic  de  la  France.  Cette  arcade  surmontée  d'un  fronton  antique  soutenu 
)ar  deux  colonnes  corinthiennes  ejigagées  dans  les  angles  du  porche  ; 
'imitation  exacte  de  la  construction  romaine  dans  ces  deux  colonnes; 
es  moulures  et  les  ornements  qui  sont  copiés  sur  les  édifices  romains, 
eut  pourrait  faire  supposer  que  cette  portion  de  Notre  -  Dame  des 
)ons  est  d'origine  païenjie. 

10.  — L'influence  des  traditions  de  Rome  se  retrouve  encore  dans 
l'autres  fragments  des  monuments  carolingiens.  Je  citerai  ce  qui  reste 

'  Collection  Guizot. 
2  \ Oyez  livre  V,  p.  50. 
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de  la  basilique  de  Saint-Martin  d'Angers,  de  l'église  de  Saint-Pierre 
de  celle  de  Saint-André  le  Bas,  à  Vienne,  en  Dauphiné  ;  la  partie  iiil 
rieure  du  clocher  de  Saint-Germain  des  Prés,  à  Paris,   partie  qt 
pourrait  bien  remonter  au  V'  siècle  ;  une  portion  de  la  crypte  de  l 
basilique  de  Saint-Denis,  et  plusieurs  autres  débris  aujourd'hui  enfoui 
et  perdus  sous  des  reconstructions  postérieures. 

11.  — Parmi  ces  débris  rares  et  précieux  de  l'époque  qui  précéd 
les  terribles  invasions  des  Normands,  nous  n'oublierons  pas  la  modest 
église  de  Saint-Généroux  •,  dans  le  Poitou.  Cette  vénérable  construc 
tion,  peu  connue,  mérite  certainement  l'attention  de  l'archéologue  if^ 
de  l'antiquaire. 


Fi?.  A\. 


Plan  lie  rëgliso  de  Saiiit-Géiicroiix, 


Quoiqu'on  ne  connaisse  rien  ni  de  l'histoire  ni  de  la  fondation  de  la 
basihque  fondée  par  saint  Généreux,  on  a  pu,  par  l'étude  attentive  de 
la  bâtisse,  rapporter  son  élévation  au  ix*  siècle  ou  au  conmiencement 
du  x"  siècle.  —  Suivant  l'opinion  de  dom  Fonteneau,  cette  vieille 


'  Saint-Généroux  est  une  petite   commune  di 
Deux-Sèvres,  arrondissement  de  Parthenav. 


France,   dé  parlement  i! 
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église  serait  la  seule  de  celte  partie  de  la  France  que  les  Normands  n'au- 
raient pas  ravagée,  et  il  en  place  la  construction  avant  les  invasions  de  ces 
hordes  du  >ord;  mais  il  faut  le  dire,  il  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'église  de  Saint-Généroux  dérive  par  son  plan  des 
basiliques  chrétiennes  (fig.  M),  et  montre  dans  sa  sobre  décoration  des 
réminiscences  romaines,  surtout  dans  les  chapiteaux.  A  une  époque 
postérieure,  des  reconstructions  en  ont  altéré  le  caractère  primitif: 
l'abside  fut  allongée,  des  transsepts  s'élevèrent  à  droite  et  à  gauche  de 
la  nef,  et  de  grandes  arcades  transversales  surmontées  d'arcatures  fer- 
mèrent cette  nef.  «  Les  murs,  dit  M.  Gaillabaud,  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  détails,  ainsi  (jue  leur  décoration  extérieure,  semblent 
être  du  ix*'  siècle;  peut-être  même  du  temps  de  Charles  le  Chauve, 
qui  fut  un  ami  des  arts,  et  sous  lequel  on  exécuta  de  très-beaux  mo- 
numents ;  mais  il  est  certain  que  le  monument  a  été  remanié  plus 
tard,  sans  doute  au  commencement  du  xi''  siècle,  à  l'époque  où  l'on 
ajouta  le  transsept  (fig.  U2).  » 


Fig.  42,  —  Abside  de  l'église  de  Sairit-Généroux. 


12.  —  L'inflnence  arabe  se  fit  sentir,  surtout  dans  la  région  mé- 
ridionale et  dans  la  région  centrale  de  la  France,  et  se  confondit  avec 
celle  de  la  civilisation  byzantine.  Nous  avons  vu  le  kalife  Haroun-al- 
Raschid  entretenir  des  relations  amicales  avec  le  puissant  monarque 
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qui  venait  de  se  faire  couronner  dans  la  ville  éternelle  connue  empe- 
reur d'Occident. 

Les  présents  que  les  kalifes  envoyèrent  à  Charleniagne  lui  donnè- 
rent une  haute  idée  de  la  civilisation  de  ce  |)enple,  (|u'on  n'avail 
connu  jusqu'alors  que  par  les  ravages  de  ses  légions.  Quoiqu'il  ne 
nous  reste  rien,  au  point  de  vue  architectural,  de  cet  ascendant  des 
arts  arabes,  il  est  impossible  de  nier  qu'il  dut  apporter  au  grand  Karl(; 
des  éléments  civilisateurs  puissants,  et  agir  profondément  dans  la  suite, 
en  donnant  à  notre  art  de  bâtir  une  indépendance  qui  lui  était  in- 
connue. 

13.  —  L(is  arts  byzantins  eurent  une  influence  plus  vivace  :  ils 
avaient  déjà  donné  naissance  aux  arts  arabes,  et  devaient,  de  concert 
avec  eux,  réagir  contre  l'influence  de  l'architecture  romaine,  doiil 
les  restes,  comme  nous  l'avons  vu,  couvraient  en  grande  partie  l'Italie 
et  la  Gaule. 

J'ai  précédemment  '  montré  la  renaissance  architecturale  qui  signala 
le  règne  de  Justinien,  et  l'essor  que  prit  l'art  de  bâtir  depuis  celte 
iM'illante  époque.  Mais  au  VFii'^  siècle,  un  empereur  byzantin,  Léon 
l'Isaurien,  s'étant  mis  à  la  tête  des  iconoclastes-,  persécuta  les  ar- 
tistes, qui  s'exilèrent  et  vinrent  chercher  un  refuge  en  Italie.  C'est  de 
ce  pays  que  Charleniagne  fit  venir  des  émigrés  byzantins,  les  appela  à 


'  Voyez  livre  X,  p.  82. 
2  La  secte  des  iconocl 
l'Isaurien,  soldat  de  fortune  qui,  devenu  empereur,  voulut  aequéi'ir  la  gloire 


2  La  secte  des  iconoclastes  (briseurs  d'images)  fut  développée  par  LéonM^ 


juifs  adressaient  aux  chrétiens  au  sujet  de  l'excessive  multiplication  des  images 
de  .lésus-Ghrist,  dd  la  Vierge  et  des  saints,  Léon  se  persuatla  que  l'Eglise  était 
retombée  dans  le  paganisme.  Il  ordonna  des  prédications  et  abolit  le  culte  des 
images  dans  tout  l'empire.  Exaspéré  par  une  résistance  qui  alla  môme  jusqu'à 
la  sédition,  il  ordonna  des  persécutions  aussi  sanglantes  que  celles  que  les 
empereurs  païens  exercèrent  contre  les  premiers  cbrétiens.  Le  tîls  de  Léon 
l'Isaurien,  Constantin  Copronyme,  se  montra  aussi  ardent  que  son  père  à 
poursuivre  le  culte  des  images,  pendant  que  les  Lombards  lui  enlevaient  une 
partie  de  l'Italie.  Les  Romains,  aussi  abandonnés  par  l'empereur  d'Orient, 
se  jetèrent  dans  les  bras  de  Pépin,  roi  de  France,  qui  délivra  Rome  et  la  donna 
au  pape  Etienne  IL  —  Les  querelles  religieuses  au  sujet  des  images  se  pro- 
longèrent en  Orient  sous  les  siècles  de  Nicépliore ,  de  Léon  l'Arraénien,  de 
Michel  le  Bègue  et  de  Théophile.  —  L'œuvre  de  pacification,  commencée 
par  Irène,  contemporaine  de  Gharlemagne,  ne  fut  achevée  qu'en  852,  et  ce 
fut  encore  une  femme,  l'impératrice  Théodora,  qui  en  eut  la  gloire.  Le  schisme 
des  iconoclastes,  qui  troubla  lEglise  pendant  près  de  cent  trente  ans,  est  sur- 
tout mémorable  en  ce  qu'il  consomma  la  séparation  des  empires  dOrient  et 
d'Occident  par  l'érection  de  Rome  et  de  son  territoire  en  république,  dont  le 
pape  fut  recoimu  le  chef;  par  la  constitution  détinitive  de  la  puissance  tem- 
porelle du  saiut-siége,  et  par  le  couronnement  de  Chai'loniagne  comnu^  empe- 
reur d'Occident. 
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Vi\-la-(;Iiapolle,  et  les  employa  dans  toutes  les  villes  (le  cette  région 
lionane,  où  l'on  trouve  des  traces  bien  marquées  de  leur  séjour  dans 


oiis  les  monuments  religieux. 


Mais  l'influence  byzantine  qui  domina  dans  celte  partie  de  l'em- 
)ire  ne  fut  pas  cependant  assez  forte  pour  absorber  complètement 
elle  des  arts  romains.  L'antiquité  romaine,  ne  l'oublions  pas,  influa 
ongtemps  encore  sur  la  marche  des  arts  de  l'Occident,  malgré  le 
liiislianisme;  il  fallait,  pour  que  les  arts  s'affranchissent  des  souvenirs 
(le  Rome,  que  les  traditions  fussent  complètement  perdues,  et  que 
les  idées  prissent  une  route  nouvelle.  Ce  moment-là  n'était  pas  encoi'e 
M'iui  :  la  Gaule  devait  passer  par  une  série  de  malheurs  que  le  grand 
Karle  avait  prévus,  et  sa  race  devait  finir  sans  voir  le  mouvement 
progressif  qui  signala  le  xi'"  siècle. 

K'i.  —  Charlemagne  mort,  le  démembrement  de  son  vaste  empire 
conunence  ;  sa  ,dissoIution  marche  à  pas  de  géant.  V  ingt-neuf  ans 
après  la  mort  de  Karle,  l'empire  est  déjà  divisé  en  trois  royaumes', 
possédés  par  ses  petits-fils  ;  quarante-cinq  ans  plus  tard,  sept  royaumes  - 
partagent  le  même  territoire,  et  chacun  d'eux  est  subdivisé  en  plu- 
sieurs parties.  Ainsi  le  royaume  de  Fiance  est  divisé  en  vingt-neuf 
provinces,  sons  l'autorité  de  gouverneurs  qui  peu  à  peu  se  rendent 
indépendants.  Cent  années  après,  au  moment  où  arrive  la  chute  défi- 
nitive de  la  race  de  Charlemagne,  ce  même  royaume  de  Fiance  ren- 
ferme cinquanle-cinq  provinces. 

Ce  démembrement  continu  n'eut  pas  seulement  pour  cause  l'inca- 
pacité des  successeurs  de  Charlemagne  et  l'ambition  des  possesseuis 
de  fiefs,  mais  plutôt  la  diversité  ou  l'incompatibilité  des  races  qui, 
une  fois  affranchies  par  la  mort  de  l'empereur,  après  avoir  été  forcé- 
ment agglomérées  en  un  seul  faisceau  par  sa  main  puissante,  ont  du 
se  séparer  et  se  grouper  selon  leurs  rapports  d'origine,  de  moeurs  et 
de  langage.  C'est  là  le  principe  fondamental  de  tous  les  autres  événe- 
ments politiques  de  cette  période  de  notre  histoire  ;  c'est  là  aussi  la 
cause  du  fractionnement  de  l'art  de  l'architecture,  fractionnement  qui 
commence  à  se  faire  sentir  cinquante  ans  après  la  mort  du  vainqueur 
des  Saxons. 

15.  —  Tl  y  a  à  cette  époque,  comme  à  toute  autre,  du  reste,  un 
lien  remaïquable  entre  les  tendances,  le  génie  des  populations  et  le 
développement  des  arts,  surtout  de  l'art  de  bâtir.  Au  tx''  siècle,  chaque 
division  de  l'empire  de  Charlemagne  «  reprend  son  allure  naturelle  » 
et  se  peint,  pour  ainsi  dire,  dans  les  monuments  qu'elle  a  élevés.  Plus 
nous  avancerons  vers  le  xir  siècle,  plus  nous  verrons  cette  diversité 

'  Ceux  (le  Fi-îiiKT,  do  Goniianii'  otd'ltalio. 

^  Les  douv  royaumes  de  Hoiir|i:o<^ne,  eeuK  de  I'>aiice,  de  Navarre,  de  I.or- 
raiiu',  d'Allemagne  el  dltalie. 
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grandir  el  marquer  distinctement  sa  trace  jusqu'à  ce  que  chaque 

province  forme  son  école. 

16.  —  Les  successeurs  de  Charlemagne  ne  purent  donc  pas  arrêter 
le  courant  de  la  dissolution  qui  anéantissait  l'héritage  que  leur  laissait 
le  grand  empereur;  les  invasions  des  Normands  vinrent  encore  accé- 
lérer la  décadence  du  système  politique  et  administratif  qu'avait  si 
fortement  établi  Karle  dans  l'Europe  occidentale. 

Après  les  dévastations  de  ces  peuples  du  Nord,  qui  ne  laissaient 
rien  debout  derrière  eux,  le  règne  de  la  barbarie  reparaît  ;  l'esquisse 
rapide  des  principaux  règnes  des  successeurs  de  Charlemagne  va  nous 
montrer  cette  chute  profonde  de  la  race  carolingienne. 

Le  fils  de  Karle  meurt,  entraînant  avec  lui  l'unité  de  l'empire;  sou 
petit-fils,  Charles  le  Chauve,  «  qui  était  né  avec  un  goût  très-vif  pour 
les  lettres  et  les  arts  »,  leur  donna  un  dernier  asile  dans  son  palais, 
étroite  enceinte  où  ils  ne  devaient  pas  vivre  longtemps  ;  cependant 
a  les  beaux  manuscrits  conservés  jusqu'à  nos  jours  attestent  que  les 
arts  n'étaient  rien  moins  que  barbares  à  la  cour  de  Charles  le  Chauve, 
où  la  philosophie  était  plus  honoiée  qu'au  temps  de  Charlemagne  lui- 
même,  et  surtout  plus  indépendante  et  plus  hardie.  » 

17.  —  Mais  ce  fut  une  dernière  hieur.  —  Les  flottes  normandes, 
«  mobile  et  fantastique  image  du  monde  du  Nord  qu'on  avait  trop 
oubliée  »,  reparaissent,  désolent  le  Nord,  tandis  que  I^s  Sarrasins  in- 
festent le  Midi.  —  Le  fils  de  Charles  le  Chauve,  Louis  le  Bègue,  ne 
peut  même  pas  conserver  l'ombre  de  la  puissance  de  son  père.  Il  vit 
peu,  ses  fils  Louis  III  et  Carloman  encore  moins,  et  l'Allemand  Charles 
le  Gros  réunit  tout  l'empire  de  Charlemagne.  Sous  son  règne,  les 
Normands  ne  se  contentent  plus  de  ravager  l'empire  ;  ils  commencent 
à  s'emparer  des  points  fortifiés  et  assiègent  Paris  avec  un  prodigieux 
acharnement.  xVbbon,  moine  de  Saint-Germain  des  Prés  au  ix^  siècle, 
et  témoin  oculaire  des  événements  qu'il  raconte,  nous  a  laissé  le  récit 
de  ce  fameux  siège  de  Paris,  que  soutinrent  avec  un  si  grand  courage 
le  comte  Eudes  et  l'évêque  Goslin  (l'an  885).  L'empereur  Charles 
se  déshonora  par  sa  lâche  et  perfide  connivence  avec  les  barbares  :  il 
fut  déposé.  Mais  rien  n'arrêtait  le  Ilot  des  envahisseurs,  aussi  la  résis- 
tance s'organisa  partout,  grandit  de  jour  en  jour.  «  Les  métairies,  dit 
M.  H.  Martin,  les  villas  de  bois  des  leudes  francs  se  transforment  en 
donjons  de  pierre  et  de  brique  ;  toutes  les  abbayes  sont  des  châteaux 
forts  {c(ulra);  chaque  propriétaire  rural,  libre  ou  noble^  ce  qni  se 
confond,  fait  de  sa  maison  une  place  de  guerre,  où  quelques  hommes 
d'armes  peuvent  l'aider  à  soutenir  un  siège;  sur  chaque  colline  de  la 
France  s'élève  une  tour  crénelée.  Les  Normands  sont  encore  là,  cou- 
rant par  toute  la  Neustrie,  l'Aquitaine,  la  Bourgogne;  mais  le  butin 
devient  journellement  plus  rare  et  plus  disputé,  quoique  la  résistance 
ne  soit  guère  que  locale  ou  partielle.  » 
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C'est,  en  effet,  à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  la  fonda- 
ion  de  tous  ces  châteaux  fortifiés,  qui  devaient  être  les  demeures  des 
;eigneurs  de  la  féodalité. 

Quand  les  seigneurs,,  les  monastères,  les  rois,  les  cités  virent  les 
Vonnands  se  jeter  périodiquemeiU  sur  le  territoire,  ils  cherchèrent 
laturellement  à  se  mettre  à  l'abri  derrière  des  défenses  faites  h  la 
lâte;  et  quand,  malgi^  cela,  le  pillage  se  renouvela,  ces  fortifications 
furent  être  construites  d'après  des  systèmes  défensifs  calculés  pour 
•ésister  le  plus  efficacement  possible  aux  attaques  terribles  des  ^'^or- 
nands. 

D'un  autre  côté,  les  Normands  eux-mêmes,  pour  mettre  à  l'abri  le 
iroduit  de  leurs  pillages,  protéger  leurs  embarcations,  furent  bien  obli- 
gés de  construire  des  camps  retranchés,  prolégés  par  une  forteresse, 
't  placés  le  long  des  fleuves  ou  près  de  leur  embouchure,  dans  une 
position  déjà  défendue  par  la  nature. 

18.  —  Cependant  les  barbares  se  découragent  peu  à  peu  ;  ils  renon- 
cent au  brigandage  et  demandent  des  terres  :  Charles  le  Simple,  roi 
de  France,  consent  à  leur  établissement  (l'an  911),  et  abandonne  au 
chef  normand  Rollon  la  province  appelée  dès  lors  la  Normandie. 

A  peijie  établis  sur  le  sol,  ces  honunes  du  Nord  apportent  à  la  civi- 
lisation un  esprit  vif  et  original  ;  ils  deviennent  des  constructeurs  pleins 
de  hardiesse  et  d'activité.  Rien  n'arrête  leur  élan,  et  nous  les  voyons 
couvrir  le  pays  qu'ils  avaient  choisi  pour  patrie  d'un  grand  nombre 
de  monuments  religieux  ou  civils,  d'une  richesse  et  d'une  étendue 
inconnues  jusqu'à  eux.  Ils  deviennent  surtout  d'habiles  constructeurs 
de  forteresses,  aidés  en  cela  par  leur  esprit  guerrier,  bien  supérieur  à 
celui  des  descendants  de  Gharlemagne.  Nous  verrons  plus  tard  les 
Normands  organiser  un  système  défensif  soumis  à  des  lois  fixes  et 
exercer  une  grande  influence  sur  le  caractère  du  château  féodal. 

'i9.  —  A  partir  de  l'installation  des  Normands,  la  race  du  grand 
Karle  s'éteint  d'épuisement,  comme  celle  des  Mérovingiens.  Jusqu'à 
l'année  987,  qui  vit  l'avènement  de  Hugues  Capet  et  le  commence- 
ment d'une  nouvelle  dynastie,  les  derniers  descendants  de  l'illustre 
empereur  finissent  de  succomber  sous  les  coiq3s  des  grands  vassaux  : 
c'est  la  fin  du  règne  des  Francs  et  la  sid)stitution  d'une  royauté  natio- 
nale au  gouvernement  fondé  par  la  conquête,  comme  le  dit  judicieu- 
sement >!.  Michelet. 

20.  —  Que  devenait  l'architecture  au  milieu  de  ces  ruines  de  chaque 
jour,  de  cette  conflagration  générale? 

«  Reportons -nous  au  ix"  siècle,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  et  exami- 
nons un  instant  ce  qu'était  alors  le  sol  des  Gaules  et  d'une  grande 
partie  de  l'Europe  occidentale.  —  La  féodalité  naissante,  mais  non 
organisée;  la  guerre;  les  campagnes  couvertes  de  forêts  en  friche,  à 
peine  cultivées  dans  le  voisinage  des  villes.  Les  populations  urbaines 


108  GAULE  CAROLINGIENNE.  ^ 

sans  induslrie,  sans  coinnicrce,  soumises  à  une  organisation  munici- 
pale décrépite,  sans  liens  enlic  elles,  des  r///r/s  chaque  jour  ravagées, 
l)ul)itées  par  des  colons,  ou  des  serfs  dont  la  condition  était  à  peu  près 
la  même;  l'empire  morcelé,  déchiré  par  les  successeurs  de  Charle- 
magne  et  les  possesseurs  de  fiefs.  Partout  la  force  brutale,  impié- 
voyanle.  Au  milieu  de  ce  désordre,  seule,  une  classe  d'hommes  n'est 
pas  tenue  de  prendre  les  aijnes  ou  de  travailler  à  la  terre  ;  elle  est 
propriétaire  d'une  portion  uotable  du  sol  ;  elle  a  seule  le  privilège  de 
s'occuper  des  choses  de  l'esprit,  d'apprendre  et  de  savoir  ;  elle  est 
mue  par  un  admirable  esprit  de  patience  et  de  charité;  elle  acquieit 
par  cela  même  une  puissance  morale  contre  laquelle  viennent  inutile- 
ment se  briser  toutes  les  forces  matérielles  et  aveugles.  C'est  dans  le 
sein  de  celte  classe,  c'est  à  l'abri  des  murs  du  cloître  que  viennent  se 
réfugier  les  esprits  élevés,  délicats,  réfléchis;  et,  chose  singulière,  ce 
sera  bientôt  parmi  ces  hommes  en  dehors  du  siècle  que  le  siècle  vien- 
dra chercher  ses  lumières.  —  Jusqu'au  xi''  siècle  cependant  le  travail 
est  ohscur,  lent;  il  semble  que  ces  établissements  religieux,  que  le 
clergé,  sont  occupés  à  rassembler  les  éléments  d'une  civilisation  future. 
Rien  n'est  constitué,  rien  n'est  défini;  les  luttes  de  chaque  jour  contre 
la  barbarie  absorbent  toute  l'attention  du  pouvoir  clérical,  il  paraît 
épuisé  par  cette  guerre  de  détails.  Les  arts  se  ressentent  de  cet  état 
incertain,  on  les  voit  se  traîner  péniblement  sur  la  route  tracée  par 
Charlemagne,  sans  beaucoup  de  progrès  ;  la  renaissance  romaine  rest 
stationnaire,  elle  ne  produit  aucune  idée  féconde,  neuve,  hardie,  et 
sauf  quelques  exceptions,  rarchitecture  reste  enveloppée  dans  soi 
vieux  linceul  antique.  » 

21.  —  Cependant,  sous  le  règne  des  successeurs  de  Charlemagn 
on  ne  peut  nier  que  des  tentatives,  des  tâtonnements  n'aient  été  faits 
pour  faire  sortir  l'art  de  bâtir  de  l'ignorance  où  il  était  plongé  sous  la 
première  race.  Les  constructeurs ,  sous  la  puissante  impulsion  de 
Karle,  cherchèrent  à  imiter  les  modes  employés  par  les  architectes 
byzantins  ;  uiais  il  leur  maiiquait  ce  génie  hardi,  innovateur,  que 
possédaient  les  premiers  artistes  qui  élevèrent  la  coupole  hémisphé- 
ri(|ue  sur  quatre  piliers  isolés  fiùsant  les  angles  d'un  carré.  Nous  avons 
vu  les  constructeurs  que  Charlemagne  fit  Aenir  d'Italie  apporter  le 
système  des  dômes  ou  coupoles,  mais  sur  plan  cylindrique  ou  octo- 
gonal, conuue  la  coupole  de  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle.  Plus  tard, 
connue  je  le  montrerai  dans  la  suite  de  ces  études,  l'influence  de  la 
construction  byzantine  se  répandit  en  Occident. 

'i%  —  Le  peu  qui  reste  des  édifices  éknés  pendant  la  période  caro- 
lingienne nous  prouve  que  les  architectes  imitèrent  la  bâtisse  romaine  : 
ainsi  on  retrouve  le  système  des  massifs  de  blocages  etitourés  dans  des 
paremeuts  de  moellon  ou  de  brique,  le  moellon  sous  forme  d'assises 
à  peu  près  régulières,  et  présentant  des  formes  carrées,  et  la  brique 
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NOUS  la  foriiie  triangulaire.  Ils  voulurent  aussi  pareineiiter  les  blocages 
iii  pierre  de  taille,  mais  ils  n'arrivèrent  à  faire  qu'une  constriiction 
\  icicuse,  parceque  leurs  parements  n'étaient  qu'un  simple  revêtement, 
rjiK'  leurs  mortiers  étaient  fort  médiocres  et  leurs  blocages  mêmes 
!rès-irréguliers.  Les  constructeurs  carolingiens  tâtonnèrent  donc  con- 
^Uiinment,  avec  persévérance  sans  doute,  mais  sans  résultat  définitif. 
I!  était  bien  difficile  qu'il  en  fût  autrement  :  ils  se  trouvèrent  en  face 
(le  difficultés  qu'ils  ne  surent  pas  surmonter,  car,  «  manquant  de 
sa\oir,  ne  possédant  que  des  traditions  presque  effacées,  n'ayant  ni 
ouvriers  luibiles,  ni  engins  puissants,  marchant  à  tâtons,  ils  durent 
faiie,  et  firent  en  effet,  clés  efforts  inouïs  pour  élever  des  édifices  d'uiié 
petite  dimension,  pour  les  rendre  solides,  et  surtout  pour  les  voûter.  » 

C'est  là,  dans  la  construction  des  voûtes,  que  les  constructeurs  mon- 
trèrent leur  insuffisance,  leurs  embarras  et  leur«  incertitudes  ;  leurs 
expériences  persévérantes,  leurs  efforts  sans  cesse  renouvelés  les  ame- 
nèrent, après  au  moins  deux  siècles  et  demi,  à  des  perfectionnements 
remarquables  qui  annoncèrent  l'ère  nouvelle  du  xi'^  siècle,  ère  qui 
commença  par  laisser  de  côté  les  traditions  antiques. 

23.  —  JNous  avons  vu  les  invasions  normandes  rendre  plus  misé- 
rable que  jamais  la  situation  de  la  Gaule;  une  autre  cause  vint  aug- 
menter encore,  à  la  fin  (lu  x'  siècle  surtout,  le  malaise  des  populations  : 
on  approchait  de  l'an  1000,  époque  fatale  du  jugement  universel, 
attendue  avec  une  grande  anxiété  par  les  peuples,  qui  prenaient  à  la 
lettre  un  passage  obscur  de  l'Apocalypse. 

Dans  toute  la  chrétienté  cette  croyance  avait  tout  interrompu  :  on 
songeait  seulement  à  pourvoir  aux  besoins  les  plus  immédiats;  «  on 
léguait  ses  terres,  ses  châteaux  aux  églises,  aux  monastères,  pour  s'ac- 
quérir des  protecteurs  dans  le  royaume  des  cieux  où  on  allait  entrer.  » 
On  attendait  avec  angoisse  dans  les  chapelles,  dans  les  églises  et  dans 
les  basihques  la  fin  du  monde  qui  approchait 

Le  premier  jour  de  l'an  1000  arriva;  le  premier  mois  et  la  première 
année  s'écoulèrent  «  sans  que  les  astres  se  détachassent  du  firmament 
et  sans  que  les  lois  de  la  nature  eussent  été  aucunement  interverties.  » 
L'effi'oi  des  populations  se  calma  peu  à  peu  ;  mais  avec  lui  les  dons 
immenses  prodigués  au  clergé  ne  furent  pas  anéantis,  et  comme  le  fait 
remarquer  notre  grand  historien,  M.  Martin,  cette  seule  année  indem- 
nisa l'Eglise  des  innombrables  usurpations  exercées  sur  son  patri- 
moine. 

A  j)artir  de  cette  époque  s'effectua  l'anéantissement  complet  des 
dernières  traditions  du  polythéisme;  la  foi  la  plus  ardente  s'empara  des 
populations.  Ecoutons  un  chroniqueur  bourguignon,  Raoul  le  Chauve 
{Raduljus  glaber)  :  «  \'ers  la  troisième  année  de  l'an  1000,  les  basi- 
liques sacrées  furent  réédifiées  de  fond  en  comble  dans  presque  tout 
l'univers,  surtout  dans  l'Italie  et  dans  les  Gaules...,  Les  peuples  chré- 
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tiens  semblaient  se  disputer  entre  eux  à  qui  élèverait  les  églises  les 
plus  belles  et  les  plus  riches  :  on  eût  dit  que  le  monde  entier,  d'un 
commun  accord,  avait  dépouillé  ses  antiques  baillons  pour  se  couvrir 
d'églises  neuves  comme  d'une  ])lanchc  robe.  Les  fidèles  ne  se  conten  - 
tèrent  pas  de  reconstruire  les  basiliques  épiscopales  ;  ils  restaurèrent 
et  décorèrent  aussi  les  monastères  dédiés  aux  saints,  et  jusqu'aux  cha- 
pelles des  villages » 

Ce  passage  du  vieux  chroni(iueur  marque  la  date  précise  de  la  pre- 
mière des  deux  grandes  époques  de  l'architecture  du  moyen  âge,  je 
veux  dire  de  celle  qu'on  a  appelée  arcMtecture  romane.  C'est  le  mo- 
ment où  le  travail  des  cloîtres  va  se  produire  au  grand  jour;  «  l'Ku- 
rope  latine,  en  deuil  de  l'art  antique,  peut  commencer  d'espérer  qu'uu 
art  chrétien  la  consolera  de  cette  grande  ruine  ».  »        « 

*  Henri  Martin,  Histoire  de  France. 
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:inauenco  byzantine.  —  l.e8  Vénitiens  en  Jiqnitaine.  —  Ca  basilique 
de  !^aint-Front,  à  Périgiieux.  —  E.es  cloches. 

1.  —  Après  les  vaines  terreurs  de  l'an  1000,  commence  véritable- 
ment la  civilisation  française.  «  Pourtant,  c'est  à  cette  même  époque 
que  toute  unité  disparaît  sur  notre  territoire.  Ainsi  le  disent  tous  les 
livres,  ainsi  le  montrent  tous  les  faits.  C'est  l'époque  où  prévaut  com- 
plètement le  régime  féodal,  c'est-à-dire  le  démembrement  du  peuple 
Bt  du  pouvoir.  Au  xi«'  siècle,  le  sol  que  nous  ai)pelons  français  est 
couvert  de  petits  peuples,  de  petits  souverains,  à  peu  près  étrangers 
les  uns  aux  autres ,  à  peu  près  indépendants  les  uns  des  autres. 
L'ombre  même  d'un  gouvernement  central,  d'une  nation  générale, 
semble  avoir  disparu  '.  » 

Nous  avons  vu,  dans  uos  chapitres  précédents,  combien  il  a  fallu  de 
longues  années  et  une  vaste  puissance  pour  que  Charlemagne  puisse 
arriver  à  cette  unité  politique  qui  fit  la  grandeur  de  son  règne  ;  nous 
avons  vu  aussi  que,  malgré  sa  forte  administration,  son  empire  ne  lui 
survécut  pas  longtemps,  à  cause  de  la  diversité  des  races,  des  mœurs, 
des  traditions,  des  langages  des  populatious  qu'il  avait  soumises  à  son 
sceptre.  Aussi  n'avons-nous  pas  pu  étudier  un  art  national,  formé 
pendant  le  règne  de  la  race  de  (Jiarlemagne.  C'est  que,  eu  elfet,  la 
tendance  vers  une  unité  nationale  ne  commença  à  se  laisser  entrevoir 
qu'au  moment  où  une  antre  race  remplaça  celle  des  Carolingiens. 
Hugues  Capet,  le  chef  de  la  dynastie  nouvelle  (987),  n'avait,  comme 
l'a  dit  un  de  nos  historiens,  ni  passé,  ni  souvenirs;  il  sortait  des  rangs 

Guizot^  Histoire  fie  la  civilisation  en  France. 
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des  grands  seigneurs  et  restait  leur  égal  eu  devenant  roi.  Mais  cet 
événement  fermait  la  longue  transition  de  siècles  pendant  laquelle  il 
n'y  avait  eu  rien  de  régulier,  rien  de  fixe  dans  les  hommes  et  dans  les 
choses. 

2 .  — A  cette  époque,  les  races  diverses  qui  couvraient  le  sol  de  la  France 
commencèrent  à  s'amalgamer.  «  I.a  diversité  des  lois,  selon  l'origine, 
n'est  plus  le  principe  de  toute  législation.  Les  situations  sociales  ont 
acquis  quelque  fixité  :  des  institutions,  non  pas  les  mêmes,  mais  par- 
tout analogues,  les  institutions  féodales,  ont  prévalu,  ou  à  peu  près, 
sur  tout  le  territoire.  Au  lieu  de  la  diversité  radicale,  impérissahle, 
de  la  langue  latine  et  des  langues  germaniques,  deux  langues  com- 
mencent à  se  former,  la  langue  romane  du  Midi  et  la  langue  romane 
du  Nord,  différentes  sans  doute,  cependant  de  môme  origine,  de  même 
caractère,  et  destinées  à  s'amalgamer  un  jour.  Dans  l'ame  des  honnnes, 
dans  leur  existence  morale,  la  diversité  commence  à  s'effacer.  Le 
Germain  est  moins  adonné  à  ses  traditions,  à  ses  habitudes  germa- 
niques; il  se  détache  peu  à  peu  de  son  passé,  pour  appartenir  à  sa 
situation  présente.  Il  en  arrive  autant  du  Romain;  il  se  souvient 
moins  de  l'empire  et  de  sa  chute,  et  des  sentiments  qui  en  naissaient 
en  lui.  Sur  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  les  faits  nouveaux,  actuels, 
qui  leur  sont  communs,  exercent  chaque  jour  plus  d'empire. 

»  En  un  mot,  l'unité  politique  est  à  peu  près  nulle,  la  diversité 
réelle  encore  très-grande;  cependant  il  y  a  au  fond  phis  d'unité  véri- 
table qu'il  n'y  en  a  eu  depuis  cinq  siècles.  On  commence  h  entrevoir 
les  éléments  d'une  nation;  et  la  preuve,  c'est  que,  depuis  cette  épo- 
que, la  tendance  de  tous  ces  éléments  sociaux  à  se  rapprocher,  à 
s'assimiler,  à  se  former  en  grandes  masses,  c'est-à-dire  la  tendance 
vers  l'unité  nationale,  et  par  là  vers  l'unité  politique,  devient  le  ca- 
ractère dominant,  le  grand  fait  de  l'histoire  de  la  civilisation  fran 
çaise. . .  ^  » 

Telle  a  été  au  commencement  du  xV  siècle  la  féodalité,  qui  dura 
trois  siècles,  jusqu'au  jour  où  les  guerres  avec  les  Anglais,  sous  Phi- 
lippe de  Valois,  commencèrent  sa  décadence. 

3.  —  En  même  temps  que  la  dynastie  capétienne  remplaçait  la 
race  de  Charlemagne  en  France,  il  se  passait  un  fait  excessivement 
curieux  pour  l'histoire  générale  de  la  France  et  plus  encore  pour  l'his- 
toire particulière  de  l'art.  Ce  fait,  qui  a  été  mis  au  jour  et  développé 
par  un  savant  archéologue  ^,  nous  donne  la  raison  de  la  présence, 
dans  la  France  centrale,  d'édifices  de  construction  byzantine,  où  l'on 
retrouve  le  signe  caractéristique  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 

1  M.  Ciuizot,  oiivr.  cifé^ 

2  M.  Félix  de  Yerneilh,  dans  mn  benn  trnvnîl  '^mVA/rhifpctirrP  byrjhiiine 
t'a  Frfi/ive.  Didroii,  Paris. 
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rcinière  partie,  la  coupole  à  pendentifs.  Comment  un  type  byzantin 
iiilroduisit-il  dans  notre  pays,  à  Périguenx;  quelle  influence  cet 
léinent  tout  nouveau  exerça-t-il  sur  notre  art  de  bâtir,  au  moment 
II  il  recevait  la  plus  vive  impulsion  delà  part  des  ordres  bénédictins? 
/est  ce  que  nous  allons  étudier  rapidement,  en  prenant  pour  guide 
3  travail  de  M.  F.  de  Verneilli. 

U.  —  Aux  VIII^  ix''  et  x^  siècles,  il  n'y  avait  en  Europe  qu'un  seul 
•euple,  les  Vénitiens,  qui,  par  son  activité  et  sa  puissance  maritime 
lût  monopoliser  tout  le  commerce  de  l'Orient  et  une  grande  partie 
ie  celui  de  l'Occident.  C'est  surtout  avec  le  Levant  que  les  rapports 
ommerciaux  des  Vénitiens  étaient  des  plus  actifs;  les  Grecs  et  les 
arabes,  les  deux  nations  les  plus  civilisées  et  les  plus  industrieuses  de 
ette  époque,  fournissaient  aux  Vénitiens  la  plupart  des  produits 
lont  l'occident  de  l'Europe  man(|uait  complètement,  et  ceux-ci  avaient 
lepuis  longtemps  organisé  avec  la  France  un  système  d'échange  qui 
M'olitait  sans  aucun  doute  aux  deux  nations.  Ne  pouvant  pas  tra- 
erser  le  détroit  de  Gibraltar,  dans  la  crainte  de  rencontrer  les  Nor- 
iiands  sur  les  côtes  océaniques  de  la  France,  ils  «  déposèrent  vers 
Vïontpellier,  et  plus  tard  à  Aiguesmortes ,  les  marchandises,  toutes 
l'aussi  grand  prix  que  de  peu  de  volume,  (|ui  faisaient  l'objet  de 
eur  négoce,  et  les  transportaient  à  Limoges,  dont  le  connnerce  a  ton- 
ours  été  un  commerce  d'entrepôt.  De  là  elles  se  répandaient  dans 
ont  le  nord  de  la  France,  et  par  la  Rochelle,  dans  l'Angleterre, 
'Ecosse  et  l'Irlande.  » 

Cette  colonie  vénitienne  de  Limoges  fut  installée  entre  les  années 
979  et  989,  si  l'on  s'en  rapporte  à  des  documents  historiques  dignes  de 
[ci,  et  il  est  supposable  qu'avant  la  fondation  de  ce  comptoir  conmier- 
cial,  les  Vénitiens  avaient  depuis  un  certain  temps  organisé  un  trafic 
dont  l'importance  était  devenue  assez  grande  pour  qu'ils  se  risquassent 
à  s'installer  d'une  manière  définitive  dans  cette  partie  de  la  France. 

5.  —  Notre  but  n'est  pas  de  passer  en  revue  toutes  les  preuves 
matérielles  du  séjour  de  la  colonie  vénitienne  à  Limoges.  Disons  seu- 
lement que  vers  la  fin  du  xii'"  siècle,  les  habitants  de  cette  cité,  voulant 
assurer  leur  indépendance  menacée  par  Henri  le  Vieux,  roi  d'Angle- 
terre, détruisirent,  avec  les  faubourgs  de  la  ville,  les  maisons  des  Véni- 
tiens et  l'abbaye  autour  de  laquelle  elles  s'étaient  groupées.  —  Ce  fut 
assurément  un  désastre  pour  les  établissements  des  colons  que  cette 
destruction  de  leurs  habitations;  aussi  à  partir  de  cette  époque,  ne 
sait-on  plus  bien  la  marche  de  ces  comptoirs  vénitiens  :  il  est  probable, 
cependant,  qu'ils  ne  furent  abandonnés  qu'au  xvi"  siècle,  «  après  que 
le  commerce  de  l'Orient  se  fut  ouvert  de  nouvelles  voies  ». 

Pans  le  même  temps  que  les  colonies  vénitiennes  s'installaient  à 
Limoges,  «  on  commençait  à  vingt  lieues  de  distance,  dit  M.  de  Ver- 
neilh,  et  dans  une  ville  située  sur  leur  itinéraire  naturel,  un  édifice 
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que  l'on  peut  justement  appeler  vénitien,  une  copie  de  la  basilique  de 
Saint-Marc  »  ^.  En  efîet,  à  Périgueux,  s'élevait,  sous  l'influence  des 
relations  de  Venise  avec  cette  partie  de  la  France,  une  église,  Saint- 
Front,  reproduisant  Saint-Marc  de  Venise,  qui  elle-même  n'est  qu'une 
réminiscence  de  Sainte- Sophie  de  Gonstantinople. 

(/est  là  un  fait  remarquable  qui  explique  comment  l'influence 
orientale  a  pu  pénétrer  dans  la  France  centrale,  et  exercer  peu  à  peu  une 
pression  plus  ou  moins  forte  surl'architecture  des  provinces  limitrophes 
de  l'Aquitaine.  En  effet,  l'art  de  bâtir,  à  la  fin  du  x''  siècle  et  au  com- 
mencement du  xi%  cherchait  encore  la  voie  qu'il  devait  suivre  ;  les 
constructeurs,  animés  d'un  zèle  ardent,  ne  demandaient  pas  mieux  que 
d'employer  un  système  qui  leur  permît  d'élever  de  vastes  églises  ;  et, 
cx)mme  ils  ne  connaissaient  que  la  voûte  romaine,  ils  adoptèrent  avec 
empressement  les  diverses  manières  de  construire  les  voûtes  que  leur 
apportèrent  les  étrangers  vénitiens. 

Il  est  probable  que  des  religieux  architectes,  comme  il  y  en  avait 
beaucoup  alors,  furent  envoyés  à  Venise  et  dans  quelques  villes  de 
l'Adriatique  pour  étudier  la  construction  des  églises  et  des  voûtes  qui 
les  couroimaient;  peut-être  aussi  les  riches  négociants  firent-ils  venir 
de  leur  pays,  des  dessins,  des  représentations  de  leurs  monuments  re- 
ligieux. Quoiqu'il  en  soit  de  ces  suppositions,  il  est  impossible  de  nier 
l'influence  que  ce  nouvel  élément,  la  coupole,  eut  sur  l'architecture 
de  cette  portion  de  la  France;  et,  quoique  les  constructeurs  du  temps 
aient  interprété  différemment  les  dessins,  les  renseignements  ou  ce 
qu'ils  avaient  pu  observer,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  conséquences 
de  cette  importation  orientale  se  firent  sentir  jusque  vers  le  xiii'^  siècle 
en  A([uitaine  et  dans  les  provinces  voisines  :  «  les  cathédrales  de 
Poitiers,  d'Angers  et  du  Mans  même,  conservent,  dans  la  manière 
de  construire  les  voûtes  des  grandes  nefs,  une  dernière  trace  de  la 
coupole.  » 

Nous  n'avons  pas  à  montrer  ici  la  différence  qui  existe  entre  Saint- 
Marc  de  Venise  et  Saint-Front  de  Périgueux;  constatons  uniquement 
qu'une  seule  différence,  importante  sans  doute,  se  remarque  dans  la 
décoration  de  ces  deux  vieilles  basiliques  et  dans  la  manière  dont  elles 
sont  construites.  On  reconnaît,  en  effet,  dans  Saint- Front,  une  exécu- 
tion encore  très-loin  d'être  aussi  avancée  que  celle  des  édifices  byzan- 
tins; on  comprend  cette  différence,  en  songeant  ([u'à  cette  époque 
les  ouvriers  habiles  étaient  très-rares,  les  matériaux  employés  peu 
riches  et  difficiles  à  manoeuvrer  ;  ([ueles  arts,  à  Byzance,  étaient  cul- 
tivés avec  succès,  tandis  que  chez  nous  ils  sommeillaient  dans  l'en- 

'  La  basilique  de  Saint-Marc^,  à  Venise,  a  été  commencée  sous  le  tloge 
Sébastien  Ziani,  en  977;  elle  fut  continuée  sous  les  doges  Pietro  Orseo'lo,  Do- 
minique Gontariiii,  et  enfin  Dominique  Selvo. 
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cinto  (les  cloîtres;  qu'enfin  l'art  de  bâtir  vivait  encore  sur  les  tradi- 
iuns  laissées  par  les  Romains. 

L'église  de  Saint-Front  mérite,  au  reste,  une  description  que  nous 
(ions  rapide  et  succincte. 

().  —  Cette  vénérable  basilique  a  remplacé  une  vieille  église  latine  à 
rois  nefs;  celle  du  milieu  ne  devait  pas  être  voûtée,  tandis  que  les  deux 
);is  côtés  l'étaient  dans  toute  leur  longueur.  Sa  façade  est,  avec  trois 
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Fig.  43,  —  Parade  latine  de  Saint-Fronf. 


cryptes  ou  confessions,  ce  qu'il  en  reste  de  plus  important.  Cette  façade 
(fig.  ho),  mutilée  aujourd'hui,  montre  une  arcade  plein  cintre  dans  la- 
quelle une  autre  en  ogive  a  été  faite  à  la  fin  du  xii^  siècle.  Au-dessus, 
sont  percées  deux  baies  cintrées,  surmontées  d'une  arcature  ornée 
de  pilastres  avec  chapiteaux  corinthiens  et  cannelures.  Au-dessus  de 
cette  arcature  s'élevait,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  un  fronton 
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décoré  d'une  façon  originale  :  on  y  voyait  des  statues  «  les  plus  vieille? 
certainement  que  le  moyen  âge  nous  eût  laissées,  »  qui  ont  été  dé- 
truites. 

La  plus  grande  partie  de  la  nef  de  la  basilique  latine  de  Saint-Frou 

a  été  conservée.  C'est  au  sud  d( 
cette  ancienne  construction  que  s'é 
tend  le  monastère  de  Saint- Front, 
dont  les  dimensions  assez  vaste? 
sont  loin  d'être  en  rapport  avec 
celles  de  la  basilique  byzantine. 

C'est  dans  le  prolongement  de  If 
nef  de  l'église  latine  cjue,  vers  la  fir 
du  X''  siècle,  avant  990,  l'évéquc 
Frotaire  fit  conuuencer  les  traAaux 
de  l'église  orientale.  A  cette  époque, 
où  les  cités  n'avaient  pas  encore 
cherché  à  se  soustraire  à  !a  tutelle 
des  évoques,  Frotaire  avait  la  puis- 
sance et  les  richesses  nécessaires 
pour  faire  élever  un  édifice  religieux 
capable  d'étonner  par  sa  grandeur 
et  un  style  inconiui  jusqu'alors. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  ba- 
silique de  l'évéque  Frotaire  est  une 
réminiscence  de  Saint-Marc  ;  si  l'on 
rapproche  les  dates  de  fondation  de 
ces  deux  édifices,  977  pour  Saint- 
Marc,  et  98/t  à  peu  près  [X)ur  Saint- 
Front,  on  peut  comprendre  toute  l'analogie  qu'ils  présentent. 

7.  —  Le  plan  (fig.  Uk)  de  l'église  byzantine  de  Périgueux  a  la  forme, 
traditionnelle  à  Byzance,  d'une  croix  grecque;  son  développement  ex- 
térieur forme,  par  conséquent,  douze  pans  ou  faces.  «  Ceux  qui  mar- 
quent les  extrémités  des  quatre  branches  de  la  croix  se  composent  du 
parement  de  deux  gros  piliers,  et  de  l'ouverture  du  grand  arc  c{ui  les 
unit.  Les  huit  autres  ne  comprennent  que  le  parement  d'un  seul  pilier 
et  l'ouverture  d'un  grand  arc,  parce  que  les  piliers  de  la  coupole  cen- 
trale sont  tout  intérieurs.  Les  grands  arcs  sont  fermés  par  des  murs 
très-minces  et  à  peu  près  inutiles  à  la  solidité  des  masses.  De  là 
des  cintres  immenses  cjui  se  dessinent  à  l'extérieur  et  dans  lescjuels 
sont  encadrées  les  fenêtres.  Un  entablement,  porté  sur  de  robustes  nio- 
dillons,  contourne  l'édifice  ;  mais  il  ne  règne  que  sur  le  parement  des 
piliers,  et,  se  relevant  avec  les  voussoirs  des  grands  arcs,  il  couronne 
les  douze  façades  d'autant  de  larges  frontons.  Aux  extrémités  de  la 
croix,  les  frontons,  comme  les  grands  arcs  auxquels  ils  sont  appliqués, 
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!(  cupeut  le  centre  de  la  façade.  Mais  ceux  qui  s'élèvent  sur  les  côtés 
'  s  angles  rentrants  de  la  croix  viennent  se  réunir  au  sommet  de 

-  angles  sur  une  énorme  console  servant  de  gargouille.  » 

relie  est  l'église  byzantine  dans  ses  traits  les  plus  généraux.  Nous 
!  jouterons  quelques  autres  détails  qui  ont  bien  leur  importance.  A 
lest,  c'est-à-dire  à  l'opposé  de  la  nef  latine  «  une  haute  et  courte 
abside  s'inscrivait  dans  le  grand  arc  de  la  coupole,  immédiatement  au- 
(kssous  du  fronton  »,  et  par  suite  de  la  pente  assez  rapide  du  sol  de 
(  e  côté ,  on  éleva  deux  énormes  contre-forts  adossés  aux  deux  gros 
piliers  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Au  xiv''  siècle,  cette  partie  de 
Saint-Front  fut  reconstruite  et  perdit  son  caractère  byzantin. 

La  façade  septentrionale  est  percée  d'une  porte,  qui  était  autrefois 

précédée  d'un  porche  régnant  sur  toute  l'étendue  de  la  façade.  Du 

côté  du  sud,  on  voit  une  porte  qui,  malgré  de  profondes  mutilations, 

«  se  fait  remarquer  encore  par  des  formes  originales  et  par  les  restes 

*  d'une  ornementation  assez  recherchée  ». 

Chacune  des  douze  façades  est  percée  de  fenêtres  toujours  grou- 
ipées  trois  à  trois;  les  faces  des  angles  rentrants  de  la  croix  sont  en 
iplus  percées  de  trois  autres  ouvertures  plus  grandes;  enfin,  les  piliers 
ont  aussi,  sur  celles  de  leurs  faces  qu'ils  présentent  au  dehors,  deux 
fenêtres  plus  petites  qui  éclairent  leurs  deux  étages.  «  Depuis  la  pre- 
mière construction,  on  a  muré  un  grand  nombre  de  ces  fenêtres,  et 
cependant  un  jour  éclatant  inonde  encore  l'intérieur  de  la  basiUque. 
Saint-Marc,  au  contraire,  est  très-sombre.  La  différence  des  climats 
en  donne  la  raison.  A  Venise,  on  n'a  percé  dans  les  murs  que  d'étroites 
ouvertures,  et  l'on  n'a  ouvert  librement  au  soleil  que  les  coupoles, 
d'où  la  lumière  descend  doucement  dans  l'édifice.  A  Périgueux,  il 
n'était  pas  possible  d'isoler  de  leurs  supports,  par  un  cordon  de  petites 
fenêtres,  de  lourdes  coupoles  de  pierre  de  taille.  Mais  les  murs, 
presque  inutiles  à  la  solidité  du  monument,  qui  ferment  l'ouverture 
des  grands  arcs,  ont  été  découpés  à  plaisir.  Sous  notre  ciel  plus  pâle, 
on  ne  pouvait  avoir  trop  de  jour,  trop  de  soleil.  D'ailleurs,  pour  rem- 
placer les  plaques  de  marbre  amincies  et  transparentes  dont  on  fermait 
les  fenêtres  en  Orient,  on  disposait  chez  nous,  dès  le  x''  siècle,  de  toutes 
les  ressources  de  l'art  du  verrier,  même  de  vitraux  h  personnages.  » 

8. —  Quant  à  l'intérieur  de  Saint-Front  (fig.  1x5),  on  y  reconnaît  la 
forme  de  la  croix  grecque  parfaitement  caractérisée.  Nous  rappellerons 
à  cette  occasion  que  le  bras  occidental  fut  allongé  par  la  nef  de  la  vieille 
éghse  latine,  mais  cet  allongement  n'altère  en  rien  le  plan  byzantin, 
qui,  disons-le,  cependant,  marque  d'une  légère  différence  la  branche 
occidentale,  —  soit  en  lui  donnant  une  longueur  un  peu  plus  grande, 
soit  en  la  couvrant  d'une  coupole  de  dimensions  égales  à  celles  du 
centre. 

A  Saint-Front,  on  ne  remarque  pas  cette  disposition  :  la  coupole 

7. 


il 
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centrale  surpasse  !es  quatre  autres,  et  à  l'intérieur  les  piliers  son 
carrés,  les  grands  arcs  ont  une  égale  ouverture  et  une  égale  hauteur 


^    '  JS. ROUSSEAU,    iC' 

Fijr.  45.  —  Coupe  de  Saint-Front  de  Périgueiix. 

Cette  régularité  de  Saint-Front,  fait  remarquer  M.  de  Verneilh,  n'.n 
lieu  que  dans  les  masses,  dont  la  disposition  dépend  de  la  volont(' 
des  architectes;  les  fautes  de  construction,  qui  ne  dépendent  que  de 
leur  soin  ou  de  l'hahileté  de  leurs  ouvriers,  étant  d'ailleurs  innoni- 
hrables. 

Les  piliers  qui  soutiennent  intérieurement  la  coupole  centrale  sont, 
comme  à  Saint-Marc  de  Venise,  percés  de  hautes  arcades  se  coupant 
à  angle  droit  ;  seulement  on  a  réduit,  par  prudence,  la  largeur*  de 
leurs  ouvertures.  A  Saint-Marc,  les  piliers  sont  réunis  par  une  colon- 
nade qui  porte  une  étroite  galerie  pénétrant  dans  l'intérieur  des 
piliers,  de  manière  à  faire  tout  le  tour  de  l'intérieur  de  l'église.  Mais 
«  l'architecte  de  Saint-Front  comprenait  que  cette  belle  colonnade 
isolée,  qui  réunit  les  piliers  de  Saint-Marc,  ne  pouvait  être  repro- 
duite que  par  d'habiles  ouvriers  et  avec  de  riches  matériaux  ;  aussi 
l'a-t-il  appliquée  à  la  muraille,  où  elle  a  figuré  une  arcature.  Ses  co- 
lonnes sont  devenues  des  pilastres,  au  moins  le  plus  souvent  ;  mais 
elle  a  gardé  ses  grands  chapiteaux  corinthiens  et  jusqu'au  nombre  de 
ses  arcades.  Elle  en  a  trois  aux  extrémités  et  au  flanc  oriental  des 
transsepts,  comme  sous  trois  des  coupoles  de  Saint-Marc  ;  quatre  par- 
tout ailleurs,  comme  à  la  coupole  du  pied  de  la  croix  ;  et,  dans  cha- 
cune d'elles,  s'inscrit  une  des  grandes  fenêtres  du  soubassement  régu- 
lièrement groupées  quatre  à  quatre.  Comme  à  Saint-Marc,  elle  porte 
une  étroite  galerie  de  service  qui  relie  entre  eux  les  piliers;  mais  ces 
derniers  sont  voûtés  à  la  hauteur  de  cette  galerie,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  et  ils  présentent  une  petite  salle  carrée  qu'elle 
traverse.  » 
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Mais,  malgré  les  précautions  que  prenaient  les  architectes  de  Saint- 
•'ront  pour  mettre  à  leur  portée  et  modifier  selon  leurs  moyens 
l'exécution  le  modèle  qu'ils  avaient  adopté,  ils  y  parvinrent  à  peine. 

L'édifice  n'était  pas  encore  achevé,  peut-être,  que  déjà  les  piliers 
ie  la  coupole  centrale  cédaient  à  la  charge.  Ce  fut  le  même  accident 
[ue  celui  qui  compromit  la  solidité  du  Panthéon  de  Paris,  et  l'on  y 
lourvut  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  en  rétrécissant  et  abaissant 
es  ouvertures  des  piliers  et  en  les  renforçant  d'une  épaisse  maçon- 
lerie. 

9.  —  Les  coiq)oles  de  Saint-Front  sont  construites  intérieure- 
nent  en  moellon,  tandis  que  les  piliers,  leurs  grands  arcs  et  leurs 
)endentifs  sont  en  pierre  de  taille.  Au  pied  de  chacune  des  coupoles 
-ègne  une  galerie  qui  permet  d'en  faire  le  tour.  Quant  aux  fenêtres 
|ui  entourent  d'un  cordon  lumineux  les  coupoles  de  Saint-Marc,  on 
rie  les  trouve  à  Saint-Front  qu'à  celles  du  centre  et  du  pied  de  la 
:roix  ;  les  trois  autres  dômes  ne  sont  percés  que  d'une  seule  fenêtre 
dont  l'objet  était  sans  aucun  doute  de  conduire  aux  galeries. 

La  toiture  de  la  cathédrale  de  Périgueux  ne  renferme  ni  bois, 
ni  métaux.  Les  coupoles  ne  s'élèvent  pas  sur  un  tambour  cylin- 
drique, mais  bien  conique,  vice  de  construction  qui  est  racheté  par 
une  combinaison  heureuse  de  grandes  assises  à  la  base  du  tambour,  et 
de  petites  assises  qui  s'enfoncent  davantage  dans  le  blocage  de  la 
voûte  intérieure  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'élèvent.  La  couverture 
des  coupoles  se  continue  en  s'appuyant  sur  ces  tambours  coniques, 
et  au  lieu  de  terminer  circulairement  en  suivant  la  demi-sphère,  inté- 
rieure, elle  repose  sur  un  massif  d'un  mètre  et  demi  d'épaisseur, 
qu'on  n'a  pas  craint  d'établir  au  sommet  de  la  voûte.  Ce  massif  a  pour 
effet  de  grandir  les  coupoles  le  plus  possible  et  de  relever  leurs  pentes. 
Aussi,  extérieurement,  ont-elles  une  forme  conique  peu  satisfaisante 
à  l'œil  ;  il  est  vrai  que  l'effet  de  la  perspective  rachetait  ce  que  les 
grandes  lignes  architecturales  de  ces  coupoles  pouvaient  avoir  de  dis- 
gracieux. 

«  Les  cinq  dômes,  dit  notre  savant  guide,  devaient  avoir  un  couron- 
nement; de  vieux  tableaux  l'indiquent  confusément.  »  En  effet,  chacun 
d'eux  possède  une  plate-forme  qui  devait  servir  de  base  à  une  petite 
lanterne,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  à  une  énorme  pomme  de  pin 
qui  terminait  assez  bien  la  forme  pyramidale  de  la  coupole.  Cepen- 
dant le  dôme  du  milieu  se  terminait  par  une  lanterne  à  colonnes. 

On  se  figure  aisément  l'effet  que  devait  produire  ce  système  de 
toiture,  dont  toutes  les  formes  étaient  nouvelles,  inconnues  dans  le 
pays,  et  qu'accompagnaient  si  bien  les  nombreuses  pyramides,  dont 
les  frontons  entouraient  tout  l'édifice  d'un  feston  non  interrompu. 

10.  —  ^lalheureusement  cette  vigoureuse  conception  d'un  archi- 
tecte inconnu  ne  put  se  conserver  intacte.  La  pierre  employée  pour 
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construire  Saint-Front,  et  qui  a  été  prise  sur  les  lieux  mêmes,  n'est  pas 
de  bonne  qualité,  et  l'on  s'aperçut  trop  tard  de  ce  mauvais  choix  de 
matériaux.  Cependant  on  se  borna  pendant  quelques  siècles  à  réparer 
la  toiture  sans  en  changer  le  système.  IMais  on  se  lassa  de  ce  difficile 
entretien,  et  l'on  se  décida  à  établir  une  couverture  de  charpente. 
«  Du  moment  qu'on  en  voulait  une,  il  fallait,  pour  l'asseoir  sur  le 
monument,  niveler  le  sommet  des  façades  en  découronnant  les  fron- 
tons, et  en  rasant  aux  trois  quarts  les  pyramides.  Du  reste,  les  cinq 
coupoles,  engagées  seulement  i)ar  leur  base  dans  la  nouvelle  toiture, 
étaient  encore  a{ii)arentes  au  dehors.  »  On  ignore  dans  quel  siècle  eut 
lieu  cette  «  malencontreuse  restauration  »,  qui  subsista  jusqu'à  la  lin 
du  siècle  dernier.  A  cette  époque,  la  vénérable  basilique  de  Saint- 
Front  subit  une  transformation  qui  lui  fit  perdre  toute  sa  physionomie 
byzantine  ;  ce  fut  «  à  la  fatale  générosité  de  ses  évéques  »,  qu'elle  dut 
la  charpente  actuelle  qui  englobe  les  cinq  coupoles,  en  formant  une 
croix  grecque. 

11*.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  combien  l'influence  romaine  était 
visible  à  Saint-Front;  c'est  surtout  dans  l'ornementation  que  l'imita- 
tion de  l'antique  est  constante.  Ainsi,  "lescha- 
piteaux  sont  corinthiens  (fig.  U(^).  Ils  conser- 
vent communément  la  rose,  la  corbeille,  les 
volutes,  traits  caractéristiques  qui  s'elîacent 
dans  le  style  roman.  Les  feuilles  d'acanllie  sont 
encore  j)eu  nndtipliées,  et  demeurent  très- 
détachées  de  la  masse.  »  Un  autre  fait  à 
noter  dans  l'église  de  Périgueux,  c'est  l'em- 
ploi fréquent  des  pilastres,  «  ]nTsque  incon- 
nus au  moyen  âge  »,  et  qui  sont  empruntés 
à  l'architecture  romaine;  les  archivoltes  à 
trois  ou  quatre  faces,  les  arcades  cintrées, 
les  entablements,  leurs  corniches  et  leurs  modillons,  tout  enfin,  dans 
l'ornementation  sculptée  de  cette  basilifjue  byzantine,  dénote  une 
préférence  marquée  pour  l'antique.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  «  n'est  pas 
moins  remarquable  par  son  unité  que  par  son  originalité  profonde  ». 
12.  —  La  basilique  byzantine  de  Saint-Front  de  Périgueux,  a  dû 
nécessairement  exciter  des  imitations,  et,  comme  le  fait  remarquer 
M.  de  Verneilh,  ces  imitations  doivent  être  faciles  h  reconnaître. 
Aussi  la  cathédrale  de  Périgueux  est-elle  entourée  d'une  quantité  d'é- 
glises qui  présentent  toutes,  à  des  degrés  différents,  la  coupole  à  pen- 
dentifs. 

La  ville  même  où  s'élève  Saint-Front  possède,  dans  le  style  byzan- 
tin, l'église  de  Saint-Etienne  de  la  Cité,  qui  fut  consacrée  peu  de  temps 
après  Saint-Front,  a  Une  fois  naturalisé  dans  ce  centre,  le  style  byzan- 
tin a  rayonné  dans  tous  les  sens.  Il  a  construit  les  églises  de  Saint- 
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\stier  (1013),  de  Brantôme,  de  Saiiit-Jean-de-Cole  (10.^1-1099), 
(le  SaiiU-Avit-Sénieiir  (avant  11 17),  de  Paurat,  de  Tréniolac,  de  Bos- 
(  iiaud,  de  Ligneux,  abbayes  plus  ou  moins  importantes.  Puis,  parmi 
les  simples  paroisses,  celle  d'Agonac,  de  Bourdeille,  de  Paussac,  de 
Saint-3ïartiai  de  Yiveyrol,  des  deux  Mareuil,  de  ïhiviers,  et  plusieurs 
jintres  que  des  recherches  plus  complètes  feraient  certainement  con- 
naître. » 

13.  —  L'influence  de  Saint-Front  et  des  colonies  vénitiennes  ne  se 
fil  pas  seulement  sentir  dans  le  Périgord. 
Hors  de  cette  province,  on  rencontre  des 
églises  à  coupoles  :  ainsi  à  Souillac,  à 
Cahors,  à  Solignac,  à  la  belle  cathédrale 
d'Angoulême  (1101  à  1120)  (fig.  47),  à 
Cognac,  à  Saintes  (1117),  on  reconnaît 
l'empreinte  byzantine,  et  ces  églises  sont 
souvent  entourées  d'un  cortège  de  petites 
églises  à  série  de  coupoles. 

Si  l'on  s'éloigne  de  ce  point  central,  le 
Périgord,  et  qu'on  se  tienne  toujours 
dans  l'ouest  de  la  France,  on  trouve  en- 
core des  édifices  h  coupoles,  ou  au  moins 
rappelant  par  leur  système  de  voûtes 
celles  qu'on  appelle  de  ce  nom. 

La  cathédrale  du  Puy  en  Yelay,  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers  sont  d'un  byzantin 
douteux;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'égUse  de  la  célèbre  abbaye  de  Fonte- 
vrault,  consacrée  par  le  pape  Calixte  II 
en  1119.  —  Cette  basilique,  qui  se  rattache  incontestablement  aux 
traditions  byzantines  par  ses  coupoles,  contient  les  sépultures  aban- 
données des  Plantagenets  ;  elle  a  été  bâtie  presque  en  même  temps 
que  la  cathédrale  d'Angoulême,  avec  laquelle  elle  a  des  analogies  frap- 
pantes par  la  proportion,  par  le  dessin,  par  l'ornementation  même. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  description  de  ces  églises  à  coupoles 
qui  proviennent  toutes  de  la  même  source;  qu'il  suffise  de  dire  qu'à 
Saint-Front  seulement  on  trouve  le  plan  en  croix  grecque,  tandis  que  les 
plans  des  églises  à  série  de  coupoles  sont  en  croix  latine  ou  sans  trans- 
septs  bien  prononcés,  et  terminés  par  une  abside  arrondie  ou  carrée. 
Quant  aux  coupoles  elles-mêmes,  on  ne  les  rencontre  sur  pendentifs 
byzantins  que  dans  le  Périgord;  les  provinces  voisines  les  possèdent 
sur  un  plan  modifié  d'après  les  exigences  de  la  construction  latine  ou 
romane.  — Quant  à  leur  ornementation,  ces  églises  sont  poitevines,  an- 
gevines, languedociennes,  et  il  est  bien  évident  que  chaque  monument 
imix)rtant  «  a  sa  zone  d'influence,  tantôt  exclusive  et  tantôt  mitigée  ». 


Fig-.  47.  —  Plan  de  l'église 
d'Angoulême. 
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\U.  — Avant  de  terminer  ce  chapitre,  il  est  une  question  que  nous 
devons  examiner  :  c'est  celle  de  l'emploi  des  cloches,  et  par  suite  celle 
de  l'érection  des  clochers.  Sans  vouloir  nous  étendre  sur  cet  intéressant 
sujet,  nous  donnerons  quelques  indications  nécessaires  qui  précé- 
deront utilement  l'étude  de  l'architecture  du  moyen  âge,  époque  qui 
fut  le  triomphe  des  cloches,  non-seulement  dans  la  vie  religieuse,  mais 
aussi  dans  la  vie  civile. 

Il  est  impossible  de  préciser  exactement  l'époque  de  l'invention  des 
cloches.  Leur  principe  est  tellement  simple,  qu'on  peut  parfaitement 
admettre  qu'elles  ont  été  connues  dès  l'antiquité  grecque  et  romaine, 
ou  tout  au  moins,  si  les  peuples  anciens  ne  connaissaient  pas  les  cloches, 
ils  devaient  employer  les  clochettes  ou  cloches  à  main.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  critiques  prétendent  que  les  premières  cloches  ont  été 
fondues  à  Nola,  en  Campanie,  au  v  siècle,  lorsque  saint  Paulin  était 
évéque  de  cette  ville.  De  savants  auteurs  nous  apprennent  <{ue  ce  fut  le 
pape  Sabinien  qui,  le  premier,  introduisit  l'usage  d'appeler  le  peuple 
aux  saints  offices  par  le  son  des  cloches.  Il  ne  paraît  pas  qu'on  eut  beau- 
coup de  grosses  cloches  avant  le  vu''  siècle,  et  l'on  ne  peut  mettre  en 
doute  qu'à  cette  époque  elles  étaient  suspendues  au-dessus  des  églises. 
En  610,  Loup,  évécpie  d'Orléans,  étant  h  Sens,  qu'assiégeait  l'armée 
de  Clotaire,  l'étonna  si  fort  en  faisant  sonner  les  cloches  de  l'église  de 
Saint-Étienne,  que  toute  l'armée  prit  la  fuite.  Ce  fait  prouverait  au 
moins  que  l'usage  des  cloches  n'était  ni  fort  connu,  ni  fort  usité. 

Bède  le  Vénérable  dit  que,  sur  la  fin  du  vil''  siècle,  il  y  avait  des 
cloches  en  Angleterre,  et  les  rehgieux  de  l'abbaye  d'Aumale  se  van- 
taient d'avoir  les  plus  anciennes  cloches  de  la  Normandie. 

15.^ — Mais  à  cette  époque,  les  cloches  étaient  peu  volumineuses 
et  leurs  dimensions  ne  devaient  pas  exiger  l'érection  de  tours  consi- 
dérables. Cependant  Anastase,  le  bibliothécaire,  dans  la  Vie  du  pape 
Etienne,  nous  apprend  que  ce  pontife  fit  élever  en  770  une  tour  sur 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  qu'il  y  plaça  trois  cloches  pour 
appeler  les  fidèles  aux  offices. 

Il  est  bien  évident  ({u 'aucune  église  ne  devait  posséder  de  clocher 
avant  que  la  première  basilique  du  monde  eût  eu  le  -sien.  Un  fait  cer- 
tain, c'est  que  presque  toutes  nos  abbayes  n'en  avaient  point  dans  le 
ix"  siècle,  et  certes  les  descriptions  que  nous  possédons  de  ces  établis- 
sements religieux  ne  les  auraient  pas  oubliés  s'ils  en  avaient  pos- 
sédé *.  Ce  qu'on  peut  parfaitement  supposer,  c'est  que  les  cloches  de 
petites  dimensions  qu'on  fondait  alors  devaient  être  suspendues  au- 
dessus  des  combles  de  l'église  ou  dans  des  arcatures  ménagées  au 
sommet  des  pignons  ;  rien  n'empêche  d'admettre  même  qu'on  les  sus- 
pendit dans  de  petits  campaniles  voisins  de  l'église  ou  dans  de  petits 

*  Do  Caiimont.  Abécédaire  tf/irr/n'd/m/ir. 
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beffrois  de  bois  élevés  sur  la  façade  ou  sur  les  murs  latéraux.  Cepen- 
(liuit  le  moine  deSaint-Gall,  dans  les  Faits  et  gestes  de  Chorlemagne, 
nous  apprend  que  sous  le  «  grand  empereur  »  on  fondait  des  cloches 
assez  grandes;  il  cite  même  le  moine  Tanchon  comme  étant  très- habile 
dans  cette  industrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  les  tours  ou  clochere  furent  rares  jusqu'à  la  fin 
du  x*"  siècle. 

16.  — Mais  ces  clochers,  élevés  en  matériaux  solides  jusqu'à  une 
certaine  hauteur  et  couverts  par  une  pyramide  de  pierre  ou  de  char- 
pente, étaient  autant  destinés  à  faire  connaître  l'église  au  loin  qu'à 
contenir  des  cloches  d'un  petit  volume. 

Au  reste,  des  motifs  en  dehors  des  idées  religieuses  contribuèrent 
à  l'érection  de  ces  tours  d'églises.  Laissons  parler  *1M.  Viollet-le-Duc  : 
•'  Pendant  les  incursions  normandes  sur  les  côtes  du  Nord,  de  l'Ouest 
et  le  long  des  bords  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  la  plupart  des  églises 
furent  saccagées  par  ces  barbares  (les  Normands)  ;  on  dut  songer  à  les 
mettre  à  l'abri  du  pillage  en  les  enfermant  dans  des  enceintes,  et  en 
les  appuyant  à  des  tours  solides  qui  défendaient  leur  approche.  Ces 
tours  durent  être  naturellement  bâties  au-dessus  de  la  porte  de  l'église, 
comme  étant  le  point  le  plus  attaquable.  Dans  ce  cas,  le  placement 
des  cloches  n'était  qu'accessoire;  on  les  suspendait  au  sommet  de  ces 
tours,  dans  les  loges  ou  les  combles  qui  les  couronnaient.  C'est,  en 
effet,  dans  les  contrées  particulièrement  ravagées  par  les  incursions 
périodiques  des  Normands  que  nous  voyons  les  églises  abbatiales  et 
mêmes  paroissiales  précédées  de  tours  massives  dont  malheureusement 
il  ne  nous  reste  guère  aujourd'hui  que  les  étages  inférieurs. 

»  L'église  abbatiale  de  Saint-Germain  des  Prés,  à  Paris,  conserve 
encordes  parties  inférieures  de  la  tour  carlovingienne,  bâtie  devant 
la  porte  principale,  celle  par  laquelle  entraient  les  fidèles.  Les  églises 
de  Poissy  et  de  Créteil,  sur  la  Seine,  et  les  églises  abbatiales  de  Saint- 
Martin  de  Tours  et  de  Saint-Savin  en  Poitou,  présentent  la  même 
disposition  d'une  tour  massive  précédant  l'entrée  en  servant  de  porche. 
Ce  qui  fut  d'abord  commandé  par  la  nécessité  devint  bientôt  une  dis- 
position consacrée  ;  chaque  église  voulut  avoir  sa  tour  ;  il  faut  d'ail- 
leurs ne  point  perdre  de  vue  l'état  social  de  l'Occident  au  xi*"  siècle. 
A  cette  époque,  la  féodalité  était  constituée  ;  elle  élevait  des  châteaux 
fortifiés  sur  ses  domaines  ;  ces  châteaux  possédaient  tous  un  donjon, 
une  tour  plus  élevée  que  le  reste  des  bâtiments  et  commandant  les  de- 
hors. Or,  les  églises  cathédrales  et  abbatiales  étaient  en  possession  des 
mêmes  droits  que  les  seigneurs  laïques  ;  elles  adoptèrent  les  mêmes 
signes  visibles,  et  voulurent  avoir  des  donjons  religieux,  comme  les 
châteaux  avaient  leurs  donjons  militaires.  On  ne  saurait  admettre  que 
les  énormes  clochers  précédant  les  églises  abbatiales  du  xi''  siècle, 
comme,  par  exemple,  ceux  dont  on  voit  encore  les  étages  inférieurs 
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à  Saint-Benoît-sur-Loire  et  à  Moissac  entre  autres,  fussent  unique- 
ment destinés  à  recevoir  des  cloches  à  leur  sommet  ;  car  il  faudrait 
supposer  que  ces  cloches  étaient  très-grosses  ou  en  quantité  prodi- 
gieuse. Ces  deux  suppositions  sont  également  inadmissibles  ;  les  clo- 
ches, au  XI  siècle,  étaient  petites  et  rares.  On  legardait  alors  une 
cloche  de  3000  kilogrammes  comme  un  objet  de  luxe  que  peu  d'églises 
pouvaient  se  permettre.  » 

17. — La  construction  de  ces  clochers,  que  les  architectes  du  temps 
ne  purent  pas  copier  sur  des  monuments  antérieurs  du  même  genre, 
puisqu'il  n'en  existait  pas,  fut  évidemment  une  construction  originale, 
sans  précédents,  qui  obligea  les  architectes  à  chercher  des  formes  nou- 
velles propres  à  cette  sorte  d'édifice. 

Comme  le  fait  remarquer  le  savant  auteur  que  nous  venons  de  citer, 
l'idée  d'élever,  à  la  ])lace  du  narthex,  une  tour  massive  qui  défendît 
l'entrée  de  l'église  dut  être  naturellement  adoptée,  et  c'est  ce  que 
firent  les  constructeurs  carlovingiens.  Quoique  nous  ne  possédions 
pas  de  clochers  complets  de  cette  époque,  il  est  certain  fpi'ils  avaient 
l'apparence  solide,  qu'ils  se  composaient  «  de  murs  épais  flanqués  aux 
angles  de  contre-forts  plats,  percés  à  la  base  d'une  arcade  cintrée,  aux 
étages  intermédiaires  de  rares  fenêtres,  et  couronnés  parmi  crénelage, 
une  loge  et  un  beffroi.  »  Le  rez-de-chaussée  du  clocher  servait  de 
porche  plus  ou  moins  vaste,  tel  qu'on  voit  encore  les  bases  des  clo- 
chers de  Créteil,  près  Paris,  de  Saint-Germain  des  Prés,  de  Poissy, 
de  Saint-Savin  en  Poitou,  et  ces  porches  affectaient  quelquefois  des 
dispositions  très-recherchées. 

18.  —  Mam  il  fallait  l'influence  byzantine  pour  donner  aux  construc- 
tions de  l'époque  romane  primitive  l'invention  qui  lui  faisait  défaut. 
Cette  influence,  nous  l'avons  vue,  à  Saint-Front  s'exercer  sur  une  vaste 
échelle  ;  elle  devait  compléter  la  révolution  qu'elle  fit  dans  l'art  de 
bâtir  par  la  construction  du  clocher  de  la  basilique  de  Périgueux. 

Le  clocher  de  Saint-Front,  quoique  postérieur  à  la  construction 
byzantine  qu'il  accompagne,  est  sans  contredit  le  plus  ancien  clocher 
de  France.  'L'architecte  l'éleva  sur  la  vieille  église,  sans  changer  en 
rien  les  dispositions  de  la  nef;  comme  une  travée  ne  lui  suffisait  pas, 
il  en  prit  deux  et  assit  son  clocher  carré  sur  une  base  rectangulaire, 
en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  monter  sa  bâtisse  sur  ilne  succession  de 
porte-à-faux  qui  dénotent  la  plus  grande  inexpérience  de  ce  genre  de 
construction. 

Qu'on  veuille  bien  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  dessin  que  nous  don- 
nons du  cloche'r  de  Saint-Front  (fig.  kS),  on  y  trouvera  une  hardiesse 
inconnue  jusqu'alors,  qui  fait  prévoir  «  l'influence  de  cet  esprit  hardi 
des  architectes  occidentaux,  qui,  un  siècle  plus  tard,  allait  produire, 
appuyé  sur  le  savoir  et  l'expérience,  des  monuments  surprenants  par 
leur  hauteur,  leur  légèreté  et  leur  solidité.  » 


INFLUENCE  BYZANTINE.  125 

Copendant  l'idée  en  est  simple  :  deux  étages  carrés,  percés  de  fe- 
iiOtres  cintrées,  se  retraitant  l'un  au-dessus  de  l'autre,  couverts  par 
une  coupole  à  près  de  (50  mètres  du  sol  : 
telle  est  la  masse  du  clocher  de  Saint-Front. 
Certes,  c'est  là  une  disposition  essentielle- 
ment vicieuse,  «  car  les  parements  inté- 
rieurs des  murs  de  l'étage  carré  supé- 
rieur surplombent  les  parements  de  l'étage 
inférieur,  de  sorte  que  les  piles  d'angles 
portent  en  j)artie  sur  les  voussoirs  des  pe- 
tits arcs  inférieurs,  et  les  sollicitent  à  pous- 
ser les  pieds-droits  en  dehors.  De  méme^ 
!a  coupole  terminant  l'édifice  est  supportée 
]iar  des  colonnes  d'inégale  hauteur  et 
d'inégal  diamètre,  encore  en  porte-à-faux; 
on  peut  donc  s'étonner  que,  malgré  cette 
mauvaise  exécution,  ce  clocher  soit  de- 
bout; il  faut  croire  que,  dans  l'épaisseur 
des  maçonneries,  entre  les  rangs  d'arca- 
des, des  chaînages  horizontaux  en  bois  fu- 
rent posés,  conformément  aux  habitudes 
des  constructeurs  occidentaux,  et  que  ces 
chaînages  maintinrent  cette  construction.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  grand  incendie, 
qui  fondit  les  cloches  et  dévora  la  char- 
pente intérieure,  secoua  et  ébranla  forte- 
ment cette  tour,  et  l'on  conçut  de  vives  in- 
quiétudes pour  sa  solidité.  Ce  fut  alors 
qu'on  boucha  les  fenêtres  cintrées  de  l'é- 
tage inférieur,  et  qu'on  réduisit  les  dimen- 
sions de  toutes  les  autres  ouvertures;  on 
enleva  ainsi  à  cette  curieuse  et  originale 
construction  le  caractère  d'extrême  légè- 
reté qu'elle  devait  avoir  primitivement. 

Le  clocher  de  Saint- Front,  malgré  sa  mauvaise  et  bizarre  exécu- 
tion, exerça-t-il  une  influence  sur  les  bâtisses  du  même  genre  qui  lui 
sont  postérieures  ?  Il  est  difficile  d'en  douter  ;  car  on  trouve  ces  étages 
carrés  en  retraite,  percés  de  petites  ouvertures  cintrées  et  couronnées 
par  une  coupole  conique,  dans  l'ouest  de  la  France  jusqu'à  la  Loire, 
dans  les  clochers  des  xi*"  et  xii°  siècles. 

Nous  étudierons  dans  la  suite  les  différences  que  présentent  les  clo- 
chers des  siècles  postérieurs,  et  nous  verrons  qu'ils  acquirent  une 
énorme  im])ortance  dans  les  églises  de  l'époque  ogivale. 


-  Cloclier  de  Saint- 
Front. 
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LIVRE  II 

FRANCE    FÉODALE 


liCS  monastère».  —  Cluny.  —  Citeaux.  —  Architecture  monacale 
ou  romane. 


1.  — En  même  temps  que  la  société  prenait  une  marche  nouvelle, 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  (jui  avaient  trouvé  asile  dans  l'en- 
ceinte des  monastères,  et  dont  les  débris  précieux  avaient  été  rassemblés 
par  un  travail  obscur  et  lent,  devaient  bientôt  sortir  de  leurs  retraites 
pour  chercher  la  lumière  du  jour.  Mais  il  fallait  pour  cela  c{iie  le  chan- 
gement survenu  dans  la  société  civile  se  manifestât  aussi  dans  la  société 
religieuse,  et  il  faut  dire  que  le  x'' siècle  ne  fut  pas  favorable  à  une  ré- 
forme. En  effet,  à  la  fin  du  x'  comme  au  commencement  du  xi"  siècle, 
la  féodalité  est  désordonnée,  dépourvue  d'une  organisation  générale  ; 
le  sol  est  divisé  en  une  infinité  de  groupes  «  dont  tel  comte,  tel  duc, 
tel  simple  seigneur  deviennent  les  chefs,  selon  les  hasards  du  territoire 
ou  des  événements,  et  qui  demeurent  étrangers  les  uns  aux  autres.  » 
Seigneurs  et  vassaux,  voulant  défendre  leurs  droits,  en  conquérir  de 
nouveaux,  se  firent  une  guerre  permanente;  les  vexations,  les  ven- 
geances, les  révoltes,  entretinrent  ce  vaste  conflit  ;  l'oppression  féo- 
dale pesait  de  tout  son  poids  sur  les  populations  rurales  et  rendait 
plus  misérable  que  jamais  la  situation  du  pays. 

2.  —  Tout  cet  immense  désordre  se  retrouvait  dans  les  monastères  : 
dans  ces  temps  de  la  force  brutale,  de  déchirements  incessants,  qui 
avaient  suivi  le  règne  de  Charlemagne,  les  ordres  monastiques  avaient 
tous  oublié  la  règle  que  saint  Benoît  leur  avait  donnée  au  vi^  siècle. 
Aussi  la  vie  régulière  des  couvents  était-elle  singulièrement  relâchée  : 
rançonnés  par  les  seigneurs,  petits  et  grands;  possédés  par  des  abbés 
laïques  ^  qui  y  vivaient  avec  leur  famille,  leurs  gens  d'armes  et  même 
leurs  meutes,  les  monastères  devaient  perdre  les  traditions  de  la  règle 
bénédictine.  A  part  quelques  établissements  religieux,  fidèles  obser- 
vateurs des  lois  de  saint  Benoît,  on  ne  voyait  partout  qu'une  déca-^ 
dence  rapide.   Il  fallait  qu'une  lutte  vînt  relever  de  son  engour-^ 

'Y 

*  Les  invasions  normandes  avaient  beaucoup  contribué  au  désordre  géné- 
ral, en  faisant  des  monastères  des  lieux  de  défenses,  des  forteresses  remplies 
d  hommes  d'armes, 
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issemenl  l'institut  monastique  :  heureusement  que  l'organisation 
iiêmc  (le  la  féodalité  l'amena  fatalement.  «  Au  commencement  du 
.1-  siècle,  non-seulement  les  droits  féodaux  étaient  exercés  par  des 
eigneurs  laïques,  mais  aussi  par  des  évéques  et  des  abbés  ;  en  perdant 
linsi  son  caractère  de  pouvoir  purement  spirituel,  une  partie  du  haut 
clergé  autorisait  l'influence  que  la  féodalité  séculière  prétendait  exer- 
'*r  sur  les  élections  de  ces  év  éques  et  de  ces  abbés,  puisque  ceux-ci 
levenaient  des  vassaux  soumis  dès  lors  au  régime  féodal  :  ainsi  com- 
Tience  une  lutte  dans  laquelle  les  deux  principes,  spirituel  et  tempo- 
•el,  se  trouvent  en  présence;  il  s'agit  ou  de  la  liberté  ou  du  vasselage 
ie  l'Eglise,  et  l'Eglise,  il  faut  le  dire,  entame  la  lutte  par  une  réforme 
ians  son  propre  sein  *.  »  Ainsi  allaient  se  développer  les  germes  de- 
puis si  longtemps  renfermés  dans  les  cloîtres  :  le  monachisme  allait 
se  débarrasser  des  abbés  laïques,  réagir  fortement  contre  ses  désordres 
intérieurs,  et  rappeler  à  lui  la  règle  iDénédictine.  Ce  fut  là  le  commen- 
cement véritable  de  la  renaissance  des  arts  au  XL"*  siècle.  Nous  allons 
la  voir  sortir  d'un  monastère  d'une  petite  ville  de  Bourgogne,  et  de  là 
dominer,  pendant  de  longues  années,  la  marche  des  arts  en  France. 

3.  —  Vers  les  premières  années  du  x''  siècle,  en  909,  Guillaume 
le  Pieux,  duc  d'Aciuitaine,  avait  fondé  à  Cluny^,  dans  le  Maçonnais, 
une  abbaye  à  laquelle  il  donnait  tous  les  biens  qu'il  possédait. 

Le  bienheureux  lîernon,  abbé  de  Gigny  et  de  Baume,  ayant  été 
appelé  par  ie  duc  Guillaume  pour  établir  et  peupler  le  nouveau  mo- 
nastère, le  saint  abbé  installa  à  Cluny  douze  moines  dans  des  con- 
structions élevées  à  la  hâte,  et  leur  fit  suivre  la  règle  de  Saint  Benoît. 
En  910,  Guillaume  donnait  h  Bernon  le  monastère  de  Cluny,  et  le 
pape  confirmait  l'acte  de  donation.  Après  la  mort  de  Bernon,  l'abbaye 
passa  sous  la  direction  de  saint  Odon,  chanoine  de  Saint-Martin  de 
Tours,  homme  instruit,  qui  acquit  une  grande  influence  et  réforma 
un  grand  nombre  de  monastères  en  les  soumettant  à  la  vie  bénédictine. 
—  Ln  historien  de  l'abbaye  de  Cluny  '^  nous  apprend  que  ce  fut  saiut 
Odon  qui,  le  premier,  joignit  sous  l'autorité  de  l'abbé  les  commu- 
nautés nouvelles  et  celles  réformées,  de  telle  sorte  que  l'esprit  béné- 
dictin put  se  maintenir  dans  une  discipline  et  une  austérité  communes; 
ce  n'étaient  point  là  proprement  des  différences  d'ordres,  dit-il,  mais 
seulement  de  congrégations.  Partout  la  règle  de  Saint-Benoît  demeu- 
rait sauve,  et  par  là  l'unité  de  l'ordre  se  maintenait  intacte,  malgré  des 
rivalités  qui  éclatèrent  plus  tard.  Ce  fut  sous  l'administration  de  saint 
Odon  qu'un  grand  nombre  d'anciemies  abbayes  passèrent  sous  l'obé- 
dience de  Cluny;  nous  citerons  principalement  les  couvents  de  Tulle, 

'  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  d'architecture. 
'  Petite  ville  du  département  de  Saône-et-Loire. 
5  M,  P,  \A\rt\in,  Histoire  fie  ï'aftljai/e  (fp  Ctiiny. 
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d'Aurillac,  de  Saint-Beiioît-sur-Loire,  de  Saint-Julien  de  Tours,  d 
Sarlat  en  Périgord,  et  d'autres  en  Italie. 

Saint  Maïeul,  qui  succéda  à  saint  Odon,  gouverna  pendant  qua 
rante  ans  l'abbaye  clunisienne,  et  soumit  à  sa  règle  un  grand  nouibr 
de  monastères.  Saint  Odilon,  que  Maïeul  désigna  pour  lui  succédei 
agrandit  aussi  le  nombre  des  connnunautés  clunisiennes,  et  fut  ei 
relation  avec  les  papes,  les  rois  et  les  princes  de  son  temps  ;  i!  fi  I 
élever  un  cloître  superbe  orné  de  colonnes  de  marbre.  ■ —  Cluny  prit 
à  cette  époque,  une  importance  telle,  que  l'évéque  de  Mâcon  voulu 
faire  rentrer  l'abbaye  sous  sa  juridiction  ;  les  moines  s'y  opposèren 
en  vertu  de  l'acte  de  donation  du  fondateur;  les  papes  les  soutinrent 
mais  ils  perdirent,  furent  condamnés  et  se  soumirent.  De  ce  momen 
date  l'alliance  étroite  qui  lia  Cluny  et  le  saint-siége. 

li.  —  Sous  le  gouvernement  de  Hugues,  success(;ur  de  saint  Odilor 
fit  ami  intime  du  pape  Hiidebrand,  l'ordre  de  Cluny  prit  une  immense 
importance,  en  face  de  la  féodalité  sans  cesse  en  guerre  et  en  pillage. 
En  pouvait-il  être  autrement?  A  cette  époque  d'enfantement  difficile, 
il  n')  avait  que  les  ordres  religieux  qui  pussent  sauver  la  civilisation; 
ils  avaient  pour  eux  les  populations,  c<  qui  trouvaient  un  soulagement 
à  leurs  souffrances  morales  et  physiques  dans  ces  grands  établisse- 
ments où  tout  était  si  bien  ordonné,  où  la  prière  et  la  charité  ne  fai- 
saient jamais  défaut;  lieu  d'asile  pour  les  âmes  malades,  pour  les 
grands  repentirs,  pour  les  espérances  déçues,  pour  le  travail  et  la  mé- 
ditation, p(mr  les  plaies  incurables  du  cœur,  pour  la  faiblesse  et  la 
pauvreté  ;  dans  un  temps  où  la  première  condition  de  l'existence 
mondaine  était  une  taille  élevée,  un  bras  pesant,  des  épaules  capables 
de  porter  la  cotte  d'armes  ^  » 

On  voit  donc  que  l'immense  influence  des  clunisiens  eut  les  pro- 
jwrtions  d'un  mouvement  national,  et  marqua  le  commencement  du 
règne  de  la  raison  contre  la  tbrce  brutale,  de  l'ordre  contre  les  dérè- 
glements et  le  pillage.  Aussi  voit-on  Hugues  prendre  une  part  plus 
ou  moins  active  à  toutes  les  affaires  de  son  temps,  agrandir  le  domaine 
des  communautés  de  Cluny,  étendre  sa  domination  sur  trois  cent 
quatorze  monastères  et  églises,  et  faire  battre  monnaie  à  Cluny  même, 
tout  comme  le  roi  de  France  «  dans  sa  royale  cité  de  Paris  )>. 

•  Pendant  le  gouvernement  de  saint  Hugues ,  d'antiques  abbayes 
vinrent  grossir  le  nombre  des  établissements  clunisiens  :  ainsi  les  abbayes 
de  Vézelay,  de  Saint-Gilles,  de  Saint-Pierre,  de  Moissac,  de  Saint- 
Martial,  de  Limoges,  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  de  Saint-Bertin 
de  Lille,  devinrent  des  dépendances  de  Cluny. 

5.  —  Ce  mouvement  incomparable  du  xi^  siècle  en  faveur  de  la 
vie  religieuse  régulière  est  vraiment  un  fait  remarquable.  C'est  que 

*  M.  Yiollot-le-Duc,  Mtvr.  oifé. 
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i  seulement  les  esprits  d'élite  trouvaient  un  champ  toujours  ouvert  à 
'activité  de  leur  intelligence  ;  et  quand  on  songe  que  ce  n'étaient  pas 
ss  classes  inférieures,  mais  au  contraire  les  hommes  et  les  femmes 
les  hauts  rangs  de  la  société,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'importance 
raiment  colossale  que  les  clunisiens  avaient  acquise  au  xt*'  siècle, 
ittirant  tout  à  eux,  petits  et  grands,  forts  et  faibles,  puissance  intellec- 
nelle  et  richesses.  On  conçoit  toute  l'influence  que  durent  prendre  les 
lunisiens  parmi  les  populations  des  campagnes  et  des  villes  en  résistant, 
wr  la  force  morale,  par  leur  intelligence  et  par  leur  savoir,  h  l'esprit 
lespotique  et  aveugle  des  seigneurs  féodaux.  On  comprend  aussi  que 
'activité  des  cloîtres  allait  développer  et  faire  grandir  les  arts,  dont  ils 
étaient  en  quelque  sorte  les  dépositaires  depuis  des  siècles  ;  on  con- 
çoit enfin  que  dans  les  abbayes  devaient  se  former  les  constructeurs 
inteUigents,  novateurs  et  sagaces,  qui,  aidés  de  leur  force  religieuse 
et  morale,  allaient  donner  à  l'art  de  bâtir  un  essor  et  une  importance 
matérielle  inconnus  depuis  les  beaux  temps  de  la  Rome  antique. 

En  effet,  quand  il  s'agit  de  rebâtir  Cluny,  le  premier  architecte  fut 
un  moine  clunisien,  nommé  Gauzon  ;  et  celui  ffui  acheva  l'église  du 
monastère  fut  Hézelon,  religieux  flamand,  qui,  avant  d'être  cluniste, 
avait  enseigné  à  Liège. 

6. — L'égUse  de  Cluny,  qui  fut  reconstruite  sous  l'abbé  Hugues,  vers 
l'année  1089  et  dédiée  seulement  en  1131,  devint,  ainsi  cpe  les  autres 
bâtiments  du  monastère,  le  modèle  sur  lequel  furent  copiés  tous  les 
autres  édifices  religieux  de  l'ordre  de  Cluny,  quelle  cjue  fût  la  place 
où  ils  furent  élevés.  Bien  plus,  l'influence  clunisienne  grandit  tellement, 
que  les  villes,  môme  les  moins  importantes,  édifièrent  des  monuments 
publics,  en  suivant  les  errements  des  architectes  religieux  de  l'ordre. 
—  On  conçoit  que  cette  brillante  influence  du  monastère  de  Cluny, 
répandue  dans  toute  l'Europe  occidentale ,  s'exerçant  partout  et  sur 
tout,  ait  poussé  des  hommes  pieux,  ayant  un  zèle  ardent  pour  la  vie 
monastique,  à  élever  une  institution  religieuse,  en  exagérant  la  règle 
bénédictine,  qui  apportât  une  réforme  contre  le  relâchement  de  la 
discipline  dans  les  abbayes  clunisiennes. 

Cette  réforme  fut  commencée  dans  les  dernières  années  du  xi^  siè- 
cle (1098)  par  llobert,  abbé  de  Molesmes.  Trouvant  que  la  règle  de 
Saint-Benoît  n'était  point  assez  observée  dans  les  abbayes,  filles  de 
Cluny,  il  obtint  de  Hugues,  archevêque  de  Lyon  et  légat  du  saint-siégc, 
la  permission  de  se  retirer  dans  un  lieu  solitaire,  couvert  de  forêts  et 
appelé  Cîteaux,  du  diocèse  de  Chalon-sur-Saône.  Après  avoir  obtenu 
l'autorisation  de  Gautier,  évêque  de  cette  ville,  et  s'être  placé  sous 
la  protection  de  Rainard,  vicomte  de  Beaune,  à  qui  ce  lieu  appartenait, 
Robert,  aidé  d'une  vingtaine  de  moines  de  Molesmes,  qui  l'avaient 
suivi,  se  mit  à  l'œuvre,  et,  au  bout  d'un  an,  la  colonie  avait  élevé  le 
«  monastère  de  bois  »  dont  il  est  parlé  dans  les  annales  de  Cîteaux. 
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Saint  Albéric,  un  des  premiers  compagnons  de  Robert,  donna  de; 
statuts  aux  religieux,  et  la  règle  de  Saint-Benoît  fut  suivie  avec  um 
rigueur  et  une  autorité  qu'on  était  loin  de  troih  er  dans  les  abbaye? 
clunisiennes.  Les  moines  de  Cîteaux  rei)rochaient  surtout  à  ceux  d( 
(Muny  les  riches  donations  qui  leur  enlevaient  toute  indépendance  er 
les  soulageant  des  rudes  labeurs  de  la  règle  ;  ils  voulaient  conservei 
«  le  sol  ingrat  qui  pouvait  à  peine  les  nourrir,  afin  de  n'être  à  charge 
»  à  personne  ». 

Cependant  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  aidé,  à  la  prière  dr 
l'archevêque  de  Lyon,  les  moines  de  Cîteaux  à  construire  leurs  pre- 
mières bâtisses,  se  rapprocha  d'eux,  et  son  fils  s'étant  fait  religieux,  le 
monastère  commença  de  s'embellir  et  de  s'enrichir  ;  il  fut  érigé  en 
abbaye,  et  l'évêque  de  Châlon  donna  à  l'abbé  le  bâton  pastoral.  Tels 
furent  les  faibles  commencements  de  l'ordre  de  Cîteaux,  qui  fit  en 
peu  de  temps  des  progrès  immenses  et  partagea  avec  l'ordre  de  Cluny 
la  prépondérance  et  les  richesses  monastiques. 

7.  ■ —  Cîteaux  ne  prit  véritablement  un  essor  remarquable  que  lors- 
que saint  Bernard  y  entra  ;  c'est  à  cette  époque  que,  demandés  par 
les  seigneurs  féodaux  «  pour  défricher  des  terres  abandonnées,  j)our 
établir  des  usines,  élever  des  troupeaux,  assainir  des  marais  ),  les 
religieux  cisterciens  «  vont  prêter  à  la  papauté  le  concours  le  plus 
puissant  par  leur  union  et  par  la  parole  de  leur  plus  célèbre  chef;  à  la 
royauté  et  au  peuple,  par  la  réhabilitation  de  l'agriculture  :  car,  au 
milieu  d'eux,  sous  le  même  habit  *,  on  verra  des  seigneurs  puissants 
conduii'e  la  charme  à  côté  du  pauvre  colon.  » 

Sous  le  gouvernement  de  saint  Bernard,  Cîteaux  put  envoyer,  tel- 
lement grandit  sa  puissance  morale,  plus  de  soixante  mille  religieux 
qui  se  ré])andirent  dans  toute  l'Europe,  et  arriver  «  au  nombre  in- 
croyable de  deux  mille  maisons  monastiques  des  deux  sexes  ».  Bien 
plus,  Cîteaux  contribua  pour  beaucoup  à  la  fondation  des  ordres  mi- 
litaires de  l'Espagne,  et  l'on  vit  les  templiers  demander  à  saint  Bernard 
des  règlements  faits  par  lui;  enfin,  les  rehgieux  cisterciens  songèrent 
aux  classes  pauvi-es  en  distribuant  des  aumônes,  et  mieux  encore,  en 
donnant  le  travail  de  leurs  bras,  partageant  ainsi  non  le  superflu,  mais 
le  nécessaire. 

En  1107,  sotis  l'administration  de  l'abbé  Etienne,  furent  dressés 
les  articles  de  la  constitution  de  l'ordre,  sous  le  titre  de  Charte  de 
charité,  que  le  pape  Calixte  II  approuva  en  1H9.  Ce  fut  quelques 
années  avant  cette  époque,  que  furent  élevées  les  «  quatre  filles  de 
Cîteaux  »  :  c'étaient  les  abbayes  de  Pontigny,  de  Clairvaux,  de  Mori- 

*  Les  bénédictins  de  Cluny  s'arrogèrent  l'iiabit  noir  ;  ceux  de  Cîteaux  pri- 
rent l'habit  blanc.  De  là  cette  longue  rivalité  entre  les  moines  blancs  et  les 
moines  noirs. 
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lond  et  de  la  Ferté',    qui  eurent  chacune  sous  leur  obédience  un 

rand  nombre  de  maisons  situées  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

lels  furent  les  deux  centres  qui,  pendant  les  xi'"  et  xiF  siècles,  pos- 

(lèrent  presque  exclusivement  le  domaine  des  arts. 

On  le  comprend,  du  reste:  possesseurs  de  biens  immenses,  riche - 

u'iit  dotés,  ces  grands  établissements  religieux  apportèrent  dans  la 

oiistruction  de  leurs  édifices  un  soin,  une  recherche  vraiment  re- 

iar([uables  ;  et  si  l'on  songe  que  dans  les  bâtisses  les  moins  impor- 

;intes  on  retrouve  ce  même  soin  et  cette  même  recherche,  on  ne  peut 

empêcher  de  reconnaître  la  grandeur  de  cette  organisation  monas- 

iquequi  couvrit  l'Occident  d'établissements  utiles,  où  tout  était  bien 

(uiçu  et  bien  exécuté. 

8.  —  Pour  bien  faire  comprendre  quelle  était  l'importance  de  l'ab- 
)aye  de  Cluny,  esquissons  rapidement  sa  physionomie  (fig.  ^9).  Et 
labord,  rappelons  ici  que,  lors  de  la  fondation  des  premières  abbayes, 
os  religieux  empruntèrent  aux  villes  romaines  leurs  principales  dispo- 
-ilions  et  les  conservèrent  dans  les  siècles  qui  suivirent.  «  Un  seul  élé- 
nciit  nouveau,  l'église,  vint  se  substituer  à  certaines  dépendances  de 
liabitation  antique  -  »,  et  cet  élément  devait,  par  sa  construction, 
loimer  naissance  à  une  architecture  toute  nouvelle. 

Il  va  sans  dire  que  l'église  fut  l'édihce  le  plus  important  de  l'ab- 
hayc;  aussi  les  moines  constructeurs  cherchèrent-ils  à  faire  de  ce  mo- 
nument une  construction  en  rapport  avec  la  grandeur  et  la  richesse 
du  monastère.  La  vaste  église  de  Cluny,  dont  le  plan  avait  ceci  de 
I  remarquable,  qu'en  conservant  toujours  la  forme  traditionnelle  en 
!  croix,  il  avait  cependant  un  double  transsept,  était  précédée  iVminar- 
'  thex- ou  porche' dont  l'étendue  était  assez  grande  pour  (pi'on  puisse  le 
considérer  comme  une  véritable  église.  C'est  sous  ce  porche  que  s'ou- 
vrait la  porte  cintîyje  qui  donnait  entrée  dans  l'éghsc  ;  la  nef  immense 
était  bordée  de  chaque  côté  d'im  collatéral  ou  bas  côté  double  et  cou- 
verte par  une  voûte  en  hcvceau  plein  cintre;  l'abside,  de  forme  cir- 
culaire, était  entourée  de  cinq  chapelles  circulaires  aussi;  à  son  entrée, 
se  trouvait  l'autel,  et  dans  le  fond  le  tombeau  de  saint  Hugues,  mort 
en  1109.  «  Mais  ce  qui  caractérise  la  grande  église  de  Cluny,  c'est  ce 
double  transsept  dont  aucune  église,  en  France,  ne  nous  donne 
l'exemple  »,  et  l'on  explique  cette  disposition  par  le  grand  nombre  des 
religieux  qui  peuplaieiU  Cluny  à  la  fin  du  xi*'  siècle.  N'oublions  pas 
d'ajouter  cpie  ce  vaste  édifice  était  orienté  et  précédé  de  deux  tours 
bâties  sur  la  façade  du  porche.   Nous  verrons  bientôt  quels  étaient  et 

'  l^)IUi^•ny,  à  20  kilomètres  «l'AuxciTC  ;  Gtairvaux^  à  32  kilomèlrcs  environ 
(le  Bar-sur-Aubc  ;  Morimond  et  la  Ferté,  dans  le  départeiîient  de  la  Haute- 
Marne. 

^    f)e  Caunionl. 
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quels  furent  plus  tard  les  caractères  architectoniques  de  celle  co 

struction   et  de   celles   (jiii  furent   élevées  pendant   le   xi''   et 
XIV  siècle. 


P.ROUSS^ŒU 


Fig.  49.  —  Plan  de  l'abbaye  de  Clmiy. 

A.  Entrée  du  monastère.  —  B.  Narthex  auquel  on  arrivait  par  le»  degré»  C.  —  D.  Eglise  k  cinq  nef». 
K.  E.  Transsepts  doubles.  —  F.  Autel  principal,  —  G.  Cloître.  —  I,  J  Abbatiale».  —  K.  Bâtiments  cla 
traux.  —  L.  Boulangerie.  —  M,  N.  Bâtiments.  —  O.  Paroisse.  —  P.  Bue  longeant  l'abbaye.  —  Q.  Jardii 


9.  —  L'église  était  bordée  au  midi  par  un  cloître  immense,  en- 
touré de  constructions  dont  on  ne  letrouve  plus  que  des  traces.  Ce 
cloître,  comme  tous  ceux  des  maisons  conventuelles,  était  de  forme 
quadrangulaire,  avec  des  galeries  pour  la  promenade,  galeries  cpii  furent 
en  bois  dans  l'origine,  mais  qui  s'élevèrent  en  pierre  au  x''  siècle. 
Beaucoup  d'abbayes  eurent  deux  cloîtres  :  l'un,  qui  donnait  accès  dans 
les  réfectoires,  les  dortoirs,  la  salle  capitulaire,  la  sacristie,  le  cbauf- 
foir  et  les  prisons,  était  destiné  à  tous  les  religieux  ;  l'autre,  plus  petit, 
situé  ordinairement  derrière  l'abside  de  l'église,  était  réservé  à  l'abbé, 
aux  dignitaires,  et  voisin  de  la  bibliothèque,  de  l'infirmerie  et  du 
cimetière.  Ajoutons  que  les  galeries  étaient  soutenues  par  des  arcades 
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i-intî^ées  en  pierre,  portées  par  des  colonnettes  rarement  isolées,  ac- 
I  ouplées  le  plus  souvent  et  surmontées  de  chapiteaux  plus  ou  moins 
►rnés. 

La  disposition  la  plus  habituelle  du  cloître  d'abbaye,  dit  M.  VioUet- 

i)uc,  est  celle-ci  :  une  galerie  adossée  à  l'un  des  murs  de  la  nef, 
ivec  une  entrée  sous  le  porche  et  une  entrée  dans  le  voisinage  d'un 
les  transsepts  ;  une  galerie  à  l'ouest,  à  laquelle  viennent  s'accoler  les 
)âtimc'nts  des  étrangers,  ou  des  magasins  et  celliers  ayant  des  entrées 
;urle  dehors;  une  galerie  à  l'est  donnant  entrée  dans  la  sacristie,  dans 
a  salle  capitulaire  et  les  services  ecclésiastiques  ;  la  dernière  galei'ie, 
)pposée  à  celle  longeant  l'église,  communique  au  dortoir  et  au  réfec- 
oire.  Les  écoles  étaient  adossées  à  la  galerie  de  l'ouest,  proche  de 
'entrée  de  l'église.  » 

D'après  cela  on  voit  que  le  cloître  était,  après  l'église,  la  construc- 
ion  la  plus  importante  des  abbayes,  et  nous  le  voyons  au  xii"  siècle 
i'enrichir  de  colonnes  de  marbre,  de  sculptures  magnifiques  et  de 
•hapiteaux  historiés  ;  les  exemples  que  nous  possédons  en  France, 
lans  le  Midi  surtout,  nous  montrent  des  constructions  vraiment  re- 
marquables. Quelquefois  dans  l'un  des  angles  du  cloître,  ou  au  mi- 
lieu du  préau,  étaient  placées  une  fontaine  et  une  cuve  pour  les  ablu- 
tions, et  souvent  un  petit  portique  abritait  la  cuve,  protégeant  ainsi  les 
moines  qui  s'en  approchaient. 

Beaucoup  de  cloîtres  antérieurs  au  xii*=  siècle  étaient  couverts  par 
une  simple  charpente  et  non  par  une  voûte  ;  mais  au  xir  siècle  et  à 
l'époquequi  suivit,  il  fut  de  règle,  surtout  chez  les  cisterciens,  de  voûter 
les  cloîtres  ;  disons  aussi  que  dans  les  abbayes  de  cet  ordre,  les  cloî- 
tres, comme  les  églises,  du  reste,  acquirent,  sous  l'influence  de  saint 
Bernard,  une  austérité  de  style  qui  contrastait  avec  la  richesse  d'or- 
nementation des  abbayes  clunisiennes. 

10.  ■ — Après  l'église  et  le  cloître,  la  partie  importante  de  l'abbaye 
était  la  salie  capitulaire  où  se  réunissaient  les  chapitres  et  où  se  te- 
naient toutes  les  réunions  du  monastère.  Elle  formait  toujours  un  des 
côtés  du  cloître,  celui  de  l'est  surtout,  et  se  trouvait  en  communica- 
tion directe  avec  les  galeries  ;  le  plus  ordinairement,  dans  les  grands 
établissements  religieux,  les  voûtes  cintrées  avaient  leurs  retombées 
sur  deux  rangs  de  colonnes  isolées  ou  quelquefois  groupées. 

Nous  ne  dirons  rien  des  dortoirs,  vastes  pièces  dont  on  connaît 
l'usage,  qui  étaient  éclairés  par  des  ouvertures  en  plein  cintre,  et  qui 
occupaient  au  premier  étage  un  ou  deux  côtés  du  cloître,  —  ni  des 
réfectoires,  dont  l'entrée  était  aussi  généralement  sur  le  cloître,  —  ni 
des  bibliothèques,  centre  intellectuel  des  monastères. 

Quant  aux  magasins,  aux  pièces  destinées  aux  hôtes,  aux  cuisines, 
aux  granges,  aux  caves,  aux  celliers  et  autres  dépendances  des 
abhnyes,  on  y  trouvait  des  dispositions  pleines  de  sagesse  :  ainsi  tout 
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ce  qui  tient  à  la  vie  matérielle,  cuisines,  celliers,  granges,  etc. ,  so 
près  du  cloître,  et  assez  loin  cependant  pour  que  les  promenades  d 
moines  n'en  soient  point  gênées.  Le  grand  cloître  avait  un  accès  faci 
dans  toutes  les  dépendances  et  dans  le  petit  cloître  «  réservé  aux  tn 
vaux  intellectuels  »  ;  les  usines,  les  bâtiments  d'exploitation  agricol 
ceux  destinés  aux  étrangers  et  aux  artisans,  étaient  enfermés  et  di^ 
tribués  sans  ordre  symétrique,  dans  une  enceinte  indépendante  c 
l'enceinte  religieuse  :  la  disposition  du  terrain,  le  cours  des  rivicn 
et  des  ruisseaux,  l'orientation  la  plus  favorable,  déterminaient  la  plac 
des  bâtiments.  L  ne  autre  enceinte  contenait  les  jardins  potagers  < 
fruitiers,  les  prises  d'eau,  les  moulins,  les  viviers,  etc.  Os  dilîéreni  i 
enclos  étaient  enfin  défendus  par  une  muraille  continue,  par  de  ^ 
fossés  pleins  d'eau  pouvant  protéger  sufFisainment  le  monastère  contr 
une  attaque  soudaine. 

M.  —  (le  n'est  donc  qu'au  xi*^  siècle  que  la  France  voit  éclor 
et  se  développer  un  art  arcbitectural  dans  l'intérieur  des  monastère 
répandus  sur  tout  son  territoire  et  au  dehors  de  ses  frontières.  >"ou 
avons  vu  l'influence  qu'avait  prise  la  célèbre  abbaye  de  Cluny,  mai 
tresse  des  intelligences,  de  l'instruction ,  ayant  seule  des  relation . 
constantes  avec  l'Italie,  l'Espagne,  l'Allemagne,  et  imposant  partoii 
sa  règle  monacale.  • —  C'est  en  elTet  dans  tous  ces  centres  intellectuel 
dont  Cluny  était  la  tête,  au  milieu  de  vastes  corps  constitués  en  gou 
vernement  régulier,  que  sont  recueillis  les  débris  de  l'architecture  an 
tique,  et  c'est  là  que  se  transforment  les  traditions  de  l'art  romaii 
pour  former  une  école  architecturale  puissante,  un  «  art  clunisien  » 
expression  exacte  du  rôle  que  jouent  les  centres  rehgieux.    Cett< 
architecture  «  est  humble  dans  son  principe,  dans  ses  moyens  d'exé- 
cution, et  cependant,  elle  peut  se  prêter  à  toutes  les  splendeurs  qu( 
rêvaient  des  gens  qui,  dès  le  temps  de  la  réforme  de  Cluny,  ne  ten- 
daient à  rien  moins  qu'à  gou^  erner  le  monde.  Cette  architecture  ro- 
mane monacale,  en  cela,  est  bien  un  art,  un  art  véritable,  que  l'or 
retrouve  le  même  dans  la  plus  pauvre  chapelle,  dans  l'obédience  perdue 
au  milieu  d'un  désert  et  dans  l'immense  et  splendide  église  de  Cluny  ; 
architecture  pouvant  produire  les  plus  vastes  monuments  et  les  plus 
humbles  avec  les  mêmes  méthodes;  architecture  qui  n'est  que  l'ac- 
cumulation de  petits  moyens,  comme  la  constitution  religieuse  qui  les 
élève  K  » 

12.  —  Il  nous  reste  heureusement  beaucoup  de  monuments  élevés 
par  ces  écoles  monasticjues,  dont  l'influence  se  conserva  pendant  le 
XI''  et  le  xir  siècle.  Maçons  et  tailleurs  de  pierre,  sculpteurs  et  [)eiîi- 
tres,  se  transmirent  les  méthodes  de  construire  qui  sortaient  de  l'école 
de  Cluny  «  école  issue  des  arts  latins,  mais  empreinte  cependant  d'un 

*  M.  VioUcl-le-Duc,  Entretiem. 
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;énie  propre.  »  On  vit  alors  s'élever  les  églises  de  Cluny,  de  Vé- 
;e]ay,  de  ïourmis,  de  Saint-Martin  des  Champs  à  Paris,  églises  qui 
l'ont  pas  leui"S  similaires  en  Italie,  où  l'on  rencontre  nne  origi- 
lalité  profonde,  où  les  idées  nouvelles  ont  pris  la  place  des  traditions 
isées,  où  l'on  trouve  enfin  des  formes  et  une  décoration  soumises  au 
•aisonnement  et  à  la  construction. 

Examinons  sonmiairement  le  travail  de  réforme  qui  s'opéra  au 
^I^  siècle  dans  la  construction  des  édifices  religieux.  Et  d'abord 
rappelons  -  nous  quelle  incertitude  dans  les  premiers  tâtonnements 
ies  aicliitectes  de  cette  époque;  combien  ils  durent  apprendre  par 
expérience.  Ne  possédant  que  des  éléments  des  sciences  exactes,  ils 
n'eurent  d'autre  guide  que  la  méthode  expérimentale,  et  leurs  progrès, 
très-sensibles  au  commencement  dû  xi*^  -siècle,  ne  furent  que  le  ré- 
sultats d'erreurs  évitées  plus  ou  moins  adroitement.  Que  pouvaient 
faire,  en  elîct,  les  constructeurs  romans  ?  ils  manquaient  «  de  bras, 
d'argent,  de  transports,  de  relations,  déroutes,  d'outils,  d'engins  »;  et 
si  l'on  considère  que  le  régime  féodal  les  confinait  dans  des  provinces 
séparées,  on  est  étonné  des  édifices  qu'ils  ont  élevés  :  églises,  monas- 
tères immenses,  palais,  murailles,  remparts.  Suppléant  à  tout  par 
leur  industrie,  obligés  de  faire  tous  les  métiers  et  de  diriger  la  con- 
stnrction,  les  architectes  devaient  élever  des  édifices  raisonnes,  soumis 
aux  besoins  et  aux  usages  auxquels  ils  étaient  destinés:  car  si  les  con- 
slruct(Mu-s  romans  laissèrent  de  côté  les  traditions  romaines  poui' 
airi\er,  par  un  travail  lent,  mais  persistant,  à  les  remplacer  par  le 
raisonnement  et  en  faire  un  art  original,  c'est  qu'ils  y  furent  poussés 
par  une  impérieuse  nécessité.  Si  les  ordres  religieux  ont  été  les  seuls 
maîtres  des  arts  aux  xi^et  xiF  siècles,  c'est  qu'eux  seuls  avaient  sous 
la  main  une  armée  de  travailleurs  disciplinés  sur  un  territoire  dont 
ils  étaient  possesseurs;  c'est  qu'ils  amassèrent  de  grandes  richesses, 
qu'ils  «  défrichèrent,  assainirent  les  terres  incultes,  tracèrent  des 
routes,  se  firent  donner  ou  acquirent  les  plus  riclies  carrières,  les 
meilleurs  bois,  élevèrent  des  usines,  oiïrirent  aux  paysans  des  garan- 
ties relativement  sûres,  et  peuplèrent  ainsi  rapidement  leuis  terres  au 
détriment  de  celles  des  seigneurs  laïques  »;  c'est  enfin  qu'ils  avaient 
organisé  des  écoles  pour  l'instruction  des  moines  et  pour  les  artisans; 
qu'ils  gouvernaient  ces  ouvriers  laïques  avec  une  direction  toujours 
en  progrès,  et  que  l'influence  des  nombreuses  abbayes  de  l'obédience 
de  l'abbaye  mère  se  faisait  sentir  dans  des  pays  différents.  En  un  mot, 
la  première  école  de  constructeurs  sortit  de  l'ordre  de  Cluny,  et,  avec 
elle,  des  principes  nouveaux  de  construction  affranchis  des  traditions 
de  l'art  anti(pie. 

13.  —  Suivons  rapidement  la  marche  ([ue  les  moines  constructeurs 
adoptèrent  ])our  opérer  la  réforme  architecturale  qui  signala  le  xr*"  et 
le  xjf'  siècle.  Ils  commencèrent  par  se  poser  deux  lois  fixes  ;  satisfaire 
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Strictement  au  besoin,  aussi  bien  dans  l'ensomble  que  dans  les  dé- 
tails, et  ne  jamais  sacrifier  la  solidité  des  bâtiments  à  l'apparence  de 
la  richesse.  Partant  de  ces  sages  principes,  ils  élevèrent  des  édifices 
non  pas  avec  le  système  de  blocage,  ni  avec  les  grands  blocs  de  pierre 
de  taille  employés  par  les  Romains  ;  mais  ils  adoptèrent  un  petit  et  un 
moyen  appareil  de  moellon  pour  les  murs  simples  ;  pour  les  points 
d'appui  principaux,  pour  les  murs  qui  devaient  présenter  une  grande 
résistance,  ils  bâtirent  des  parements  en  pierre  de  taille  servant  de  re- 
vêtement à  un  blocage,  et  afin  de  relier  les  diverses  parties  de  la  con- 
struction, ils  noyèrent  dans  ces  massifs  de  blocages,  des  charpentes 
placées  longitudinalement  entre  les  deux  parements  du  massif. 

Pour  élever  ces  murs  et  ces  bâtisses  bloquées,  les  mêmes  construc- 
teurs employèrent  des  matériaux'sortant  des  carrières  à  eux  ou  bien 
qu'ils  pouvaient  se  |)rocurer  aux  alentours  du  lieu  d'édification.  Il  faut 
reconnaître  qu'ils  firent  toujours  un  emploi  judicieux  des  matériaux 
cpj'ils  rencontrèrent,  et  que  les  pierres  gélives,  par  exemple,  furent 
toujours  placées  dans  les  conditions  les  meilleures  pour  les  soustraire 
aux  agents  atmosphériques. 

ih.  —  IMais  quand  les  architectes  clunisiens  voulurent  couvrir  leurs 
églises,  ils  éprouvèient  d'abord  de  grandes  difficultés. 

Rappelons-nous  qu'à  la  fin  du  x*"  siècle,  les  absides  seules  étaient 
voûtées,  et  que  ce  fut  plus  tard  qu'on  voûta  les  étages  inférieurs  des 
clochers.  Quant  aux  bas  côtés,  à  la  nef  et  aux  Iranssepts,  ils  étaient 
couverts  par  des  charpentes. 

M.  VioUet-le-Duc  cite  comme  le  plus  ancien  exemple  peut-être  de 
cette  construction  dans  laquelle  «  on  voit  apparaître  la  voûte  mêlée 
au  système  primitif  des  couvertures  de  bois  »,  la  petite  église  de 
Vignory  (Haute-Marne). 

Bientôt  les  constructeurs  reconnurent  ((ue  les  charpentes  avaient 
des  éléments  de  destruction  que  ne  posséclaient  pas  les  voûtes  ;  de 
plus,  elles  ne  présentaient  pas  cet  aspect  monumental,  solide,  durable, 
qu'ils  voulaient  donner  à  leurs  églises  :  aussi  cherchèrent-ils  à  voûter 
les  bas  côtés,  les  chapelles  et  même  les  nefs. 

1 5. — Nous  avons  vu,  dans  notre  livre  précédent,  quel  ioimense  pro- 
grès amena  l'influence  byzantine  en  introduisant  les  voûtes  en  coupole 
dans  l'ouest  de  la  France  ;  pour  les  constructeurs  de  cette  région,  le  pro- 
blème était  résolu.  —  Ceux  du  centre  de  la  France  et  de  l'est  adoptè- 
rent la  voûte  en  berceau  plein  cintre  (fig.  50),  empruntée  auxRomains, 
et  nous  les  voyons  élever  un  berceau  demi-cyhndre  continu,  au-dessus 
de  la  nef. — Pour  renforcer  cette  voûte,  ils  bandent  sur  des  |)iles  égale- 
ment espacées  des  cintres  (arcs-doubleaux)  en  pierres  appareillées,  espé- 
rant éviter  les  ruptures  qu'ils  prévoyaient  pouvoir  arriver.  Mais  les 
constructeurs  romans  ne  connaissaient  pas  ou  connaissaient  fort  mal 
l'effet  des  poussées  des  voûtes;  aussi,  quand  ils  enlevèrent  les  cintres 


Fig.   50.  —  Vouto  en  berceau. 
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le  bois  qui  leur  avaient  servi  d'un  véritable  moule,  ils  virent  les  murs 

(lé\erser  en  dehors  et  la  voûte  tomber  entre  eux.  Pour  empêcher 

>  accidents,  l'idée  de  renfor- 
r  les  murs  par  plusieurs  con- 

re  -  forts     extérieurs,    fut    la 

première  qui  leur  vint;  puis  ils 

;i  placèrent  intérieurement  en 

>  façonnant  en  colonnes  cylin- 
uiques,  et  sur  ces  piles  ainsi 
jcnforcées,  ils  bandèrent  leurs 
arcs-doubleaux.  C'était  là  un 
iiioyen  qui  pouvait  obvier  sans 
doute  aux  graves  inconvénients 
i)i'écédents  ;  mais  les  architectes 
romans  rocoimurent  que  ce  n'é- 
tait pas  là  résoudre  le  problème, 
car  les  nmrs  qui  portaient  ces  voûtes  étaient  eux-mêmes  portés  sur 
une  suite  d'arcades  cintrées  qui  faisaient  communiquer  la  nef  avec  les 
bas  côtés;  l'assiette  se  trouvait  donc  insuffisante,  et  peu  à  peu  les 
mêmes  désordres  se  produisaient. 

C'était  là  une  rude  école  pour  les  constructeurs  romans,  et  si  l'on 
songe  que,  vers  la  fin  du  xr  siècle,  il  fallait  reconstruire  un  grand 
nombre  d'églises  et  de  bâtiments  voûtés  ainsi  qui  tombaient  en  ruine 
au  bout  de  cinquante  ans,  on  comprendra  quelle  série  d'études  et 
d'observations  s'offraient  à  l'e^^rit  sagace  des  moines-architectes.  Ils 
reconnurent  alors  que  les  charpentes  qu'ils  noyaient  dans  les  murs 
pourrissaient  par  le  manque  d'air,  et  laissaient  un  vide  qui  enlevait 
(le  la  force  aux  murs  ;  ils  reconnurent  aussi  que  leur  écart,  une  fois 
conmiencé,  augmentait  la  poussée  des  voûtes,  et  qu'alors  les  piles 
et  les  colonnes  qui  séparaient  la  nef  des  collatéraux  ne  pouvaient  se 
maintenir  verticalement. 

Les  constructeurs  devaient  encore  passer  par  une  série  de  tentatives 
pour  résoudre  d'une  façon  satisfaisante  le  problème  dont  ils  cher- 
chaient la  solution.  Le  moyen  qu'ils  employèrent  fut  de  partager  le  ber- 
ceau en  parties  carrées,  par  des  voûtes  d' arête  (fig.  51),  de  manière  à 
reporter  toute  leur  charge  et  leur  poussée  sur  des  piles  qu'ils  espéraient 
JMen  rendre  stables.  —  Ces  voûtes  d'arête  qu'ils  prirent  aux  Romains, 
ils  finirent,  en  tâtonnant,  par  airiver  à  les  modifier  et  à  les  appliquer 
à  des  plans  rectangulaires  (fig.  52) ,  et  non  carrés,  comme  les  Romains  les 
avaient  élevées  ;  ce  fut  un  pas  imuiense  franchi  par  les  constructeurs 

M'  cette  époque,  et  à  partir  de  ce  moment  ils  devaient  marcher,  sans 

'arrêter,  dans  la  voie  du  progrès. 

16.  — Ainsi  déjà,  à  la  fin  du  xr  siècle,  le  principe  de  la  voûte 
d'arête  romaine  est  mis  de  coté  :  l'église  de  Vézelay,  dans  sa  nef, 
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nous  montre  l'abandon  du  système  romain.    «  Les  arcs-doubleaiix 
sont  admis  définitivement  connue  une  force  vive,  élastique,  libre,  une 

ossature  sur  laquelle  repose  la 
voûte  proprement  dite.  Si  les 
constructeurs  admettaient  que  les 
cintres  permanents  fussent  utiles 
transversalement,  ils  devaient  i\d- 
mettre  de  même  leur  utilité  lon- 
gitudinalement.  Ne  considérant 
plus  les  voûtes  comme  une  croûte 
homogène,  concrète,  mais  connue 
une  suite  de  panneaux  à  surfaces 
courbes,  libres,  reposant  sm'  des 
arcs  flexibles,  la  rigidité  des  murs 
latéraux  contrastait  avec  le  nou- 
veau système;  il  fallait  ([ue  ces 
panneaux  fussent  libres  dans  tons 
les  sens,  autrement  les  bossures, 
les  déchirements,  eussent  été  d'au- 
tant plus  dangereux  que  ces  voûtes 
eussent  été  jwrtées  sur  des  arcs 
flexibles  dans  un  sens  et  sur  des 
murs  rigides  dans  l'autre.  Ils  ban- 
dèrent des  formerels'  d'une  pile 
à  l'autre,  sur  les  murs,  dans  le 
sens  longitudinal.  —  Ces  forme- 
rets  ne  sont  que  des  demi-arcs- 
doubleaux  noyés  en  partie  dans 
le  mur,  mais  ne  dépendant  pas  de 
sa  construction.  Par  ce  moyen,  les 
voûtes  reposaient  uniquement  sur 
les  piles,  et  les  murs  ne  devenaient  que  des  clôtures,  qu'à  la  rigueiu' 
en  pouvait  bâtir  après  coup  ou  supprimer.  » 

Il  fallait  un  poiiit  d'appui  à  ces  arcs  formerets;  les  constructeurs 
ajoutèrent  un  pilastre  de  chaque  côté  de  la  pile,  et  la  voûte  d'arête  prit 
naissance  dans  l'angle  rentrant  formé  par  le  sonuuier  de  l'arc-dou- 
bleau  et  celui  du  formeret.  La  figure  (fig.  53  et  5^i)  indique  mieux  que 
toute  description  l'arrangement  de  ces  arcs.  Quand  l'église  avait  des 
bas  côtés,  la  môme  disposition  se  répétait  sur  les  collatéraux,  et  les 
voûtes  de  ces  parties  étaient  bandées  sur  la  pile  et  sur  un  formeret 
noyé  à  moitié  dans  le  mur  du  bas  côté. 

17.  -^Les  constructeurs  romans  étaient  arrivés  ainsi,  par  une  suite 

ï  Voyez  le  Vocabulaire  à  la  fin  du  volume. 


Fig.  52.  —  Plan  d'une  voûte  d'arêle. 

AE  et  BF.  Murs  de  U  nef.  —  AB,  CD.  EF.  Arcs-Jou- 
bleaux,  —  AC,  CE,  BD,  DF.  Arcs  formerel». —  AD, 
BC,  CF.  DE.  Arctes  dites  ara  ogioeu 
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I'  études,  d'observations  et  de  tâtonnements,  à  des  combinaisons  ingé 

(lises  en  elles-mêmes,  et  d'un  autre  côté,  ils  en  étaient  réduits  aux 

q)édients    pour   maintenir   siire- 

u'iit  les  voûtes    qu'ils  élevaient. 

Il  effet,  leur  grande  préoccupation 

ait  la  manière  de  résister  à  la  pous- 

•('  des  voûtes  hautes  de  la  nef;  ils 

lient  recours  à  tous  les  moyens 

lie  leur  suggérait  l'observation  at- 

iilive  des   effets  produits,   cher- 

laiit  toujours  à  remonter  aux  cau- 

s.  Ils  diminuèrent  l'épaisseur  des 
)  latériaux;  et  augmentèrent  les  ma- 


Fig.  53,  —  Pile  isolée  montrant  le  point  de 
départ  des  arcs-doubleaux  et  formerels. 

p.  Pile  isolée  donnanc  sur  la  nef  et  tur  les  bas  côté» 
—  A.  Arc-douhleau  de  la  grand»  voûte.  —  B.  Ar- 
cliiToltes  porlaDt  le  mur.  — O.  Retraite  permanente 
permettant  aux  pilastres  de  porter  les  forracret» 
supérieurs.  —  C.  Arcs-doubleaux  du  collatéral.  — 
D.  Arêtes  des  voûtes  du  collatéral.  —  E.  Arêtes  des 
voûtes  bautos. 


)  )nneries  sous  les  combles  des  col- 
t:  téraux,  au  droit  de  ces  poussées, 
i  ans  l'espoir  d'empêcher  le  déver- 
ï  ^ment  des  piles  ;  ils  posèrent  des 
haînages  en  bois  transversaux  à  la 
ase  de   ces  contre-forts  masqués 
,ar  la  pente   des  combles  .    pour 
endre  les  piles  solidaires  des  nmrs  extérieurs; 
nfm,  reconnaissant  que  tous  les  expédients  ne 
lisaient  que  ralentir  et  reculer  la  poussée  des 
oûtes,  ils  haussèrent  les  bas  côtés  d'un  étage 
e  galeries  dont  les  voûtes  en  arcs  de  cercle 
liaient  s'arc-bouter  à  la  hauteur  de  la  naissance 
es  voûtes  hautes  (fig,  55),  Ces  véritables  arcs- 
>outants  en  demi-berceaux  reposant  sur  deux 
iiurs  à  claire-voie  portés  sur  deux  arcs-dou- 
>leaux   construits  dans   le   prolongement  des 
iiurs   exténeurs,   atténuèrent  et  maintinrent 
outes  les  poussées  des  voûtes  hautes  de  la  nef. 
—  Les  édifices  romans  élevés  suivant  ces  erre- 
nents  se  sont  conservés  intacts  jusqu'à  nos  jours. 
Un  des  plus  curieux  exemples  d'églises  de 
ette  -époque,  et  qui  montre  parfaitement  ce 
■  ystème  de  construction,  est  l'église  de  Notre- 
i  )aine-du-Port,  à  Clermont-Ferrand  (Puy-de- 
Dôme)  ,  dont  nous  donnons  le  plan  et  la  coupe 
(fig,  56), 

18,  — (]e  fut  donc  par  des  tâtonnements  p,-,,.  54.  _  Élévation  de  la 
■ians    nombre  que   les  constructeurs   romans     "       même  pile, 
arrivèrent  à  leur  but  :  élever  des  édifices  cou- 
t^erts  entièrement  par  des  voûtes.  —  Nous  verrons  bientôt  qu'ayant 
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adopté  un  principe  nouveau,  ils  le  poussèrent  jusqu'à  ses  plus  extrèm* 
conséquences,  malgré  les  difficultés  qui  surgissaient  à  chaque  épreuv» 
ils  ouvrirent  pour  leurs  successeurs,  dit  M.  VioUet-le-Duc,  une  vo 
large  et  sûre,  dans  laquelle  l'Europe  occidentale  marcha  sans  o])slac 
pendant  trois  siècles.  Est-ce  à  dire  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  1 
constructions  romanes,  de  l'imprévoyance,  des  expédients  pitoyable 
et,  dans  beaucoup  de  cas,  une  grande  ignorance?  On  peut  répond; 
affirmativement,  sans  craindre  de  se  tromper.  Ainsi,  «  tel  monumc 
est  commencé  avec  l'idée  vague  de  le  terminerd'une  certaine  façon,  q 
reste  à  moitié  chemin,  le  constructeur  ne  sachant  conmient  résoud 
les  problèmes  qu'il  s'est  posés;  tel  autre  ne  peut  être  terminé  quep 


F.ROUSSEAU.   âC. 

^'l'j;.  55.  —  Coupe  transversale  do  Notre-Dame  du  Port,  à  Clermonl 


l'emploi  de  moyens  évidemment  étrangers  à  sa  conception  premièn 
On  voit  que  les  constructeurs  romans  primitifs  bâtissaient  au  jour  1 
jour,  s'en  rapportant  à  l'inspiratifîu,  au  hasard,  aux  circonstances 
comptant  même  sur  un  miracle  pour  parfaire  leur  œuvre.  Les  légende 
attachées  à  la  construction  des  grands  édifices  (si  les  monuments  n'é 
talent  pas  là  pour  nous  montrer  l'embarras  des  architectes)  sont  pleine 
de  songes  pendant  lesquels  ces  architectes  voient  quelque  ange  Oi 
quelque  saint  prenant  la  peine  de  leur  montrer  comment  ils  doiven 


I 
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oiiiior  leurs  voûtes  ou  maintenir  leurs? iliers  :  ce  qui  n'empêchait 
toujours  ces  monuments  de  s'écrouler 
iiprès  leur  achèvement,  car  la  foi  ne 
iilit  pas  pour  bâtir.  » 
19.  —  i[:u  fait  digne  de  remarque,  et 
11" Il  est  utile  de  noter  avant  d'aller  plus 
lin,  c'est  que  chacune  des  grandes  pro- 
i lices  de  la  France,  tout  en  adoptant  les 
liiuipes  sortis  des  cloîtres,  les  avaient 
iiiployés  un  peu  différemment,  suivant  le 
'!(' propre  des  constructeurs,  et  surtout 
!   la  nature  des   matériaux  dont  ils 
(IN  aient   disposer.    x\insi  dans  l'ouest, 
ails  le  Poitou,  on  avait  adopté  dès  l'a- 
otd  un  système  de  butage  des  hautes 
mîtes,  qui  consistait  à  élever  les  bas  côtés 
iis(|u'h  la  hauteur  de  la  nef,  et  à  contre- 
ut  ter  le  berceau  central  par  de  petites 
oûtes  d'arête  élevées  sur  ces  bas  côtés. 
On  a  un  exemple  de  ce  système  de  con- 
iruction  dans  l'église  abbatiale  de  Saint- 
lavin,  près  de  Poitiers.  —  Ce  genre  de 
âtisse  ne  pouvait  convenir  que  pour  de 
etites  égUses,  car  il  supprimait  la  galerie  supérieure,  OMtriforium,  et 
nipêchait  la  nef  d'être  éclairée  directement. 

Ya\  Auvergne  et  dans  le  midi  de  la  France,  les  voûtes  hautes  furent 
•ontre-butées  presque  toutes,  comme  celles  de  Notre-Dame  du  Port, 
i  Clermont;  et  un  fait  à  noter,  c'est  que  les  voûtes  remplacèrent 
<  absolument  les  charpentes,  puisque  non-seulement  elles  ferment  les 
lefs  et  les  bas  côtés,  mais  encore  elles  portent  la  couverture  en  tuiles 
m  en  dalles  de  pierre.  » 

Fn  Normandie,  dans  l'Ile-de-France,  en  Champagne,  en  Bour- 
gogne, en  Picardie,  les  voûtes  furent  presque  toujours  recouvertes 
)ar  la  charpente  ;  on  combina  ainsi  les  deux  systèmes  :  la  voûte  fer- 
nait  mieux  l'édifice  et  lui  donnait  un  aspect  plus  monumental  inté- 
•ieurement,  et  la  charpente  paraissait  plus  propre  à  recevoir  la  couver- 
are  de  tuiles,  d'ardoises  ou  de  plomb. 

Si  les  constructeurs  des  provinces  septentrionales  adoptèrent  ce 
)rincipe,  c'est  qu'ils  avaient  remarqué  que  les  eaux  des  pluies  s'in- 
iltraient  sur  les  voûtes  et  causaient  des  dégradations  fréquentes;  aussi 
;)rotégèrent-ils  leurs  voûtes  par  des  charpentes  qui  permettaient  une 
■lurveillance  facile  et  rendaient  les  réparations  commodes. 

20. —  Quelle  que  soit,  du  reste,  la. manière  employée  par  les  con- 
structeurs romans  pour  couvrir  leurs  édifices,  on  voit  qu'ils  ont,  en 
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56.  —  Plan  de  Noire-Dame 
du  Port,  à  Clermont. 
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somme,  établi  leur  système  de  voûtes  par  une  série  d'études,  de  ti 
lonnements  qui  ne  devaient  pas  s'arrêter  sitôt,  et  que  les  monnmen 
([u'ils  nous  ont  laissés  ont  été  bàlis  dans  de  ])onnes  conditions  de  st; 
bilité,  puisqu'ils  sont  encore  debout. 

C'est  surtout  dans  le  centre  de  la  France,  dans  les  provinces  occj 
dentales  et  méridionales,  que  la  construction  romane  s'est  perpétue 
le  plus  longtemps  sans  perdre  son  caractère. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  les  provinces  situées  au  nord  de 
Loire:  là  les  traditions  romanes  persistèrent  beaucoup  moins  longtemp; 
Les  progrès  rapides  que  fit  l'art  de  bâtir  se  firent  sentir  surtout  dai 
l'Ile-de-France,  la  Champagne,  la  Picardie,  la  Normandie  et  une  part 
de  la  Bourgogne,  contrées  qui  renfermaient  des  villes  importantes  * 
populeuses  d'où  devait  sortir  le  plus  grand  mouvement  qui  aiïranch 
entièrement  l'architecture  des  traditions  antiques. 


LIVRE  III 
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.%rcliitec<iirc  inonaenlc  on  romane.  —  Caractères  nrcliitcotoniqiie<> 
—  Extérieur. 

1. —  Nous  avons  montré,  dans  le  livre  précédent,  comment  le 
architectes  romans  étaient  arrivés,  par  une  série  d'expériences,  d» 
tâtonnements,  à  établir  un  système  basé  sur  les  voûtes,  dont  la  con 
struction  fut,  connue  nous  l'avons  dit,  leur  grande  préoccupation.  Non: 
avons  aussi  indiqué  comment  ils  sont  arrivés  à  éviter  les  poussées  de: 
voûtes  hautes;  et  comme  tout  dans  leurs  bâtisses  dérive  de  ce  poin 
capital,  ils  ont  dû,  logiques  comme  ils  l'étaient,  faire  découler  toute? 
les  autres  parties  dos  édifices  du  principe  qu'ils  avaient  adopté. 

Examinons  maintenant  les  différentes  parties  de  la  constriiction  el 
de  l'ornementation  des  monuments  religieux  principalement  élevée 
durant  cette  époque,  remarquable  sous  plus  d'un  rapport. 

N'oubhons  pas  que  les  grandes  provinces,  tout  en  adoptant  dei- 
principes  identiques  et  construisant  des  édifices  dont  les  types  sont 
généraux  et  uniformes,  finirent  par  constituer  chacune  une  véritable 
école  qui  adopta  certaines  formes,  certains  principes,  certaine  orne- 
mentation, dont  on  peut  voir  le  point  de  départ  dans  une  habileté  et 
un  goût  particuliers,  dans  des  tradition'^  d'école,  dans  un  emploi  de 
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lair-riaux  difïércnts.  Ce  dernier  fait  surtout  a  une  influence  incontes - 
iMc  sur  les  dissemblances  que  présente  rarchitccture  des  diverses 
>ns  de  la  France. 

,  ici  posé,  étudions  les  parties  principales  d'un  monument  roman,  en 
lisant  connaître  les  différences  qu'on  rencontre  dans  les  provinces 
ni  formèrent  école. 

"2.  —  Les  plans  des  églises  de  l'époque  romane  conservèrent  la 
)i  nie  traditionnelle  en  croix  latine.  Les  branches,  ou  transsepts,  plus 
n  moins  étendues  étaient  toujours  dirigées,  du  nord  au  sud,  en  sorte 
lie  la  nef  se  dirigeait  de  l'est  à  l'ouest  :  le  chœur,  par  conséquent, 
)ii  jours  tourné  vers  l'est.  Cette  orientation,  qui,  nous  l'avons  déjà  dit, 
lait  adoptée  en  grande  partie  avant  le  \V  siècle,  fut  fixée  invariable- 
HMit  à  partir  du  grand  mouvement  architectural  qui  signala  cette 
poque.  Cependant,  dans  beaucoup  d'églises,  on  remarque  une  hicli- 
laison  de  l'axe  assez  marquée  par  rapport  à  l'orient  vrai  :  il  faut  voir 
\  cause  de  cette  inexactitude  dans  le  peu  de  soin  apporté  par  les 
rchitectes  à  étabhr  l'exacte  orientation,  ou,  comme  l'ont  supposé 
[uelques  antiquaires,  dans  la  position  qu'occupait  le  soleil  levant  au 
noment  de  l'ouverture  des  travaux.  — •  Quoi  qu'il  en  soit,  l'entrée 
u'incipale  de  l'édifice  était  à  l'occident,  et  c'est  la  façade  de  ce  côté 
pii  en  devint  plus  tard  la  portion  la  plus  remarfjuable  par  ses  grandes 
ignés  architecturales,  ses  clochers,  son  ornementation. 

Un  fait  à  noter  et  qui  se  remarque  d'assez  bomie  heure,  c'est  l'ac- 
croissement considérable  que  prend 
e  chœur  et  son  éloignement  de 
'abside  ;  cependant  il  ne  dépassa 
jamais  le  tiers  de  la  longueur  totale 
lu  monument. 

La  forme  en  croix  latine  fut  gé- 
néralement adoptée;  les  exceptions 
qu'on  peut  citer  sont  assez  rares. 
Ainsi  à  >euvy-Saint-Sépulcre  (In- 
dre) ,  à  Lanleff  (Côtes-du-Nord) ,  au 
Puy  en  Velay  (église  de  l'Aiguille), 
à  Saint-Michel  d'Entraigues  (Cha- 
rente) (fig.  57),  à  Ottmarsheim 
(Haut-Rhin)  \  on  voit  des  églises 
de  forme  polygonale;  U  iMetz,  a 
Rieux  :\ïérenville(Aude),  on  trouve 
dos  églises  circulaires.  Ces  différentes  exceptions  ])araissent  avoir  eu 
plus  ou  moins  pour  modèle  l'éghse  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem. 

*  Celte  curieuse  église  est  octogonale,  et  semble  être  une  copie  altérée  du 
dôme  d'Aix-la-Ghapellc. 


57.  ~  Plan  de  Saiiit-Micliol 
d'Entraigues. 
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3.  —  Une  modification  simple  en  elle-même,  mais  qni  eut  1 
conséquences  les  plus  favorables  à  l'aspect  intérieur  des  églises,  ce  1 
le  prolongement  des  nefs  latérales  autour  du  chœur,  car  auparava 
les  bas  côtés  s'arrêtaient  aux  transsepts  ou  h  l'abside,  comnje  on 
voit  dans  presque  toutes  les  églises  romanes  du  xr^  siècle.—  Cette  d 
position  nouvelle*;  {deauïbulatorium)  permit  aux  fidèles  de  circul 
dans  l'église  sans  troubler  les  cérémonies  célébrées  dans  le  chœur. 

4.  —  Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époqi 
qu'on  garnit  ce   deambulatorium    (  H 
chapelles  rayonnant  autour  du  chœur, 
qui  produisirent  un  si  grand  effet.  Ceti 
adjonction  eut  pour  résultat  de  reporte 
plus  au  centre  de  l'église  le  sanctuair  ! 
principal,  et  le  maître  autel  quitta  l'ai 
side  pour  prendre  place  dans  le  chœui 
L'abside  ne  resta  pas  vide,  car  lorsqu 
l'allongement  du  chœur  et  l'adjonctio 
des    chapelles    rayonnantes    devinreii 
une  règle  constante   adoptée   par    le- 
constrncteurs  romans,  l'abside  fut  dé 
diée  à  la  Vierge,  dont  le  culte  commen 
çait  à  prendre  une  grande  importance. 
De  chaque  côté  de  la  chapelle  de  l; 
Vierge,    qui   se   trouva   ainsi  toujouf; 
j)lacée  derrière  le  chœur,  il  y  eut  deux, 
quatre,  six  et  quelquefois  un  plus  graiu 
nombre  de  chapelles,  ce  qui  en  donna 
toujours  un  nombre  total  impair. 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'é- 
glises dont  les  plans  sont  ainsi  compo- 
sés; nous  donnons  le  plan  deSaint-Savin, 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  intéressantes  églises  du  Poitou  (fig.  58). 
5.  —  M\\  parlant,  dans  la  liremière  partie  de  ce  livre,  des  premières 
églises,  j'ai  dit  qu'on  les  avait  élevées  sur  des  cryptes  ou  confessions. 
Cette  coutume  se  retrouve  dans  les  églises  romanes,  et,  chose  singu- 
lière, elle  dura  pendant  le  règne  du  plein  cintre  seulement,  car  c'est  à 
peine  si  l'on  pourrait  citer  quelques  exemples  de  cryptes  postérieures 
au  xii^  siècle. 

Les  architectes  romans  conservèrent,  quand  ils  le  purent,  ou  refirent 
ces  cryptes,  et  les  placèrent  sous  le  chœur,  en  les  éclairant,  sauf  de 
rares  exceptions,  par  d'étroites  fenêtres  ouvertes  extérieurement  ou 
même  sur  les  bas  côtés  du  sanctuaire  :  telle  est  la  raison  de  l'élévation 
de  l'aire  dû  Chœur  qu'on  remarque  dans  toutes  ou  presque  toutes  les 
églises  roiuanes-  Cet  exhaussement  ajoutait,  sans  aucun  doute,  a  la 


Fig.  58.  —  Plan  de  Saint-Saviii. 
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'leiinité  des  cérémonies  religieuses  et  permettait  aux  assistants  de 
lir  l'officiant  à  l'autel.  Quelquefois  des  ouvertures  destinées  à  donner 
"  l'air  et  de  la  lumière  dans  la  crypte  étaient  pratiquées  dans  Ten- 
■inte  du  sanctuaire,  et  l'on  pouvait  alors,  de  la  nef  et  des  bas  côtés, 
)ir  ce  qui  s'y  passait. 

'  otte  disposition  se  fait  remarquer  dans  la  petite  et  ancienne  église 
>aint-Martin  au  Val,  de  Chartres,  et  dans  l'église  Notre-Dame  de 
(  oulture,  au  Mans. 

Les  cryptes  des  églises  de  petites  dimensions  affectent  généralement 
forme  rectangulaire,  et  des  voûtes  cintrées  peu  élevées  s'abattent  sur 
s  piliers  carrés,  comme  on  le  voit  dans  la  petite  crypte  de  Saint- 
inould,  près  de  Trouville  (Calvados. ) 

Mais  dans  les  églises  importantes,  les  cryptes  occupaient  un  espace 

I  >sez  étendu,  et  les  voûtes  étaient 

j  ipportées  ])ar  un  quinconce  de 

I  jlonnes     cylindriques    dont    la 

1  auteur  était   peu   considérable, 

I  uisque  ordinairement  les  cryptes 

1  émanes  n'ont  guère  qu'une  élé- 

!  ation  de  3  à  4  mètres  du  sol  h  la 

'  oûte.  Nous  citerons  les  cryptes  de 

i  cathédrale  de  Bayeux ,  de  l'ab- 

ayede  la  Sainte-Trinité  à  Caen, 

e  Saint-Florent-le-Vieil  à  Sau- 

lur,  de  Notre-Dame  de  Poitiers, 

eSaint-Seurin  à  Bordeaux,  delà 

athédrale   d'Auxerre ,   de  Saint- 

tlaixent   de  Nantes,  de  Cunault 

Maine-et  Loire),  etc.,  etc. 

Quand  les  cryptes  étaient,  ainsi 
[u'il  arrive  le  plus  souvent,  creu- 
sées sous  une  abside,  le  mur  qui 
es  fermait  à  l'orient  épousait  la 
orme  de  cette  abside,  semi-cir- 
culaire ordinairement;  quelque- 
fois, elles  s'étendaient  sous  les 
transsepts  et  possédaient  des  sanc- 
tuaires formant  des  appendices  disposés  plus  ou  moins  régulièrement. 
On  pénètre  dans  les  cryptes  par  des  escaliers  placés  dans  les  trans- 
septs, sur  les  côtés  du  chœur  ou  dans  la  nef,  près  de  l'entrée  du  sanc- 
tuaire. 

Les  cryptes  les  plus  étendues  que  nous  possédions,  sont  assurément 
celles  de  la  cathédrale  de  Chartres,  qui  règne  sous  les  nefs  latérales  et 
sous  les  chapelles  de  l'église  supérieure;  celle  de  Saint-Eutrope   à 


Fig.  59. 


Crjple  de  Saint-Eutrope, 
à  Saintes. 
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Saintes,  qui  présente  l'aspect  d'une  véritable  église  haute,  largemej 
éclairée,  et  terminée  par  un  rond-point  avec  collatéral  pourtournai 
et  trois  chapelles  rayonnantes  (fig.  59);  celles  de  Saint-Gilles,  de  Sillt 
le-Guillaume  (Sarthe).  Celles  de  quelques  autres  grandes  églises  i 
mânes  des  bords  du  Rhin  se  font  aussi  remarquer  par  leurs  gra«( 
dimensions  :  je  citerai  surtout  la  crypte  de  la  cathédrale  de  Spire. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  cryptt 
romanes  sans  dire  qu'on  y  rencontre  des  traces  de  peintuies  murales 
il  paraît  que  les  cryptes  des  églises  d'Auvergne  «  étaient  entièremer 
couvertes  de  sujets  légendaires  exécutés  souvent  avec  soin,  dit  31.  Viol 
let-le-Duc.  Sous  le  chœur  de  Saint-Benoît-sur- Loire,  il  existe  un 
cr\  pte  laissant  voir  encore  des  fragments  de  peintures  qui  appartien 
nent  au  x''  ou  xi*'  siècle.  Dans  un  grand  nombre  de  cryptes,  il  exist 
des  puits  ;  souvent  ces  eaux  étaient  considérées  comme  miraculeuses. 
Tel  est  le  puits  qui  est  creusé  dans  la  crypte  de  Notre-Dame  du  Port 
à  Clermont-Ferrand. 

6.  —  Après  avoir  étudié  le  plan  des  églises  romanes,  en  nous  rap 
pelant  que  le  système  des  voûtes  a  connnandé  souvent  telle  ou  tell< 
disposition  dans  ce  plan,  il  convient  de  parler  des  matériaux,  ainsi  qu( 
de  l'appareil  employé  par  les  architectes  romans  ])our  élever  leur; 
édifices;  puis  nous  examinerons  l'extérieur  de  l'édifice  en  commen 
çant  par  sa  face  occidentale,  entrée  principale,  celle  qui  frappe  le  plu; 
vivement  le  spectateur  ;  nous  aurons  ainsi  une  idée  aussi  exacte  cfui 
l)ossible  de  l'ensemble  que  présente  une  église  romane  et  des  prin- 
cipales parties  qui  la  composent. 

Quand  nous  aurons  ainsi  étudié  le  monument  extérieurement,  nou;^ 
y  entrerons,  et  nous  étudierons  de  même  les  parties  qui  constituent 
l'intérieur. 

7.  --.  Un  des  caractères  les  plus  propres  à  donner  l'âge  d'un  édifice 
est  assurément  l'examen  des  matériaux  dont  il  est  construit;  car 
chaque  mode  d'architecture  a  adopté  un  appareil  qui  lui  appartient, 
sans  pour  cela  sortir  des  principes  fondamentaux  de  l'art  de  bâtir.  Il 
est  bien  évident  que  l'appareil  varie  suivant  la  nature  des  matériaux 
et  suivant  la  place  qu'il  doit  occuper;  on  ne  peut  pas  nier  non  plus 
son  importance  dans  la  construction,  car  il  commande  souvent  la 
forme  de  telle  ou  telle  partie  de  l'architecture,  n'étant  lui-même  «  que 
le  judicieux  emploi  de  la  matière  mise  en  œuvre,  en  raison  de  sa  na- 
ture physique,  de  sa  résistance,  de  sa  contexture,  de  ses  dimensions 
et  des  ressources  dont  on  dispose.  » 

Nous  avons  montré  précédemment  que,  pendant  les  deux  périodes 
mérovingienne  et  carolingienne,  les  appareils  romains  furent  em- 
ployés, quoique  le  grand  appareil  ait  servi  rarement,  surtout  pendant 
la  première  de  ces  deux  périodes.  Mais  le  petit  appareil  et  la  bri(fue 
se  montrent  fréquemment  employés  pendant  la  seconde  période;  la 
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i<|iic  principalement  se  montre  disposée  par  bandes  horizontales  pour 

alntenir  le  niveau  des  assises,  ou  souvent  encore  pour  former  l'orne- 

ciUation  extérieure  par  l'opposition  de  sa  couleur  avec  la  couleur  de 

i)ierre.  >ous  avons  dit  aussi  que  tous  les  matériaux  employés  avant 

xr  siècle  étaient  petits,  par  conséquent  facilement  transportables; 

li-  rappelons-nous  que  les  constructeurs  de  cette  époque  ne  possé- 

liiMit  que  des  moyens  de  transport  fort  médiocres  sur  des  routes 

que  impraticables,  et  que  les  engins  dont  ils  disposaient  étaient 

1  lisants. 

— Au  xr  et  au  xii*^  siècle,  les  architectes  romans  emploient  à  peu 
ie  même  appareil  que  celui  des  constructions  carolingiennes,  c'est- 
(lire  le  petit  appareil  carré  ou  rectangulaire,  souvent  employé,  etl'ap- 
arcil  en  blocage  avec  parements  de  pierre,  surtout  pour  les  contre-forts 
t  les  points  d'appui.  Quelquefois  les  constructeurs  se  sont  servis  de 
icrres  plates  pour  les  revêtements,  et  dans  ce  cas  ils  les  ont  presque 
(iijours  rangées  sur  le  côté  et  inclinées  alternativement  h  droite  et  à 
auche,  comme  l'ont  fait  les  constructeurs  de  la  période  carolingienne, 
e  manière  à  former  la  maçonnerie  en  feuilles  de  fougère  ou  arêtes 
le  poisson  {opiis  spicatum).  On  rencontre  aussi  assez  souvent  dans 
?s  édifices  de  cette  époque  d'autres  appareils,  les  uns  composés  de 
(ierres  hexagonales,  les  autres  de  pierres  taillées  en  losange,  appa- 
eils  dont  les  pièces  sont  séparées  par  du  ciment  rouge,  ce  qui  con- 
titue  une  véritable  décoration  pour  les  murs  extérieurs. 

On  trouve  dans  beaucoup  d'édifices  du  mich  delà  France,  des  signes 
ariés  gravés  en  creux  sur  les  pierres  d'appareil.  «  On  croit  commu- 
lément,  dit  31.  de  Gaumont,  que  ce  sont  des  signes  de  tâcherons  ou 
le  tailleurs  de  pierre  qui  auraient,  à  ce  moyen,  reconnu  les  pièces 
ju'ils  avaient  dégrossies.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  nature  des  matériaux  influa  d'une 
açon  puissante  sur  les  appareils  adoptés  par  les  constructeurs  romans  ; 
m  doit  donc  trouver  et  l'on  trouve,  en  effet,  dans  les  diverses  parties 
le  la  France  des  différences  dans  l'emploi  de  ces  matériaux  et  dans  les 
ippareils  auxquels  ils  ont  donné  naissance. 

Ainsi,  dans  les  contrées  qui  ont  de  la  pierre  de  taille  résistante  pou- 
vant se  débiter  en  grandes  masses  (Bourgogne,  Lyonnais),  l'appareil 
est  grand,  les  assises  sont  élevées  ;  les  provinces  où  les  matériaux  sont 
tendres,  où  l'on  peut  facilement  débiter  la  pierre  (Normandie,  Cham- 
pagne, l'ouest  de  la  France),  ont  un  appareil  petit  et  serré.  Dans  les 
parties  de  la  France  où  les  matériaux  sont  de  diverse  nature  et  pré- 
sentent des  échantillons  variés  comme  couleur  (Auvergne) ,  on  a 
employé  les  pierres  de  manière  à  former  des  mosaïques  sur  les  pare- 
ments des  constructions.  Notre-Dame  du  Port  à  Clermont-Ferrand, 
l'église  de  Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme),  celles  du  Puy  en  Velay  et 
d'Issoire  (Puy-de-Dôme),  Saint-Etienne  de  Nevers,  etc.,  nous  offrent 
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Fig.  60. —  Arc  de  Sainl- 
Élienne,  à  Ncvers. 
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de  beaux  exemples  de  ce  genre  de  décoration  au  moyen  des  appare 

différemment  colorés  (fig.  60). 

Nous  verrons  dans  la  suite,  au  xiii®  siècle,  cet  appareil  disparaît 
pour  faire  place  h  un  autre  plus  méthodiqii 
plus  rationnel  encore,  sans  changer  la  natu 
simple  du  principe. 

9.  ■ —  Les  façades  principales  des  églis 
romanes  sont  situées  à  l'occident;  nous  a\o 
vu  que  l'orientation  a  déterminé  cette  po!- 
tion.  Quand  l'église  est  en  croix  latine, 
qui  est  général  au  xil''  siècle,  chaque  tran 
sept  se  termine  aussi  par  une  façade. 

Quelle  que  soit  sa  place,  la  façade  romai 
se  compose  comme  parties  principales  :  d'ui 
porte  accompagnée  ou  non  d'un  porche  sui 
monté  dans  beaucoup  de  cas  d'un  clochei 
d'un  ou  plusieurs  étages  d'arcatures  ou  t 
fenêtres,  étages  séparés  par  un  bandeau  sin 
pie  ou  mouluré  ;  d'un  pignon  ou  fronton  pU  - 
ou  moins  aigu  selon  l'inclinaison  du  toit,  ( 
qui  est  souvent  percé  d'une  fenêtre  ronde  (oculus,  œil-de-bœuf)  det 
tinée  à  éclairer  la  nef  et  dont  l'archivolte  est  ornée  de  moulures  ( 
d'ornements  ;  enfin,  d'une  corniche  simple  de  lignes  et  sobre  d'orne 
mentation,  portant  sur  des  consoles  ou  modillons  auxquels  on  adonn 
le  nom  de  corbeaux. 

Les  façades  des  transsepts  présentent  évidemment  k  peu  près  1 
même  ordonnance  que  les  façades  occidentales. 

Enfin,  les  façades  latérales  des  églises  romanes  sont  très-simples 
elles  ne  présentent  pas  cette  multitude  de  contre-forts  et  d'arcs-bou 
tants  qu'on  remarque  dans  les  édifices  religieux  de  la  période  ogivale 
Elles  sont  seulement  divisées  par  des  contre-forts  peu  saillants  placé; 
au  droit  des  poussées  des  voûtes  hautes,  et  percées  de  fenêtres  cintrée; 
présentant  quelquefois  des  divisions  au  moyen  de  colonnettes. 

Dans  les  grandes  églises,  les  bas  côtés  présentaient  un  rang  de  fenê- 
tres, et  la  nef  un  second  rang  au-dessus  du  toit  des  collatéraux. 

Quant  aux  bandeaux,  aux  corniches,  à  la  décoration  des  faces  laté- 
rales, il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  autres  façades. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs,  pour  chacune  de  ces  divisions  archi- 
tecturales de  l'époque  romane,  aux  paragraphes  de  ce  chapitre  oi 
elles  sont  étudiées  séparément. 

10.  —  Avant  de  pénétrer  dans  l'église,  on  rencontre  \q  porche,  des 
tiné,  suivant  les  rites  de  la  primitive  église,  «  à  mettre  à  l'abri  des  in- 
jures de  l'air,  mais  en  dehors  de  l'assemblée  des  fidèles,  les  catéchu- 
mènes et  les  pénitents.  »  L'abandon  de  ces  rites  entraîna  la  suppressior 
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is  on  moins  prompte  de  ces  constructions,  qui,  au  xr  et  au 

i*  siècle,  s'élevèrent  de  nouveau ,  en  éprouvant  toutefois  de  notables 

angements.  Les  porches  primitifs  devaient  être  en  bois,  et  protéger 

porte  d'entrée  de  l'église  par  une  toiture  de  charpente. 

j  Pendant  la  période  dite  romane,  les  porches  deviennent  dans  beau- 

j  up  d'églises  abbatiales  de  véritables  monuments  de  pierre  ayant  des 

!  jportions  considérables.  Auparavant ,  le  porche  formait  une  sorte 

I   galerie  ou  vestibule  de  peu  d'importance;  peu  h  peu,  soit  que  la 

atique  de  certaines  cérémonies  du  culte  ou  de  certaines  coutumes 

iles  exigeassent  cette  construction  ;  soit  que  les  moines  aient  voulu 

^ttre  à  l'abri  les  fidèles  qui  attendaient  l'heure  des  offices;  soit  enfin 

e  l'importance  des  porches  se  soit  développée  en  raison  de  la  richesse 

5  monastères  et  de  l'accroissement  des  populations,  toujours  est-il 

'au  xi^  et  au  xii''  siècle,  ils  acquirent  une  grande  importance  au 

int  de  vue  architectonique. 

Les  porches  en  pierre  les  plus  remarquables  sont  ceux  des  églises  de 

s  principaux  monastères ,  tels  que  Cluny,  8aint-Benoît-snr-l.oire, 

/.elay,  Tournus,  etc.,  monastères  qui  jouèrent,  on  le  sait,  un  grand 

e  au  xi'^  et  au  xii'  siècle.  La  cathédrale  du  Puy  en  possède  un  dont 

iMérimée  fait  ainsi  la  courte  description  :  «  Les  arcades  qui  servent 

întrée  à  ce  porche,  dit  le  savant  auteur,  sont  doublées  par  un  autre 

:  en  plein  cintre  qui  ne  tient  à  l'intrados  du  premier  que  par  trois 

(ions  de  pierre;  en  sorte  que,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  courbe, 

xtrados  du  centre  est  séparé  de  l'intrados  du  second  par  un  vide  de 

i  is  d'un  pied.  Pareil  tour  de  force  est  rare  dans  la  période  byzan- 

le,  et  c'est  le  seul  que  l'on  connaisse  avec  une  disposition  sem- 

ible.  Ce  porche  se  rapporte  à  la  deuxième  moitié  du  xii''  siècle,  et 

i  (hstingue  par  la  richesse  de  son  ornementation.  » 

î  Les  porches  romans  ne  sont  pas  seulement  élevés  en  avant  de  l'en- 

i  te  principale  de  l'église  ;  les  constructeurs  en  ont  aussi  placé  devant 

!  ;  portes  des  faces  latérales.  Tel  est  le  porche  qui  précède  la  porte 

I  érale  de  la  cathédrale  du  Mans  et  qui  est  ouvert  de  trois  côtés,  dis- 

sition  qu'on  ne  rencontre  pas  généralement. 

Parmi  les  porches  les  plus  remarquables  et  les  mieux  conservés, 

•us  citerons  celui  qui  précède  la  porte  occidentale  de  la  cathédrale 

Autun;  celui  de  l'église  de  Saint-Savin  (Vienne),  égUse  curieuse 

•nt  nous  aurons  occasion  de  rappeler  le  nom.  Le  porche  de  l'église 

Airvault  (Deux-Sèvres)  est  important  par  son  étendue  et  ses  piliers 

utenant  les  retombées  des  voûtes,  et  qui  le  divisent  en  trois  travées 

trrespondant  aux  trois  entrées  de  la  façade  occidentale. 

Un  porche  qui  est  aussi  très-digne  d'attention,  c'est  celui  de  l'ab- 

lye  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  d'un  grand  style,  et  qui  a  dû  élre 

iti  pour  soutenir  un  clocher.  Aussi  ce  porche  présente-t-il  à  l'inté- 

des  piles  isolées  recevant  les  retombées  de  solides  arcs-dou- 
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bleaux.  Il  est  ouvert  de  trois  côtés  et  présente  dans  son  ornementatif 
des  chapiteaux  historiés  fort  curieux. 

Le  plus  vaste  des  porches  romans,  et  en  même  temps  leplusint 
ressaut  à  étudier,  est,  sans  contredit,  celui  de  l'église  de  la  Madelei; 
à  Yézelay.  C'est  une  véritable  église  des  catéchumènes,  qui  n'a  p 
moins  de  21  mètres  d'étendue,  et  qui  marque  un  progrès,  comme  co 
struction,  sur  la  nef  de  l'église;  du  reste,  co  porche  est  postéric 
d'environ  quarante  ans  au  reste  de  l'édifice,  qui  fut  dédié  en  110 

11.  —  Les  porches  des  églises  servaient  (juelquefois  à  un  usage  to 
j)articulier  :  c'était  là  qu'on  rendait  la  justice  et  qu'on  passait  ce 
tains  actes  publics  ;  le  porche  devenait  ainsi  une  sorte  de  tribunal  co 
sacré,  où  l'on  accomplissait  les  actes  qui  devaient  être  entourés  d'ui 
grande  authenticité.  Cet  usage,  qui  paraît  être  venu  d'Italie,  avait  lii 
sous  les  portails  supportés  par  des  colonnes  reposant  sur  le  dos  de  dei 
lions  couchés  sur  des  piédestaux.  De  là  la  formule  inter  leones  qu'( 
rencontre  assez  souvent  sur  de  vieux  parchemins.  On  trouve  dans 
midi  de  la  France,  à  la  cathédrale  d'Arles,  à  l'église  de  Saint-Gilles, 
même  à  une  porte  de  l'égUse  du  iMans,  de  ces  lions  couchés  porta 
les  œlon nettes  des  portes. 

12.  — -Les  portes  des  édifices  religieux  de  l'époque  romane  soi 
de  toutes  dimensions  et  cintrées.  Les  archivoltes  sont  ornées  de  moi 
lures  et  d'ornements,  et,  à  cause  de  cela,  les  portes  méritent  d'êti 
examinées  avec  soin,  même  dans  les  monuments  religieux  les  pli 
modestes  en  apparence. 

Toutefois  les  portes  des  églises  du  conunencement  du  xi'=  sièc 
conservèrent  assez  généralement  une  grande  simplicité.  Mais  vers 
fin  du  XI*"  et  pendant  le  xii''  siècle,  leur  ornementation  devient  considc 
rable  et  présente  de  véritables  pages  où  l'on  peut  étudier  parfaitemei 
bien  l'état  delà  sculpture  durant  la  période  romane  (fig.  61). 

Ordinairement,  le  diamètre  de  l'arc  cintré  qui  détermine  la  baie  e 
en  pierre,  de  façon  à  former  un  tympan  en  demi-cercle  plus  ou  moii 
profond,  et  presque  toujours  orné  de  bas-reliefs  éminemment  curieii 
au  point  de  vue  iconographique.  Il  résulte  de  cette  conslruction  ufj 
fermeture  rectangulaire  dont  les  pieds-droits  supportent  les  linteau 
de  pierre  sur  lesquels  s'appuient  les  tympans. 

Vers  la  fin  du  xi*'  et  au  xiV  siècle,  on  voit  les  portes  se  diviser  e 
deux  baies  par  un  trumeau,  ou  pilier  carré  ou  cylindrique  ;  ce  soi 
généralement  les  grandes  portes  des  façades  occidentales  ou  des  tran^ 
septs. 

Nous  allons  montrer,  en  étudiant  les  archivoltes ,  combien  l'em 
ploi  des  colonnettes  soutenant  les  voussures  de  la  porte  donnera  c 
richesse  à  l'entrée  de  l'édifice 

13.  ^ —  Les  arcs  plein  cintre  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  carac 
téristiques  de  l'architecture  romane;  ils  sont  bandés  partout  an 


« 
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ssus  des  baies  des  portails,  des  fenêtres,  des  portes,  des  arcades,  et 
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lit  quelquefois  surhaussés  et  en  fer  à  cheval,  quoique  cette  dernière 

rme  soit  assez  rare. 

Les  archivoltes  présentent  évidemment  les  mêmes  lignes  que  l'arc. 
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et,  suivant  la  place  qu'elles  occupent  dans  l'édifice,  les  constructei 
romans  les  ont  plus  ou  moins  ornées.  Ainsi,  les  archivoltes  qui  f( 
communiquer  la  nef  avec  les  bas  côtés  sont,  au  xi*'  siècle,  compose 
d'un  ou  de  deux  rangs  de  claveaux  simples  sans  moulures  (fig.  62,  i 
vers  la  fin  de  ce  même  siècle,  on  voit  souvent  le  second  rang  de  clavea 
décoré  d'ornements  (fig.  62,  B),  tels  que  bâtons  rom/ms,  m(kmdres, 
même  de  simples  moulures  profilées  hardiment.  Cette  ornementati 
augmente  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'approche  du  xii*'  siècle,  et 
développe  différemment  dans  les  grandes  provinces  de  la  France. 
Normandie,  la  décoration  des  archivoltes  est  surtout  empruntée  a 
formes  géométriques;  en  Bourgogne,  dans  le  bassin  de  la  Saône  et 
Rhône,  elle  se  sent  de  l'ornementation  romaine. 


1    A  1          1 

1        1         1           1 
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Fjg^,  G2.  —  A.  Archivolle  simple.  —  B.  Archivolte  ornée. 


Au  xii''  siècle,  les  rangs  de  claveaux  augmentent  :  on  en  compi 
souvent  trois  et  plus;  leur  ornementation  devient  aussi  plus  chargée 
tout  en  présentant  des  différences  dans  la  manière  dont  elle  est  faite 
Ainsi,  rile-de-France  emploie  les  moulures  de  préférence  aux  orne 
ments  ;  le  reste  de  la  France  reste  fidèle  aux  vieilles  traditions  :  e 
Normandie,  les  moulures,  peu  nombreuses,  sont  décorées  de  zigzag 
brisés  ou  opposés,  de  méandres,  de  frottes,  de  billettes,  de  pointe 
de  diamant,  de  nattes,  etc.;  dans  le  Poitou  et  la  Saintonge,  ce  son 
des  rinceaux,  des  patinettes  perlées,  des  enlacements  perlés,  de 
galons,  et  quelquefois  des  animaux  monstrueux  qui  se  dévorent,  etc. 
en  Bourgogne,  on  voit  les  archivoltes  se  couvrir  d'oues,  de  palmettes 
à(i  feuillages,  de  rinceaux  ;  q\\  kwyç.Y^,\\ç,  l'ornementation  des  arc 
montre  tout  le  parti  que  les  constructeurs  ont  tiré  des  incrustation: 
géométriques  en  pierre  de  couleur,  telles  que  rosaces,  échiquier  la 
sange,  échiquier  rectangulaire  et  triangulaire,  etc.;  en  Provence 
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1  trouve  des  oves,  des  rinceaux^  des  denticules  empruntés  à  l'anti- 
aité  romaine. 

Les  archivoltes  des  cloîtres  conservent  longtemps  la  forme  cintrée, 
incipalement  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France. 
\U.  —  Les  archivoltes  des  portails  présentent  cette  particularité 
u'étant  toujours  percées  dans  l'épaisseur  des  murs  des  façades,  elles 
)nt  cintrées  par  quatre,  cinq  et  quelquefois  six  rangs  de  claveaux, 
ette  méthode  n'avait  pas  pour  but  unique  la  décoration  du  portail  ; 
•s  constructeurs  romans  l'employaient  toutes  les  fois  qu'ils  voulaient 
isister  à  une  forte  pression,  et  c'était  là  le  cas,  puisque  le  mur  de  la 
içade  devait  porter  sur  les  arcs.  Ce  système  de  la  multiplication  des 
rcs  au-dessus  des  portails  est  excellent,  et  les  architectes  en  profitè- 
ent  pour  l'ornementation  des  archivoltes. 

C'est  donc  surtout  dans  les  arcs  des  portails  romans  qu'on  trouve 
e  développement  des  archivoltes  qui  devait  plus  tard  devenir  consi- 
érable.  Les  constructeurs  romans  n'oublièrent  pas  de  proportionner 
3  nombre  des  colonnes  avec  celui  des  archivoltes  qu'elles  suppor- 
aient,  quoique  certaines  portes  du  xii^  siècle  n'offrent  ni  colonnes, 
li  pilastres  ;  dans  ce  cas,  les  moulures  des  arcs  se  continuent  sans 
aterruption  jusqu'en  bas. 

Il  est  très-intéressant  d'examiner  la  variété  que  nous  montre  la  dé  • 
oration  des  portails  romans  ;  nous  y  trouvons  plus  encore  que  pour 
es  archivoltes  intérieures,  les  ornements  que  nous  avons  cités  plus 
laut,  ornements  qui  sont  différents  et  différemment  employés  dans 
haque  grande  région.  Les  archivoltes  se  distinguent  «  dans  l'ile-de- 
•'rance  et  le  centre,  pendant  le  xi*"  siècle,  par  une  grande  sobriété 
l'ornements,  tandis  qu'en  Normandie,  en  Bourgogne,  en  Poitou,  en 
)aintonge,on  les  voit  chargées,  pendant  le  xn''  siècle  particuhèrement, 
l'une  profusion  incroyable  d'entre-lacs,  de  figures,  de  rosaces  ;  en 
Normandie,  ce  sont  les  ornements  géométriques  qui  dominent. 

«  Dans  la  Provence,  ce  sont  les  moulures  fines,  les  ornements 
)lats  sculptés  avec  délicatesse.  Dans  le  Languedoc  et  la  Guyenne,  la 
nultiplicité  des  moulures  et  les  ornements  rares.  Dans  le  Poitou  et  la 
5aintonge,  les  figures  bizarres,  les  animaux,  les  enchevêtrements  de 
iges,  de  feuilles,  ou  les  perlés,  les  besants,  les  points  de  diamant 
inement  retaillés,  les  dents  de  scie,  et  les  profils  petits  séparés  par 
les  noirs  profonds.  Dans  la  Bourgogne,  les  rosaces,  les  personnages 
symboliques.  » 

Un  fait  qu'il  ne  faut  pas  omettre,  et  qui  montre  que  la  décoration 
romane  n'était  pas  un  placage,  c'est  que  les  moulures,  les  ornements, 
quels  qu'ils  soient,  sont  exactement  contenus  dans  un  claveau,  et  par 
conséquent  compris  dans  l'épannelage  des  voussoirs.  Ce  principe  ex- 
cellent ne  cessa  qu'au  xv^  siècle. 
Quant  aux  archivoltes  des  portes,  on  ne  peut  les  considérer,  pen- 

9. 
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dant  la  période  romane,  que  comme  des  arcs  de  décharge  placés  au- 
dessus  d'un  linteau  ;  quelques  exceptions  se  font  remarquer  dans  le 
Poitou  et  la  Saintonge.  L'ornementation  de  ces  arcs  est  la  même  que 
celle  des  portails. 

15.  —  Entre  l'archivolte  et  le  linteau  existe  ordinairciiient  un  espace 
vide  de  la  forme  d'un  segment  et  qui  est  un  véritable  lijmpan. 

Beaucoup  de  ces  tympans  sont  nus,  sans  aucune  décoration  ;  beau- 
coup aussi  présentent  des  ornements,  des  bas-reliefs  :  ainsi  se  trouve 
sculpté ,  dans  beaucoup  de  tympans ,  le  patron  de  l'église  ou  de  la 
paroisse  ;  d'autres  portent  des  ligures  plus  ou  moins  bizarres  ;  enfui 
on  y  rencontre  assez  souvent  la  figure  du  Christ  entouré  des  symboles 
qui  caractérisent  les  quatre  évangélistes. 

Les  archivoltes  des  fenêtres  ont  été  de  tous  les  arcs,  ceux  qui  oni 
été  le  moins  décorés  par  les  architectes  romans  ;  leur  forme  pleir 
cintre  persista  longtemps,  jusque  pendant  le  xiii''  siècle  dans  le  midi 
et  le  centre  de  la  France  ;  les  autres  parties,  surtout  l'Ile-de-France, 
adoptèrent  de  bonne  heure  l'arc  ogive,  ainsi  que  nous  le  montrerons 
dans  la  suite  de  ce  travail. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  que  nous  avons  h  dire  sur  les  archivoltes 
sans  parler  des  arcs-douùlcovx  et  des  (rrcs  formcrets. 

Les  arcs-doubleaux  jusqu'au  xii"  siècle  sont  toujours  cintrés,  et  s( 
composent  d'un  ou  deux  rangs  de  claveaux  le  plus  souvent  sans  mou 
lures  ni  ornements. 

Cependant  on  y  rencontre  quelquefois  un  boudin  ou  petit  tore  for- 
tement accusé  :  nous  le  verrons  plus  tard  se  couvrir  de  moulures 
refouillées  avec  beaucoup  de  soin. 

Les  arcs  formerets  suivent  les  changements  qu'on  observe  dans  les 
arcs-doubleaux. 

16.  —  Aucune  architecture  ne  présente  une  aussi  grande  variétt 
de  fenêtres  que  l'architecture  du  moyen  âge,  surtout  quand  cette 
architecture  abandonne  les  traditions  romanes. 

Pendant  toute  la  durée  des  dynasties  mérovingieime  et  carolingienne 
on  s'en  tint  au  système  que  les  Romains  avaient  introduit  dans  les 
Gaules  ;  les  fenêtres  étaient  alors  cintrées,  bouchées  par  itn  châssis  dt 
bois  sur  lequel  on  étendait  un  corps  translucide,  comme  du  le  faisaii 
pour  les  habitations  privées.  Poui*  les  édifices  publics,  les  fenêtres 
étaient  le  plus  souvent  ouvertes  à  tous  vents,  ou  bien  garnies  de  lames 
de  pierres  ou  de  métal  percées  de  trous.  Beaucoup  de  monuments  d( 
l'époque  romane  primitive  possédèrent  des  fenêtres  sans  aucune  claire- 
voie.  Quant  à  leur  forme,  c'étaient  des  baies  cintrées  peu  élevées  dans 
les  étages  inférieurs,  longues  dans  les  étages  supérieurs.  Cette  disposi- 
tion des  fenêtres  inférieures  des  édifices  était  motivée  par  le  besoin 
de  se  défendre,  pensée  qui ,  on  le  sait ,  domiliait  dans  toutes  les  coil^ 
structions  romanes.  Quand  les  fenêtres  devaient  avoir  une  certaine 
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irgeiir,  on  les  divisait  par  une  colonnette  recevant  les  deux  petits 
I  intres  qui  partageaient  le  grand  arc. 
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Fiff.  03.  —  A.  Fenêtre  à  colonncllos.  —  B.  Fenêtre  simple. 


On  a  remarqué  que  les  fenêtres  des  édifices  romans  du  nord  de  la 
France  sont  plus  larges  que  celles  des  monuments  du  midi;  cette  dif- 
férence se  montre  surtout  dans  le  bassin  du  Rhône  et  dans  celui  de 
la  Saône  Quoi  qu'il  en  soit,  les  architectes  romans  avaient  étudié  les 
diverses  manières  d'introduire  la  lumière  dans  l'intérieur  de  leurs  édi- 
fices ;  on  en  a  pour  preuve  les  monuments  qui  nous  ont  été  conservés, 
et  dans  lesquels  elle  est  distribuée  de  manière  à  produire  de  grands 
effets  de  lumière  intérieurs  au  moyen  de  jours  plus  ou  moins  larges. 

Si  nous  examinons  en  particulier  les  fenêtres  des  édifices  religieux, 
élevés  pendant  l'époque  romane,  nous  voyons  les  établissements  clu- 
nisiens  n'admettre  aucune  fermeture  à  leurs  fenêtres,  et  cet  usage  se 
continuer  jusqu'au  xii'  siècle.  Dans  l'ouest  de  la  France,  au  contraire, 
les  fenêtres  sont  petites,  étroites,  cintrées,  mais  garnies  de  claires- 
voies  de  pierre  plus  ou  moins  bien  travaillées.  Les  exemples  de  ces 
claires- voies  sont  peu  communs,  parce  qu'elles  furent  dans  la  suite 
remplacées  par  des  verrières. 

tes  jambages  des  fenêtres  des  édifices  religieux  jusqu'au  xi"  siècle 
ne  montrent  aucune  décoration;  les  archivoltes  seules  offrent  une  mou- 
lure simple  ou  ornée  de  billettes  (lig.  63,  A);  «  cependant  déjà,  dans 
les  sanctuaires,  on  cherchait  à  éviter  cet  excès  de  simplicité,  en  plaçant 
sous  les  archivoltes  deux  colonnettes  en  guise  de  pieds-droits,  et  cela 
comme  une  sorte  d'encadrement  qui  donnait  de  l'importance  et  de  la 
richesse  à  la  baie  (fig.  62,  B}.  » 
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Le  centre  de  la  France,  le  Berry,  le  Limousin,  le  Nivernais,  l'Ai 
vergne  surtout,  qui  avaient  des  constructeurs  expérimentés,  noi 
montrent  des  fenêtres  ainsi  armées  de  colonnettes,  et  fermées  le  ph 
souvent  par  des  morceaux  de  verre  enchâssés  dans  du  plomb  et  mair 
tenus  au  moyen  de  barres  de  fer.  Bien  souvent  aussi,  dans  ces  prc 
vinces,  les  portions  vides  et  nues  entre  les  baies  des  fenêtres  furei 
ornées  de  mosaïques  et  de  colonnettes,  donnant  ainsi  une  décora tio 
gracieuse,  telle  qu'on  en  voit  à  la  cathédrale  du  Puy  en  Yelay.  Dai 
beaucoup  d'églises  auvergnates  du  xi''  siècle,  les  fenêtres  possèdei 
une  double  archivolte  appareillée  avec  soin,  contribuant  encore  à  s 
décoration.  Il  faut  arriver  à  la  période  de  transition  pour  voir  k  ■. 
fenêtres  adopter  des  formes  excessivement  variées. 

17.  —  Les  œils-de-bœuf  [ocu/tts),  que  nous  avons  remarqués  dan  ^ 
les  périodes  mérovingienne  et  carolingienne,  ont  été  aussi  admis  pa 
les  constructeurs  romans  pour  éclairer  l'extrémité  occidentale  de  la  nel 
D'abord  simples  baies  plus  ou  moins  ornées  de  moulures,  ces  fenêtre 
circulaires  furent  divisées ,  dès  le  xii^  siècle ,  en  plusieurs  partie  ^ 
ou  lobes  formant  un  trèfle,  un  quatre-feuille,  etc. ,  qui  semblent  avoi 
été  taillés  dans  le  massif  même  de  la  construction.  A  la  fin  du  xii 
siècle  déjà,  les  archiiectes  romans  comprirent  tout  le  parti  qu'ils  pou 
vaient  tirer  de  ces  œils-de-bœuf  pour  la  décoration  des  façades  e 
l'éclairage  des  intérieurs. 

On  les  voit  alors  diviser  la  circonférence  en  compartiments  par  de: 
colonnettes  simulant  les  rayons  d'une  roue  et  recevant  sur  leurs  chapi- 
teaux des  arcatures  cintrées  plus  ou  moins  moulurées.  Telle  est  l'ori- 
gine de  ces  l^elles  roses  que  nous  étudierons  dans  la  période  suivante, 
l'époque  ogivale. 

18.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  les  architectes  du  moyen  âge  rom- 
pirent avec  les  traditions  antiques  en  ne  plaçant  qu'un  seul  entable- 
ment au  sommet  de  leurs  édifices,  quelle  que  fût  sa  hauteur.  Doués 
d'un  grand  bon  sens,  ne  comprenant  pas  la  fonction  des  entablements 
répétés  à  chaque  superposition  d'ordre,  ils  les  supprimèrent.  Nous  avons 
montré,  en  parlant  des  colonnes,  quelle  fut  de  bonne  heure  la  tendance 
des  constructeurs  romans  à  élever  une  seule  ordonnance  de  la  base  au 
faîte  ;  nous  avons  indiqué  le  premier  résultat  de  cette  nouvelle  dis- 
position, c'est-à-dire  l'allongement  indéfini  des  colonnes  engagées, 
montant  directement  jusqu'à  la  coi^niche,  en  sorte  que  l'architrave  et 
la  frise  furent  supprimées.  La  colonne  devenue  pour  eux  un  contre- 
fort véritable  et  le  chapiteau  un  vrai  support,  on  conçoit  qu'ils  ne  vou- 
lurent pas  admettre  d'intermédiaire  entre  cette  partie  supérieure  d'une 
colonne  et  la  corniche  ;  ils  allèrent  même  plus  loin  :  ils  engagèrent 
des  modillons  ou  corbeaux  sous  cette  corniche,  au  niveau  de  la  tête 
des  contre-forts,  de  telle  façon  qu'on  puisse  lire,  en  quelque  sorte,  que 
cette  décoration  n'est  que  la  conséquence  réelle  de  la  construction. 
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Au  xi*^  siècle,  on  couronna  de  cette  manière  beaucoup  d'églises  du 
centre  de  la  France,  et  Notre-Dame  du  Port,  à  Clermont,  nous  en 
offre  de  beaux  exemples  (fig.  6/i). 

La  Bourgogne  nous  montre  des  corbeaux»  et  par  conséquent  des 
corniches  très-saillantes,    indice  ^ 

de  l'emploi  de  matériaux  durs. 
Dans  l'Ile-de-France,  la  Nor 
mandie,  le  Poitou,  au  contraire, 
les  corniches  ont  peu  de  saillie, 
car  les  pierres  que  fournissent 
ces  provinces  sont  des  calcaires 
tendres,  et  les  architectes  avaient 
appris,  par  expérience,  à  s'en 
défier. 

En  général,  et  quelle  que  soit 
la  décoration  des  corbeaux,  on 
peut  dire  que  la  corniche  ro- 
mane se  compose,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  d'un  rang  de  cor- 
beaux supportant  une  tablette 
saillante,  le  tout  plus  ou  moins 
décoré.  Nous  verrons  bientôt  que 
les  constnicteurs  laïques  adoptè- 
rent un  nouveau  système  qui, 
tout  en  gardant  des  traditions 
romanes,  leur  permit  de  changer 
la  manière  de  faire  écouler  les    .     „ ,        „     ,   ,, 

,     1     f     •!•*       1  '  Fig.  04.  —  Corniches   de  labsuie  de  Notre- 

eaux,  et  de  faciliter  les  repara-    "p,^^  ^^  p^^t^  ^t  d^  y^^^^  ^^  Francastei 

tionsdes  toitures.  (Beauvaisis). 

19.  —  Ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  les  constructeurs  de  l'époque  romane  firent  du  corbeau  un 
ornement  et  un  moyen  de  construction  trés-usité.  On  sait  que  l'ori- 
gine de  ce  détail  d'architecture  est  donnée  par  la  saillie  que  présente 
une  solive  de  bois  sur  le  nu  d'un  mur. 

Au  moyen  âge,  les  architectes  conservèrent  cette  saillie  et  l'imitèrent 
avec  la  pierre.  On  voit  en  effet,  dans  la  nef  de  l'église  de  Saint-Menoux 
(Allier),  qui  date  du  ix*"  ou  du  x*"  siècle,  des  corbeaux  affectant  la 
forme  d'un  bout  de  poutre  (fig.  65).  «  Les  imagiers  des  x%  xi  et 
xii*"  siècles,  dit  M.  Yiollet-le-Duc,  paraissent  avoir  pris  les  corbeaux  de 
pierre  comme  un  des  motifs  les  plus  propres  h  recevoir  de  la  sculp- 
ture. »  C'est  un  fait  qu'on  peu  constater  facilement  dans  les  églises  de 
l'Auvergne,  du  Berry,  du  Poitou,  du  Bourbonnais  et  de  la  vallée  de  la 
Garonne,  dans  lesquelles  on  trouve  des  quantités  de  corbeaux  parfai- 
tement exécutés,  décorés  de  têtes  d'hommes  et  d'animaux,  de  sujets 
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symboliques,  des  signes  du  zodiaque,  etc.  Tous  ces  corbeaux  sont 
destinés  généralement  à  porter  les  tablettes  des  corniches  ou  des  ban- 
deaux. 


r  '■■,. 


Fig'.  05.  —  Corbeaux  de  l'abside  de  Noire-Dame  du  Port  el  do  l'église  de  SaiiU-JIenotix. 

Les  corbeaux  furent  aussi  employés  à  soulager  les  linteaux  des  portes, 
et  dans  ce  cas  ils  sont  presque  toujours  décorés  de  sculptures  exécu- 
tées avec  un  soin  tout  particulier.  On  en  trouve  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  ;  ceux  de  la  Bourgogne  ont  particuMiremcnt  un  caractère 
de  puissance  très-remarquable. 

Au  xii*^  siècle,  on  plaça  des  corbeaux  pour  recevoir  les  arcs  des 
voûtes  et  surtout  les  arcs  diagonaux. 

20.  —  Les  constructeurs  romans  indiquèrent  toujours,  extérieure- 
ment, par  une  saillie  ou  bandeau  plus  ou  moins  orné ,  les  différents  étages 
de  leurs  édifices.  Ce  bandeau  sépare  aussi  les  ordonnances  de  l'archi- 


tecture, et  pressente  l'avantage  de  garantir  les  parements  extérieurs 
des  murs  en  empêchant  l'eau  pluviale  de  les  laver,  en  traçant  leurs 
profils  sous  la  forme  d'un  larmier.  A  partir  de  la  fin  du  xi^  siècle,  les 
l3andeaux  sont  fréquemment  orliés  de  moulures  et  passent  devant  les 
sailhes  verticales  de  l'architedttii^e,  piliers,  contre-forts,  etc.  (fig.  661. 
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L'église  de  Vézelay  nous  en  offre  intérieurement  un  exemple  remar- 
piable.  Au  xii*"  siècle,  les  architectes  inclinèrent  la  face  supérieure 
lu  bandeau  de  manière  à  faciliter  l'écoulement  des  eaux,  et  lui  don- 
nèrent la  disposition  d'un  talus  :  tels  sont  les  bandeaux  de  la  tour 
Saint-Romain,  à  la  cathédrale  de  Rouen.  —  Au  reste,  ce  système 
très-logique  ne  se  montre  que  dans  les  provinces  du  Nord  ;  celles  du 
Midi  conservent  les  bandeaux  à  faible  sailhe,  sans  les  surmonter  d'une 
pente. 

Il  va  sans  dire  que  les  bandeaux  de  l'époque  romane  présentent 
une  grande  variété  dans  leurs  profils  et  dans  leur  ornementation,  sui- 
vant les  provinces,  selon  les  traditions  ou  le  goût  dominant. 

21.  —  Le  nu  des  murs  fut  décoré  dès  l'époque  carolingienne  par 
une  série  d'arcades  de  petites  dimensions  ou  arcatures  placées  de  pré- 
férence sous  les  appuis  des  fenêtres  ou  sous  les  coiniches.  Les  archi- 
tectes romans  s'emparèrent  de  ce  motif  de  décoration,  qui  se  conserva 
durant  la  période  ogivale  dans  toutes  les  provinces  de  la  France.  Il  ne 
faut  voir  dans  les  arcatures,  en  effet,  qu'une  simple  ornementation, 
dont  l'emploi  doit  être  contenu  dans  de  justes  bornes.  C'est  en  France 
que ,  vers  le  xi''  siècle,  ces  détails  importants  de  la  décoration  des 
façades  furent  utilisés  avec  un  vif  sentiment  des  proportions.  En 
cela,  les  constructeurs  romans  ne  tombèrent  pas  dans  l'excès  qu'on 
remarque  chez  les  architectes  normands  qui  élevèrent  des  églises  en 
Angleterre  et  les  couvrirent  du  haut  en  bas  de  leurs  façades  de  plu- 
sieurs séries  d'arcatures  superposées. 

Les  arcatures  du  rez-de-chaussée  sont  placées,  par  les  architectes 
français,  dans  l'intérieur  des  édifices,  sur  les  murs  des  collatéraux  et 
sous  les  appuis  des  fenêtres  basses.  Ces  arcatures  sont  peu  saillantes 
et  portées  sur  des  pilastres  ou  des  colonnettes  qui  reposent  sur  un 
socle  de  pierre  continu.  La  cathédrale  du  Mans  nous  offre  des  arca- 
tures du  xp  siècle,  très-simples  de  lignes,  tout  en  paraissant  jouer  un 
rôle  dans  la  construction  (fig.  67). 


m  m»m 


F\g.  67,  —  Arcatures  du  Mans. 

Mais  au  fur  et  à  mesure  que  rarchitectùre  romane  progresse,  les 
arcatures  se  débarrassent  d'une  certaine  lourdeur  et  deviennent  plU^ 
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fines,  plus  sveltes,  leurs  arcs  se  décorent  de  moulures  et  d'ornements, 
et  même  en  Normandie  on  voit  les  arcs  plein  cintre  s'entrecroiser  et 
former, un  genre  de  décoration  que  les  constructeurs  anglais  adoptè- 
rent dans  presque  tous  leurs  édifices  de  cette  époque. 

22.  —  Les  arcatures  ne  furent  pas  seulement  employées  à  l'inté- 
rieur, elles  le  furent  aussi  à  l'extérieur,  surtout  comme  couronnement. 
Dans  les  églises  romanes  des  bords  du  Rhin,  on  les  trouve  placées 
immédiatement  sous  les  corniches  qui  soutiennent  les  combles  en 
charpente  au-dessus  des  voûtes  ;  cette  disposition  permettait  de  donner 
de  l'air  sous  les  combles,  ou  d'alléger  les  constructions  inférieures. 

En  France,  les  absides  furent  extérieurement  décorées  d'arcatures  ; 
on  les  prodigua  dans  les  églises  du  Languedoc,  de  la  Provence,  de  la 
Saintonge,  du  Poitou,  du  Berry.  Dans  cette  dernière  province,  il  faut 
citer  la  belle  ceinture  d'arcatures  alternativement  aveugles  ou  percées 
de  fenêtres  à  l'extérieur  du  triforium  de  l'église  ronde  de  Neuvy-Saint- 
Sépulcre  (Indre),  qui  date  du  xi"  siècle.  ¥a\  Auvergne,  on  rencontre 
ce  système  d'arcatures  encadrant  des  fenêtres  à  l'extérieur  des  absides, 
dans  les  parties  supérieures  des  nefs  et  des  pignons  des  transsepts  :  telles 


Fig.  68.  —  Arcatures  de  couronnement  à  Saint-Etienne  de  Nevers. 


sont  les  arcatures  de  Saint-Etienne  de  Nevers  (fig.  68)  (xp  siècle),  do 
Notre-Dame  du  Port  (intérieur  des  transsepts).  Les  clochers  centrais 
sont  aussi  souvent  décorés,  intérieurement  et  extérieurement,  d'arca- 
tures aveugles.  Cette  disposition  décorative  se  montre  surtout  en  Nor- 
mandie, en  Auvergne,  dans  la  Saintonge  et  dans  l'Angoumois.  Les  tours 
centrales  ne  furent  pas  seules,  du  reste,  auxquelles  on  adopta  cette 
décoration  :  on  la  trouve  aussi  dans  les  étages  supérieurs  des  autres 
clochers  romans. 
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Nous  verrons,  en  étudiant  l'art  ogival,  que  les  architectes  em- 
)lovèrent  l'arcature  comme  ornement  dans  les  soubassements  des 
L'brasements  des  portails  des  églises. 

23. —  Nous  avons  montré,  au  commencement  de  notre  seconde 
partie,  comment  les  constructeurs  romans  avaient  pu  construire  le 
clocher  de  Saint-Front  de  Pcrigueux,  en  se  servant  des  méthodes 
byzantines.  Examinons  rapidement  les  progrès  que  font  les  architectes 
romans  dans  la  construction  des  clochers. 

Un  fait  certain,  c'est  que  le  clocher  de  Saint-Front  servit  de  modèle 
aux  constructeurs  des  provinces  de  l'Ouest,  et  cependant,  cinquante 
ans  après  la  fin  des  travaux,  on  remarque  des  éléments  étrangers  aux 
errements  byzantins,  dans  les  clochers  qui  sont  élevés  dans  les  mêmes 
provinces  de  l'Ouest.  Ainsi  le  clocher  de  Brantôme  (fig.  69),  par  son 
système  de  construction,  par  l'appareil  em- 
ployé, par  la  forme  des  arcs,  dénote  un  art 
développé  comme  construction,  un  art  sûr 
de  lui-même  :  ce  clocher  est  une  tour  car- 
rée dont  les  étages  se  retraitent,  et  qui  (st 
assise  sur  un  roc  longeant  l'égHse  de  la 
ville.  L'étage  inférieur  est  couvert  par  une 
voûte  elliptique  soutenue  par  six  arcs  re- 
tombant sur  des  piliers  forts  et  épais.  Au- 
dessus  de  ce  rez-de-chaussée  s'élève  la  tour 
«  d'une  construction  savante,  bien  calcu- 
lée, dans  laquelle  les  retraites  des  étages 
supérieurs  sont  habilement  supportées  par 
l'inclinaison  des  parements  intérieurs  de 
l'étage  contenant  la  souche  du  beffroi.  Afin 
d'épauler  les  faces  des  étages  inférieurs  du 
clochei-,  qui  sont  assez  minces,  de  grands 
pignons  pleins  surmontent  les  arcades  du 
deuxième  étage,  et  de  petits  contre-forts 
renforcent  les  angles.  »  Cette  habile  con- 
struction est  couverte  par  une  pyramide  à 
base  carrée,  bâtie  de  petits  moellons,  bien 
que  le  clocher  soit  tout  entier  de  pierre  de 
taille  d'appareil.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 

tontes  les  ouvertures  sont  cintrées  et  gar-  Fi^.  69.—  Clocher  de  Brantôme. 

nies  de  colomiettes  recevant  les  archivoltes. 

Cette  tour  de  Brantôme  nous  présente  les  caractères  principaux  des 
clochers  romans  du  xi'^  siècle,  et  ce  qui  les  distingue  des  tours  des 
châteaux  ou  des  habitations  privées,  savoir  :  le  plan  ordinairement 
quadrangulaire,  les  étages  supérieurs  ajourés  destinés  au  placement 
des  cloches  ,  une  couverture  de  forme  pyramidale  en  pierre  avec 
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OU  sans  nerfs  sur  les  arêtiers.  Cependant  il  ne  faut  pas  omettre  l'in- 
iluence  byzantine  du  clocher  de  Saint-Front,  dont  le  couronnement 
conique  se  perpétua  dans  la  France  occidentale  et  même  jusque  dans 
le  Berry. 

Au  xi<=  siècle,  on  voit  donc  les  clochers  s'élever  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et  chacune  d'elles  adopter  des  dispositions  et  des  formes  par- 
ticulières qui  caractérisent  ce  genre  de  constructions.  Examinons 
rapidement  les  différences  qu'on  remarque  dans  les  clochers  romans 
quant  à  leurs  placeset  à  leurs  formes  générales. 

Commençons  par  l'Auvergne  et  le  centre  de  la  France,  qui  possé- 
daient déjà,  au  xi''  siècle,  une  école  de  constructeurs  habiles,  bien  en 
avance  sur  celles  du  Nord  et  de  l'Ouest. 

2U.  —  iSous  voyons  les  clochers  s'élever  d'abord  sur  la  rencontre  des 
transsepts  avec  la  nef,  et  devenir  ainsi  des  clochers  centrais,  sur  la 
croisée  et  ensuite  sur  la  façade. 

«  Les  clochers  centrais,  dit  le  savant  auteur  du  Dictionnaire, 
portent  sur  une  coupole  inscrite  dans  un  carré,  et  arrivent  brusque- 
ment au  plan  octogone  à  deux  ou  trois  étages  couronnés  par  une  py- 
ramide à  huit  pans.  Tels  étaient  les  clochers  centrais,  d  ■rnièrement 
rétablis,  des  églises  d'Issoire,  de  Notre-Dame  du  Port  à  Clermont,  de 
Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme),  bâtis  pendant  la  deuxième  moitié  du 
xi''  siècle.  » 

Les  clochers  centrais  persistèrent  longtemps  dans  le  centre  de  la 
France,  et  leur  usage  gagna  les  autres  provinces  Nous  voyons,  en 
effet,  la  Normandie  élever  des  clochers  à  l'intersection  des  bras  de  la 
croix,  et  en  faire  non-seulement  une  tour  portant  les  cloches,  mais  en- 
core une  véritable  lanterne  de  grandes  dimensions,  libre  et  apparente 
à  l'intérieur,  et  dont  l'effet  ajoutait  singulièrement  à  la  grandeur  du 
vaisseau  de  l'église.  Il  ne  reste  malheureusement  que  des  fragments 
de  ces  grands  clochers  centrais  élevés  en  Normandie  sur  la  croisée  des 
églises  du  xi''  siècle;  on  ne  trouve  ces  fragments  qu'enclavés  et  noyés 
dans  les  constructions  postérieures,  ou  dans  les  étages  inférieurs  con- 
servés. Au  xiii''  siècle,  ces  clochers  centrais  furent  réédifiés  :  les  ca- 
thédrales de  Baveux ,  de  Coutances ,  de  Rouen  ,  de  Caen,  Saint- 
Georges  de  Boscherville ,  l'abbaye  de  Fécamp,  et  beaucoup  d'autres 
églises,  possèdent  de  ces  clochers  plus  ou  moins  élevés  qui  datent  de  ce 
siècle  et  des  suivants,  ce  qui  prouve  que  la  Normandie  fut,  de  toutes 
les  provinces  françaises,  celle  qui  conserva  le  plus  longtemps  cet 
usage. 

Dans  les  provinces  de  l'ouest  de  la  France,  les  clochers  centrais  per- 
sistèrent assez  longtemps,  sous  l'influence  des  traditions  de  l'école 
vénitienne.  Beaucoup  d'églises  de  la  Saintonge  et  de  l'Angoumois  ont 
encore  leur  clocher  central,  qui  prend  des  formes  plus  élancées,  à  me- 
sure qu'on  avance  vers  la  fin  du  xii''  siècle  ;  le  Languedoc  conserve 


ARCHITECTURE  MONACALE.  -  CARACTÈRES  EXTÉRIEURS.        163 

ticore  des  tours  centrales,  dont  beaucoup  furent  reconstmites  au 
Mil*"  siècle  :  telle  est  celle  de  Saint-Sernin  de  Toulouse. 

On  retrouve  les  clochers  élevés  sur  la  croix  dans  des  églises  de  l'est 
(le  la  France  ;  c'est  là  un  fait  curieux  dont  l'ori- 
L^me  doit  être  placée  dans  cette  l'enaissance 
byzantine  des  bords  du  Rhin,  dont  nous  avons 
parlé  en  étudiant  l'architecture  carolingienne. 
On  n'est  donc  pas  surpris  de  rencontrer  dans 
la  vallée  du  Rhin,  dans  celle  de  la  Saône,  de  la 
llaiite-;>ïarne  et  même  dans  le  Lyonnais,  des 
églises  surmontées  d'un  cloclicr  central.  Cette 
]»rovince  nous  montre  une  espèce  particulière 
de  ces  tours  :  ce  sont  des  clochers  trapus,  cou- 
ronnés d'un  toit  plat  de  char])ente,  recouvert 
de  tuiles  romaines  dans  l'origine,  et  plus  tard 
de  tuiles  creuses.  31ais  quand  on  se  rappro- 
che du  Pihin,  les  clochers  centrais,  loin  d'être 
écrasés,  sont  surmontés  de  flèches  de  jjierrc 
qui,  généralement,  sont  élevées  seules  sur  pian 
octogonal,  tandis  que  leur  base  est  carrée; 
pour  faire  la  transition  entre  le  plan  rectangu- 
laire et  le  plan  octogonal,  les  constructeurs  ont 
placé  des  pyramidions  à  la  base  de  la  flèche 
sur  les  angles  restants  à  la  partie  supérieure  du 
clocher. 

Plus  on  se  rapproche  du  Rhin,  plus  on  voit, 
aux  xi'^  et  XI L*"  siècles,  la  forme  octogonale  de- 
venir la  forme  adoptée  par  les  constructeurs. 
Parmi  les  clochers  centrais  rhénans,  nous  cite- 
rons ceux  de  l'église  de  Guebwiller  (Haut-Rhin)  (fig.  70),  de  Sainte- 
Foi,  à  Schélestadt  (Haut-Rhin). 

Le  domaine  royal  se  trouva  entre  ces  deux  influences,  l'une  de 
l'Ouest,  l'autre  de  l'Est,  et  les  clochers  centrais  qui  y  furent  élevés 
subirent  ces  deux  styles.  Mais  les  architectes  de  l'Ile-de-France  furent 
les  premiers  à  quitter  les  traditions  romanes  ;  on  retrouve,  dans  les 
tours  qu'ils  élevèrent  à  la  rencontre  des  transsepts  et  de  la  nef,  un 
caractère  de  légèreté  et  de  solidité  propre  à  cette  province. 

Parmi  les  clochers  centrais  élevés  sous  les  deux  influences  venues  de 
l'Ouest  et  de  l'Est,  ceux  de  Poissy,  de  Vernouillet,  de  Limay  près 
Mantes,  sont  les  plus  remarquables. 

Du  reste,  il  ne  faut  évidenuuent  pas  prendre  ces  divisions  d'une 
façon  mathématique,  et  l'on  peut  constater,  dans  les  clochers  centrais 
des  provinces  limitrophes  des  grandes  divisions  que  nous  venons  de 
nommer,les  influences  diverses  dans  leur  construction  et  dans  leur  style. 


Fig 


70. — Clocher  central 
de  Guebwiller. 
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25.  — Nous  arrivons  maintenant  aux  clochers  des  façades,  aux  clo- 
chers latéraux,  aux  clochers  isolés,  et  enfin  à  ceux  qui  sont  élevés 
sur  les  collatéraux  des  églises. 

La  variété  de  ces  clochers  est  immense,  et  cela  se  conçoit,  quand 
on  songe  que  les  architectes  «  n'étant  plus  soumis  à  un  progranmie 
invariable,  savoir  :  de  poser  une  tour  sur  quatre  piles  isolées  et  quatre 
arcs-doubleaux,  pouvaient  se  livrer  aux  conceptions  les  plus  étendues 
et  les  plus  hardies.  » 

Les  clochers  élevés  sur  les  façades  des  églises  furent,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  destinés  aussi  bien  à  |)orter  des  cloches  qu'à  défendre  l'entrée 
de  l'édifice,  conservant  extérieurement  tous  les  caractères  d'une  tour 
de  défense.  Tous  les  clochers  primitifs  et  ceux  qui  furent  élevés  sur 
les  façades  avant  le  xii*'  siècle  et  même  le  xiii*"  siècle,  ont  conservé  au 
moins  par  leurs  parties  basses  l'aspect  d'une  tour  défensive.  Parmi  les 
plus  anciens  clochers  défendant  l'entrée  d'une  église,  il  faut  citer  celui 
de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Benoît-sur- Loire  qui  date  du  xi^  siècle, 
et  qui  est  bâti  au-dessus  du  porche  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ces 
clocheis-porches,  évidemment  élevés  en  vue  de  la  défense,  ont  acquis 
de  l'importance  comme  constructi(m,  surtout  dans  le  centre  et  l'ouest 
de  la  France.  Il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  pris  cette  même  valeur 
dans  l'Ile-de-France  et  les  provinces  voisines;  on  peut  voir,  en  effet, 
la  base  du  clocher  de  Saint-Germain  des  Prés  à  Paris ,  celle  du  clo- 
cher de  la  collégiale  de  Poissy,  et  plusieurs  autres  dans  des  édifices  de 
cette  partie  de  la  France,  et  reconnaître  que  cette  défense  était  bien 
peu  importante,  comparée  à  celle  que  présentaient  les  tours  des  façades 
des  églises  de  l'Ouest  et  du  Centre.  Il  faut  arriver  à  la  fin  du  xii^  siècle 
pour  assister  au  développement  que  prit  l'architecture  dans  le  do- 
maine royal,  et  constater  combien  les  constructeurs  du  moyen  âge  ont 
su  varier  à  l'infini  les  formes  qu'ils  donnaient  aux  clochei-s.  «  Aussi, 
dit  M.  Viollet-le-Duc,  les  clochers  sont-ils  la  pierre  de  touche  de 
l'imagination  des  architectes  pendant  le  moyen  âge.  » 

26.  —  Ce  fut  à  peu  près  au  commencement  du  xii^  siècle  qu'on 
cessa  de  bâtir  les  clochers  au-dessus  des  porches  des  églises  :  les  Nor- 
mands n'étaient  plus  ces  envahisseurs  qui  avaient  été  la  cause  de  l'érec- 
tion de  ces  constructions  défensives,  et  il  n'y  avait  plus  de  raison  pour 
les  construire  de  cette  manière.  On  éleva  donc  les  clochers  sur  les 
côtés  de  la  façade  communiquant  avec  les  bas  côtés,  de  façon  à  laisser 
l'entrée  de  l'église  parfaitement  libre;  on  les  éleva  aussi  sur  les  flancs 
du  sanctuaire,  et  il  va  sans  dire  qu'on  en  bâtissait  deux.  Loin  de  leur 
conserver  l'aspect  d'une  tour  de  défense,  les  constructeurs  romans  du 
xii"  siècle  cherchèrent  à  les  rendre  élégants,  légers,  afin  que  leur 
masse  ne  parût  pas  écraser  les  églises  qu'ils  dominaient.  Les  grandes 
églises  abbatiales,  les  paroisses  importantes  élevaient  souvent  deux 
clochers  sur  la  façade  et  deux  autres  de  chaque  côté  du  sanctuaire  ; 
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mais  les  petites  églises,  pendant  le  xr  et  le  xii"  siècle,  n'avaient  qu'un 
seul  clocher,  ordinairement  près  du  chœur. — On  trouve  dans  le  do- 
maine royal  des  clochers  nombreux,  parfaitement  bâtis,  appartenant  à 
cette  époque  «  fertile  en  beaux  clochers».  Nous  citerons  le  clocher  de 
l'église  de  Nesle  (Oise)  (hg.  71)  et  le  clocher  de  Tracy-le-Val  (Oise),  où 
l'on  recoiniaît  l'esprit  d'innovation  qui  dis- 
tingue les  architectes  de  l'Ile-de-France  et 
l'abandon  complet  des  traditions  romanes. 
Un  caractère  important  à  signaler  dans  les 
clochei's  romans  élevés  dans  les  provinces 
du  domaine  royal,  ce  sont  les  pyramides 
peu  élevées,  trapues,  qui  leur  servent  de 
couronnement;  tandis  que  dans  l'Anjou, 
le  Maine  et  le  pays  chartrain,  les  pyra- 
mides qui  couvrent  les  clochers  deviennent 
de  plus  en  plus  aiguës,  par  conséquent' 
plus  élevées.  C'est  surtout  pendant  la  pé- 
riode de  la  transition  du  plein  cintre  à 
l'ogive  que  les  clochers  prirent  des  pro- 
portions vraiment  gigantesques  et  que  leurs 
flèches  atteignirent  une  grande  hauteur 
relativement  à  l'élévation  des  tours.  Le 
vieux  clocher  de  la  cathédrale  de  Chartres 
nous  en  offrira  un  magnifique  exemple. 

27.  —  La  forme  en  cul-de-four  de  Vab- 
side  de  la  basilique  antique  se  perpétua, 
comme  nous  l'avons  montré,  jusqu'au 
x*'  siècle,  et  cette  disposition  se  conserva 
plus  longtemps  dans  le  Midi  que  dans  le 
Nord.  Généralement ,  les  voûtes  hémi- 
sphériques qui  couvrent  les  absides  sont 
plus  basses  que  celles  des  transsepts  et  de 
la  nef  :  telles  sont  celles  de  la  cathédrale 
d'Avignon,  des  églises  du  Thor  (Vaucluse),  d'Autun,  de  Cosne-sur- 
Loire,  des  églises  du  Poitou,  de  l'Angoumois  et  de  la  Saintonge. 

Toutes  ces  absides  sont  ordinairement  élevées  sur  plan  circulaire, 
tandis  que  celles  du  midi  de  la  France,  de  la  Provence,  par  exemple, 
sont  bâties  sur  plan  polygonal;  c'est  là  un  fait  de  l'influence  byzantine 
qu'on  ne  saurait  nier,  puiscpe  toutes  les  églises  de  ce  style  ont  leurs 
absides  polygonales. 

Vers  la  fin  du  XF  siècle,  les  absides  se  garnissent  de  bas  côtés  et 
de  chapelles  rayonnantes,  surtout  en  Auvergne,  dans  le  Poitou  et  en 
général  dans  le  centre  de  la  France;  on  voit  même,  au  xu^  siècle,  ce 
développement  aller  jusqu'à  Toulouse. 


Fig.  71.  —  Clocher  de  Nesle. 
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Les  églises  de  Saint-Hiiaire  de  Poitiers,  de  >otrc-Dame  du  Poi 
à  Clermont-Ferrand,  de  Saint-Etienne  de  Nevers,  de  Saint-Senii  , 
de  Toulouse,  nous  présentent  des  absides  avec  bas  côtés,  prolonge 
ment  de  ceux  de  la  nef,  et  chapelles  rayonnantes.  Ce  ne  fut  que  plu  i 
tard,  au  commencement  du  xiii^  siècle,  que  les  églises  et  cathédrale 
de  l'Ile-de-France  et  delà  Normandie  eurent  leurs  absides  ainsi  enton 
rées  ;  il  y  a  cependant  quelques  exceptions  :  l'abside  de  l'église  d 
Saint-Denis  possède  des  chapelles  qui  datent  du  xu^  siècle;  cell 
de  Saint- Martin  des  Champs,  à  Paris  S  a  une  abside  avec  bas  côte 
et  chapelles  rayonnantes.  Nous  verrons,  au  xiir- siècle,  les  chapelle 
absidales  prendre  un  grand  développement. 

Toutes  les  absides  de  l'époque  romane  ne  sont  pas  circulaires  ;  le 
églises  d'une  importance  médiocre  ont,  en  général,  leurs  abside 
carrées  ;  cependant  nous  voyons  la  cathédrale  de  Laon  et  l'église  d( 
Dol  terminées  par  un  chevet  carré.  Ce  genre  d'abside  a  été  fréquem 
ment  employé  dans  les  églises  des  petites  localités,  particulièremen 
dans  le  Nord  et  en  Bourgogne.  Telle  est  l'abside  carrée  de  l'église  d( 
Montréal  (Yonne),  celle  de  l'église  abbatiale  de  Fontenay  (Côte-d'Or): 
toutes  les  deux  datent  du  xii*^  siècle. 


<r.  cù:'iL/;i'/>f07. 


Fig.  72. 


Abside  de  Noli'e-Dame  du  Port. 


Nous  avons  dit,  en  parlant  des  plans  des  églises  romanes,  que  c'est 
toujours  sous  les  absides  que  sont  placées  les  cryptes,  et  nous  avons 
constaté  que,  par  suite  de  cette  disposition,  leur  sol  est  plus  élevé  que 
celui  de  la  uef  et  des  transsepts  ;  on  en  a  de  beaux  exemples  aux 
églises  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Benoît  sur-Loire. 


1  Comprise  dans  lo  Conservatoire-  des  ari-  it  mt-tier;. 
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Parmi  les  églises  romanes  qui  ont  des  absides  complètes,  nous  cite- 
"ons  celles  d'Ainay  à  Lyon,  de  l'Abbaye-aux-Dames  à  Caen  ,  de  Notre- 
Oame  du  Port  a  Clermont-Ferrand  (fig.  72) ,  de  Saint-Sernin  de 
Toulouse,  de  Brioude  (H  au  te -Loire). 

«  Généralement,  dit  M.  Viollet-Ie-Duc,  les  absides  sont  les  parties 
es  plus  anciennes  des  édifices  religieux  :  1°  parce  que  c'est  par  là 
[jup  la  construction  des  églises  a  été  commencée  ;  2°  parce  que  étant 
le  lieu  saint,  celui  où  s'exerce  le  culte,  on  a  toujours  dû  hésiter  à  mo- 
lifier  des  dispositions  traditionnelles;  3°  parce  que  par  la  nature  même 
le  la  construction,  cette  partie  des  monuments  religieux  du  moyen 
ige  est  la  plus  solide,  celle  qui  résiste  le  mieux  aux  poussées  des 
ioiites,  aux  incendies,  et  qui  se  trouve,  dans  notre  climat,  tournée 
œrs  la  meilleure  exposition.  » 

28.  —  En  parlant  des  essais  que  firent  les  architectes  de  l'époque 
•omane  pour  couvrir  leurs  églises,  nous  avons  montré  qu'ils  se  préoc- 
:upèrent  surtout  de  résister  aux  poussées  des  voûtes  par  des  renforts 
•n  maçonnerie  ;  ces  renforts  ou  contre-forts  affectèrent  des  formes 
lifférentes.  La  forme  cylindrique  paraît  avoir  été  employée  antérieure- 
ment au  XI*"  siècle  pour  maintenir  les  murs  et  les  poussées  des  voûtes 
lies  bas  côtés  :  telle  est  celle  des  contre-for! s  de  Saint-Remi  à  Reims. 


^':  nwuai'Moz . 


Fig.  73.  —  Conlre-forts  romans. 


La  forme  semi-cylindrique  ne  persista  pas  dans  le  nord  de  la 
France,  mais  se  retrouve  dans  l'ouest,  vers  le  milieu  du  xii^  siècle; 
elle  fut  remplacée  par  la  forme  rectangulaire.  Ces  contre-forts  furent 
d'abord  peu  saillants,  puis  empâtés,  comme  dans  l'Ile-de-France,  la 
Champagne,  la  Bourgogne  et  la  Normandie  ;  ils  furent  bientôt  com- 
posés de  deux  ou  trois  corps  retraités  ou  montant  de  fond,  sans  res- 
sauts. Du  reste,  on  conçoil  que  les  contre- forts  durent  être  peu  saillants, 
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les  murs  étant  déjà  fort  épais.  Au  fur  et  à  mesure  que  la  constructio 
des  voûtes  fit  des  progrès,  les  constructeurs  romans  du  xil  siècl 
comprirent  que  les  contre-forts  devaient  être  «  les  membres  principau 
de  tout  édifice  voûté  »,  et  que  les  murs  devenaient  simplement  de 
«  remplissages  destinés  h  clore  les  édifices  ».  Mais  les  architectes  d 
xii'=  siècle,  malgré  une  longue  série  d'essais,  n'arrivèrent  pas  adonne 
franchement  aux  contre-forts  leur  véritable  fonction.  On  les  v  oit  ta 
tonner,  pour  relier  à  leurs  bâtisses  les  contre-forts  qu'ils  plaçaicn 
extérieurement  pour  résister  à  la  poussée  des  voûtes.  On  voit  à  Saint 
Etienne  de  Beauvais,  à  Saint-Evremont  de  Creil,  à  l'église  de  Saint 
Leu  d'Esserent,  à  Saint-Martin  de  Laon,  des  contre- forts  qui  indi 
quent  bien  les  essais  et  les  progrès  successifs  que  fit  la  constructioi 
des  contre-forts.  En  général,  dans  l'Ile-de-France,  la  Champagne,  1; 
Normandie,  ils  affectent  la  forme  rectangulaire,  et  prennent  «  dèf 
l'époque  romane,  l'apparence  qui  leur  convient,  celle  d'un  pilier  bu 
tant,  d'une  masse  résistante.  » 

Dans  les  provinces,  au  contraire,  où  les  traditions  romaines  se  sont 
conservées,  comme  en  Bourgogne,  en  Auvergne,  en  Saintonge,  en  Poi- 
tou, dans  le  Languedoc,  les  constructeurs,  jusqu'à  la  fin  du  xii*"  siècle, 
cherchent  à  donner  aux  contre-forts  «  l'apparence  d'une  ordonnance 
romaine,  c'est-à-dire  qu'ils  les  composent  d'une  ou  de  plusieurs  co- 
lonnes engagées,  surmontées  de  leurs  chapiteaux,  et  portant  l'entable- 
ment réduit  à  une  simple  tablette  moulurée.  » 

C'est  ainsi  que  sont  élevés  les  contre-forts  de  la  plupart  des  églises 
de  l'Auvergne,  du  Poitou,  du  bas  Languedoc,  de  la  Bourgogne.  Dans 
beaucoup  d'églises  de  la  Haute-Marne,  et  dans  la  vallée  de  la  Saône, 
on  rencontre  des  contre-forts  qui  sont  décorés  de  pilastres  romains 
cannelés,  avec  chapiteaux  imités  de  l'ordre  corinthien,  tels  qu'on  voit 
ceux  de  l'abside  delà  cathédrale  de  Langres.  Mais  ces  traditions  gallo- 
romaines  disparurent  avec  lexiii''  siècle,  lorsque  l'art  ogival  fut  fran- 
chement adopté. 

29.  —  Nous  avons  vu  que  la  grande  préoccupation  des  constnic- 
teurs  romans  était  de  voûter  les  nefs  des  basiliques  qu'ils  élevaient; 
nous  les  avons  montrés  cherchant,  étudiant  et  apprenant  par  expé- 
rience à  contre-buter  extérieurement  les  voûtes  hautes  par  des  demi- 
berceaux  couvrant  les  collatéraux,  comme  en  Auvergne,  ou  par  des 
petites  voûtes  d'arête  s'élevant  au-dessus  d'eux.  Mais  les  architectes 
avaient  renoncé  à  éclairer  l'intérieur  de  l'église  au  moyen  de  jours 
percés  en  haut  des  nefs;  ils  l'éclairaient  par  des  fenêtres  ouvertes  dans 
les  bas  côtés.  Pour  augmenter  encore  la  résistance  de  ces  arcs  résis- 
tants, de  ces  arcs-boutants,  ils  élevaient  les  mui*s  extérieurs  très- 
épais  et  les  renforçaient  de  contre-forts,  en  sorte  que  les  poussées  des 
grandes  et  petites  voûtes  étaient  maintenues. 
Ce  système  pouvait  être  bon  pour  les  petits  édifices,  mais  pour  les 
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çrandes  églises,  bâties  dans  les  grands  centres  de  population,  tels 
ju'on  en  trouve  dans  le  nord  de  la  France,  il  devenait  insuffisant. 

Il  fallait  en  effet,  dans  ces  villes  très-peuplées,  de  vastes  églises  bien 
'clairées,  et  pour  cela  pratiquer  des  jours  dans  les  nefs  hautes.  Les 
irchitectes  romans,  ceux  de  Normandie  surtout,  cherchèrent  à  résoudre 
:c  problème  ;  après  avoir,  comme  dans  l'Abbaye-aux-Hommes  et  dans 
'Abbaye-aux-Dames  de  Caen,  trouvé  un  système  de  piles  très-épaisses 
apportant  les  voûtes  hautes  entre  lesquelles  étaient  ménagés  de  petits 
ours,  et  d'un  demi-berceau  continu  bandé  sur  le  triforium,  les  con  - 
tructeurs,  disons-nous,  avaient  reconnu  que  ce  système  était  illo- 
gique. Ce  ne  furent  pas  eux  qui  trouvèrent  la  solution  de  ce  problème  ; 
l  fallut  encore  une  série  de  tâtonnements,  d'essais  et  d'expériences 
)our  trouver  ce  principe  si  simple,  qui  fait  consister  la  stabiHté  de 
'édifice  dans  la  résistance  des  points  d'appui  extérieurs  sur  lesquels 
es  arcs-boutants  prennent  naissance,  et  dans  des  piliers  grêles  qui 
-outiennent  les  murs  des  nefs. 

A  la  fin  du  xir  siècle,  on  commence  h  voir  l'arc-boutant  franche- 
nent  employé  dans  le  nord  de  la  France,  tandis  que  dans  le  midi  il 
l'apparaîtque  lorsque  l'architecture  ogivale  est  répandue  dans  presque 
ont  rOccident. 

On  trouve  des  arcs-boutants  de  la  fin  du  xit*' siècle  à  l'éghseSaint- 
llemi  de  Reims,  dans  laquelledéjh  se  montrent  les  voûtes  en  arcs 
i'ogives. 


LIVRE  IV 

FRANCE   FÉODALE 


trchitecdirc  monacale  ou  romane. — Caractères  architectatonique». 
—  Intérieur. 


1.  —  Après  avoir  examiné  l'extérieur  d'un  monument  religieux  de 
l'époque  romane,  entrons  dans  l'intérieur,  et  étudions-en  les  parties 
principales. 

Et  d'abord  disons  que  l'intérieur  des  églises  peut  se  diviser  en  cinq 
parties  :  le  narthex  ou  vestibule,  la  nef,  les  transsepts,  le  chœur  et 
le  sanctuaire.  Ces  cinq  grandes  divisions  comprennent  elles-mêmes 

10 


170  FRANCE  FÉODALE. 

des  éléments  architecUiraux  ([iie  nous  ferons  connaître  avec  qnekji; 
détails. 

Nous  avons  parlé  des  vestibules  en  étudiant  les  porches,  nous  ii 
reviendrons  pas.  Passons  donc,  et  atteignons  la  porte  qui  nous  coi 
duit  dans  la  nef. 

2.  —  La  nef  romane  nous  montre  un  vaisseau  vaste  et  d'un  aspe 

imposant,  divisé  en  travées  par  d( 
piliers  à  colonnes  engagées  qui,  du  s 
s'élancent  jusqu'à  la  naissance  d( 
voûtes  pour  en  recevoir  la  rctomb( 
sur  leurs  chapiteaux  (fig.  7^).  Au  m 
lieu  de  ces  tra\ées  sont  percées  !< 
fenêtres  cintrées  qui  donnent  du  joi 
dans  la  nef;  nous  en  avons  parlé  ( 
détail  dans  le  chapitre  précédent. 

La  nef  communique  avec  les  b;  ' 
côtés  par  les  arcades  sous  les  forme 
rets  bandés  de  pilier  en  pilier,  cl 
manière  à  laisser  la  circulation  libi  - 
de  tous  les  côtés.  Les  collatéraux  soi 
éclairés  par  des  fenêtres  plus  petite 
que  celles  de  la  nef  haute. 

On  voit  souvent,  entre  les  fenêtre 
hautes  et  les  archivoltes  des  formerete 
une  galerie  dont  le  sol  repose  sur  l'ex 
tradosdesvoùtcsdesbas  côtés.  Cestn 
hunes  sont  ouvertes  sur  la  nef  pa 
une  série  d'arcades  cintrées  ou  quel 
quefois  trilobées,  comme  on  en  voit 
Notre-Dame  du  Port.  Ces  arcade 
constituent  le  triforium,  qui  règn 
ordinairement  aussi  dans  les  traiis 
septs. 

Il  est  évident  que  l'ordonnance  in 
térieure  de  la  nef  est  toujours  subor 
donnée  à  la  hauteur  de  l'édifice,  et  qu( 
son  oinementation  varie  beaucoup, 
suivant  la  richesse  du  monastère,  \i 
nature  des  matériaux,  l'habileté  des  sculpteurs  et  l'importance  de 
l'église. 

L'exemple  que  nous  donnons  montrera  mieux  que  toutes  les  des- 
criptions l'ordonnance  intérieure  d'une  éghse  romane  (fig.  7^). 

3.  —  Quant  aux  nefs  latérales^  ou  bas  côtés  ou  collatéraux,  elles 
présentent  une  suite  de  voûtes  dont  les  arcs-doubleaux  s'appuient  sui 


Fig.  74.  —  Ordonnance  intérieure 
de  la  nef  de  Vézelay. 
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es  piliers  de  la  nef  centrale,  et  qui  sont  moins  élevées  que  les  voûtes 

mutes  couvrant  le  grand  vaisseau. 
Leur  ornementation  est  simple  ;  nous  avons  \u,  en  étudiant  les 

ircatures,  tout  le  parti  que  les  architectes  romans  ont  su  en  tirer  pour 

a  décoration  des  nefs  latérales. 
Ce  qui  constitue  véritablement  la  décoration  des  nefs  centrales  et 

atérales  ,  ce  sont  les  colonnes  et  les  chapiteaux  qui  les  surmontent. 

\ussi  les  étudierons-nous  avec  quelques  détails,  car  pour  les  archéo- 

ogues  ces  membres  de  l'architecture  présentent  des  caractères  distinc- 

ifs  de  chaque  époque. 
U.  —  Le  chœur  prohn^e  la  nef.  Dans  les  églises  monastiques  ildes- 

:endait  ordinairement  presque  dans  la  nef,  et  l'autel  était  placé  au  delà 

les  traussepts.  Dans  les  auties  églises  le  chœur  ne  commençait  qu'a- 

)rès  les  transsepts,  et  l'autel  se  trouvait  au  fond  de  l'abside,  dans  le 
sanctuaire  qui  occupe  le  rond-point. 

Les  chœurs  des  églises,  des  abbayes  ont  conservé  presque  jusqu'à  la 
l'évolution  leurs  principales  dispositions.  On  sait  que  toutes  ces  églises 
possédaient  des  reliques  vénérées  déposées,  soit  dans  la  crypte,  soit 

lans  le  sanctuaire;  l'église  de  Saint-Denis  nous  en  offre  un  exemple. 
Les  fidèles  ne  pouvaient  qu'à  certaines  époques  de  l'année,  venir 
adorer  les  dépouilles  sacrées,  car  les  moines  restaient  chez  eux  et 
n'admettaient  pas  dans  leurs  églises  la  foule  des  fidèles  dont  l'assistance 
n'était  qu'accessoire  ;  des  chapelles  élevées  autour  des  couvents  per- 
mettaient d'assister  aux  offices  sans  avoir  besoin  d'entrer  dans  l'église 
abbatiale. 

Cependant  les  monastères  renfermaient  toujours  «  des  étrangers, 
des  pèlerins,  des  réfugiés  auxquels  la  nef  de  l'église  était  réservée,  et 
qui  y  passaient  une  grande  partie  de  leur  temps.  Il  devenait  alors  né- 
cessaire de  clore  le  chœur  des  religieux.  »  Aussi  le  firent-ils  entourer 
de  murs,  de  grilles,  et  en  avant  d'une  clôture  percée  d'une  porte, 
clôture  ornée  plus  tard  d'une  façon  magnifique,  et  qui  formait  une 
galerie  dominant  la  nef  :  c'était  le  jubé,  dont  nous  aurons  à  parler. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  puissance  monacale,  le  chœur 
des  églises  fut  disposé  à  peu  près  de  la  même  manière  que  dans  les 
églises  conventuelles.  Mais  les  évoques,  opposés  à  l'envahissement 
monastique  ,  voulurent  que  les  fidèles  pussent  voir  l'officiant  et  circu- 
ler librement  partout.  Alors  on  voit  les  églises,  sous  l'influence  de  ce 
nouvel  esprit,  s'élever  plus  vastes,  accessibles  dans  toutes  leurs  parties, 
sans  grilles  ni  clôtures.  Ce  mouvement  remarquable  coïncide  avec  un 
autre  mouvement  historique  que  nous  étudierons  dans  les  livres  sui- 
vants. 

Au  point  de  vue  purement  architectural,  l'intérieur  du  chœur  offre 
la  même  ordonnance  que  la  nef:  des  colonnes  monocylindriques  ou 
des  piles  cantonnées  de  colonnettes,   sur  lesquelles  s'apjnilent  les 
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retombées  des  arcs  formerets  ;  des  voûtes  s'élevant  quelquefois  plu 
liaut  que  celles  de  la  nef  ;  des  arcades  cintrées  enveloppant  le  chœur 
plus  serrées  que  dans  les  autres  parties  de  l'édifice,  formant  des  péné 
trations  dans  les  voûtes  de  la  galerie  du  pourtour,  voûtes  qui  corres 
pondent  ordinairement  avec  l'entrée  des  chapelles  secondaires  rayon 
nant  autour  de  l'abside.  Quant  à  l'ordoimance  générale,  on  retrouva 
souvent  les  trois  parties  que  nous  avons  vues  dans  la  nef. 

5.  —  Durant  la  période  mérovingienne  et  aussi  pendant  l'époqu» 
carolingienne,  les  bases,  comme  du  reste  tous  les  membres  d'architec 
ture,  étaient  une  imitation  grossière  des  bases  antiques.  On  y  trouve 
ordinairement  les  moulures  qui  caractérisent  les  bases  romaines,  maif 
exécutées  avec  une  imperfection  telle  qu'il  est  impossible  de  tracei 
leur  profil.  Les  constructeurs  carolingiens  nous  ont  laissé,  dans  les  rare? 
édifices  que  nous  possédons  de  celte  période  ^  des  exemples  de  basef 
dans  lesquelles  l'imitation  de  la  base  romaine  est  parfaitement  visible, 
quoique  grossière  :  c'est  principalement  dans  les  cryptes  des  égliset 
qu'on  trouve  de  ces  bases  romanes  primitives  :  ainsi  dans  la  crypte 
de  l'église  Saint-Denis,  dans  celles  de  Saint  Avit  à  Orléans,  de  Saint- 
Etienne  à  Auxerre.  —  Quand  les  constructeurs  eurent  l'idée  de  can- 
tonner les  piliers  carrés  de  demi-colonnes,  les  bases  ne  furent  plus 
formées  que  d'un  simple  biseau  reposant  sur  un  plateau  circulaire  : 
telles  sont  celles  qu'on  trouve  au  bas  des  piles  carrées  de  la  crypte  de 
Saint-Etienne  d'Auxerre.  —  A  Saint-Ilemi  de  Reims,  les  piliers  de  la 
nef  sont  formés  d'un  faisceau  de  colonnes  reposant  sur  des  bases  ro- 
maines grossièrement  imitées,  posées  sur  un  plateau  circulaire. 

Dans  les  parties  de  notie  pays  où  les  monuments  romains  étaient 
encore  nombreux,  comme  dans  le  Midi,  la  vallée  du  Rhône  et  celle  de 
la  Saône,  on  retrouve  la  base  antique  conservée  assez  fidèlement  jus- 
qu'au xiii'^  siècle.  Les  modifications  qu'elle  subit  viennent  surtout  des 
grands  établissements  de  Cluny. 

C'est  dans  ces  centres  monastiques  que  la  base  s'affranchit  des  tra- 
ditions romaines  et  se  profile  de  nouvelles  moulures  et  d'ornements 
nouveaux.  Cependant,  la  Normandie,  le  Maine,  nous  offrent  aussi  des 
bases  qui  tendent  à  s'affranchir  des  types  romains,  et  l'on  reconnaît  que 
les  constructeurs  s'appliquèrent  à  les  profiler  finement  et  à  donner  peu 
de  saillie  aux  moulures  :  c'est  là  un  des  caractères  distinctifs  des  pro- 
fils de  l'école  normande  pendant  la  période  romane. 

Les  exemples  ne  manquent  pas,  du  reste,  pour  montrer  que  durant 
cette  époque,  aucun  principe  ne  règle  le  tracé  des  bases  des  colonnes 
et  des  piliers.  «  Un  monument  antique  encore  debout,  dit  M.  Viollet- 
le-Duc,  un  fragment  mal  interprété,  le  goût  de  chaque  tailleur  de 
pierre,  influaient  sur  la  forme  des  bases  de  tel  monument,  sans  qu'il 

'  Voyez  la  Période  carolingienne,  livre  XI,  page  92. 


ARCHITECTURE  MONACALE.  —  CARACTÈRES  INTÉRIEURS.       173 
.oit  possible  de  reconnaître  parmi  tous  ces  exemples,  d'une  exécution 
1  »uvent  très-négligée,  une  idée  dominante.  » 


Fig.  75.  —  Bases  romanes. 

Cependant  tous  les  édifices  élevés  par  les  écoles  clunisiennes  font 
exception,  et  les  bases  profilées  par  les  ouvriers  attachés  à  ces  éta- 
blissements sont  traitées  avec  beaucoup  de  soin  et  finissent  par  servir 
de  modèles  aux  autres  constructeurs. 

Au  xii^  siècle,  le  profil  des  bases,  taillé  par  épannelages  successifs, 
possède  une  fermeté  de  ligne  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  les 
bases  antiques  ;  et  ce  qui  contribue  h  les  séparer  complètement  des 
bases  romaines,  c'est  un  appendice  diagonal  nommé  griffe ,  qui  ren- 
force les  angles  an  dé  servant  de  support  à  la  base  et  les  empêche 
de  s'écraser  sous  la  charge,  et  les  maintient  toujours  saillants. 
Comme  on  le  voit  par  les  exemples  que  nous  donnons  (fig.  75),  ces 
grilïes  rattachent  les  moulures  de  la  base  aux  angles  du  piédestal  carré 
sur  lequel  elles  reposent. 

Du  reste,  il  faut  remonter  au  commencement  du  xi"  siècle  pour 
reconnaître  la  première  idée  de  ces  griffes  placées  aux  angles  des  bases; 
mais  au  lieu  de  représenter  une  feuille  ou  un  animal  sculptés  plus  ou 
moins  finement,  c'est  tout  simplement  un  renfort  qui  prend  des 
proportions  et  des  formes  de  plus  en  plus  caractérisées  en  avançant 
vers  le  xii''  siècle.  Quoiqu'on  ne  connaisse  pas  quelle  est  la  province 
qui  donna  naissance  à  cette  décoration,  il  est  certain  que  depuis  le 
xii*"  siècle  on  la  voit  adoptée  dans  toutes  les  parties  de  l'Occident.  11 
est  cependant  un  fait  à  noter:  c'est  que  l'art  de  bâtir  ne  se  soumet  de 
bonne  heure  à  des  règles  raisonnées  que  dans  l'Ile-de-France  et  les 
provinces  voisines,  là  où  se  fit  sentir  le  plus  vivement  le  mouvement 
intellectuel  qui  signala  lexii''  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en 
Auvergne,  en  Bourbonnais,  en  Berry,  on  trouve  la  base  dépourvue 
de  griffes,  et  cela  pendant  longtemps;  tandis  que  dans  les  contrées 
avoisinant  l'Ile-de-France,  on  voit  les  bases  conserver  les  moulures 

10. 
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antiques  et  adopter  les  griffes,  comme  on  peut  le  reconnaître  ai 
chœur  de  la  cathédrale  de  Langres. 

Observons  aussi  que  la  nature  des  matésiaux  influa  sur  les  profil 
des  bases.  Dans  les  pays  où  la  pierre  est  dure,  les  moulures  sont  fines  e 
leurs  arêtes  vives  et  minces,  comme  on  le  voit  dans  le  Midi  ;  dans  1< 
Nord,  au  contraire,  les  moulures  sont  plus  épaisses,  refouilléei 
profondément,  car  la  pierre  est  plus  facile  à  travailler.  Nous  verrom 
bientôt  les  bases  changer  complètement  leurs  profils  et  leuis  plans 
quand  le  mode  de  construire  se  modifie  pour  devenir  la  véritable 
architecture  française. 

6.  —  Nous  avons  dit  que  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carolingiens, 
les  constructeurs  empruntèrent  aux  édifices  antiques  des  colonnes 
qu'ils  placèrent  dans  leurs  bâtisses  sans  trop  tenir  compte  de  leur; 
proportions ,  et  il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  en  résulta  la  perte  des  tra- 
ditions et  des  méthodes  suivies  par  les  architectes  romains.  Auss 
avons-nous  vu  l'art  de  bâtir  descendre  au  point  qu'il  fut  impossible  d( 
trouver  des  ouvriers  capables  de  tailler  un  cylindre  dans  un  bloc  de 
pierre,  de  découper  et  sculpter  des  bases  et  des  chapiteaux  ;  à  pluj 
forte  raison,  les  constructeurs  de  ces  temps  barbares  ne  surent-ils  pae 
se  rendre  compte  de  la  fonction  de  la  colonne  ;  «  trop  inexpérimentés 
pour  oser  combiner  un  système  de  construction  reposant  sur  des 
points  d'appui  grêles,  ils  placèrent  les  colonnes  qu'ils  arrachaient  aux 
débris  des  monuments  antiques  dans  des  angles  rentrants,  ou  les 
accolèrent  h  des  piliers  massifs,  comme  une  décoration  plutôt  que 
comme  un  support.  » 

Mais  lorsque  les  architectes  sortis  des  centres  religieux  commen- 
cèrent à  substituer  un  art  nouveau  aux  errements  barbares  des  pre- 
miers siècles,  la  colonne  reprit  son  rôle  de  soutien  ;  elle  servit  comme 
point  d'appui  monolithe,  isolé,  ou  bien  comme  une  pile  cylindrique, 
épaisse,  composée  d'assises,  destinée  à  porter  une  charge  très-lourde. 
Il  est  cependant  un  point  important  qu'il  ne  faut  pas  oublier  :  si  les 
constructeurs  romans  comprirent  la  fonction  de  la  colonne  comme 
point  d'appui,  ils  ne  la  comprirent  pas  surmoniéed'un  entablement, 
qu'ils  regardaient  comme  inutile.  Soit  qu'ils  acceptassent  en  cela  les 
traditions  byzantines,  ce  qui  est  fort  probable,  soit  qu'ils  aient  été 
poussés  par  leur  bon  sens,  ils  supprimèrent  complètement  l'entable- 
ment ;  ne  conservant  h  la  colonne  que  sa  base  et  son  chaj)ileau,  ils 
firent  reposer  la  retombée  des  voûtes  directement  sur  le  tailloir  de  ce 
dernier.  Quant  au  galbe  de  la  colonne,  à  la  décoration  du  chapiteau, 
ils  n'avaient  pas  assez  d'art  pour  apprécier  ces  détails  délicaîs;  ils  se 
bornèrent  à  tailler  leurs  colonnes  suivant  un  cylindre  et  à  donner  au 
chapiteau  une  ressemblance  plus  ou  moins  réussie  avec  celui  de  l'or- 
donnance corinthienne. 

Dans  les  parties  de  la  France  où  les  traditions  antiques  se  conser- 
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aèrent  le  plus  longtemps,  on  trouve  la  colonne  isolée  très-employée 
:ommc  point  d'appui  ;  il  en  est  ainsi  dans  les  provinces  méridionales, 
laus  le  bassin  du  Rhône  et  dans  celui  de  la  Saône.  Dans  les  contrées 
)ù,  au  contraire,  les  restes  romains  sont  peu  nombreux,  les  colonnes 
ne  servent  plus  qu'à  décorer  les  piles  carrées  ou  cylindriques  ;  alors 
elles  sont  engagées  et  reçoivent  les  retombées  des  arcs,  ou  bien  elles 
tiennent  lieu,  à  l'extérieur,  de  contre-forts,  et  ne  portent  rien. 

7.  —  Quand  on  examine  les  colonnes  des  édifices  romans,  on  est 
ôlonné  de  la  diversité  de  leur  hauteur  et  de  leur  diamètre. 

C'est  ici  surtout  que  les  architectes  s'affranchirent  d'une  façon  radi- 
'^le  des  lois  et  règles  de  l'architecture  romaine.  En  effet,  suivant  la 
olace  qu'occupent  les  colonnes,  ils  leur  donnent  des  hauteurs  et  des 
liamètres  différents  :  ainsi,  quand  la  colonne  est  employée  comme  point 
l'appui,  les  architectes  romans  augmentent  son  diamètre,  afin  qu'elle 
)uisse  mieux  résister  à  la  poussée  des  portions  supérieures.  La  nef  de 
'église  abbatiale  de  Saint-Savin,  qui  date  du  xi*^  siècle,  nous  montre 
deux  rangs  de  colonnes  cylindriques  isolées,  formées  de  tambours  de 
pierre,  qui  soutiennent  un  berceau  plein  cintre  avec  bas  côtés  eu 
voûtes  d'arête.  —  Celle  de  l'église  de  (]arcassonne  présente  des  co- 
lonnes isolées,  alternées  avec  des  piles  à  base  carrée  cantonnées  de 
colonnes  engagées. 

Cet  usage  de  cantonner  des  piles  cylindriques  ou  carrées  par  des 
colonnes  engagées,  de  former  ainsi  un  faisceau  de  colonnes,  date  du 
xi^  siècle,  et  c'est  une  des  plus  notables  innovations  qu'apporlèrent  les 
architectes  romans.  Nous  verrons  bientôt  quel  parti  les  architectes  du 
XIII''  siècle  surent  en  tirer. 

Mais  les  colonnes  isolées  cyhndriques,  composées  d'assises  de  pierres 
ou  de  moellons,  furent  employées  pendant  toute  la  période  romane, 
jusqu'au  jour  où  l'habileté  des  tailleurs  de  pierre  leur  permit  de  tailler 
des  coloimes  monolithes.  Presque  tous  les  chœurs  des  grandes  églises 
du  XII''  siècle  possèdent  de  ces  fûts  de  colonnes  monolithes  de  pierre 
du  re  d'une  hauteur  et  d'un  diamètre  considérables.  Du  moment  que 
la  colonne  ne  devenait  plus  un  support  réel,  mais  seulement  un  acces- 
soire, les  architectes  comprirent  qu'ils  pouvaient  sans  aucun  inconvé- 
nient en  varier  les  proportiousetles  ornements.  Aussi  voyons-nous  l'as- 
tragale, le  congé  de  la  colonne  romaine  supprimés;  les  fûts  s'allonger 
depuis  le  pavé  jusqu'aux  combles,  soit  pour  recevoir  les  retombées 
des  voûtes  hautes,  soit  pour  diviser  la  nef  en  travées  égales  qui  sont 
«  d'un  effet  si  prodigieux  dans  la  perspective  d'un  grand  édifice  ». 

Malgré  ce  nouveau  système  de  piliers  formés  d'un  faisceau  de 
colonnes ,  les  colonnes  monolithes  ne  sont  pas  rares  pendant  le  xir 
et  même  pendant  le  xiii'  siècle.  A  Langres,  à  Mantes,  à  Vézelay,  à 
Beaune ,  à  Pontigny,  à  Semur  en  Auxois,  à  Nevers,  en  Auvergne, 
dans  le  Berry,  en  Poitou,  les  églises  nous  font  voir  dans  leurs  nefs  des 


176  FRANCE  FÉODALE. 

colonnes  monolithes  dont  les  fûts  étaient  taillés  an  tour  suivant  1 
méthode  antique. 

Quant  aux  colonnes  engagées  dans  les  piliers  romans ,  elles  font 
aux  XI''  et  xii"  siècles,  une  saillie  des  deux  tiers  de  leur  diamètre 
Quelle  que  soit  la  dimension  des  édifices,  leur  diamètre  varie  de  0'",3 
(un  pied)  à  0"',Zi2  (15  pouces).  —  Nous  verrons  bientôt  ces  colonne 
cantonnant  les  piliers  s'allonger  démesurément,  ou  avoir,  isolées  oi 
accouplées,  la  fonction  de  soutien ,  et  devenir  des  colonnettes,  em 
ployées  surtout  pendant  le  règne  de  l'art  ogival. 

8.  —  Le  XI 1*=  siècle  vit  se  développer  un  certain  luxe  d'ornemen 
tation  sur  le  fût  des  colonnes  ;  elles  furent  couvertes  de  moulure; 
diverses,  surtout  celles  qui  étaient  le  plus  en  vue,  telles  que  les  co- 
lonnes supportant  les  archivoltes  des  portes  et  des  fenêtres  qu'on  voi 
aux  églises  d'Autun,  du  Puy,  d'Avallon,  de  Tournus,  de  Chartres 
Bourges  et  autres,  et  aux  colonnes  des  cloîtres. 

Les  ornements  qui  sont  ainsi  sculptés  sur  les  fûls  des  colonnes 
de  l'époque  romane  sont  des  zigzags,  des  carrés,  des  losanges,  de? 
feuilles  imbriquées ,  des  dessins  alvéolaires ,  des  guirlandes  di 
perles,  de  fleurs  ou  de  feuilles  montant  verticalement  ou  en  spirale. 
Toute  cette  ornementation  est  peu  saillante,  et  se  montre  principa- 
lement dans  la  Saône,  le  Rhône,  la  Haute-Marne  et  la  Haute-Loire. 
Dans  l'Ile-de-France,  on  remarque  peu  cette  décoration  des  colonnes 
et  colonnettes ,  quoiqu'on  la  trouve  au  portail  de  l'église  de  Saint- 
Denis  et  au  portail  royal  de  la  cathédrale  de  Chartres.  —  Ajoutons, 
pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  des  colonnes  romanes,  qu'on 
en  rencontre  assez  souvent  ayant  la  forme  prismatique  à  six  ou  huit 
pans,  et  d'autres  qui  sont  torses.  Le  portail  de  l'église  Saint-Lazare 
d'Avallon,  qui  est  un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  l'archi- 
tecture fleurie  du  xir  siècle,  possède  des  colonnettes  à  pans,  torses, 
taillées  avec  une  rare  perfection,  dans  un  seul  morceau  de  pierre. 
L'imagination  des  derniers  architectes  romans  va  très-loin  dans  l'or- 
nementation des  colonnettes,  et  jusqu'à  leur  donner  l'apparence  d'un 
corps  élastique,  flexible.  Sur  les  ébrasements  de  cette  même  porte 
de  Saint-Lazare  d'Avallon,  nous  voyons  un  fût  de  colonnette  torse 
qui  présente  un  réseau  de  cordelettes  ^ 

9.  —  Nous  avons  déjà  montré  qu'un  des  traits  caractéristiques  de 
la  construction  romane  est  la  suppression  complète  de  l'entablement, 
suppression  qui  dura  jusqu'au  XYI''  siècle. 

Le  chapiteau  reçut  alors  directement  l'archivolte  sans  aucun  inter- 
médiaire ;  il  prit  un  rôle  vraiment  utile,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  re- 
naissance. Cependant  les  constructeurs  de  la  première  architecture 
romane  n'osèrent  pas  profiter  de  la  saillie  du  tailloir  du  chapiteau,  et 

'  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire, 
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arrivèrent  que  successivement  à  utiliser  cet  évasement  comme  un 
icorbellement  pouvant  porter  les  somiiiiers  des  archivoltes.  Les  con- 
•(|uences  de  cette  innovation  durent  être  importantes,  et  contribuer 
l'abandon  des  formes  antiques.  On  voit,  en  effet,  les  chapiteaux 
arier  à  l'infini,  tout  en  conservant  celte  fonction  «  imposée  par  les 
rincipes  de  l'architecture  du  moyen  âge  ». 

Jusqu'au  xi''  siècle,  les  chapiteaux  ne  sont  donc  que  des  imitations 
lus  ou  moins  barbares  des  chapiteaux  romains.  On  peut  voir  dans 
titains  chapiteaux  de  la  crypte  de  Saint-Etienne  d'Auxerre,  par 
M'inple,  tout  l'embarras  des  sculpteurs  carolingiens  pour  interpréter 
'  feuillage  d'un  chapiteau  romain,  et  l'on  peut  reconnaître  qu'ils  cher- 
li(uit  à  se  soustraire  à  la  tradition  antique  vers  la  fin  du  x*"  siècle,  en 
lillant  des  figures,  des  zigzags,  des  linéaments  bizarres.  Le  plus  sou- 
int  les  sculpteurs  de  cette  époque  de  transformation  se  contentèrent 
i'i'panneler  leurs  chapiteaux  ou  de  les  composer  de  deux  larges  feuilles 
('courbées  en  volute ,  comme  ceux  qu'on  observe  dans  l'ouest  et  le 
ciiire  de  la  France  ;  dans  certaines  localités  du  nord-ouest,  on  ren- 
(jutre  aussi  des  chapiteaux  cannelés  ou  godronnés,  comme  celui  que 
)oiis  reproduisons  (fig.  76). 

10.  —  .Mais  c'est  au  xi''  siècle  que  les  chapiteaux,  ayant  une  véri- 
able  fonction,  i)euvent  être  étudiés  complètement. 

Nous  les  diviserons,  d'après  M.  VioUet-le-Duc,  en  chapiteaux  de 
:x)lonnes  isolées,  monocylindriques,  et  en  chapiteaux  de  colonnes  en- 
gagées. 

«  Dans  les  églises,  dit  le  savant  architecte,  les  colonnes  monocylindri- 
ques sont  ordinairement  réservées  pour  le  tour  des  sanctuaires,  partout 
ailleurs  la  colonne  est  presque  toujours  engagée  au  moins  d'un  tiers 
clans  une  pile,  un  pilastre  ou  un  mur.  La  fonction  de  la  colonne  engagée 
étant,  dans  l'intérieur  des  monuments,  de  supporter  une  archivolte, 
et  son  diamètre  ne  dépassant  guère  un  pied  (de  0'",33  à  0'",/iO  ), 
il  fallait  donner  au  chapiteau  un  évasement  assez  considérable  pour 
recevoir  le  lit  du  sommier  de  cette  archivolte,  qui  devait  soutenir  un 
mur  épais  ou  tout  au  moins  un  contre-fort. 

»  Dès  l'instant  que  le  système  de  la  construction  des  voûtes  romanes 
était  adopté,  le  chapiteau  n'était  plus  un  simple  ornement,  il  entrait 
dans  la  construction  comme  une  des  parties  les  plus  importantes, 
puisqu'il  devenait  l'assiette,  le  point  de  départ  des  voûtes.  » 

En  effet,  ce  principe  admis ,  après  bien  des  tâtonnements  sans 
doute,  le  chapiteau  prend  une  autre  allure.  Dans  les  monuments  de 
l'Auvergne,  du  Nivernais,  de  la  Bourgogne,  qui  datent  de  cette 
époque  (xi'' siècle),  on  voit  des  chapiteaux  mimis  d'un  double  tailloir, 
««  le  premier  tenant  à  l'assise  même  du  chapiteau,  et  le  second  formant 
tablette  saillante  ». 
Mais  pour  bien  juger  l'architecture  romane,  il  faut  la  voir  dans  les 
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grands  centres  clunisiens,  et  c'est  là  qu'on  rencontre  les  plus  beau 
exemples  des  chapiteaux  du  xV  siècle.  C'est  à  Vézelay,  puisqu 
l'église  mère  de  Cluny  est  détruite  aujourd'hui,  qu'on  jjeut  étudie 
une  série  de  quatre-vingt-quatorze  chapiteaux  décorés  d'ornement 


Fig.  76,  —  Chapiteaux  roman? 


et  de  figures,  chapiteaux  historiés,  comme  on  est  convenu  de  les 
appeler.  Notre  cadre  ne  nous  permet  évidemment  pas  de  les  étudier  ; 
disons  seulement  que  les  chapiteaux  historiés  de  Vézelay  sont  d'un 
style  «  tant  soit  peu  sauvage»,  tandis  que  ceux  qui  sont  composés 
uniquement  de  feuillages  sont  d'une  «  pureté  d'exécution  et  d'une 
beauté  incomparables  ». 

11.   —  Au  xii^  siècle,  les  chapiteait\  conservent  désormais  leur 
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tioii  (le  support,  gardant  la  forme  dominante  qu'ils  avaient  au 
i  siècle,  et  se  couvrent  de  la  parure  la  plus  riche,  la  plus  délicate 
t  la  plus  variée.  —  Il  paraît  même  que  les  constructeurs  avaient 
dniis  la  variété  des  ornements  pour  les  chapiteaux  d'un  même  galbe, 
t  l'on  comprend  quelle  émulation  dut  produire  cette  habitude  parmi 
3s  sculpteurs.  Aussi  est-ce  pendant  l'époque  romane  qu'on  trouve 
ette  diversité  incroyable  dans  l'ornementation  des  chapiteaux,  sur- 
out  dans  les  chapiteaux  à  ligures  (fig.  76).  —  Cependant  il  est  assez 
urieux  de  voir  les  feuillages,  les  entre-lacs  persister  dans  l'Ile-de- 
Yance  et  tout  le  domaine  royal  ;  tandis  que,  dans  le  Poitou,  le  Berry, 
a  Bourgogne,  l'Aquitaine  et  l'Auvergne,  les  chapiteaux  historiés  per- 
istent  jusqu'à  la  fin  du  xii'^  siècle. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  nature  des  matériaux  eut,  comme 
)our  la  base,  une  influence  marquée,  d'abord  sur  les  proportions  et 
'usuite  sur  l'ornementation.  Là  où  la  pierre  est  fine  et  compacte, 
es  chapiteaux  sont  sculptés  avec  une  rare  perfection  ;  là  où  elle  est 
grossière  et  poreuse,  le  travail  du  sculpteur  est  gêné,  et  l'on  n'y  trouve 
oas  ces  finesses,  ces  détails  délicats  que  permet  la  pierre  dure  et  fine. 
—  C'est  surtout  dans  les  contrées  situées  enti'e  la  Garonne,  la  Loire 
3t  la  mer  qu'on  peut  étudier  les  chapiteaux  historiés  les  plus  parfaits  ; 
nous  citerons  l'église  de  Moissac,  celles  d'Issoire,  de  Saint-Nectaire, 
de  Notre-Dame  du  Port,  les  églises  d'Agen,  de  Toulouse,  de  Saint- 
Papoul,  et  beaucoup  d'autres,  comme  renfermant  des  chapiteaux  his- 
toriés remarquables. 

12.  —  Mais  c'est  surtout  dans  les  cloîtres  qu'au  xii^  siècle,  on  voit 
les  chapiteaux  se  couvrir  de  scènes  tirées  de  l'histoire  sacrée  ou  des 
légendes  des  saints.  Nous  citerons  comme  riches  en  chapiteaux  sculp- 
tés de  personnages,  ceux  des  cloîtres  de  Moissac,  de  Saint-Trophime 
à  Arles,  d'Elue,  ceux  qu'on  trouve  dans  les  musées  de  Toulouse  et 
d'Avignon,  et  qui  proviennent  des  cloîtres  détruits  que  possédaient 
ces  deux  villes.  —  Un  fait  à  noter  en  passant,  c'est  que  les  colonnes 
supportant  les  arcatures  des  cloîtres  étant  jumelles  presque  toujours, 
les  chapiteaux  sont  conséquemment  doubles. 

N'omettons  pas  cependant,  avant  de  terminer  ce  que  nous  avons 
A  dire  des  chapiteaux  romans,  que  l'influence  des  arts  gallo-romains 
se  fit  sentir  pendant  tout  le  xii^  siècle  dans  les  provinces  arrosées  par 
la  Saône  et  le  Rhône.  Ainsi,  à  Langres,  à  Autun,  les  chapiteaux  des  co- 
lonnes monocylindriques  sont  imités  des  chapiteaux  corinthiens 
antiques,  quoique  le  goût  dominant  de  l'époque  se  montre  cependant 
dans  quelques  détails. 

Dans  un  certain  nombre  d'édifices  rehgieux  du  midi  de  la  France, 
on  trouve  des  chapiteaux  qui  conservent  en  général  les  masses  du  cha- 
piteau corinthien  romain,  en  les  accompagnant  de  fleurons  s'enrou- 
lant  les  uns  près  des  autres,  comme  une  suite  de  damasquinages.  Tels 
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sont  ceux  qu'on  voit  dans  la  curieuse  église  de  Saint-Sernin  de  Tou 

louse. 

Tous  ces  chapiteaux  sont  exécutés  avec  une  délicatesse  et  une  habi 
leté  rares.  Dans  le  Midi,  les  guerres  des  Albigeois  anéantissent  l'écoi  i 
des  sculpteurs  méridionaux,  tandis  que  dans  le  domaine  royal  l'orne 
mentation  et  la  forme  des  chapiteaux  subissent  les  transformatioi 
qui  font  la  transition  entre  le  chapiteau  roman  et  le  chapiteau  d 
XIII*'  siècle. 

13.  —  Dans  beaucoup  d'églises  romanes  les  retombées  de  certaine 
voûtes  et  arcades  sont  reçues  sur  des  chapiteaux  surmontant  non  un 
colonne,  mais  un  pilastre.  Il  faut  voir  dans  ce  fait  une  réminiscenc 
des  traditions  romaines,  provenant  de  l'imitation  de  ceux  qui  déco 
rent  les  édifices  romains  restés  debout  dans  certaines  parties  de  I 
France.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  des  pilastres  unis,  cannelés  ou  dé 
corés  de  dessins  plusou  moins  compliqués,  dans  la  Bourgogne,  dansl 
Bourbonnais,  dans  le  diocèse  de  Langres  et  dans  les  bassins  du  Rliôn 
et  de  la  Saône  :  les  églises  de  Langres,  d'Autun,  de  la  Charité-sur 
Loire,  de  Paray-le-Monial,  de  Tournus,  de  Sonvigny,  de  Cluny,  d» 
Lyon,  de  Semur,  etc. ,  contiennent  les  pilastres  les  mieux  décorés. 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudiei'  la  décoration-  et  les  caractère 
qu'elle  présente  à  l'époque  romane.  Sans  entrer  dans  tous  les  détail: 
de  cette  étude,  dont  l'intérêt  est  incontestable,  nous  montrerou; 
rapidement  les  sources  principales  où  les  sculpteurs  romans  allè- 
rent puiser,  et  nous  donnerons  ensuite  les  représentations  des  orne- 
ments caractéristiques  de  l'époque  dans  les  diverses  provinces  de  h 
France. 

iU.  —  La  décoration  permanente  des  édifices  de  l'époque  romane 
est,  comme  on  a  pu  le  voir  en  examinant  les  parties  caractéristiques 
du  monument,  inhérente  à  sa  structure  môme.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  l'ornementation  tenq)oraire  se  composant  de  tentures,  de  feuillages, 
de  fleurs,  d'écussons,  etc. ,  nous  sortirions  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé.  Nous  montrerons  surtout,  par  nos  dessins,  les  princi- 
paux motifs  de  décoration  employés  par  les  moines-architectes  de 
l'époque  romane. 

L'occasion  s'est  souvent  présentée,  dans  le  cours  des  études  piécé- 
dentes,  de  parler  des  différentes  manières  d'orner  le  nu  des  murs.  J'ai 
précédemment  dit  que  l'inclinaison  de  la  pierre  ou  du  moellon,  alter- 
nativement posés  de  droite  à  gauche,  formait  im  motif  d'ornementa- 
tion, appelé  feuilles  de  fougère,  arêtes  de  poisson  (c'est  Vojjus  spica- 
tum  des  Romains.) 

Le  nu  des  murs  fut  décoré  encore  par  la  disposition  géométrique 
des  pierres  de  diverses  couleurs  ;  nous  avons  vu  combien  les  construc- 
teurs de  l'Auvergne  ont  tiré  un  excellent  parti  de  ce  système  décoratif. 

Le  dessin  que  nous  donnons,  et  qui  provient  de  Notre-Dame  du 
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>r(,  fera  connaître  les  principales  combinaisons  do  cette  sorte  de  niar- 
icterie  fort  en  usage  dans  le  centre  de  la  France  (fig.  77). 


Orncmcnlalion  romane  sculiilée. 


ide«  (le  feuilla(;cs  —  C,  D.  Marqueterie  (Auvergne).— E.  Ores  et  palmctl 
t.  Orucaicntation  Tc(;ctslc. 


On  trouve  aussi  sur  le  nu  des  murs,  dans  les  tympans  des  portes 
et  des  portails,  dans  les  pignons  des  églises ,  une  ornementation  en 
losrmges  formée  par  des  pierres  taillées  et  enclavées  deux  à  deux 
en  sens  inverse  ;  ou  bien  ce  sont  des  pierres  polygonales  disposées 
de  plusieurs  façons,  en  étoiles,  en  triangles,  en  damier.  Ce  genre 
de  décoration  se  montre  aussi  dans  le  centre  ;  l'église  d'Issoire  nous 
doimeles  motifs  que  nous  présentons  ici.  Quelquefois,  comme  à  Notre- 
Dame  de  Poitiers,  on  voit  des  disques  circulaires  tangents  placés  sur 
plusieurs  lignes  parallèles,  et  dont  les  vides  existant  entre  eux  sont 
remplis  par  du  ciment  coloré. 

Les  imbrications  ]{)\iGn\.  un  grand  rôle  dans  la  décoration  des  murs 
des  églises  romanes;  on  en  voit  sur  les  ram])ants  des  contre-forts,  sur 
les  flèches  des  tours,  sur  les  toits  des  tourelles  :  les  nattes,  les  entre- 

11 
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lacs,  les  compartiments  avec  ornemeiils,  se  montrent  fréqucninici 
sur  le  nu  des  murs.  —  Cette  ornementation  murale  est  évidemmei 
une  suite  de  traditions  gallo-romaines  et  byzantines,  et  elle  se  présem 
surtout  au  xi''  siècle. 

15. — Les  archivoltes  des  portails,  des  portes,  des  fenêtres,  oi 
surtout  été  décorées  d'une  manière  magnifique.  C'est  Ih  qu'on  trou> 
la  trace  certaine  de  l'inlluence  des  colonies  vénitiennes  dont  noi 
avons  parlé  précédemment. 

Si  le  goût  byzantin  ne  i)ut  s'acclimater  dans  notre  pays  comme  coi 
struction  architecturale,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  son  influence  su 
la  décoration.  Cette  influence  fut,  en  effet,  considérable  sur  l'orne 
mentation,  non-seulement  de  ses  monuments,  mais  encore  sur  cell 
de  tous  les  objets,  meubles,  tapisseries,  etc.  ~  On  conçoit  ce  goûl 
cet  engouement  pour  tout  ce  qui  venait  d'Orient,  en  songeant  que  le 
croisades,  les  conquêtes  des  JNormands  en  Sicile,  et  surtout  le  coni 
merce  que  les  Vénitiens  entretenaient  avec  le  midi  de  la  France  et  le 
entrepôts  qu  ils  y  avaient  fondés,  avaient  multiplié  et  répandu  les  riche 
étoffes  de  soie  et  d'or,  aux  couleurs  si  brillantes  et  si  harmonieuses 
couvertes  d'ornements  riches  et  gracieux,  représentant  des  dessin 
d'une  grande  pureté  déforme,  rinceaux,  feuillages,  animaux  bizarres 
toutes  ces  étoffes  que  fabriquaient  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Perse,  Con 
stantinople  et  les  villes  de  l'Asie  Mineure,  et  dont  la  fabricatioi 
s'était  étendue  en  Sicile  et  en  Espagne,  étaient  recherchées  partout  ei 
France,  et  principalement  dans  l'Anjou,  le  Poitou,  la  Saintong(^,  1; 
Norniandie,  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  le  Nord. 

Dans  ces  provinces,  on  reproduisit  cette  décoration  orientale  dan; 
les  monuments  ;  cependant  il  faut  supposer  que  cette  influence  étran 
gère  s'exerça  inégalement  dans  ces  différents  pays  :  ainsi  à  l'est  et  au  mid 
de  la  France,  où  des  monuments  romains  étaient  encore  debout,  l'oi' 
nementation  byzantine  ne  put  guère  s'acclimater;  il  en  fut  de  mêm( 
dans  quelques  autres  provinces;  tandis  que  dans  d'autres,  au  con 
traire,  elle  devint  la  source  où  les  architectes  allaient  puiser,  en  \ 
apportant  leur  génie  propre,  la  décoration  des  édifices  qu'ils  construi- 
sirent plus  tard. 

16.  —  La  pression  exercée  par  l'influence  byzantinesur  rornemenla- 
lion  romane  fut,  comme  on  vient  de  le  voir,  ])lus  ou  moins  forte  sur 
les  différentes  écoles  d'architecture  de  la  France  de  cette  époque.  Les 
exemples  que  nous  donnons  feront  connaître  les  prijicipaux  ornements 
caractéristiques  de  chaque  province  ;  nous  ferons  observer  seulement 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  ces  divisions  générales  d'une  manière  abso- 
lue, et  cependant  elles  peuvent  servir,  sans  aucun  doute,  à  faire  recon- 
naître le  style  et  l'âge  des  édifices  qui  en  possèdent. 

L'ornementation  des  édifices  normands  de  la  période  romane  est 
surtout  composée  d'ornements  géométriques,  c'est  là  ce  qui  domine. 
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oiis  (loiinoiis  les  principales  de  ces  dispositions  avec  les  noms  sous 

squels  elles  sont  connues. 
Dans  le  Poitou  et  la  Saintonge,  on  trouve  des  enchevêtrements  de 

gcs  et  de  feuilles,  les  palmcttcs  perlées,  des  figures  bizarres,  des 
iiimaux  monstrueux  de  formes  et  d'allure,  et  une  foule  d'autres 
rnements  se  distinguant  par  une  vig.ueur  d'accentuation  tout  à  fait 
aractéristique,  —  Ce  genre  d'ornementation  vient  de  l'influence 
ivzantinc. 

En  Bourgogne,  ce  sont  les  rosaces,  les  guirlandes  de  feuillages  for- 


Fig.  78.  —  Ornementation  romane  sculptée. 

A.  T^-tes  Ho  clous.  —  B^  Billcttc»  —  C.  Zigiafj».  —  D.  Frotte»  erénelcc».  —  E.  Tcisa.tcs.  -  F.  Dents  de  sci 
~  (,.  Clievrous  brisé».  —  Il  Tètes  plate»,  —  î.  Fleurou»  et  rinceaux  perles.  —  J.  F>.lincttcs  perlée 
—  K.   Eioilc».—  L.  Bjnlelettes   perlées.  —   M.   Enroulement».  —  N.  Feuille»  flaI)ellifor!r.e». 


teinent  refouilléé,  les  personnages  symboliques^  riinitation  de  plerrc= 
ries  enchâssées  (fjg,   78). 
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L'Auvergne  et  le  centre  de  la  France  nous  présentent  la  niarqu( 
icrie  la  plus  complète  en  pierres  de  coule  5  ,  évidemment  imilcc  d< 
mosaïques  gallo-romaines. 

Dans  la  Provence,  rornemenlalion  se  sent  du  voisinage  des  cdifici 
laissés  par  les  Romains  ;  elle  se  distingue  par  des  moulures  fuies  » 
des  ornements  sculptés  avec  délicatesse.  Le  Languedoc  et  la  Guyenr 
adoptent  à  peu  près  ce  système  sobre  de  décoration  et  préfèrent  1( 
moulures  multipliées. 

Enfin,  rile-de-France  est  avare  d'ornements  et  prodigue  les  mou 
jures  ;  elle  se  dislingue  et  tranche  vivement  avec  l'ornementation  de 
provinces. 

17.  —  En  résumé,  la  décoralion  romane  n'est  qu'une  imitatio 
plus  ou  moins  heureuse  delà  sculpture  romaine  et  byzantine.  Cepen 
dant,  des  le  commencement  du  xji*'  siècle,  se  montre  une  tendanc 
nouvelle  :  les  sculpteurs  cherchent  leurs  motifs  de  décoralion  autr  \ 
part  que  dans  la  tradiiion  romaine  ou  orientale,  je  veux  dire  dans  I  * 
nature,  parmi  les  plantes  des  bois  et  des  champs.  Mais  on  ne  trouv 
cette  innovation  que  dans  quelques  édifices  romans  :  ainf-i  l'églis 
abbatiale  de  Vézelay  possède  des  chapiteaux  dont  l'ornementatioi 
s'éloigne  de  l'imitation  antique.  Au  commencement  du  xii"  siècle,  su 
les  bords  de  la  Loire,  de  la  Garonne,  en  Poitou  et  en  Saintonge,  oi 
s'aperçoit  que  la  sculpture  cherche  des  éléments  nouveaux,  et  quoi- 
que ces  essais  soient  partiels,  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  aient  ou- 
vert la  voie  à  l'ornementation  laïque,  dont  nous  allons  parler  bientôt. 
Après  avoir  exposé,  sommairement  sans  doute,  l'histoire  et  les  ca 
ractères  de  l'architecture  dite  romane,  résumons  en  quelques  lignes 
la  marche  de  notre  art  architectural  depuis  l'an  mille. 

Au  commencement  du  xi*"  siècle,  les  populations  déploient  une 
incroyable  activité  :  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  reparaissent  au 
jour  et  trouvent  un  refuge  dans  les  grands  établissements  monastiques, 
particulièrement  chez  les  clunisiens.  C'est  dans  les  monastères  de  cet 
ordre  que  l'on  aperçoit  un  art  qui  se  forme,  qui  cherche  et  trouve 
une  voie  nouvelle.  Quoique  le  goût  latin  domine  chez  les  moines  occi- 
dentaux, ils  subissent  l'innuence  de  nouveaux  éléments,  et  nous  avons 
vu  quelle  avait  été  la  force  de  l'élément  byzantin  dans  l'ouest  de  la 
France,  et  combien  les  constructeurs  clunisiens  avaient  appris  à  cette 
source  longtemps  féconde.  Mais  toutes  ces  influences  devaient  se 
fondre  dans  celle  même  de  l'abbaye  de  Cluny,  véritable  gouvernement 
ne  dépendant  que  du  pape,  maître  des  connaissances,  imposant  par- 
tout ses  règles  et  ses  lumières,  théocratie  qui  contribua  puissanuuent 
h  faire  revivre  la  civilisation  dans  ces  temps  d'affaissement  et  de  misère 
publique.  Les  arts,  nous  l'avons  vu,  se  relèvent  sous  cette  forte  impul- 
sion ;  les  clunisiens  forment  des  écoles  de  maîtres  es  œuvres  et  de 
sculpteurs,   imposent  des  formes  nouvelles   soumises  au  raisonne- 
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lent;  ils  décorent  leurs  édifices  en  prenant  la  construction  pour  base, 
L  prétendent  la  faire  apparaître  partout,  car,  pour  eux,  tout  dans 
iurs  bâtisses  doit  avoir  une  fonction  nécessaire.  L'influence  des 
lunisiens  a  donc  été  extrême  dans  tout  l'Occident  au  xi''  siècle  et 
endant  les  premières  années  du  xii^  Les  richesses  qu'ils  avaient 
cquises  les  amenèrent  naturellement  à  déployer  un  grand  luxe  dans 
;urs  monastères  et  dans  leurs  églises.  C'est  en  vain  que  saint  Bernard 
'éleva  contre  ce  déploiement  de  richesse  et  qu'il  tonna  contre  «  ces 
gures  bizarres  et  monstrueuses  »  que  les  architectes  clunisiens  multi- 
liaient  dans  leurs  églises;  c'est  en  vain  que  les  monastères  qu'il  fit 
àtir  furent  empreints  d'une  grande  sévérité  de  style  et  sans  aucun 
•rnement:  rien  ne  pouvait  arrêter  le  mouvement  prodigieux  imprimé 
ar  les  clunisiens  ;  «  le  génie  des  populations  gallo-romaines  était  con- 
raire  à  la  réforme  que  saint  Bernard  voulait  établir  »,  et  les  prédica- 
ions  de  l'abbé  de  Cîteaux  donnèrent  seulement  aux  arts  une  indéci- 
ion  qui  se  fit  sentir  au  xii*^  siècle. 

Nous  avons  montré  cette  architecture  monacale  prenant  pour  sym- 
lole,  en  quelque  sorte,  la  forme  plein  cintre  ;  c'est  là  le  caractère  le 
ilus  tranché  peut-être  de  cet  art  sorti  des  couvents,  et  l'architecture 
le  le  perdit  que  lorsque  l'influence  cléricale  céda  devant  la  puissance 
aïque,  séculière,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Pendant  toute  la 
lurée  de  cette  omnipotence  monacale,  les  lois  posées  dans  l'architec- 
ure  ne  changent  pas  ;  «  on  y  sent  partout  l'autorité,  l'unité,  rinq)é- 
létrable,  l'absolu,  Grégoire  VII  ;  partout  le  prêtre,  jamais  l'homme  ; 
)artout  la  caste,  jamais  le  peuple*.  «  C'est  un  fait  incontestable  :  avant 
e  XII''  siècle,  pas  un  seul  édifice  ne  s'élève  sans  que  l'architecte  soit 
in  moine  ou  un  ecclésiastique  quelconque.  «  Presque  toutes  les 
ciences,  il  esi  vrai,  n'avaient  alors  d'autres  adeptes  que  les  hommes 
l'église  ;  mais  parmi  toutes  les  sciences,  celle  de  l'architecture  était 
éputée  sainte  et  sacrée  par  excellence.  Un  des  premiers  devoirs  de 
'abbé,  du  prieur,  du  doyen  d'une  communauté,  était  de  savoir  tracer 
e  plan  d'une  église  et  de  pouvoir  en  diriger  la  construction.  On  voit 
les  moines  entreprendre  de  longs  voyages,  aller  jusqu'à  Constanli- 
lople  pour  se  fortifier  dans  cette  étude,  pour  puiser  les  saintes  tradi- 
ions  à  leur  source.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  clergé  régulier 
[\ue  cette  science  est  obligatoire,  il  faut  que  les  évêques  président  aux 
travaux  de  leurs  cathédrales,  comme  les  moindres  prêtres  à  ceux  de 
leurs  églises.  En  un  mot,  la  règle  est  générale  :  jusqu'au  xti^  siècle, 
point  d'architecte  qui  ne  soit  religieux  ^.  » 

Mais  vienne  l'esprit  nouveau  qui  se  montre  au  milieu  du  xii*"  siècle, 
esprit  de  liberté  et  de  progiès,  et  la  théocratie  monacale  laissera  la 

'  Victor  Hii^o. 

-  !..  \'itc't,  yotre-Dome  de  Xoijon. 
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place  h  la  démocratie  communale.  L'arcliitecture  n'appartiendra  pli 
à  la  puissance  sacerdotale,  mais  à  la  puissance  séculière,  au  peupl 
A  partir  de  cette  grande  époque,  les  architectes  sont  laïques,  et 
nous  ne  connaissons  rien  de  leur  vie,  de  leur  individualité,  noussavoi 
au  moins  leurs  noms. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l'architecture  roman 
nous  donnons  ici  une  liste  des  édifices  les  plus  remarquables  par  lei 
caractère  complètement  roiuan,  ou  par  des  portions  appartenant 
cette  épo(|ue  qui  vit  élever  un  si  grand  nombre  de  monuments  dai 
toutes  nos  provinces. 

Saint-Hilaire,  à  Poitiers Vienne. 

Notro-lJamo  du  Port,  à  Glerinont. .  .  .  Puy-do-Dome. 

Saint-Éticnnc  de  Ncvers Nièvre. 

Cattiédrale  du  Puy  en  Velay Haute-Loire . 

Saint-Germain  des  Prés,  à  Paris Seine. 

Saint-Paul,  à  Issoire Puy-de-Dôme. 

É{?lisc  de  Saint-Neetaire Puy-de-Dome, 

Saint-Sernin,  à  Toulouse Haute-Garonne, 

Sainte-Foi,  à  Seliélestadt Bas-Hliin. 

Eglise  de  Uosheim Bas-Khin. 

Eglise  d'Ottmarsheim Bas-Hliin. 

Saint-Georges,  à  Boselierville Seine-Inférieure. 

Saint-Remi,  à  Reims Marne. 

Sainte-Croix,  à  Bordeaux. Gironde. 

Sainte-Eutrope,  à  Saintes Charente-Inférieure. 

Saint-Etienne,  à  Caen Cal\ados. 

Eglise  de  Cunault Maine-et-Loire. 

Eglise  de  Preuilly Indre-et-Loire. 

Eglise  de  la  Madeleine,  à  Vézelay. .  .  .  Yonne. 

Eglise  de  Montréal Yonne. 

Abbaye  de  Saint-Gilles Gard. 

Notre-Dame  la  Grande,  à  Poitiers  . .  .  Vienne. 

Eglise  de  Saint-Bcnoist-sur-Loire  ....  Loiret. 

Eglise  de  Tournus Saonc-et-Loire. 

Eglise  de  Beaulieu Corrèze. 

Eglise  Saint-Nieolas,  à  Caen Calvados. 

Eglise  de  Saint-Savin Vienne. 

Eglise  de  la  C!iarité-sur-Loire Nièvre. 

Eglise  d'Ebreuil .    Allier. 

Eglise  Saint-.Tulien,  à  Brioudc Haute-Loire. 

Eglise  Saint-Aignan Loir-et-Cher. 

Eglise  de  Graville. Scinc-Inférieure 

Eglise  de  Thor Vaucluse. 

Eglise  de  Cavaillon Vaucluse. 

Eglise  de  Paray-le-Monial Saône-et-Loire. 

Eglise  de  Semur Saône-et-Loire. 

Cathédrale  d'Autun Saone-et-Loire. 
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E^dise  (le  Gluny Saone-et-Loire. 

Eglise  d'Ainay,  à  Lyon Rhône. 

Cathédrale  dAngonlème. Charente. 

Eglise  de  Vignory Haute-Marne. 

Eglise  de  Royat Puy-de-Donie. 

Eglise  de  Cruas Ardèche. 

Eglise  de  Cliàtel-Montagne Allier. 

Eglise  de  Gannat Allier. 

Eglise  Saint-Denis,  à  Amboise Indre-et-Loire. 


LIVRE  Y 
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c»  couiniiinc<i.  —  F.poquc  de  trnn»»i(ion.  —  Lutte  <lii  plein  cintro 
et  Ile  Toeiive, 

1.  —  Pendant  que  les  cenlros  monastiques  grandissaient  et  répan- 
aient de  vives  lumières  et  des  idées  d'indépendance  morale  parmi 
'S  populations;  pendant  que  les  évêques  avec  eux  soutenaient  la  lutte 
outre  les  grands  pouvoirs  féodaux,  il  se  produisait,  au  midi  et  au 
ord  de  la  France,  deux  grandes  crises  politiques  et  sociales  qui  coïnci- 
aientsans  se  confondre,  marchant  parallèlement,  indépendantes  l'une  j 
le  l'autre  :  «  L'une  était  la  lutte  de  la  royauté  assistée  par  le  clergé  J 
outre  le  baronnage;  l'autre  était  la  formation  des  communes.  »         '^ 

La  formation  des  communes  au  nord,  celle  des  consulats  au  midi, 
urent  pour  la  France  «  les  deux  phases  princij)ales  de  la  révolution 
'uropéenne,  qui,  sous  des  foimes  et  à  des  degrés  divers,  relevait  ])ar- 
out  les  cités  abaissées  depuis  l'établissement  des  Germains  ;  révolu- 
ion  mère  de  tout'  s  les  révolutions  modernes,  et  qui  a  préparé  le 
)erceau  de  la  .société  qui  devait  remplacer  le  monde  féodal  '.  » 

Ce  double  mouvement  d'affranchissement  du  nord  et  du  sud  de  la 
l'rance  «  fait  apparaître  aux  populations  un  double  idéal  qui  les 
^uide  vers  la  terre  promise,  ^ers  la  terre  de  frcmchife  »;  car  depuis 
'éjwque  romaine  les  \illes  des  Gauh's  avaient  complètement  perdu, 
lu  moins  dans  le  nord  et  le  centre,  les  institutions  nuun'cipales  et  les 
monuments  qui  en  étaient  le  signe  visible. 

'   H.  M.ïilin.  llisfniri^  <li'  Frinifc, 
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2.  — •  «  C'est  dans  la  dernière  moitié  du  xi''  siècle  que  les  doci 
nients  historiques  présentent,  pour  la  première  fois,  des  villes  coi 
stiluées  en  communes  ;  mais  ces  documents  sont  trop  incomplets  po 
qu'on  puisse  dire  en  quel  pays  cette  grande  révolution  a  pris  nai 
sance.  Tantôt  propagée  de  ville  en  ville,  tantôt  éclatant  dans  plusieii 
lieux  d'une  m;mière  sinmltanée,  elle  embrasse  dins  ses  déve!opp< 
ments  rapides  tous  les  pays  de  langue  romane,  h  l'exception  de  l'E 
pagne,  que  la  conquête  des  Maures  plaçait,  pour  ainsi  dire,  hors  ( 
mouvement  européen.  Ce  mouvement  avait  son  foyer  partout  où  s!i 
sistaient,  depuis  le  temps  des  Romains,  d'anciemies  villes  municipale 
On  eût  dit  que  la  race  indigène,  après  avoir  plié  pendant  cinq  ceii 
ans  sous  les  institutions  de  la  conquête,  voulait ,  par  un  effort  énei 
gique,  s'en  affranchir  et  les  éloigner  d'elle.  Alors,  il  est  vrai, 
distinction  primitive  des  races  avait  disparu,  mais  elle  était  en  quelqi  ; 
sorte  remplacée  par  la  différence  des  mœurs;  les  pouvoirs  du  tem 
étaient  marqués  à  l'empreinte  des  mœurs  germaniques  :  le  mépi 
pour  la  vie  et  la  propriété  des  faibles,  l'amour  de  la  domination  et  de  ' 
guerre,  formaient  le  (Caractère  distinctif  des  seigneurs  et  des  membr 
(lu  haut  clergé,  tandis  que  le  goiit  du  travail  et  un  sentiment  conf 
de  l'égalité  sociale  étaient  chez  les  habitants  industrieux  des  vill 
comme  un  débris  de  l'ancienne  civilisation. 

Ce  fut  dans  le  mouvement  national  contre  les  Kcisars  franks  que 
classe  bourgeo'se  ou  romaine  (car  au  ix*'  siècle  ces  deux  mots  étaiei 
synonymes)  puisa  le  germe  de  cette  énergie  qu'on  la  vit  porter,  moii 
de  trois  siècles  après,  dans  une  nouvelle  révolution  destinée  à  extirp- 
des  villes  la  puissance  militaire  ou  féodale ,  et  à  la  réduire,  soit  ( 
force,  soit  de  bon  gré,  à  la  possession  des  campagnes  2.  » 
/  3.  —  Le  signal  de  la  révolution  consulaire  du  Midi  vient  d'Itali- 
et  pénètre  en  Provence,  en  Septimanie,  en  Languedoc,  dans  la  hau 
Guyenne;  les  villes  de  Marseille,  d'Avignon,  de  Béziers,  de  Montpe 
lier,  de  Mmes,  de  Narbonne,  de  Toulouse,  et  beaucoup  d'autres,  et; 
bUssent  le  régime  consulaire  '  ;  dans  la  partie  de  la  Gaule  méridiona 
relevant  du  royaume  de  France,  ce  régime  se  fonde  par  voie  de  luti 
et  de  transaction  avec  les  seigneurs  ;  la  royauté  n'intervient  pas.  Dai 
les  provinces  de  l'empire,  u  le  pouvoir  impérial ,  qui  a  systématiqu( 
ment  livré  les  cités  à  l'autorité  des  évéques,  pour  s'en  faire  des  graiu 
vassaux  plus  traitables  que  les  laïques,  s'efforce  d'intervenir  conti 
la  révolution  numicipalc.  »  Il  en  résulte  un  affaiblissement  dans  ! 
marche  du  mouvement  consulaire  de  ces  provinces,  quoique  cepen 
dant  les  droits  civils  y  soient  sauvegardés,  et  que  le  droit  écrit  d( 

'  A.  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  de  France. 

2  Go  nom  de  consuls  était  donné  aux  nieml)res  d'un  conseil  cliarg-é  dac 
ministrer  la  commune. 
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iiarics  d'airrancliissonioiU  respire  «  un  grand  soiiHle  de  droit 
jiiiain  ». 
/i.  —  L'élan  communal  des  villes  d'entre  Loire  et  Somme  se  fait 
iiiir  en  mC-me  temps  que  la  révolution  consulaire  du  Midi.  i>Jais  dans 
es  cités,  la  liberté  romaine  ne  s'était  point  conservée,  pas  plus  que 
i  liberté  germanique;  les  formes  et  les  moyens  qu'elles  emploient 
)()ur  se  soustraire  à  l'oppression  féodale  ne  sont  pas  ceux  des  villes 
oiisulaires  :  «  C'est  une  masse  opprimée  en  face  de  ses  maîtres.  » 
)('puis  longtemps  déjà  des  «  associations  de  paix  »,  des  «  sociétés  de 
laiernité  »  s'étaient  formées,  et  devant  le  despotisme  seigneurial  ces 
issociations  de  défense  devinrent  bientôt  permanentes  :  on  s'avisa 
iirinc  n  de  les  garantir  par  une  organisation  administrative  et  j udi- 
iaire,  et  la  révolution  fut  accomplie  '.  » 

J.es  villes  du  3Jans  et  de  Cambrai  furent  les  deux  premières  co/^z- 
>iiunes  i'ÏOlQ-lQlij).  Abattues  par  deux  puissants  monarques,  elles 
^e  relèvent,  échouent  encore,  pour  réussir  ensuite  à  conquérir  leur 
liberté.  Les  liabitants  de  ces  courageuses  cités  s'emparent  par  force 
:)u  par  surprise  des  tours  et  des  murailles  féodales,  prennent  l'offen- 
sive contre  «  ces  sombres  châteaux  ,  ces  fières  résidences  seigneuriales 
rpii  conmiandent  leurs  villes  et  devant  lesquelles  oui  si  longtem[)s  trem- 
blé leurs  pères.  » 

Mais  la  lutte  ne  prend  pas  un  cai'actère  large  et  simple,  connue  on 
pourrait  le  croire.  «  Chaque  commiuie,  chaque  seigneur  agit  pour 
son  compte;  il  y  a  autant  de  révolutions  ou  de  tentatives  de  révolu-\j^ 
lions  qu'il  y  a  de  cités;  mais  partout  le  but  est  le  même,  partout  oi^ 
combat  et  l'on  négocie  pour  sulistituer  le  régime  régulier  d'une  charte, 
d'une  constitution  écrite,  au  régime  de  la  force  et  de  l'arbitraire  '^  ». 
Beauvais  (1096),  Saint-Quentin  (1102),   Noyon  (1108),  suivent 
l'exemple  de  Cambrai  et  du  Mans  ;  la  ville  carolingienne  de  Laon 
achète  sa  charte  communale  (1106)  au  piix  de  toutes  les  violences 
et  de  tous  les  désordres  ;   puis,    viennent  successivement   Amiens 
(1113),  Soissons  (1116),   Sens,  Reims  (1138),  Vézelay  (1152),  les  / 
villes  de  la  basse  Somme,   Dijon,  Beaune,  Semur,  Montbard,  etc.,^ 
qui  toutes  s'étaient  érigées  en  conununes,  en  faisant  confirmer  leurs 
chartes  par  leurs  seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques.  Partout  la  ré- 
volution communale  s'opère  avec  une  diversité  extrême  de  degrés  et 
de  formes,  partout  est  le  progrès,   «  le  mouvement,  la  vie  et  l'espé- 
rance. La  féodalité  est  encore  le  fait  dominant,  mais  il  est  décidé 
qu'elle  ne  deviendra  pas  le  fait  absorbant  et  unique.  » 

Quant  à  la  royauté,  son  rôle  a  été  parfaitement  défini  par  l'auteur 
d(s  Lettres  sur  V histoire  de  France.  Louis  Vf  ne  fut  ni  le  fondateur, 


*  A.  Tliicrry,  Lettres  sur  l'histoire  de  Frnncp. 
'^  \\.  Martin,  Histoire  de  Fronce. 
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ni  le  propagateur  systématique  des  communes;  c  mais  il  fut  le  chan 
pion  des  idées  d'ordre  et  de  paix  intérieure  qui  avaient  inspiré 
trêve  de  Dieu  ,  le  protecteur  actif  et  zélé  des  agriculteurs ,  des  art 
sans,  des  marchands  ambulants,  de  toutes  les  classes  laborieuse; 
contre  les  déprédations  et  les  cruautés  des  nobles  brigands.  » 

5.  —  En  même  temps  que  les  populations  s'alîranchissaient  et  ten 
daient  à  la  sécularisation ,  poussées  qu'elles  étaient  par  l'esprit  nova 
leur  qui  surgit  au  xii*'  siècle,  une  autre  révolution  avait  lieu  au  sei 
de  la  féodalité  elle-même,  et  venait  aider  puissamment  le  besoin  d'é 
mancipation  des  habitants  des  villes:  je  veux  parler  des  croisades ip 
précipitaient  en  Orient  la  féodalité  séculière  tout  entière.  «  Elle  omh 
sait  à  deux  sentiments  ,  dit  M.  Viollet-le-Duc  :  le  sentiment  religieu 
d'abord,  et  le  besoin  de  la  nouveauté,  de  se  dérober  aux  luttes  locale 
incessantes,  h  la  suzeraineté  des  seigneurs  puissants,  peut-être  aussi 
la  monotonie  d'une  vie  isolée,  besoigneuse  même  ;  la  plupart  des  pos 
sesseurs  de  fiefs  laissaient  ainsi  derrière  eux  des  nuées  de  créanciers 
engageant  leurs  biens  pour  partir  en  terre  sainte,  et  comptant  su 
l'imprévu  pour  sortir  des  difficultés  de  toute  nature  qui  s'accumu 
laient  autour  d'eux. 

^-u»  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  rois,  le  clergé  et  le  peuple  de; 
villes  trouvaient,  dans  ces  émigrations  en  masse  de  classes  nobles,  de; 
avantages  certains  :  les  rois  pouvaient  ainsi  étendre  plus  facilemen 
leur  pouvoir  ;  les  établissements  religieux  et  les  évoques,  débarrassés, 
temporairement  du  moins,  de  voisins  turbulents,  ou  les  voyant  revenii 
dépouillés  de  tout ,  augmentaient  les  biens  de  l'Église,  pouvaieni 
songer  avec  plus  de  sécurité  à  les  améliorer,  h  les  faire  valoir;  le 
peuple  des  villes  et  des  boiu-gs  se  faisait  octroyer  des  chartes  à  prix 
d'argent,  en  fournissant  au\  seigneurs  les  sommes  nécessaires  à  ces 
expéditions  lointaines,  h  leur  rachat  s'ils  étaient  prisonniers,  ou  à  leur 
entretien  s'ils  revenaient  ruinés,  ce  qui  arrivait  fréquemment. 

»  Os  transactions,  faites  de  gré  ou  de  force,  avaient  pour  résultat 
d'affaiblir  de  jour  en  jour  les  distinctions  de  races,  de  vainqueurs  et 
de  vaincus,  de  Francs  et  de  Gallo-Romains.  Elles  contribuaient  à 
former  une  nationalité  liée  par  des  intérêts  couuuuns,  par  des  engage- 
ments pris  de  part  et  d'autre.  Le  pouvoir  royal  abandonnait  le  rôle 
de  chef  d'une  caste  de  conquérants,  pour  devenir  royauté  nationale 
destinée  à  protéger  toutes  les  classes  de  citoyens  sans  distinction  de 
race  ou  d'état.  >^ 

6.  —  La  royauté  comprit  qu'elle  devait  pencher  vers  le  mouve- 
ment communal,  qui  ne"J)ouvait  que  contribuera  abaisser  la  puissance 
des  grands  vassaux;  d'un  autre  côté,  la  puissance  séculière  établit  sou- 
vent des  communes  dans  le  seul  but  d'entraver  la  prépondérance  des 
évêques.  Toutes  ces  luttes  entre  les  grands  pouvoirs  féodaux  donnent 
au  tiers  état  la  conscience  de  sa  force;  il  aspire  à  secouer  le  régime 
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oiincal,  à  devenir  Inique.  «  La  foi,  dit  iM.  L.  Vitet,  ne  peixl  rien  de 
Il  ardeur,  mais  elle  se  sécidarise  pour  ainsi  dire.  On  commence  à 
(mettre  la  possibilité  de  faire  son  saint  ailleurs  que  dans  un  cloître; 
miversité  de  Paris  se  croit  el  se  proclame  aussi  bonne  catbolique 
iie  l'Kglise  ;  en  un  mot,  la  société  laïque,  en  même  temps  qu'elle 
lerche  à  se  constituer  et  à  s'entourer  de  garanties  vis-à-vis  des  pon- 
cifs purement  temporels,  s'exerce  peu  à  peu  à  faire  par  elle-même 
mt  ce  qui  était  jusque-là  l'apanage  exclusif  de  la  société  sacerdo- 
[\e.  » 

N'oublions  pas,  en  effet,  que  ce  fut  aussi  au  xii=  siècle  que  se  for- 
lait,  à  côté  de  l'enseignement  du  clergé,  une  école  nouvelle  j)leine  de 
esprit  d'analyse,  et  qui  eut  pour  maître  l'illustre  Abeilard;  n'ou- 
lions  pas  les  luttes  de  ce  chef  de  la  scolastique  avec  saint  Bernard  : 
elui-ci  représentant  la  foi  pure  ,  défendant  la  théocratie  comme  le 
?u\  moyen  d'échapper  à  la  barbarie  ;  celui-là  représentant  l'esprit 
'analyse  ,  les  subtilités  de  la  logique,  et  défendant  les  tendances  de 
jn  époque.  Abeilard  fut  vaincu  par  l'abbé  de  Cîteaux  ,  mais  le  haut 
lergé  comj)rit  l'importance  du  grand  mouvement  novateur  qui  agi- 
ait  la  société,  et  il  le  dirigea  au  grand  profit  des  arts  et  de  la  civili- 
alion. 

Au  milieu  de  cette  lutte  générale,  de  cette  soif  d'émancipation 
iitellectuelle,  de  ce  besoin  d'affranchissement,  lorsque  tout  change  et 
e  transforme,  l'architecture  pouvait-elle  rester  immuable?  Evidem- 
nent  non.  Cette  grande  époque  de  ralîranchissement  des  communes 
•st  aussi  une  grande  époque  dans  l'histoire  de  l'architecture:  jusque 
à  l'art  de  bâtir  est  entre  les  mains  du  clergé,  son  seul  interprète;  mais 
i  partir  de  ce  moment,  il  cesse  de  posséder  d'une  façon  exclusive  le 
lomaine  des  arts,  qui  passe  aux  mains  des  laïques ,  des  maîtres  des 
levvres,  les  libres  constructeurs. 

7.  — Suivons  rapidement  les  progrès  immenses  que  fait  l'architec- 
nre  pendant  le  xii^  siècle,  époque  de  transition  entre  la  disparition 
;lu  plein  cintre  et  la  souveraineté  de  l'ogive,  et  montrons  comment  ce 
nouvel  élément  devititla  source  d'un  système  de  construction  éminem- 
ment rationnel,  original. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  écoles  clunisiennes  étaient 
ouvertes  aux  laïques  aussi  bien  qu'aux  moines,  et  qu'autour  des 
abbayes  ,  dans  l'enceinte  même  du  domaine  monastique,  les  religieux 
avaient  établi  des  ateliers  de  charpentiers,  de  menuisiers,  de  peintres, 
de  sculpteurs,  d'orfèvres,  de  cimenteurs,  de  copistes,  etc.  Ces  ateliers, 
joints  aux  enseignements  que  les  moines  donnaient  indistinctement 
aux  clercs  et  aux  laïques,  mettaient  ces  derniers  en  état  de  travailler 
avec  succès  aux  constructions  qu'élevaient  les  clunisiens.  Kn  outre, 
le  travail  était  soumis  à  une  discipline  et  à  une  méthode;  l'enseigne- 
ment se  perpétuait  par  l'apprentissage,  et  lorsque  Chiny  avait  à  édifier 
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un  monastère  ou  une  église  loin  de  l'abbaye  mère,  il  envoyait  de 
moines  consiructeurs  qui  devaient  suivre  les  programmes,  les  tradi 
lions  qui  leur  étaient  donnés ,  et  reproduire  ainsi  partout  les  même 
formes  ;  c'était  le  régime  théocratique  transporté  dans  les  arts.  Ouaiii 
l'influence  grandissante  et  le  développement  extraordinaire  que  priroii 
les  ordres  religieux  vinrent  altérer  la  primitive  austérité  des  clunisiens 
l'architecture  monacale  déploya  un  luxe  inconnu  jusqu'alors.  Pfut-oi 
supposer  qu'à  ce  moment  les  religieux  de  Cluny  aient  continué  à  tra- 
vailler de  leurs  mains?  C'est  peu  admissible.  N'avaient-ils  pas  à  leur: 
ordres  celte  armée  d'ouvriers  laïques,  élevés  par  eux  en  quelque  sorti 
au  rang  d'habiles  artisans,  de  constructeurs  adroits  et  pleins  de  juge- 
ment, d'artistes  enfin  chez  lesquels  ils  avaient  développé  le  goût  nali 
des  arts,  auxquels  ils  avaient  donné  une  pratique  qui,  jointe  à  un  rai- 
sonnement droit  et  juste,  devait  les  faire  arriver  piomptement  à  h 
création  d'un  système  nouveau  d'architecture. 

8.  —  Le  terrain  était  donc  parfaitement  préparé  quand  éclata  la  révo- 
lution communale;  le  génie  novateur  qui  signala  le  xii'^  siècle  devail 
Iriompher  des  habitudes  et  des  routines  du  passé.  Mais  pour  cela  il 
fallait  opposer  aux  associations  monacales  d'autres  associations  laïques 
organisées  avec  assez  de  force  pour  durer  et  devenir  gardiennes  des 
traditions.  Ces  corporations  laïques,  possédées  de  l'esprit  de  progrès, 
ne  purent  exercer  que  peu  à  peu  leur  influence  sur  les  constructions 
monasli([ues  ;  mais  «  elle  se  fait  sentir  presque  subitement  dans  les 
édifices  élevés  par  les  évèques,  tels  que  les  cathédrales,  les  évécliés, 
dans  les  châteaux  féodaux  et  les  bâtiments  municipaux.  A  cette  époque, 
le  haut  clergé  était  trop  éclairé,  trop  en  contact  avec  les  puissants  du 
siècle,  pour  ne  pas  sentir  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  du  géme 
novateur  et  hardi  qui  allait  diriger  les  architectes  laïques;  il  s'en  em- 
para avec  cette  intelligence  des  choses  du  temps  qui  le  caractérisait, 
et  devint  son  plus  puissant  promoteur.  » 

Ainsi,  pendant  que  le  haut  clergé  condanmait  l'enseignement 
d'Abeilard  et  analhématisail  l'esprit  des  communes,  il  protégeait  les 
corporations  de  bourgeois,  d'artisans  habiles,  d'artistes  hardis  et 
actifs  qui  allaient  élever  tous  les  édifices  dont  il  avait  besoin,  églises, 
codvenis,  hôpitaux,  palais. 

Ces  associations,  débris  de  l'organisation  romaine  ([ui  s'étaient  réfu- 
giés dans  l'Eglise,  devaient,  par  l'influence  de  l'esprit  communal,  ar- 
river à  la  vie  publique,  à  l'indépendance.  Telles  furent  les  confréries 
maçonniques,  les  fraternités  de  constructeurs  [fraternitates),  dont 
l'existence,  dit  M.  Vilet,  dès  le  xii*'  siècle,  dans  l'Ile-de-France  et 
dans  la  Picardie,  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

Les  confréries  maçoimiques  eurent  à  leurs  commencements  une 
vigueur  et  une  discipline  peu  communes,  et  elles  durent  garder  le  secret 
de  leur  existence  avec  assez  de  mystère  pour  ne  pas  éveiller  dès  le 
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d('l)iit  do  daiig(Meuses  résislancos.  Aussi  n'apparaissent-olles  pour  la 
prcmitTO  fois  dans  l'histoire  qu'au  \n\  siècle  ;  antérieurement  à 
( elle  époque,  il  faut  les  deviner  en  quelque  soite.  Leur  institution  se 
relâchant ,  les  francs-maçons  commencèrent  à  divulguer  eux-mêmes 
leur  propre  evistence,  et  il  est  j)ermis  de  supposer  qu'alors  les  jours 
(le  leur  plus  grande  jjuissance  étaient  déjà  passés. 

9.  —  Nous  l'avons  dit  p!us  haut ,  pour  que  l'esprit  nouveau  pût 
lri()mj)her,  il  fallait  opposer  aux  associations  monacales,  «  dépositaires 
(les  traditions  hiératiques  »,  d'autres  associations  fortes,  et  remplies 
(le  l'idée  novatrice  qui  animait  le  xil''  siècle.  Les  confréries  maçon- 
niques surent  déployer  dans  cette  lutte  une  grande  énergie,  et  firent 
preuve  «  de  cette  persévérance  que  l'esprit  d'association  seul  ])eut 
inspirer.  Sans  le  secours  de  ces  confréries,  jamais,  encore  mie  fois, 
y  architecture  à  ogive  n'aurait  accompli  sa  destinée.  » 

\ons  allons  bientôt  étudier  ce  système  de  construction  et  d'orne- 
mentation ;  nous  en  constaterons  l'unité  et  l'harmonie,  et  nous  ver- 
rons que  l'arcliitecture  ogivale  était  impossible  sans  les  corporations, 
«  c'est-à-dire  sans  une  science  traditionnelle  et  expérimentale  trans- 
mise comme  un  mot  d'ordre  de  génération  en  généiation.  Si  l'art  de 
bâtir,  échappant  aux  mains  de  l'Eglise,  fût  tombé  à  la  merci  des  caprices 
individuels  et  d'une  liberté  non  organisée,  au  lieu  des  chefs-d'œuvre 
du  xiij'-  siècle,  nous  aurions  eu  un  pele-méle  anarchique  de  tous  les 
styles.  Heureusement  la  foi,  l'oubli  de  soi-même,  toutes  les  vertes  qui 
font  naître  et  durer  les  associations,  étaient  encore  vivaces  dans  ce 
monde;  l'art  pou^ait  impunément  se  séculariser  :  à  défaut  de  l'Eglise 
spirituelle,  il  trouvait  dins  la  franc-maçonnerie  une  soi  te  d'Eglise) 
laïcjue,  au  sein  de  laquelle  il  devait  se  perpétuer  et  se  maintenir  pen- 
dant trois  siècles,  comme  un  secret  mystérieux  et  respecté  K  >» 

Tel  est  le  spectacle  que  présente  cette  société  du  xii*'  siècle,  qui  a 
préj)aré  et  fait  éclore  dans  les  sciences,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts 
une  révolution  qui  est  le  premier  jalon  de  la  civilisation  moderne. 

10.  • —  Etudions  maintenant  V ogive,  ce  nouvel  élément,  ce  nouveau 
symbole  de  la  nouvelle  architecture. 

Vogive  ou  arc  aigu,  ou  arc  en  tiers-point,  est  le  résultat  de  la 
rencontre  de  deux  arcs  de  cercle  décrits  avec  un  même  rayon.  Sa  forme 
est  donc  celle  d'un  angle  ciu'viligne.  Elle  est  plus  ou  moins  allongée, 
suivant  que  le  rayon  des  arcs  est  plus  ou  moins  grand  que  la  largeur 
de  la  baie  que  l'ogive  surmonte.  De  là  les  dilférentes  espèces  d'arcades 
en  ogive  qu'on  rencontre  pendant  toute  la  période  ogivale  (fig.  79). 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  les  nombreuses  opinions  émises  et  sou- 
tenues par  de  savants  archéologues  et  antiquaires  pom*  savoir  où 
l'ogive  a  pris  naissance.  Cherchons  plutôt  à  faire  comprendre  que 

'    L.  Vitct,  Étur/ps!  ■'fur  Ips  licnitr-nris. 
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l'architecture  ogivale  est  tout  un  système  de  construction  base-  suj 
cette  courbe  appelée  ogive,  et  que  c'est  à  l'esprit  hardi  et  novateui 
qui  oi'ganisa  les  connnunes  qu'on  en  doit  les  progrès. 


Fig.  79.  —  Formes  diverses  de  l'ogfivo. 

Et  d'abord  faisons  justice  d'une  dénomination  fausse  qui  sert  à  qua- 
lifier l'architecture  du  moyen  âge,  la  dénomination  de  gothique.  11 
est  évident  que  ce  mot  signifie  qu'il  faut  rapporter  la  source  primitive 
de  l'une  des  transitions  les  plus  remarquables  de  l'art  architectural  au 
peuple  goth.  Mais  la  forme  de  l'ogive  se  trouve  dans  les  architectures 
de  plusieurs  peuples  de  l'antiquité ,  et  si  l'honneur  de  l'invention  de 
l'arc  ogive  devait  remonter  ju^fju'au  temps  des  invasions  de  l'empire 
romain,  rien  ne  prouverait  qu'il  dut  être  attribué  plutôt  aux  Goths 
qu'aux  Huns,  au\  Suèves,  aux  Vandales  qui  envahirent  le  vaste  terri- 
toire romain.  Il  serait  aussi  difficile  de  le  rapporter  aux  AMsigoths  et 
aux  Ostrogolhs  qui,  vers  le  commencement  du  ly^  siècle,  ont  déter- 
miné la  catastrophe  de  l'empire;  ces  peuples  s'étaient  établis  fort  an- 
ciennement dans  les  contrées  du  nord  de  l'Espagne  et  de  l'Italie; 
depuis  longtemps  ils  avaient  perdu  leur  nom,  lorsque  l'art  ogival  s'est 
développé  et  a  grandi  en  Occident. 

l/expression  de  gothique  pour  qualifier  les  divers  genres  d'archi- 
tecture du  moyen  âge  est  donc  impropre,  et  quoique  l'usage  en  soit 
consacré,  nous  ne  nous  en  servirons  que  rarement. 

11.  —  Mais  si  l'on  est  d'accord  pour  reconnaître  que  l'art  ogival  n'a 
point  pris  naissance  chez  les  Goths,  les  opinions  sont  encore  grande- 
ment partagées  sur  ses  origines.  Sans  chercher  à  discuter  sur  ce  sujet, 
esquissons  rapidement  les  principales  opinions  qui  ont  été  émises. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  forme  de  l'arc  aigu  ne  dale  pas  du 
xil^  siècle;  on  la  rencontre  accidentellement,  et  non  comme  principe, 
d'un  système  de  construction  en  Grèce,  en  Italie,  chez  les  Etrusques 
et  dans  le  Latium.  Quelques  auteurs  placent  l'apparition  de  l'ogive  en 
Sicile,  où  les  Sarrasins  l'auraient  apportée  comme  une  émanation  de 
l'architecture  des  Arabes;  d'autres  veulent  que  l'arc  aigu  soit  venu 
en  Europe  à  la  suite  des  croisades,  et  prétondent  que  l'architecture 
ogivale  doit  au  style  oriental  sa  stmcture  presque  aérienne  et  jusqu'aux 
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ics-boutanls  qui  souliennent  les  poussées  des  voûles  des  nefs.  On  a 
ii>si  prétendu  que  l'ogive  est  née  dans  les  pays  du  Nord,  où  on  la 
ocoiuuit  comme  un  élément  de  statique  exclusivement  propre  à  la 
tructure  des  voûtes;  on  a  voulu  trouver  le  modèle  primitif  de  l'ogive 
ans  la  nature,  et  l'on  a  rapporté  ce  type  à  l'imitation  des  forêts  qui  abri- 
aient  nos  pères;  bien  d'autres  opinions  ont  été  formulées,  et  toutes 
léfendues  par  leurs  partisans  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Il  semble 
[uon  soit  allé  bien  loin  chercher  l'origine  de  l'ogive.  Aujourd'hui, 
oiis  les  bons  esprits,  et  presque  tous  les  savants,  s'accordent  à  recon- 
laitre  que  l'arc  aigu  n'appartient  pas  plus  à  un  peuple  qu'à  un  autre, 
r  que  son  emploi  a  dû  se  produire  aussi  bien  en  Orient  qu'en  Occi- 
Icnt. 

12.  —  En  France,  on  trouve  l'ogive  employée  dès  le  commencement 
hi  \ii*siècle,  mais  accidentellement  en  quelque  sorte,  sans  aucune  idée 
^^stélnatique  et  dans  le  but  de  résister  plus  aisément  aux  pesanteurs 
its  parties  supérieures  de  l'édifice.  En  effet,  nous  le  répétons  encore, 
les  constructeurs  romains  eurent  pour  grande  préoccupation  la  re- 
cherche des  moyens  propres  à  atténuer  la  poussée  des  voûîes  hautes. 
Après  avoir  essayé  d'expédients  plus  ou  moins  ingénieux,  et  voyant 
que  malgré  tout  ils  n'empêchaient  pas  le  déversement  des  murs  exté- 
rieurs produit  par  les  voûtes  cintrées  qu'ils  supportent;  après  avoir 
reconnu  que  la  poussée  de  ces  voûtes  est  considérable,  s'exerce  obli- 
quement et  fait  écarter  les  murs,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  aient  rem- 
placé le  plein  cintre  des  voûtes  hautes  et  se  soient  peu  à  peu  rapprochés 
de  l'arc  aigu  en  tiers-point.  Dès  le  commencement  du  xii''  siècle,  il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  rencontrer  dans  plusieurs  édifices  reli- 
gieux des  arcs-doubleaux  ayant  la  forme  aiguë  de  l'ogive,  sans  pour  cela 
que  le  monument  cesse  d'être  roman  par  son  plan  ,  ses  dispositions 
et  la  forme  cintrée  de  ses  arcs  et  de  ses  ouvertures. 

Tant  que  l'art  de  construire  fut  entre  les  mains  dos  établissements 
monastiques,  il  ne  sortit  pas  des  errements,  des  règles  admises  par  les 
construcieurs  romans  :  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  théocratie  mona- 
cale était  passée  dans  l'architecture,  et  il  ne  fallait  rien  moins  qu'une 
révolution  sociale  et  le  développement  des  idées  novatrices  qui  signa- 
laient le  XI [^  siècle,  pour  changer  la  marche  des  arts  aussi  bien  que 
la  marche  de  la  socié:é.  N'oublions  pas  le  lien  qui  existe  entre  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  l'architecture  ogivale  et  la  rénovation  sociale  de 
cette  époque.  Du  jour  que  Ks  associations  laïques  opposèrent  leur  forte 
organisation  et  leurs  idées  nouvelles  aux  principes  théocratiques  des 
associations  monacales,  le  plein  cintre  était  vaincu,  et  l'ogive  devenait 
souveraine.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  lutte  entre  ces 
deux  systèmes  se  termina  rapidement  et  sans  combat.  Nous  savons 
combien  les  confréries  maçonniques  durent  déployer  d'énergie  persé- 
vérante pour  faire  prévaloir  l'emploi  de  l'arc  aigu  comme  principe  de 
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conslruciion.  Toute  la  fin  du  xir  siècle  est  consacrée  à  cette  lutte 
dans  les  monuments  de  cette  époque  de  iransition,  les  architecte 
laïques  ont  de  la  peine  à  se  débarrasser  des  idées  dont  la  société  nou 
velle  tend  à  s'affranchir,  et  les  édifices  qu'ils  éRn  eut  conservent  quelqii 
chose  des  traditions  monacales.  3ïais  en  même  temps  l'esprit  harc 
des  constructeurs  réagit  fortement  contre  les  vieux  errements  ;  l'en 
ploi  de  l'arc  en  tiers-point  les  entiaîne  dans  des  conséquences  dor 
ils  prévoyaient  peut-être  les  résultats. 

De  ce  comi3at  sont  nés  des  mélanges,  des  contradictions  qui  mar 
quent  bien  la  Iransition,  coniradictions  et  mélanges  auxquels  a 
trouve  une  signification,  quand  on  songe  que  l'architecture  n'est  qu'ui 
reflet  des  événements  qui  agitent  la  société.  Or,  au  xtr  siècle,  restai 
de  liberté,  promoteur  des  progrès  de  l'architecture,  anime  toute  I, 
nation  française  à  des  degrés  différents,  et  l'art  de  balir  suit  la  march» 
plus  ou  moins  lente  des  progrès  du  nouvel  esprit.  «  Ainsi,  dit  31.  Vitet 
dans  celles  de  nos  villes  où  les  tentatives  d'émancipation  sont  tardives 
timides  ou  immédiatement  comprimées,  dans  les  abbayes,  dans  le 
communautés,   dans  tous  les  pieux  asiles  défendus  par  une   triple 
enceinte  contre  les  invasions  des  idées  nouvelles,  l'ancien  style  per- 
siste longlemps,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  et  comme  à  regret  qu'i 
se  laisse  altérer  par  quelques  tentatives  de  nouveauté.  Dans  les  lieux, 
au  contraire,  où  la  victoiie  reste  de  bonne  heure  aux  idées  de  réforme, 
et  où,  eoit  de  gré,  soit  de  force,  une  bourgeoisie  improvisée  s'est 
mise  en  possession  des  droits  de  cité  et  de  commune,  on  s'aperçoit 
bien  vite  que  les  nouveaux  constructeurs  0!)t  du  trouver  la  porte 
ouverte  pour  ainsi  dire,  et  qu'ils  se  sont  établis  avec  liberté  et  har- 
diesse, sans  se  soucier  des  anciennes  traditions.  Enfin,  lorsque  les 
franchises  municipales,  nées  de  transactions  pacifiques  ou  d'octrois 
bénévoles,  ^ont  tempérées,  incomplètes  et  laissent  une  large  part  à  la 
vieille  autorité,  il  n'est  pas  rare  que  les  deux  styles  semblent  se  marier 
et  se  fassent  à  chacun  leur  part  en  bonne  harmonie  et  d'un  mutuel 
consentement.  » 

13.  —  C'est  donc  à  l'esprit  séculier  et  laïque  que  l'art  de  bâtir  doit 
l'emploi  de  l'arc  en  tiers-point  comme  principe  de  construction.  3Iais 
pendant  l'époque  de  transition  nous  assistons  aux  efforts  que  font  des 
architectes  laïques  pour  s'instruire  dans  la  pratique  nouvelle  exigée 
par  le  nouvel  élément.  C'est  bien  là  une  transition,  un  passage  d'une 
architecture  à  une  autre;  on  s'en  aperçoit  vite  dans  les  monuments 
bâtis  au  milieu  du  xii®  siècle.  Déjà  au  commencement  de  ce  siècle, 
l'ogive  avait  été  employée  pour  relever  les  voûtes  hautes  de  beaucouj) 
d'églises  de  l'Jle-de-France,  de  la  Champagne  e:  d'une  partie  de  la 
Bourgogne,  et  les  constructeurs  en  avaient  parfaitement  reconnu  la 
stabilité,  mais  ils  avaient  conservé  la  forme  cintrée  à  toutes  les  autres 
ouvertures. 
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Mais  peu  à  peu,  |M)ussés  par  la  fièvre  d'innovation  qui  caractérise 
ctlo  époque,  les  arcliiiecles,  surtout  ceux  de  l'Ile-de-France,  clier- 
hùrent  à  remjilacer  coniplétemenl  le  plein  cintre  par  l'iirc  aigu; 
Is  V  étaient  d'ailleurs  entraînés  par  l'ajiplicalion  même  de  ce  nouveau 
)rincipe,  et  devaient  arriver  logiquenient  au  système  de  la  construction 
ni;i\ale  dont  ils  sont  les  véritaliles  inventeurs. 

Ht.  —  >'ous  les  voyons,  en  eiïet,  arriver  d'abord,  par  une  série 
IVxpériences,  à  trouver  les  voûtes  dites  eu  arcs  d'ogive,  c'est-à-dire 
lu'au  lieu  défaire  pénétrer  deux  demi-cylindres  à  angle  droit,  connue 
('  tirent  les  constructeurs  romans,  ils  bandèrent  des  arcs  plein  cintre 
.uivant  les  diagonales  AB  et  CD,  et  leur  rencontre  en  0  donna  la  hau- 
teur totale  de  la  voûte  fig.  80)  ;  ces  arcs  dia- 
gonaux tracés  en  demi-cercle  furent  appelés 
(i/TS  ofjives. 

Ces  arcs  ogives  devinrent  peu  à  peu  sail 
hiuts  et  offrirent  un  motif  de  décoration  eu  les 
profilant  de  nervures  en  forme  de  tores  ou  de 
boudins;  mais  les  architectes  de  l'Ile-de- 
France,  avec  l'esprit  actif  et  plein  de  sens  qui 
les  distingue,  firent  de  ces  nervures  saillantes 
la  véritable  ossature  de  leurs  voûtes.  Pour  ar- 
river à  ce  résultat,  ils  bandèrent  les  arcs  ogi- 
ves avec  des  claveaux  d'une  épaisseur  assez 
forte,  de  façon  qu'ils  pussent  supporter  tout  le 
poids  des  triangles  de  remplissage  0A(^,  OCB, 
OAD  et  ODB.  Par  ce  moyen,  les  deux  arcs 
diagonaux  portaient  toute  la  charge  des  voûtes, 
et  leurs  points  d'appui  recevaient  toutes  les 
poussées  supérieures. 

«  Le  premier  pas  franchi,  dit  M.  Viollet-le- 
J)uc,  il  restait  cejîendant  beaucoup  à  faire 
encore.  Le  premier  résultat  de  cette  innova- 
tion fut  d'obliger  les  constructeurs  à  compo- 
ser leurs  édifices  en  commençant  par  les  voû- 
tes, et,  par  conséquent,  de  ne  plus  rien  livrer  au  hasard,  ainsi  qu'il 
n'était  arrivé  que  trop  souvent  à  leurs  prédécesseurs.  Cette  méthode, 
étrange  en  apparence,  et  qui  consiste  h  faire  dériver  les  plans  par 
terre  de  la  structure  projetée  des  voûtes,  est  éminemment  ration- 
nelle. Que  veut-on  lorsque  l'on  construit  un  édifice  voûté?  Cou- 
vrir une  surface.  Quel  est  le  but  (fue  l'on  se  propose  d'atteindre  ? 
Etablir  des  voûtes  sur  des  points  d'appui.  Quel  est  l'objet  principal  ? 
La  voûte.  Les  points  d'appui  ne  sont  que  des  moyens.  »  C'est  en  effet 
ce  que  comprirent  parfaitement  les  constructeurs  de  la  ^vn  du  xif  * 
siècle.  Partant  de  cc^  principe,  ils  cherchèrent  à  substituer  à  la  stabi- 


Fig-.  80.  — Vue  perspective  et 
plan  d'une  voûlc  en  arc  d'o- 
give. 
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lité  inerte  des  construcl ions  romaines  l'équilibre  des  forces,  et,  aprè 
des  tâtonnements  inévitables,  ils  arrivèrent  à  regarder  les  colonnes  e 
les  piliers  comme  des  appuis  maintenus  dans  la  dir.ection  verticale  pa 
les  lois  de  l'équilibre,  et  à  adopter  l'arc  aigu,  l'arc  en  tiers -poiu 
pour  les  arcs-doubleaux  et  les  arcs  inférieurs,  réservant,  comme  nou 
l'avons  déjà  dit,  le  plein  cintre  pour  toutes  les  autres  ouvertures  d« 
|ieu  de  largeur.  Le  problème  qu'ils  cherchaient  à  résoudre  avait  pou 
but  de  faire  reposer  toute  leur  construction  sur  des  piles  recevant  1; 
|K)ussée  des  voûtes,  et  à  reporter  toutes  les  pesanteurs  au  dehors  ;  il? 
cherchèrent,  en  un  mot ,  à  évider  leurs  édifices  de  manière,  qu'ih 
pussent  contenir  le  plus  de  monde  possible,  et  ils  trouvèrent  danj 
l'ogive  tout  à  la  fois  une  prodigieuse  résistance  et  une  faible  poussée 
Les  monuments  éle\és  à  cette  époque  nous  montrent  bien  que  cette 
nécessité  de  satisfaire  aux  exigences  des  nom1)reuses  réunions  préoc- 
cupa les  architectes  laïques.  On  le  conçoit,  du  reste  :  les  édifices  ro- 
mans, quels  qu'ils  soient,  ne  pouvaient  plus,  dans  les  villes  riches  et 
populeuses  du  domaine  royal  surtout,  contenir  la  foule  qui  s'y  pres- 
sait, et  puis,  il  faut  bien  le  dire,  l'aspect  sombre  et  mystérieux  des 
monuments  romans  ne  convenait  plus  aux  habitudes  et  aux  idées 
nouvelles  qui  avancèrent  la  civilisation  au  xii^  siècle.  Si  l'on  ajoute  à 
ces  causes  celle  plus  impérieuse  encore  qui  obligeait  à  rebâtir  presque 
tous  les  édifices  romans  qui  tombaient  en  ruine,  on  aura  la  raison  qui 
fit  rechercher  les  moyens  d'élever  des  édifices  dont  les  intérieurs  fus- 
sent le  plus  vaste  possible,  dont  les  accès  devinssent  commodes  et 
faciles,  et  qui  pussent  être  aérés  et  éclairés  largement.  Telle  était,  à  cette 
époque,  l'impérieuse  nécessité;  n'oublions  pas  les  guerres  intestines 
entre  seigneurs,  les  luttes,  sanglantes  quelquefois,  des  villes  qui  vou- 
laient s'affranchir,  et  des  excès  populaires  qui  en  étaient  les  consé- 
quences; mettons  à  côté  de  ces  causes  multiples  l'esprit  nouveau  qui 
animait  les  populations,  esprit  vif  et  souple,  mobile  et  plein  de  bon 
sens,  et  les  progrès  intellectuels  qui  avaient  pris  racine  au  xi*"  siècle 
à  l'abri  des  monastères,  et  qui  ne  devaient  pas  s'arrêter;  on  com- 
prendra alors  la  force  irrésistible  qui  poussa  le  génie  national  dans  la 
voie  du  progrès  en  toutes  choses,  et  pour  ce  qui  concerne  l'archi- 
tecture, qui  lui  fil  élever  ces  chefs-d'œuvre  que  nous  admirons  au- 
jourd'hui. 

15.  —  Il  n'est  donc  pas  surprenant  de  voir  les  architectes  de  la  fin 
du  XII''  siècle  marcher  de  progrès  en  progrès  dans  l'application  de 
l'arc  en  tiers-point  avec  une  hardiesse  inconnue  jusqu'alors.  Cette 
hardiesse  se  montre  non-seulement  dans  les  combinaisons  de  voûtes 
ogivales  et  les  applications  des  lois  de  l'équilibre,  mais  encore  dans  les 
procédés  de  la  construction  et  dans  les  dimensions  des  matériaux. 
Ainsi,  les  constructeurs  laïques,  cherchant  à  diminuer  l'épaisseur  des 
points  d'appui,  et  voulant  diminuer  aussi  la  main-d'œuvre,  emploient 
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I  a|)pareil  d'une  petitesse  qui  surprend  quand  on  le  compare  à  la 

andeiir  des  édifices  :  ce  petit  appareil,  eniplo\é  judicieusement  avec 

épais  lits  de  mortier,   constitue  des  édifices  qui,  comme  la  catbé- 

ale  de  Noyon,  ont  une  stabilité  telle  qu'aucune  altération  grave 

iiis  leur  ensemble  ne  s'est  fait  sentir.  Tous  les  monuments  bâtis  dans 

deuxième  moitié  du  xii''  siècle  ,  dans  l'Ile-de-France,  le  Soisson- 

tis,  la  Picardie,  la  Champagne,  la  \ormandie,  nous  pronvent  quel 

lin  et  quelle  hardiesse  déployèrent  les  architectes  pour  élever  des 

;iises  aussi  solides  avec  des  matériaux  aussi  légers.  Et  cependant, 

)iit  n'était  pas  dit  encore  à  la  fm  du  xii^  siècle;  c'était  là  seulement 

s  commencements  de  l'architecture  qui  devait  briller  d'un  si  vif 

iat  dès  les  premières  années  du  xiii^  siècle. 

1 6.  —  Un  des  premiers  problèmes  que  les  constructeurs  du  xii^  siècle 
t'solurent,  fut  le  moyen  de  résister  à  la  poussée  des  voûtes  hautes, 
(■portée,  comme  nous  l'avons  vu ,  à  la  naissance  des  arcs  ogives  :  ce 
i()\en  fut  d'élever  des  arcs-boutants  partant  des  parties  supérieures 
le  l'édifice  et  allant  aboutir,  en  décrivant  une  courbe  hardie,  à  des 
ontre-forts  extérieurs  sur  lesquels  vinrent  se  résoudre  tous  les  efforts 
les  poussées.  Afin  de  donner  à  ces  contre-forts  une  plus  grande  résis- 
ance,  ils  les  chargèrent  supérieurement  d'une  masse  de  maçonnerie, 
[ui  devint,  sous  la  forme  d(i  pinacle,  un  des  motifs  les  plus  riches  de 
ia  décoration  extérieure  des  monuments  du  xiii*^  siècle. 

Une  fois  que  ce  moyen  d'équilibrer  toutes  les  résistances  d'une 
bâtisse  fut  trouvé,  les  architectes  gothiques  l'appliquèrent  dans  tous 
les  monuments  qu'ils  construisirent,  et  ils  purent  leur  donner  des  di- 
mensions inconnues  jusque-là.  Donc,  en  résumé,  déjà  à  la  fin  du 
xii^  siècle,  les  architectes  laïques  étaient  arrivés  à  équilibrer  leurs  con- 
structions en  opposant  les  poussées,  et  les  réduisant  à  une  action  verti- 
cale en  chargeant  les  parties  supérieures  des  contre-forts.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  apporter  des  perfectionnements  à  ce  système  ;  ce  fut  l'œuvre 
des  constructeurs  du  xiiP"  siècle. 

17.  —  \()'ûl\  donc  les  architectes  laïques  en  possession  d'un  système 
de  construction  qui  doit  leur  permettre  d'élever  de  vastes  édifices  ; 
leur  première  pensée  est  de  rompre  tout  à  fait  avec  les  traditions 
sorties  des  monastères;  non-seulement  ils  remplacent  l'arc  roman 
par  l'arc  aigu,  mais  encore,  poussés  par  les  tendances  novatrices 
qu'on  Noit  éclater  partout  à  cette  époque,  ils  cherchent  à  donner  à 
l'ornementation  de  leui'S  monuments  un  caractère  tout  différent  de 
celui  des  constructeurs  romans.  On  remarque  déjà  dans  les  édifices  de 
celte  transition  des  formes  nouvelles  adaptées  aux  moulures,  des  pro- 
fils complètement  étrangers  à  l'art  monacal  ;  des  ornements  dont  ils 
prennent  les  éléments  dans  les  plantes  qu'ils  ont  sous  les  \eux,  qu'ils 
trouvent  dans  les  champs  et  dans  les  bois:  ils  se  composent  ainsi  une 
véritable  flore  qui  leur  donne  une  variété  infinie  de  motifs  d'orne- 
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iiientation  d'un  grand  style,  et  qu'ils  exécutent  avec  une  liberté,  m 
haidiesse  et  une  fermeté  remarquables. 

Dans  les  monuments  élevés  j)cndant  la  deuxième  moitié  du  xi 
siècle,  on  reconnaît  ce  mélange  de  l'ornementation  romane  et  de  l'o; 
nementation  nouvelle  empreinte  d'un  style  tout  dilTérent.  x^lais  si  h 
architectes  laïques  vont  chercher  les  éléments  de  leurs  ornements 
une  source  toujoiu's  féconde  et  originale,  il  ne  faut  pas  croire  ([u'i 
imitent  servilement  les  plantes  (|u'ils  choisissent  connue  modèles, 
en  est  tout  autrement  :  observateurs  scrupuleux  des  caractères  de  1 
plante,  ils  étudient  la  forme  des  feuilles,  leur  modèle,  les  courbes  qu 
décrivent  les  tiges,  les  contours  des  Heurs  et  des  fruits;  puis,  il 
créent  leurs  ornements  avec  ces  matériaux,  cherchant  h  conserver  1 
physionomie  du  végétal,  et  ne  se  faisant  aucun  scru|)ule  de  mêler  le 
organes  des  plantes,  sans  pour  cela  sortir  de  la  vraisemblance.  Ces 
ainsi  qu'ils  créèrent  une  flore  monumentale  pleine  de  vie,  de  fermeté 
sortant  entièrement  des  H'adilions  romanes,  et  en  dehors  de  la  véri 
table  fantaisie. 

18.  —  Parmi  les  plantes  qui  inspirèrent  les  sculpteurs  d'ornement; 
de  la  (in  du  xii'  siècle,  nous  citerons  les  feuilles  de  l'aristoloche,  d( 
l'ancolie,  des  renoncules,  des  plantains,  des  primevères,  de  la  chéli- 
doine,  du  cresson,  des  fougères,  des  géraniums,  de  l'hépatique,  dej 
nénuphars,  de  la  vigne,  etc.  ;  Fes  fleurs,  fruits  ou  pistils  des  pavots,  de.^ 
eupliorbes,  des  mauves,  du  lin,  de  l'aconit,  du  muguet,  etc.,  etc. 
Tous  ces  végétaux,  qu'on  rencontre  partout  dans  nos  champs  et  nos 
bois,  sont  interprétés  d'une  façon  remarquable;  leurs  allures,  leurs 
caractères  particuliers  sont  saisis  avec  un  grand  sentiment  du  style 
monumental.  Malgré  l'élan  prodigieux  imprimé  à  cette  parlie  de  l'art 
architectural  à  la  fin  du  x\V  siècle,  l'influence  romane  se  fait  encore 
sentir  jusqu'au  milieu  du  xit.^  siècle  ;  sans  aucun  doute,  il  faut  aussi 
compter  l'influence  des  étolfes,  des  objets  d'art  qui  venaient  d'Orient, 
et  qui  ne  furent  ])as  sans  influer  sur  l'ornementation,  surtout  dans  les 
provinces  du  Rhin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  principe  d'ornementation  choisi  par  la  grande 
école  laïque  de  la  fin  du  xii"  siècle  dans  la  flore  du  pays  même,  fut  un 
principe  fécond;  les  diflerentes  provinces,  qui  constituaient,  comme 
nous  le  savons,  autant  d'écoles  d'architecture,  rapj)liquèrent  chacune 
avec  son  sentiinent,  ses  idées  et  la  nature  de  ses  matéi'iaux  :  on  re- 
connaît dans  leurs  édifices  la  flore  particulière  de  la  province  et  les 
applications  innombrables  qu'en  firent  les  sculpteurs,  sans  sortir  de  la 
nature,  et  cependant  avec  une  grande  liberté.  C'est  pour  cela  qu'on 
remarque  dans  les  chapiteaux,  dans  les  bandeaux,  dans  les  corniches, 
dans  les  archivoltes,  cette  incroyable  variété  de  détails,  sans  que  l'or- 
donnance générale  du  moimment  soit  faussée. 

Les  deux  principaux  caractères  des  monuments  de  la  transition  re- 
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M'iil  donc  sur  l'arc  en  tiers-point,  snr  l'ogive  ,  sur  les  voûtes  ayant 
te  lornie  i)our  base,  et  sur  l'ornementation  qui  s'alîranchit  des  ira- 
ions  romanes.  Mais,  connue  on  le  pense  bien,  ces  deux  change- 
Mits  importants  ne  se  firent  pas  en  peu  de  temps;  il  fallut  plus  de  la 
)itic  du  XII''  siècle  pour  arriver  à  un  résultat  bien  tranché,  et  encore 
iicontre-t-on  l'influence  des  monuments  romains  dans  l'est  et  le  sud 
la  France ,  l'influence  des  traditions  byzanthies  dans  l'ouest  et  le 
ig  du  Rhin. 

Il  n'y  a  que  dans  le  domaine  royal  que  l'on  trouve  une  grande  école 
architectes  laïques  dont  l'esprit  novateur,  actif  et  souple  ne  conserve 
icune  influence  étrangère  marquée;  et  nous  verrons  bientôt  quels 
ogres  fera  l'architecture  ogivale  dans  cette  partie  de  la  France  par  le 
■nie  de  ces  constructeurs. 

19.  — Kxaminons  succinctement  les  autres  parties  d'un  monimicnt 

ligieux  de  cette  époque.  Les  plans  des  édifices  de  transition  ne  pré- 

ntent  aucune  modification  importante  à  noter,  c'est  toujours  le  plan 

^man  ;  cependant  le  chœur  tend  à  prendre  un  développemeiit  qui 

3  devient  complet  qu'à  la  fin  du  xii"  siècle.  Les  façades  montrent 

issi  les  principales  dispositions  romanes;  on  y  rencontre  l'ogive  em- 

oyée  concurrennnent  avec  le  plein  cintre,  un  luxe  d'ornementation 

ui  s'éloigne  de  la  sévérité  de  l'architecture  romane,  et  qui  subit  les 

ifluences  romaines  ou  byzantines;  on  reconnaît  les  tàtonnemenis,  les 

>sais  que  font  les  architectes  laïques  pour  se  débarrasser  des  vieux 

:Tements  de  l'école  monastique.  C'est  principalement  dans  les  pro- 

inces  du  \ord  et  de  l'Ouest  que  les  façades  des  églises  de  transition 

résentent  quelques   caractères   ])articuliers.    Quoique  rien  ne  soit 

hangé  dans  les  grandes  lignes  architectuiales,  on  pressant  les  chan- 

ements  qui  vont  avoir  lieu  :  ainsi,  les  porches,  les  ouvertures  ogivales 

n  cintrées  se  décorent  de  moulures  et  d'ornements  d'un  style  nou- 

eau  ;   les  portes  sont  riches  de  détails,  présentent  des  colonnes  cl 

léme  des  statues  surmontées  de  dais  ou  couvre-chef  cintrés  et  déli- 

atement  travaillés;  les  rosaces  placées  au-dessus  du  portail  principal 

ugmentent  de  dhnensions,  se  divisent  en  lobes  et  contre-lobes  qui 

eposent  sur  des  colonnettes  convergeant  vers  le  centre  comme  les 

ayons  d'une  roue  ;  les  galeries  extérieures  prennent  de  l'élégance,  et 

es  clochers,  conservant  les  dispositiojis  principales  qu'on  rencontre 

lans  ceux  de  l'époque  romane  ,  se  distinguent  surtout  par  la  présence 

le  l'arcade  ogivale  mêlée  avec  le  plein  cintre.  H  règne  du  reste  une 

ijrande  incertitude  «  sur  la  forme  et  les  dimensions  données  aux  flèches 

les  clochers  pendant  le  xtt"  siècle,  car  la  plupart  des  clochers  de  cette 

''poque  ont  été  couronnés  par  des  constructions  plus  récentes.  »  On 

>ait  seulement  que  dans  l'Ouest  les  couronnements  pyramidaux  des 

:lochers  sont  peu  aigus,  tandis  ([ue  ceux  de  l'Est  et  de  la  Bourgogne  en 

)articulier  sont  très-aigus.  Dans  l 'Ile-de-France  et  la  Normandie,  au 
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contraire,  les  flèches  sont  trapues,  et  ne  commencent  à  s'élancer  qii< 
vers  la  deuxième  moitié  du  xii»^  siècle.  —  Nous  verrons  les  clocher: 
prendre  à  cette  époque  des  caractères  cpii  serviront  à  les  distingue! 
dans  chaque  pro\ince,  dans  chaque  école. 

20.  —  A  l'intérieur,  les  travées  des  monuments  de  transition  n( 
diffèrent  pas  de  celles  des  édifices  de  la  période  précédente.  Les  pilier 

sont  de  même  cantonnés  de  colonne 
qui  montent  de  fond  jusqu'à  la  nais 
sance  des  voûtes.  Les  archivoltes  de 
arcs  formerets  sont  généralement  de 
ogives  et  reposent  quelquefois  sur  de: 
colonnes  courtes  et  épaisses;  les  arc: 
du  tri  for  iu  m  sont  souvent  en  pleii 
cintre,  ainsi  que  ceux  des  fenêtres  su- 
périeures ;  la  retombée  de  ces  arcs  se 
fait  sur  des  colonnettes  longues  c 
minces  d'un  seul  bloc  de  pierre  :  il  ei 
résulte  une  grande  légèreté  dans  h 
construction  (fig.  81). 

Ajoutons  à  ces  caractères  générau> 
des  édifices  de  transition,  des  particu- 
larités moins  importantes  sans  doute 
mais  qui  ont  bien  aussi  leur  valeur. 
Ainsi,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrei 
deux  ogives  encadrées  dans  un  pleii 
cintre,  des  arcades  alternativemcni 
cintrées  et  ogivales,  des  ornements  ei 
des  moulures  romans  décorant  un  arc 
en  tiers-point,  des  arcades  trilobées; 
on  voit  aussi  ap})araître  quelques-une^ 
de  ces  élégantes  moulures  qui  furent  au 
xni''siècle  d'un  emploi  si  fréquent  poui 
les  balustrades,  je  v  eux  parler  des  trèfla- 
1  et  des  quatre-feuilles,  s'accompagnanl 
de  fines  moulures  et  d'ornements  dé- 
Ucats  (fig.  82). 

21.  —  A  la  lin  du  xii'^  siècle,  tous 
ces  caractères  grandissent,  se  dévelop- 
pent sous  la  main  des  architectes  laï- 
ques animés  de  l'esprit  de  progrès  qui  dominait  dans  les  idées  de  cette 
é}X)que. 

Mais  ce  mouvement  novateur  ne  se  fit  pas  sentir  également  partout  ; 
dans  le  cenlre  et  le  midi  de  la  France,  la  transition  architecturale  es! 
peu  sensible,  l'architecture  h  plein  cintre  étant  encore  toute-puissante. 


Fig.  81. 


Travée  de  la  calliédrale  de 
Noyon. 
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à  les  populations  n'ont  reçu  que  tard  l'impulsion  produite  dans  le 
,ord.  .Vussi  voit-on  pendant  longtemps  encore,  dans  l'Auvergne  et  la 
rovence,  l'art  roman  persister;  on  peut  même  dire  que  ces  deux 
rovinces,  et  surtout  la  dernière,  n'adoptèrent  pas  (sauf  quelques 
xceptions)  l'architecture  nouvelle.  Du  reste,  il  ne  faudrait  pas  s'y 
ix)mper,  la  révolution  qui  s'opéra  aussi  bien  dans  la  société  que  dans 
art  eut  plus  de  force  au  nord  de  la  Loire  qu'au  sud,  et  l'on  conçoit 
[ue  l'art  ron)an  ait  régné  longtemps  concurremment  avec  la  nouvelle 
rchitccture;  on  ne  peut  donc  voir  la  transition  s'opérer  compléte- 
nent  que  dans  le  nord  et  l'ouest  de  la  France,  tandis  que  le  centre, 
est  et  le  midi  conservèrent  le  style  roman 
le  transition  jusqu'à  la  fin  du  xiii^  siècle. 
22.  —  Le  cadre  que  nous  nous  sommes 
racé  ne   nous    a  pas  permis  d'indiquer 
ou  tes  les  combinaisons  qui  se  sont  produi- 
es  par  le  mélange  des  deux  formes  d'arcs 
)endant  l'époque  de  la  transition.   Il  fau- 
Irait  pour  cela  examiner  tous  les  édifices 
le  cette  époque  qui  sont  venus  jusqu'à 
ions.   "  Le   nombre  en  est  immense,  dit 
VI.  L.  Vitet,  et  l'on  peut  affirmer  qu'il  n'en 
•st  pas  deux  où  le  plein  cintre  et  l'ogive 
)ccupent  les  mêmes  places,  et  soient  dis- 
ribués  dans  le  même  ordre  et  les  mêmes 
Proportions  :  ici  l'ogive  domine  dans  l'in- 
érieur  du  monument,  tandis  que  toutes  les 
juverlures  extérieures  sont  à  plein  cintre  ; 
à  les  deux  formes   sont  entremêlées  aussi 
bien  au   dedans  qu'au  dehors  ;  quelquefois 
c'est  seulement  dans  les  ouvertures  exté- 
rieures du  chœur  que  la  forme  aiguë  appa- 
raît timidement;   ailleuis,   c'est   unique- 
ment dans  la  façade  qu'on  peut  en  aper- 
cevoir quelques  indices;  tantôt   le  plein 
cintn;  est  seul  admis  dans  les  ])arties  infé- 
rieures de  l'édifice,  tandis  que  les  étages  supérieurs  semblent  réserves 
à  l'ogive  ;  tantôt ,  mais  plus  rarement,  c'est  l'ogive,  comme  à  Noyon, 
par  exemple,  qui  règne  seule  dans  les  premiers  étages ,  tandis  que  le 
plein  cintre  est  relégué  dans  le  haut.    L'énumération  de  toutes  ces 
variétés  serait  interminable  et  sans  profit.  Il  suffit  de  constater  que, 
([uelle  que  soit  la  manière  dont  l'ogive  se  mêle  au  plein  cintre,  dès 
l'instant  qu'elle  occupe  dans  un  monument,  soit  au  dedans,  soit  au 
dehors,  et  plutôt  dans  les  parties  verticales  que  dans  les  voûtes,  une 
place  assez  notable  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  supposer  qu'elle 


Fig:.  82. —  Arcade  à  deux  ogivcé. 
—  Trèfle.  —  Quatre- feuilles 
(xill'  siècle). 
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la  doive  soulemeiit  au  hasard,  le  niomiineiil  est  à  coup  sûr  uii  nio 
nument  de  transition  *.  » 

Cependant  cette  règle  subit  deux  exceptions,  dit  le  savant  auteui 
«  D'une  part,  il  est  des  édifices  où  vous  ne  trou\erez  pas  un  sei 
plein  cintre,  mais  qui  conservent,  malgré  leurs  ogives,  tous  les  carac 
tèrcs  du  style  semi-circulaire,  c'est-à-dire  les  mêmes  moulures,  k 
mêmes  chapiteaux,  les  mêmes  ornements;  d'autre  part,  il  existe  d( 
monuments  où  vainement  vous  chercheiiez  l'ogive,  même  dans  le 
voûtes,  mais  dont  les  pleins  cintres  sont  si  élancés,  si  svelles,  bordé 

de  moulures  si  iines,  qu'ils  semblen 
renier  leur  origine  et  aspirer  à  un  styl 
nouveau.  Ces  deux  sortes  de  monu 
ments  appartiennent  en  réalité  à  l'épo 
que  de  transition,  ou  du  moins  ils  occu 
peut  une  sorte  de  terrain  neutre  à  se 
deux  frontières  opposées.  » 

Donc,  en  règle  générale,  présenc 
simultanée  de  l'ogive  et  du  plein  cintre 
quelle  que  soit  la  place  plus  ou  moin 
grande  accordée  à  l'une  ou  à  l'autre  di 
ces  formes,  mais  pourvu  que  l'ogiv» 
ne  soit  pas  un  accident  isolé  :  voilà  h 
véritable  signe  caractéristique  de  l'épo 
que  de  transition. 

23.  —  Mais  presque  tous  les  édifice: 
de  cette  période  ont  plus  ou  moins  sub 
des  adjonctions,  des  restaurations  dan; 
les  siècles  suivants,  et  il  en  est  peu  qui 
dans  l'état  actuel,  puissent  être  cité: 
comme  exemple  complet.  Le  plus  re- 
marquable est,  sans  contredit,  Notre- 
Dame  de  Noyon  (Oise),  bâtie  de  1150  î 
1170,  alors  que  Noyon  jouissait  depui; 
longtemps  d'une  comnuuie  libre  et  pai 
sible  placée  en  quelque  sorte  sous  la  tutelle  de  l'évêque.  Nous  don 
nons  le  plan  de  la  cathédrale  de  Noyon  (fig.  83);  on  y  remarquera  sej 
deux  transsepts  terminés  par  des  demi-cercles  percés  de  deux  range 
de  fenêtres  ogivales,  tandis  que  la  nef,  qui  leur  est  postérieure,  ; 
toutes  ses  fenêtres  à  plein  cintre;  ses  cinq  chapelles  circulaires  qu 
enveloppent  l'abside  en  rayonnant  vers  un  centre  commun,  disposi- 
tion qui  appartient  plus  spécialement,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt, au  style  ogival  du  xiii°  siècle;  le  collatéral,  qui  se  prolonge  au- 


Fig.  83.—  Plan  de  la  cathédrale  de 
Noyon. 


Vitet,  ouvr.  cité. 
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nir  (In  chœur  comme  dans  les  églises  à  ogives  ;  ses  piliers  alternalive- 
lent  carrés  et  cylindriques  qui  soutiennent  les  formerets  de  la  nef  : 
)ut  dans  ce  monument  indique  bien  une  réunion  d'éléments  cm- 
runtés  à  deux  systèmes  opposés,  «  mélange  d'archaïsme  et  d'innova- 
ion  qui  se  manifeste  dans  tout  rensend)le  du  monument  ». 

Le  dessin  que  nous  présentons  plus  haut,  d'une  des  travées  de  la 
ef,  fera  connaître  l'ordonnance  générale  de  l'intérieur,  et  il  est  inutile 
e  signaler  l'harmonie  et  la  justesse  de  ses  proportions. 

Nous  inscrivons  ici  les  principaux  édifices  de  la  période  de  tran- 
ition  dans  lesquels  on  trouve  des  parties  plus  ou  moins  complètes 
latant  de  cette  époque  : 

Saiiit-]\Iauricc  dAngcrs Miiîiic-ct-Loirc. 

Notre-Dame  de  la  CoulturC;,  au  Mans.    .  .  .  Sarthe. 

Eglise  du  Pré,  au  Mans Sarthe. 

Sainte-Trinitéj  à  Laval Mayenne. 

Saint-André,  à  Chartres Eure-et-Loir. 

Sainte-Trinité,  à  Angers ^lainc-et-Loirc. 

L'abbaye  de  Fontenay .  Yonne. 

EgHse  de  Tracy  le  Val Oise. 

Eglise  de  Saint-Gernicr Oise. 

Eglise  de  Pontigny Yonne. 

Eglise  Sainte-Croix,  à  la  Charité-sur-Loirc.  Nièvre. 

Eglise  de  Civray Vienne. 

Eglise  de  Saint-Pierre,  à  Soissons Aisne. 

Notre-Dame  dEtampes Scine-et-Oise. 

Eglise  collégiale  de  Poissy Scine-et-Oisc. 

Eglise  de  Lilliers Nord. 

Eglise  de  Nouant , Calvados. 

Eglise  de  Trévières Calvados. 


LIVRE  VI 

FRANGE  FÉODALE 


Architecture  ogivale.  —  Sager.  —  Piillippe-Auguste .  —  Prépondé- 
rance cICH  évèquei^.  —  l.es  grandes  cathédrales.  —  I-es  diffé- 
rentes écoles  d'architeetui-e. 

1.  —  Nous  sommes  arrivés  h  la  fin  du  x\i^  siècle,  époque  «  de  vie 
puissante,  d'exaltation  féconde  »,  véritable  réveil  du  génie  gaulois. 
Nous  avons  vu  la  nouvelle  architecture,  ayant  pour  principe  l'arc 
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Ogive,  se  dépouiller  peu  à  peu  des  traditions  niouacalcs,  el,  suus  lii 
fluencede  l'esprit  nouveau,  composer  un  art  architectural  où  tout  c 
liarnionieux  et  logique.  «  Cet  esprit ,  dit  notre  savant  historit 
M.  II.  Martin,  ne  le  reconnaît-on  pas?  l'esprit  qui  va  en  haut!  qi 
s'élance  vers  l'ininiortel  et  vers  l'inlini!  l'esprit  d'amour  qui  viei 
d'enfanter  l'idéal  chevaleresque  et  qui  remonte  ici  vers  sa  source  été 
nelle ,  vers  Dieu;  esprit  d'amour,  qui  est  aussi  esprit  de  liberté! 
1/art  ogival,  en  elîet,  est  l'art  libre,  l'art  national,  né  de  la  rénovatiu 
sociale  qui  marque  le  xii''  siècle  d'un  si  glorieux  caractère. 

Examinons  quel  était  l'état  général  de  la  France  à  la  fin  de  ce  sièc 
fécond. 

Nous  avons  montré  le  mouvement  d'aiïranchissement  des  commune 
se  faisant  sentir  surtout  dans  les  villes  du  nord  de  la  Loire;  nous  avor 
dit  que  Louis  le  Gros  joua  dans  ce  grand  développement  un  rôle  pe 
en  rapport  avec  celui  qu'on  lui  prête  ordinairement.  Selon  l'expre;- 
sion  d'un  illustre  historien  ,  les  conummes  ont  fondé  la  royauté  ;  ( 
fut  grâce  à  elles  que  le  roi  put  conquérir  la  paix  publique  entre  l'Oif- 
et  la  Loire;  il  avait  pour  lui  la  bourgeoisie  naissante  et  l'Kglise.  I 
féodalité  avait  tout  le  reste,  la  force  et  la  gloire  '.  L'Eglise  ava 
besoin  d'un  chef  militaire  contre  les  barons  ;  aussi  les  évoques  n'aban 
donnèrent-ils  pas  la  royauté.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  pouvoir  roy; 
s'affermit,  lentement  d'abord,  la  puissance  des  évêques  augmente  lej 
tement  aussi. 

2.  —  Louis  VII,  le  successeur  de  Louis  le  Gros,  suit  la  mém 
marche  que  son  père  à  l'égard  des  villes  affranchies,  mais  il  se  laisi? 
dominer  par  la  papauté  ;  en  prenant  la  croix  pour  aller  en  terre  sainte 
il  confia  à  son  précepteur  Suger,  abbé  de  Saint- Denis,  et  son  ministre 
les  rênes  du  gouvernement.  Suger  comprend  les  tendances  de  so 
temps;  après  avoir  donné  a  \a  jeune  nationalité  française  une  histoire 
dans  les  fameuses  Chronique?,  de  Saint-Denis,  il  donne  à  l'idéal  nou 
veau  qui  se  forme  dans  l'arl  un  essor  remarquable  en  reconstniisan 
l'église  de  son  abbaye.  Suger  nous  a  conservé  des  détails  très-intéres 
sauts  sur  son  église  de  Saint-Denis.  Il  nous  apprend  que  sous  sO' 
administration,  les  tours  et  la  façade  construites  par  Dagobert  uiena 
çant  ruine,  il  les  fit  rebâtir,  eu  y  ajoutant  un  portail,  tels  qu'on  le 
voyait  encore  il  y  a  quelques  années.  ?sous  savons  par  lui  que  les  ma 
tériaux  furent  extraits  d'une  nouvelle  carrière  découverte  près  d 
Pontoise,  et  que  les  vassaux  de  l'abbaye  et  les  habitants  des  terre 
voisines,  quelle  que  fût  leur  (jualité,  «  s'attachaient  des  bras,  de  l 
ceinture  et  des  épaules,  en  place  de  bêtes  de  trait,  aux  colonnes  tail 
lées  dans  la  carrière,  et  les  amenaient  ainsi  de  Pontoise  à  Saint-Denis 
Les  enfants,  les  malades  mêmes,  voulaient  faire  partie  du  pieux  atle- 

*  M.  Miclielot. 
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.  »  Ce  fui  le  jeune  roi  Louis  VU,  accompagné  de  la  reine  Eléo- 
mc,  qui  vint  poser  les  premières  pierres ,  et  la  consécration  eut  lieu 
1  ll^^O;  cette  grande  entreprise,  grâce  au  zèle  des  populations,  fut 
i levée  au  bout  de  trois  ans  et  trois  mois. 

3,  , —  Dans  la  façade  de  l'église  de  Saint-Denis,  élevée  par  Suger, 

n  remarque  des  traces  des  traditions  romanes  signalées  par  plusieurs 

lis  cintrés  et  le  caractère  de  certains  ornements.  A  cette  époque,  et 

lalgré  les  idées  novatrices  qui  se  faisaient  jour  de  toutes  parts,  l'ar- 

liiteclure  monacale  luttait  contre  l'architecture  nouvelle;  cette  façade 

L'  Saint-Denis  nous  montre  bien  ce  combat  des  deux  principes,  et  l'on 

(Ut  la  considérer  comme  appartenant  à  la  transition.  Elle  est  divisée 

11  trois  travées  verticales,  marquées  par  quatre  contre-forts;  trois  por- 

il<  qui  donnent  accès  dans  l'église,  offrent  toute  la  richesse  des  por- 

s  romans;  au-dessus  des  deux  portes  latérales,  régnent  deux  rangs 

V  ùnètres  sans  aucune  division  ;  le  portail  du  milieu  est  surmonté 

'un  rang  de  fenêtres  et  d'un  oculus  qui  a  été  remplacé  par  un  cadran. 

ne  terrasse  domine  cette  façade  et  règne  dans  toute  son  étendue  ;  les 

réneauxqui  la  garnissent  sont  d'une  époque  postérieure  et  rappellent 

a  puissance  de  l'abbaye. 

Au  dessus  de  cette  première  partie  de  la  façade,  s'élèvent  deux  tours 
l'inégales  hauteurs  :  celle  de  droite,  la  moins  élevée,  montre  des 
enétres  cintrées,  et  est  terminée  par  une  balustrade  ;  celle  de  gauche, 
lanquée  de  contre-forts,  est,  comme  l'autre,  divisée  en  deux  étages  de 
enêtres  ogivales  au-dessus  desquelles  on  voit  dos  croix  grecques  tail- 
ées  dans  un  cercle,  l  ne  ilèche  aiguë  s'élançait  au-dessus  de  cette 
oelle  ton i:  et  la  complétait;  huit  clochetons  de  pierre,  rappelant  la 
construction  romane,  s'élevaient  à  sa  base:  un  déplorable  écroule- 
ment la  fit  raser  il  y  a  quelques  années.  Entre  les  deuv  tours,  on  aper- 
çoit le  pignon  indiquant  la  pente  du  grand  comble  de  la  nef;  il  ne 
fia  te  pas  du  temps  de  Suger,  mais  bieji  de  celui  de  saint  Louis. 

Les  travaux  de  Saint-Denis  exécutés  sous  l'abbé  Suger  donnèrent 
en  quelque  sorte  l'élan  à  la  reconstruction  des  grandes  cathédrales,  et 
dans  ce  grand  mouvement  qui  se  fit  à  la  fin  du  xii*"  siècle,  l'architec- 
ture romane  dut  succomber,  au  moins  dans  le  nord  de  la  France,  et 
particulièrement  dans  le  domaine  royal. 

U.  —  Jusqu'à  cette  époque  les  plus  grands  édifices  religieux  avaient 
été  élevés  par  les  ordres  monastiques;  nous  en  avons  dit  la  raison  en 
parlant  des  monastères,  de  leur  influence  sur  les  populations,  et  des 
privilèges  étendus  dont  ils  jouissaient.  Mais  quand  l'affranchissement 
des  villes  eut  montré  à  ces  populations  leurs  forces ,  eut  développé  chez 
elles  les  idées  de  sécularisation  ;  quand  elles  virent  la  royauté  se  faire 
une  arme  de  leur  besoin  d'émancipation  pour  abattre  la  puissance  des 
grands  seigneurs  féodaux;  quand  elles  purent  reconnaître  que  les 
évèques,  dont  l'innuence  était  neutralisée  par  celle  des  établissements 
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religieuv,  profiteraient  de  leur  abaissement  et  appuieraient  la  royaui 
les  i)opulations  urbaines,  dis-je,  instruites  par  l'expérience,  enrichi 
l)ar  le  dévelo|)pcinent  de  leur  industrie,  prêtèrent  un  concours  actif 
l'épiscopat,  et  déployèrent  toute  leur  énergie  à  rendre  victorien.^ 
es  idées  novatrices  qui  les  pous  raient  vers  le  progrès  et  rémancij), 
tion  intellectuelle.  De  leur  côté,  les  évèques  comprirent  que  la  lâcl 
des  grands  centres  monastiques  était  accomplie,  que  c'était  à  ei 
(ju'elle  revenait,  et  ils  acceptèrent  le  concours  de  la  royauté  qui  grai 
dissait  de  jour  en  jour,  et  celui  des  populations  urbaines  qui  aspiraie 
à  la  vie  civile. 

5.  —  Philippe-Auguste  succéda  à  son  père  louis  VII;  il  dev; 
être  l'homme  des  circonstances  et  élever  la  royauté  de  fait  au  nivej 
de  la  royauté  de  droit  K   II  monte  sur  le  tiône  jeune  et  ardent, 
comprend  qu'il  faut  occuper  les  seigneurs  à  des  entreprises  national 
pour  affaiblir  d'autant  la  puissance  des  grands  vassaux;  il  montre  i  i 
caractère  prudent  et  ferme  et  «  fait  sentir  la  monarchie  ^  à  la  féod.  ( 
lité)).  Sous  son  règne,  un  grand  nombre  de  villes  reçoivent  des  chart  i 
/  communales,  et  ses  armes  réunissent  à  la  couronne  la  Normandie,  I 
iMaine,  l'Anjou,  la  ïonraine  et  le  Poitou,  pays  riches  et  industrieux 
il  acquiert  l'Auvergne  et  l'Artois,  recouvre  la  Picardie  et  un  grai  i 
nombre  de  places  dans  le  l>erry  et  dans  diverses  autres  provinces. 

On  le  voit,  l'unité  monarchique  se  constitue,  la  féodalité  sécuHè; 
et  religieuse  cède  devant  la  prépondérance  de  la  royauté;  en  mên 
temps  l'architecture  ogivale  se  dépouille  des  vieilles  formes  romanes 
devient  l'art  national. 

Au  milieu  de  l'organisation  des  communes,  à  l'ombre  du  pouvo 
monarchique  naissant,  apparaît  donc  le  développement  de  lapnissanc 
des  évèques.  Jusqu'alors  ils  s'étaient  associés  au  régime  féodal 
n'avaient  pas  profité  de  leur  prépondérance  morale;  ils  setrouvaiei 
dans  une  position  fausse  qui  ne  convenait  pas  à  leur  caractère;  i 
le  comprirent  bien  alors  :  aussi,  séparant  leur  cause  de  celle  d( 
seigneurs  féodaux ,  soutenus  par  les  populations  et  par  le  pouvo 
royal,  ils  engagent  la  lutte  avec  la  féodalité,  certains  qu'elle  doit  suc 
comber. 

C'est  alors  que,  voulant  montrer  leur  pouvoir  et  leur  puissanc 
dans  les  grandes  conmiuncs  qu'ils  ont  sous  leur  juridiction,  ils  élè 
vent  les  cathédrales  de  ces  villes,  signes  visibles  de  leur  prépondé 
rance  et  de  leur  alliance  avec  les  populations  délivrées  du  jougféodai 

G.  —  Philippe-Auguste  n'arrêta  pas  les  évèques  dans  leur  désir  d 
faire  tourner  leur  influence  contre  les  grands  seigneurs,  et  prêta  so 
concours  à  l'érection  des  nouvelles  cathédrales.  Il  avait  lui-même  ui 

»  M.  Guizot. 
2  Chatoaubriand. 
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oût  très-vif  |)our  les  constructions,  et  l'on  sait  qu'il  chercha  à  dimi- 
uer  l'état  misérable  de  Paris,  en  faisant  ]>aver  ses  principales  rues, 
11  réparant  ou  élevant  un  giand  nombre  d'églises,  parmi  lesquelles 
^otre-Dame,  en  bâtissant  des  collèges,  en  amenant  l'eau  à  Paris  et 
figeant  ses  premières  fontaines,    en  faisant  construire  le  Louvre 

I  entourant  sa  capitale  d'un   mur  d'enceinte  qui  fut  conmiencé 

II  1190  '.  r/est  donc  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  qu'on  voit, 
'une  manière  officielle,  l'édilité  reparaître  dans  toute  l'Ile-de-France, 
ans  tout  le  domaine  royal. 

En  elîet,  c'est  à  cette  époque  que  se  construisent  les  grandes  ca- 
hédralesdes  villes  du  nord  de  la  France  et  du  domaine  royal.  Soissons, 
.aon,  Bourges,  Paris,  Amiens,  Chartres,  Reims,  Rouen,  Tours,  Séez, 
outances,  Baveux  et  beaucoup  d'autres  villes,  voient  s'élever  dansleurs 
mrsde  magnifiques  basiliques  qui  seiont  presque  toutes  achevées  à  la 
n  du  xiir  siècle.  A  cette  époque  aussi,  le  domaine  royal  devient  le 
entre  de  la  nouvelle  arcliiteclure  qui  allait  rayonner  dans  toutes  les 
utres  provinces;  en  même  temps  que  l'unité  de  la  monarchie  s'éta- 
lissait,  l'unité  se  formait  aussi  dans  ce  centre  d'art,  grâce  à  l'esprit 
:ardi  et  novateur  qui  animait  les  corporations  laïques.  Il  ne  faut  donc 
las  s'étonner  si ,  dès  l'époque  qui  vit  commencer  les  grandes  catlié- 
rales,  on  voit  l'architecture  monacale  reculer  devant  les  progrès  in- 
essants  du  nouvel  art,  et  se  réfugier  dans  les  établissements  religieux 
t  dans  les  provinces  placées  en  dehors  de  l'action  du  pouvoir  royal, 
lais  au  fur  et  à  mesure  que  la  monarchie  fait  pénétrer  sa  puissance 

1  ans  une  nouvelle  province,  l'architecture  s'y  développe  delà  même 
lanière  que  s'y  développe  l'autorité  royale;  nous  n'en  voulons 
u'nne  preuve  :  la  Guyenne,    qui  appartint  à  l'Angleterre  jusqu'à 

r  Charles  V,  et  la  Provence,  qui  ne  fut  réunie  à  la  France  que  sous 

!  .ouis  XI,  ne  virent  jamais  l'art  ogival  qu'à  l'état  d'imitations  sans 

■  .tyle  et  sans  caractère. 

7.  —  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  si  l'érection  des  basiliques  ogi- 
ales,  à  la  fin  du  xii'  et  au  commencement  du  xni"'  siècle,  satisfaisait 
e  goût  de  l'époque  et  se  trouvait  être  le  résultat  d'un  développement 
)rodigieux  de  l'art  de  bâtir,  c'était  aussi  une  nécessité  impérieuse 
'ommandée  par  des  besoins  nouveaux,  des  mœurs  et  des  idées  nou- 
iclles.  ¥a\  un  mot,  les  édifices  romans,  quels  qu'ils  fussent,  églises  ou 
nonastères,  maisons  ou  clulteaux,  ne  convenaient  plus  à  la  civilisation 
lu  siècle;  il  fallait  des  temples  plus  vastes,  des  châteaux  plus  en  rap- 
i)ort  avec  la  vie  seigneuriale  qui  se  modelait  sur  la  manière  d'être  du 
monarque  ;  il  fallait  aux  populations  affranchies,  aux  corporations 
laï([!ies,  des  endroits  j)f)ur  les  réunions  de  chacune  d'elles,  et  des  ha- 
bitations privées  en  rapport  avec  des  liabitudes  et  des  besoins  nou- 
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voaiix  ;  il  fallait  aux  communes  des  hôtels  de  ville,  un  befîroi,  de: 
bourses,  «  des  parlouers  »,  des  murailles  défensives  enfin,  capable 
de  les  mettre  à  l'abri,  elles  et  leurs  richesses. 

On  comprend  alors  cette  fièvre  de  tout  reconstruire  qui  sVmj)ar; 
des  villes  affranchies  du  domaine  royal,  sous  Philippe- Auguste.  L. 
voie  nouvelle  était  tracée,  elle  était  suivie  par  les  confréries  maçon 
niques  mues  par  des  idées  connnunes,  mais  conservant  leur  origi 
nalité.  Ainsi,  les  chefs  de  ces  corpoiations,  les  maîtres  de  l'œuvre 
sont,  les  uns  encore  attachés  aux  traditions  monacales,  les  autres,  ai 
contraire,  adoptent  avec  entraînement  les  nouveaux  principes  de  l'art 
Ceci  expli(|ue  les  dilîérences,  quelquefois  notables,  qu'on  renconin 
dans  les  grands  édifices  de  l'époque  qui  nous  occupe,  différences  dan 
la  construction  et  dans  l'ornementation,  mais  qui  disparaissent  ai 
commencement  du  xm"  siècle. 

Avant  d'étudier  les  caractères  architectoniques  de  l'architcclun 
ogivale,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'érection  des  grandes  cathc 
drales  qui  s'élèvent  dans  le  nord  de  la  France. 

8.  —  Un  fait  remarquable  montrant  bien  que  l'esprit  nouveau  qu 
guidait  les  populations  eut  une  grande  influence  sur  les  arts,  c'es 
que  les  cathédrales  s'élèvent  d'abord  dans  les  villes  qui,  les  premières 
ont  secoué  le  joug  féodal  et  ont  proclamé  la  commune,  (l'est  iSoyoi 
qui  construit  son  église  en  1160  ;  c'est  Soissons  qui  s'érige  en  com 
mune  en  1126,  sans  violences  ni  secousses,  et  bâtit  sa  catliédralt 
quelques  années  après  ;  c'est  Laon  qui  proclame  sa  charte  comuiu- 
nale  en  1112,  et  commence  l'érecîion  de  sa  basilique  en  111^ 
Reims,  dont  la  conmiunc  date  de  1138,  et  la  fameuse  cathédrah 
de  1211  ;  Amiens,  dont  l'émancipation  remonte  à  11 13,  réédifie  soi 
église  en  1220  ;  Sens  signe  sa  charte  et  rebâtit  une  partie  de  sa  ca- 
thédiale;  Chartres  reconstruit  la  sienne  en  119/i,  après  un  incendie 
qui  ne  laisse  subsister  que  la  partie  inférieure  des  deux  tours  de  1; 
façade  occidentale  ;  Roiien,  la  capitale  de  la  belle  conquête  de  Phi- 
lippe-Auguste, rebâtit  son  église  métropolitaine  en  1200  ;  enfin,  Paris  . 
le  centie  du  pouvoir  monarchique,  vivant  sous  la  protection  du  pou 
voir  royal,  élève  sa  grande  église  en  1168.  Que  conclure  de  ce  mou- 
vement architectural  qui  éclate  partout  dans  le  domaine  royal  ; 
N'est-ce  j^as  le  signe  visible  de  l'unité  monarchique  s'alliant  avec  h 
puissance épiscopale?  N'est-ce  pas  la  nationalité  française  qui  se  con 
stitue?  L'histoire  est  là  pour  nous  le  redire.  Ne  voit-on  pas  à  cette 
même  époque,  où  la  royauté  et  l'Eglise  font  cause  commune,  les  popu- 
lations donner  aux  évéques  des  ressources  énormes  pour  élever  lef- 
cathédrales  ou  les  reconstruire,  et  la  basilique  devenir  alors  le  mo- 
nument national,  placé  en  face  de  la  forteresse  féodale. 

Le  règne  de  Philippe-Auguste  est  tout  entier  rempli  par  ce  grand 
mouvement  régénérateur  de  notre  architecture,  mouvement  qui  se 
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il  sentir  dans  le  domaine  royal,  son  vrai  centre,  et  franchit  lesder- 
ières  années  du  xir  siècle,  avec  une  impulsion  prodigieuse,  une 
lice  d'expansion  qui  doit  faire  du  xili^  siècle  l'époque  la  plus  splen- 
ide  de  l'état  ogival. 

9,  —  Le  xnr  siècle  commence,  et  avec  lui  se  développe  le  système 

('  la   construction  ogivale,  forme  nouvelle,  mise  en  pratique  dans 

érection  des  grandes  cathédrales,  et  qui  devait  sortir  du  pays  où  elle 

Uiit  née  pour  se  répandre  dans  tout  l'Occident.   C'est  en  effet  dans 

s  premières  années  du  xiti""  siècle  que  se  fondent  les  principales 

atlîédrales  de  l'Europe  occidentale.    Cologne  hâtit  sa  somptueuse 

)asi!ique  en  12^6  ,   Salisbury  en  1220.    Sainte-Gudule  de  Bruxelles 

'élève   en   1226  ;  la  belle  église  d'York,  en  1229;  celle  de  Burgos, 

'n  1228  ;  l'abbaye  royale  de  AVestminster,  en  12^7.  Comment  l'art 

>gival,  art  français,  avait-il  pu  pénétrer  chez  les  peuples  voisins,  et 

)roduire  les  magnifiques  édifices  dont  nous  venons  de  nommer  les 

irincipaux  ?  Tl  faut  attribuer  cet  immense  essor  de  l'architecture 

louvelle  dans  les  pays  étrangers  aux  corporations  maçonniques  qui 

illèrent  porter  au  loin  leurs  connaissances  communes,  leur  système 

le  construction  et  de  décoration,  sous  la  conduite  des  maîtres  de 

l'œuvre.  Ces  confréries  laïques  forment  autant   d'écoles  qu'il  y  a  de 

provinces,  conservent  leur  génie,  et  tendent  à  se  rapprocher. 

10.  —  A  la  fin  du  xiiT'  siècle,  ces  écoles  d'architecture,  dont  il  est 
fort  difficile  de  déterminer  les  limites,  mais  qui  sont  cependant  bien 
reconnaissables,  finissent  par  se  fondre  les  unes  dans  les  autres,  et 
constituer  une  architecture  unique  qui,  comme  nous  l'avons  dit  j)lus 
haut,  devait  s'étendre  sur  toutes  les  provinces  réunies  au  domaine 
royal. 

CiCS  écoles  provinciales,  déjà  formées  au  xii''  siècle,  issues  des  tra- 
ditions diverses  répandues  dans  les  provinces,  peuvent,  à  la  fin  du 
règne  de  Philippe-Auguste,  parfaitement  se  distinguer  encore,  car  ce 
n'est  (pi'à  partir  du  xiv*'  siècle  que  l'architecture  religieuse  prend  un 
caractère  à  ])eu  près  uniforme  dans  le  domaine  royal.  Il  n'en  est  pas 
de  même  au  Midi.  Les  guerres  des  Albigeois  font  peser  sur  cette  partie 
de  la  France  des  désastres  sans  nombre  :  on  conçoit  que  la  marche 
des  arts  dut  se  ressentir  de  cet  état  de  clioses;  aussi  ne  trouve-t-on 
pas  une  architecture  en  progrès  comme  dans  les  autres  provinces. 
Les  églises  reproduisent  à  peu  près  le  type  du  roman  primitif,  tenant 
de  la  basilique  antique;  leur  simplicité  s'explique  par  la  nécessité  où 
étaient  les  populations  d'éviter  les  grandes  dépenses.  L'état  continuel 
de  guerre  civile,  l'obligation  de  se  défendre,  hrent  aussi  donner  à  ces 
constructions  un  aspect  militaire  ;  beaucoup  même  sont  couronnées 
de  créneaux,  de  mâchicoulis,  entourées  d'enceintes,  élevées  quelque- 
fois sur  des  points  difficiles  d'accès  :  les  fenêtres  sont  étroites  et  rares  : 
au  dehois  :  ce  sont  de  véritables  forteresses. 

i 
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Tel  élait  l'état  de  l'architecture  dans  le  midi  de  la  France,  où 
pouvoir  royal   n'avait  encore  aucune  influence.  Il  n'en    était  p. 
de  même  des  provinces  en  contact  direct  avec  l'autorité  souveraine 
et  où  la  puissance  des  évéques  aidait  le  roi  à  vaincre  peu  à  peu  la  féo 
dalité  et  à  former  l'unité  des  nations. 

11.  —  Disons  quelques  mots  des  principales  écoles  qui  se  recon 
naissaient  encore  à  l'avènement  de  Philippe-Auguste  (1223). 

L'école  de  l'Ile-de-France,  pendant  l'époque  romane,  a  élevé  d( 
édifices  d'une  grande  simplicité,  dont  quelques-uns  nous  ont  été  con 
serves,  et  à  Paris  même,  nous  avons  l'église  du  prieuré  de  Saini 
Martin  des  Champs,  dont  le  chœur  existe  encore  et  qui  oflVe  u 
modèle    remarquable  de  l'architecture  de  cette    école   pendant  I 
xii""  siècle.    Quand  l'ogive    devint  le  principe  des   constructions 
l'école  de  l'Ile-de-France  ne  tarda  pas  à  s'en  emparer.  Sugci-,  nou 
l'avons  dit  plus  haut,  comprend  que  le  moment  est  venu  de  consacre 
les  nou\  elles  idées  qui  surgissent   de  toutes  parts  ;  il  donne  l'essor  i 
l'architecture  religieuse,  en  reconstruisant  l'église  de  Saint-Denis 
Dans  cet  édifice  de  la  transition ,  on  voit  apparaître ,  comme  carac 
1ère   remarquable,   les  chapelles  rayonnantes  autour  du  chœur  ;  i  | 
montre  dans  toutes  ses  parties  une  volonté  énergique  de  sortir  tout    I 
fait  des  traditions  monacales,  pour  suivre  les  principes  nouveaux,    x  - 
peine  l'église  de  Saint-Denis  s'achève-t-elle,  (jue  nous  voyons  l'écolf 
française  élever  celles  de  >oyon,  de  Senlis,  de  Paris,  de  Pontoise,  d^ 
Saint-Germer,  de  Vernouillet,  de  Soissons,  de  Creil,  de  Saint-Ger 
main  des  Prés,  de  Saint-Etienne  de  Beauvais,  de  Saint -Martin  dt 
Laon,  et  beaucoup  d'autres.  Toutes  ces  églises  ont  été  rebâties  par 
tiellement,  ont  subi  des  changements  plus  ou  moins  importants,  oi 
furent  terminées  au  xiii^  siècle,  en  suivant  les  rapides  progrès  de  l'ar 
de  construire. 

L'école  de  la  Champagne  bâtit,  dès  la  période  romane,  des  édifice: 
qui  se  distinguent  par  leurs  dimensions.  Conuue  l'école  française,  elli 
ne  voûte  les  nefs  de  ses  églises  que  fort  tard,  au  xii' siècle;  Saint 
Rémi  de  Reims,  Notre-Dame  de  Chidons-sur-Marne,  en  sont  de: 
exemples.  Cette  école  reçoit  les  influences  de  l'architecture  antique, 
puis  celles  de  l'école  de  Bourgogne  qui  finit  par  l'absorber.  Ces  in- 
fluences se  montrent  dans  la  cathédrale  de  Langres,  vifle  UmU 
romaine,  dans  les  églises  de  Montierender  (Haute-Marne),  d'Isome 
(Haute-Marne)  et  de  Chaumont. 

C'est  chez  les clunisiens  que  naît  l'école  de  Bouigogne,  dit  M.  Viol- 
let-le-Duc.  «  Dès  le  xi''  siècle,  elle  renonce  aux  charpentes  sur  les 
ne.''s  ;  elle  fait,  la  première,  des  efforts  persistants  pour  allier  la  voûte 
au  plan  de  la  basilique  antique.  »  Aussi  cette  école  est-elle  une  des 
mieux  caractérisées  et  des  plus  attachées  aux  principes  romans;  efle 
possède  des  matériaux  remarquables  par  leur  dureté,  et  en  construit 
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S  l'dilicos  importants  e(  nombreux.  Elle  conseive  longtemps  l'in- 
jence  dos  moniinients  romains  debout  sur  son  sol,  surtout  dans  la 
'coralion  des  édifices.  Les  églises  de  Cluny,  de  \  ézelay,  de  laCbarité- 
u'-Loire,  deParay-le-Monial,  de  Senuiren  Brionnais,  de  Jîeaiine,  de 
aulieu,  de  Montréal  (Yonne) ,  Saint-Pliilibert  de  Dijon,  sont  les 
rincipales  constructions  élevées  au  xii''  siècle. 
L'école  bourguignonne  est  longtemps  avant  de  suivre  le  mouvement 
rchitectural  de  l'Ile-de-France  ;  ce  n'est  qu'au  milieu  du  xiii''  siècle 
u'elle  commencera  à  adopter  les  principes  de  la  construction  ogivale, 
)ut  en  conservant  son  caractère  de  force  et  de  solidité. 
L'école  du  Poitou,  du  Maine  et  x\njou,  voûte  de  bonne  heure  ses 
glises;  elle  est  soumise  aux  influences  venues  de  l'Auvergne,  d'un 
ôté,  et  du  Périgord,  de  l'autre.  Aussi  elle  admet  la  coupole  comme 
ysîème  de  construction,  et  ce  principe  finit,  au  xir  siècle,  par  do- 
nner tout  à  fait.  L'architecture  ogivale  ne  fit  sentir  son  influence  que 
)rt  tard,  quand  déjà  l'Ile-de-France  avait  élevé  ses  grandes  cathé- 
rales. 

L'école  auvergnate  «  peut  passer  pour  la  plus  belle  de  l'époque  ro- 
iiane;  seule  elle  sut,  dès  le  xi'' siècle,  élever  des  églises  entièrement 
oùtées  et  parfaitement  solides;  aussi,  le  type  trouvé,  elle  ne  s'en 
•carte  pas  » .  Elle  élève  les  belles  églises  romanes  de  Notre-Dame  du 
*ort,à  Clermont;  de  Saint-Paul,  àlssoire  ;  de  Saint  Julien,  à  tirioude; 
le  Saint-Nectaire,  près  de  Clermont;  de  Saint-Sernin,  à  Toulouse; 
a  cathédrale  du  Puy  en  Telay,  etc. ,  etc. ,  et  elle  n'admet  qu'acciden- 
ellement,  en  quelque  sorte,  l'art  ogival  dans  la  cathédrale  de  Cler- 
nont,  et  passe  presque  sans  transition  de  l'architecture  romane  à 
'architecture  de  la  renaissance.  Elle  fait  sentir  sa  durable  influence 
lans  les  provinces  voisines,  et  la  confond  souvent  avec  celle  de  l'école 
lu  Périgord,  dont  nous  avons  parlé  et  sur  laquelle  nous  ne  reviendrons 
pas  l 

L'école  de  la  Normandie  est  une  des  plus  remarquables.  Ses  con- 
structeurs, habiles  et  actifs,  élèvent  les  belles  églises  de  Saint-Étienne 
et  de  la  Trinité,  à  Caen  ^.  Elle  admet  le  principe  des  v  oûtes  au 
xii""  siècle,  et  conserve  les  traditions  romanes  jusqu'à  la  fin  du 
xiii*^  siècle.  ('  On  bâtissait  déjà  dans  l'Ile-de-France  et  la  Champagne 
des  édifices  absolument  gothiques,  quand  l'Anjou  et  la  Normandie, 
par  exemple,  se  débarrassaient  à  peine  des  traditions  romanes,  et 
n'adoptaient  pas  le  nouveau  mode  de  construction  et  de  décoration, 
avec  toutes  ses  conséquences  rigoureuses.  »  (M.  Viollet-le-Duc.) 

Telles  étaient  les  différentes  écoles  de  constructeurs  à  la  fin  du 
xii''  siècle,  alors  que  l'architecture  nouvelle,  basée  sur  l'ogive,  née 

*  11^  partie,  livre  X. 

2  Fondées  pnr  Guillaume  le  Conquérant  et  par  ï^a  femme  Matliiklo. 
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avoc  les  idées  de  séciilaiisation,  repoussait  les  traditions  monacal 
hors  du  domaine  royal. 

12.  —  Nous  le  répétons,  ces  écoles  disparaissent  avec  les  progr 
de  l'art  ogival.  Au  xiii«  siècle,  l'unité  monarchique  tend  de  plus  ( 
plus  à  se  constituer,  et  avec  elle  se  montre  l'unité  de  l'arcliitectur 
dont  le  foyer,  nous  l'avons  vu,  se  concentre  dans  la  portion  septci 
trionale  de  la  France.  Là,  pendant  la  première  moitié  du  xiiT  sièch 
la  fureur  de  bâtir  est  poussée  à  son  comble;  non-seulement  on  édil 
de  nouvelles  constructions,  mais  on  modifie,  on  reprend  en  sou: 
(Buvre  des  monuments  à  peine  achevés  :  depuis  les  cités  les  p!i 
grandes  et  les  plus  riches,  jusqu'aux  plus  humbles  paroisses,  partoi 
on  remplace  les  vieilles  églises  par  de  nouvelles,  adoptant  le  nouvea 
stjle.  «  On  ne  peut  s'expliquer  conmient  il  se  trouva,  pendant  u 
espace  de  cinquante  années  à  peine,  assez  d'ouvriers  de  bâtiments 
de  sculpteurs,  de  statuaires,  de  peintres-verriers,  pour  exécuter  n  i 
nombre  aussi  prodigieux  d'édifices,  sur  un  territoire  qui  ne  compreii  { 
à  pen  près  que  le  tiers  de  la  France  actuelle.  » 

13.  ^ —  C'est  sous  le  règne  de  saint  Louis  que  l'architecture  ogiva 
arrive  à  son  apogée.  Il  est  juste  de  faire  au  saint  roi  un  titre  d 
gloire  de  l'essor  qu'il  donna  à. l'art  de  bâtir.  Son  règne  est,  en  effei 
I'épo({ue  où  l'art  ogival  élève  ses  monuments  les  j)lus  élégants  et  d 
style  le  plus  pur  :  il  est,  en  quelque  sorte,  le  point  culminant  d 
moyen  Age;  c'est  une  de  ces  époques  fécondes  qui  semblent  réuni 
toutes  les  grandes  intelligences  pour  les  faire  concourir  à  la  grandeu 
d'un  siècle.  Guerriers,  pliilosophes,  savants,  théologiens,  architectes 
artistes,  entourent  la  monarchie  d'une  auréole  lumineuse:  les  science 
el  les  arts  se  concentreut  pour  se  soumettre  à  l'esprit  chrétien.  L'ar 
chitecture  devient  vérital^lemeiit  française,  «  elle  adopte  des  forme 
diverses,  en  raison  des  besoins  auxquels  elle  doit  satisfaire  »;  elle  sa 
"  se  plier  aux  matériaux  qu'elle  emploie  :  si  c'est  un  édihce  de  briques 
de  pierre  ou  de  bois  qu'elle  élèv,  elle  doime  à  chacune  de  ces  cou 
structions  une  apparence  diflerente,  celle  qui  convient  le  mieux  à  1 
nature  de  la  matière  dont  elle  dispose.  ;>  C'est  là  évidemment  le  ca 
ractère  des  belles  époques  de  l'art,  et  nous  le  trouvons  au  xin*  siècle 

1^-1.^ —  Parmi  les  monuments  religieux  élevés  alors,  nous  citerons  ei 
l)remière  ligue  la  sainte  (Chapelle  du  palais,  dont  la  première  pierre  fu 
posée  par  Louis  IX,  en  12/45,  et  qui  fut  consacrée  en  12/i8.  L'archi 
lecte  qui  construisit  ce  chef-d'œuvre  de  l'arl  du  xni*^  siècle,  fui  Pierr 
de  Montereau  on  de  Montreuil.  Notre  cadre  ne  l'.ous  permet  pas  I 
description  de  ce  monument  •  ;  remarquons  seulement  sa  surprenant 

'  Yoyez^  pour  oo  qui  conconic  les  inouumontsde  Paris,  l'excellente  Descrip 
fion  archéologique  des'  monuments  de  Paris,  par  M.  tie  Guilherniy.  Bance 
1856. 
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gèiTlé,  sa  solidité  cxtrciïio,  quoiqu'il  se  soutienne  sans  conlie-forLs 
aérieurs,  malgré  sa  grande  hauteur  (37  mètres),  fait  rare  dans  les 
Mistnictions  ogivales. 

Lemèmearcîiitecle  élève  le  réfectoire  de  Saint-Martin  des  (jhanq)s, 
ui  montre  combien  l'art  était  sur  de  hii-mCme.  >i0us  pourrons  admi- 
T  celte  élégante  construclion  réparée  avec  un  soin  extrême,  et  servant 
e  bibliothèque  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
La  cathédrale  de  Paris,  Notre-Dame,  couunencée,  comme  nous  le 
avons,  à  la  fin  duxii^  siècle,  appartient  presque  tout  entière  au xtir. 
'out  le  monde  peut  admirer  l'élégance  et  la  majesté  de  ce  splendide 
dilice,  et  le  caractère  inq)osant  de  sa  façade  occidentale.  Conmiencée 
ous  l'épiscopat  de  Maurice  de  Sully,  vers  1168,  Notre-Dame  n'était 
•as  terminée  a  la  mort  de  Philippe-Auguste  (1223).  Le  poriail  était 
chevé  juscju'a  la  base  de  la  grande  galeiie  à  jour  qui  réunit  les  deux 
ours.  Vers  1235,  ces  deux  tours  étaient  terminées,  moins  les  deux 
lèches  qui  devaient  les  surmonter  ^  En  1257,  le  portail  du  transsepl 
néridional  (et  peut-être  aussi  celui  du  transsept  septentrional)  était 
■levé  par  maître  Jean  de  Chelles.  Alors  Notie-Dame  était  entièrement 
iclievée  ;  elle  ne  possédait  pas  la  ceinture  de  chapelles  qu'on  y  voit 
lUJouvd'bm,  et  (\ui  sont  l'œuvre  du  siècle  suivant. 

La  cavbédialc  d'Amiens  fut  commencée  en  1220,  par  Evrard  de 
'ouiUo'v,  \c  maître  de  l'œuvre  était  un  architecte  de  l'Ile-de-France, 
lobert  de  Luzavches.  H  ne  vit  pas  la  hn  des  travaux  qu'il  avait  entre- 
pris; Thomas  de  Cormont  reprit  l'œuvre,  cl  la  monta  jusqu'à  la  nais- 
lance  des  grandes  voûtes  (1228).  Son  fils,  Renault  de  Cormoni,  lui 
iuccéda,  et  passe  pour  avoir  achevé  l'édifice  vers  1288. 

Reims  reconstruit  son  église,  qu'un  incendie  avait  détruite  de  fond 
n\  comble,  sous  Vcpiscopat  d'Albéric  de  Humbert,  et  sous  la  direc- 
lion  de  Robert  de  Couc\.  Ce  maître  élève  un  splendide  monument, 
remarquable  par  sou  caractère  d'unité  (quoiqu'il  ne  le  terminât  pas), 
et  par  la  richesse  de  sa  iaçade  occidentale. 

La  cathédrale  de  Chartres,  qu'un  incendie  (1 1 9/i)  avait  presque 
ruinée,  est  reconstruite  avec  une  surprenante  rapidité  ;  l(>s  populations, 
les  grands  seigneurs,  contribuenl;  par  leurs  bras  et  leurs  ressources  à 
activer  l'œuvre.  Aussî  VégUse  de  Chartres  présente-t-elle  un  style 
homogène.  Ses  deu^s:  spleud-ides  porches  des  transsepts  datent  de  1 150, 
et  la  dédicace  de  l'édifice  eut  lieu  en  1 260. 

A  Rouen,  comme  dans  toutes  les  villes  importantes,  la  cathédrale 
est  rebâtie,  moins  quelques  parties,  vers  1210,  par  l'architecte  Ingel- 
ram;  elle  devait  subir  au  siècle  sui\ant  des  changements  importants 
qui  lui  tirent  perdre  de  sa  valeur. 

La  ville  de  Laon,  riche,  pojmleuse,  turbulente,  après  avoir  été  une 

1  M.  Viollet-lc-Duc. 
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des  premières  cités  qui  aient  établi  la  coinnume,  commence  \ ers  119 
la  construction  de  sa  cathédrale,  et  la  termine  dans  la  première  moiti 
du  xiii*^  siècle,  (let  édifice,  qui  «  conserve  quelque  chose  de  son  origin 
démocratique,  »  a  été  construit  en  vue  de  grandes  assemblées  popi 
laires,  tout  en  gardant  son  caractère  religieux;  sa  nef  est  immense  ( 
terminée  par  une  abside  carrée;  les  deux  transsej)ls  la  coupent  à  pe 
près  vers  le  milieu,  ils  sont  larges  et  augmentent  la  grandeur  du  vais 
seau  :  on  sent  que  cette  cathédrale  a  été  disposée  pour  les  nom 
breuses  réunions. 

C'est  aussi  sous  le  règne  de  saint  Louis  que  se  consiruit  la  cathédral 
de  Beauvais,  édifiée  en  1*225.  —  Cette  église,  qui  devait  être  immense 
fut  conmiencée  par  le  chœur,  suivant  l'usage  adopté  généralement  pa 
les  architectes  de  cette  époque.  Eudes  de  31ontreuil,  le  maître  d 
l'œuvre,  voulut  eu  faire  un  édifice  qui  surpassât  en  grandeur  et  e 
élévation  la  cathédrale  d'Amiens;  mais  ses  efforts  ne  furent  pas  cou 
ronués  de  succès,  la  construction  s'écroula  en  partie;  on  la  maintiii 
à  la  fin  du  xni''  siècle  par  des  pilieis  nouveaux,  et  la  bâtisse  fut  arrêtée 
Ce  ne  fut  qu'au  conunencement  du  x\i'"  siècle  qu'on  songea  à  termine 
cette  belle  conception  d'Kudes  de  Montreuil.  Mais  l'édifice  ne  pu 
s'étendre  au  delà  des  bras  de  la  croix,  et  les  guerres  religieuses  d 
l'époque  arrêtèrent  complètement  son  achèvement.  C'est  pourquc 
nous  ne  voyons  aujourd'hui  debout  que  ce  fameux  chœur  de  Beauvais 
une  des  plus  remarquables  productions  que  l'art  ogival  ait  élevées  sur  I 
sol  de  la  France. 

Terminons  cette  liste,  fort  incomplète  sans  doute,  en  citant  la  cathé 
drale  de  Strasbourg ,  dont  la  fondation  remonte  à  l'an  1015,  et  qu 
fut,  après  des  inceiicties  répétés,  reconstruite  vers  le  milieu  du  xiii 
siècle,  sous  les  ordres  de  maître  Erwin  de  Steinbach.  Ce  fut  ce  célèbn 
architecte  qui  conmiença  le  portail  et  sa  fameuse  flèche,  et  dirigea  le 
travaux  jusqu'en  1318,  année  de  sa  mort. 

C'est  à  la  même  époque  que  s'éleva  la  célèbre  cathédrale  d 
Cologne  (13^8),  née,  pour  ainsi  dire,  des  cathédrales  d'Amiens  e 
de  Beauvais.  Commencé  aussi  par  le  chœur,  ce  vaste  et  splendide  édi 
fice  ne  fut  pas  terminé.  En  le  citant  ici,  nous  avons  voulu  montre 
l'essor  prodigieux  que  prit  l'art  français  aussi  bien  au  dehors  qu'ai 
dedans. 

Le  développement  extraordinaire  qui  caractérise  l'architecture  pen 
dant  le  xiii''  siècle  se  fait  sentir  dans  toutes  les  villes  importantes  dt 
la  France.  Aux  églises  que  nous  venons  de  citer  nous  pourriom 
ajouter  une  longue  liste.  Nommons  pourtant  encore  la  cathédrale  de 
Soissons,  commencée  pendant  la  transition  ,  mais  dont  le  chœur  et  h 
nef  furent  construits  pendant  le  xui*^  siècle;  la  cathédrale  de  Troyes. 
celle  de  Tours,  dont  les  sanctuaires  datent  aussi  de  cette  époque, 
comme  celui  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Le  chœur  de  la  cathcdrak 
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>  Tours  est  remarquable  autant  par  sa  légèreté  que  par  le  soin  avec 
quel  il  est  exécuté;  du  reste,  tout  le  monument,  dont  les  autres 
iriics  sont  un  peu  postérieures,  surtout  la  façade,  est  construit  de  la 
riiio  manière.  Cette  gracieuse  cathédrale,  appartenant  à  une  ville 
rs-importante  déjà  au  xiir'  siècle,  nous  montre  bien  les  progrès 
u  cessifs  de  l'art  de  bâtir  de  l'époque.  Citons  encore  la  cathédrale 
Auxerre,  dont  toute  la  partie  orientale  et  le  choeur  ont  été  recon- 
niits  au  xiiP"  siècle;  celles  du  3Ians,  de  Séez,  de  Bayeux  et  de  Cou- 
nces,  dans  lesquelles  le  style  ogival  normand  domine. 
Tous  ces  édifices  mériteraient  certainement  une  description  par- 
culière  que  nous  ne  pouvons  faire  ici  ;  mais  on  peut  voir  par  cet 
)er(U,  fort  incomplet  encore,  combien  le  règne  de  saint  Louis  est 
[uarquable  par  la  rénovation  architecturale  qui  le  signale  h  noire 
tention  ;  c'est  bien  là  l'apogée  de  l'an  ogival  que  le  xii*  siècle  avait 
laboré.  L'histoire  nous  apprend  que  pendant  cette  époque  ,  la  plus 
elle  du  moyen  âge,  l'architecture  ne  fut  pas  seule  à  prendre  un  grand 
>s{)i';  tous  les  autres  arts,  la  peinture,  la  sculpture  monumentale, 

I  statuaire,  la  peinture  sur  verre,  la  musique  elle-même,  firent  d'im- 
leiises  progrès;  on  peut  dire  que  ce  siècle  ne  laissa  presque  rien  à 
lire  à  celui  rjui  le  suivit.  ^ 

15.  — Nous  avons  dit  précédemment  que  la  construction  ogivale 
omplète  fut  longue  à  s'acclimater  dans  le  midi  de  la  France;  en  effet, 
endantque  le  domaine  royal  s'enrichissait  de  chefs-d'œuvre ,  les  pro- 
inces  de  l'ouest  élevaient  et  reconstruisaient  en  tout  ou  en  partie  des 
difices  dans  lesquels  l'influence  byzantine  de  Saint-Front  se  faisait 
lus  ou  moins  sentir,  ou  bien  conservaient  les  traditions  romanes  sans 
ien  changer  que  quelques  détails  d'ornementatio».  Nous  avons  vu 
'élever,  au  xii''  siècle,  des  églises  comme  celles  de  Cahors,  d'Angers, 
l'Angouleme,  et  une  foule  d'autres,  dans  les  abbayes  et  dans  les  petits 
entres  de  population,  en  suivant  le  principe  de  la  construction  byzan- 
ine,  la  coupole  ;  nous  avons  aussi  vu  l'art  roman  se  développer  dans  les 
îgliscs  du  Poitou,  du  Limousin,  de  la  Saintonge,  de  la  Vendée  et  de 
'Auvergne,  et  l'art  ogival  n'avoir  aucune  prise  sur  ces  provinces. 

Mais  en  môme  temps  que  le  pouvoir  royal  augmentait  sa  puissance, 

II  que  les  évoques  acquéraient  une  influence  qui  diminuait  d'autant 
:elle  des  abbés,  l'art  ogival  s'imposait  dans  toutes  les  provinces  réunies 
m  domaine  royal ,  et  jusque  dans  cefles  qui  reconnaissaient  la  suze- 
aineté  du  roi  de  France.  A  la  fm  du  règne  de  saint  Louis ,  on  voit 
m  effet  les  écoles  ])rovinciales  s'effacer,  les  confréries  maçomiiques 
Kloptcr  les  principes  en  vigueur  dans  le  nord  de  la  France,  et  les 
iHCques  faire  tous  leurs  eflorts  pour  bâtir  des  cathédrales  dans  leurs 
villes,  et  les  bâtir  dans  le  style  de  celles  dont  s'enorgueillissaient  à  juste 
titre  les  villes  du  domaine  royal.  C'est  ainsi  que  sont  fondées  la  cathé- 
drale de  Clermont- Ferrand ,  commencée  par  le  chœur,  en  1268,  et 
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bâtie  de  pierre  volcanique  de  Volvic  ;  sa  nef  date  du  siècle  suivant 
elle  ne  fut  pas  achevée,  et  est  restée  à  peu  près  telle  qu'elle  lut  laissé< 
à  cette  époque;  la  cathédrale  de  Limoges,  élevée  deux  années  cnviroi 
après  celle  de  Clermont,  et  qui  se  trouve  dans  des  conditions  iden 
tiques,  La  cathédrale  de  Narbonne,  commencée  en  1272,  beaucouj 
plus  vaste  que  les  deux  précédentes,  ne  possède  que  son  chœur,  qu 
rivalise  avec  ceux  de  Beauvais  et  de  Cologne  pour  la  hauteur  ;  1 
s'arrête  l'édifice  :  la  ville  ayant  perdu  de  son  importance,  la  cathédral 
de  Saint-Just  ne  fut  jamais  achevée.  Elle  présente  ,  comme  caractèr 
particulier,  une  double  ceinture  de  créneaux  remplaçant  les  balus 
trades  supérieures,  et  qui  prouvent  que  l'édifice  se  reliait  aux  défense 
de  la  cité,  usage  fréquent  dans  les  villes  du  Midi. 

Tel  fut  ce  grand  mouvement  architectural  du  xiil*"  siècle,  dont  plu 
de  quarante  années  furent  remplies  par  le  règne  de  Louis  IX.  Quam 
le  saint  roi  mourut,  «  ce  grand  enfantement  de  l'art  chrétien  n'avai 
phis  de  progrès  à  faire.  La  France  et  l'Europe  offraient  un  beau  spec 
tacle;  une  émulation  généreuse  s'était  emparée  des  nations;  rois  e 
prêtres,  princes  et  peuples,  contribuaient  à  l'œuvre  du  Seigneur,  et 
de  toutes  parts,  on  voyait  surgir  ces  admirables  monuments  dont  m 
si  grand  nombre  a  été  balayé  j)ar  les  tempêtes  l'eligieuses  et  politiques 
tandis  que  ceux  qui  subsistent  font  encore  le  plus  bel  ornement  d' 
notre  sol.  » 

16.  — En  parcourairt  cette  resplendissante  époque  architecturale 
nous  avons  nonmié  un  certain  nombre  des  maîtres  de  l'œuvre  de  cett' 
grande  école  essentiellement  française  du  xiu''  siècle,  qui,  nous  l'avon 
cUt,  gagna  bientôt  les  pays  étrangers.  Que  savons-nous  de  ces  hommes 
laborieux  et  intelligents  artistes,  appartenant  tous  aux  populations  di 
domaine  royal ,  et  (|ui  n'ont  laissé  que  leurs  œuvres  à  la  postérité 
Nous  ne  savons  malheureusement  rien,  ou  presque  rien,  de  leur 
vies,  de  leurs  études  et  de  leurs  procédés.  Robert  de  Luzarches 
Thomas  et  Renault  de  Gormont,  Pierre  de  Montereau,  Libergier 
Jean  de  Chelles,  Pierre  de  Gorbie,  Erwin  de  Steinbach,  et  d'autre; 
architectes  laïques,  ne  nous  ont  rien  laissé  que  leurs  noms.  Gependant 
Villard  de  Honnecourt,  constructeur  de  la  cathédrale  de  Gambra 
(1227-1251),  qui  alla  jusqu'en  Hongrie  porter  ses  talents,  nous  i 
conservé  un  album  de  croquis  relatifs  à  toutes  les  branches  de  l'art  d( 
bâtir,  avec  des  observations  et  des  annotations  ;  ce  recueil  donne  de.' 
renseignements  pleins  d'intérêt  sur  les  maîtres  de  l'œuvre  et  sur  leun 
connaissances  théoriques  en  architecture. 

Quoique  nous  ayons  déjà  nommé  un  certain  nombre  d'édifices  di 
xiiP  siècle,  nous  récapitulons  ici  les  égUses  les  plus  remarquables  d( 
cette  époque,  en  indiquant  les  parties  qui  appartiennent  au  styk 
ogival  primitif.  On  pourra  remarquer,  en  parcourant  cette  liste,  que 
le  midi  de  la  France  est  beaucoup  moins  riche  que  le  nord  en  monu- 
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dits  à  ogives  ;  c'est  un  fait  qui  prouve  encore  combien  h  tradition 
iiiano-byzantine  s'est  conservée  longtemps  de  la  Loire  aux  Pyré- 
ies  et  h  la  Méditerranée. 

Cathédrale  de  Paris Nef^  chœur  et  portail. 

Sainte  Chapelle  du  Palais Tout  entière. 

Cathédrale  de  Saint-Denis Nef  et  chœur  en  partie. 

Cathédrale  de  Chartres Nef  et  chœur. 

Cathédrale  de  Strasbourg Nef  et  chœur  en  partie. 

Cathédrale  de  Rouen ....  Bas  côtés^  chœur  et  chapelles 

absidales. 

Cathédrale  de  Tours Chœur  et  chapelles  absidales. 

Cathédrale  de  Beau  vais Les     parties     inférieures     et 

moyennes. 

Cathédrale  d'Amiens Nef  et  chœur. 

Cathédrale  du  Mans Bas  côtés^  chœur  et  chapelles 

absidales. 

Cathédrale  de  Reims Presque  entière. 

Cathédrale  de  Dijon Nef  et  chœur  en  partie. 

Cathédrale  de  Bayeux Bas  côtés^  chœur  et  chapelle? 

absidales. 

Cathédrale  de  Lyon Chœur  presque  entier. 

Cathédrale  de  Coutances Presque  tout  entière. 

Cathédrale  de  Séez Bas  côtés  et  nef. 

Cathédrale  de  Ne  vers Nef. 

Cathédrale  de  Lisieux Nef  et  chœur  en  partie. 

Cathédrale  d'Auxerre Quelques  parties. 

Cathédrale  de  Bordeaux Quelques  parties. 

EgUse  Saint-Jacques,  à  Compiègne. .  .  Nef  et  chœur. 

Eglise  de  Gonesse  (Seine-et-Oise). . . .  Nef  et  chœur. 

EgUse  de  Mantes  (Seine-et-Oise) Nef  et  chœur. 

Eglise  d'Eu  (Seine-Inférieure) Nef  et  chœur. 

Eglise  de  Gournay  (Seine-Inférieure).  Façade  occidentale. 

Eglise  de  Saint-Pierre-sur-Dives  (Cal-  Nef,  chœur  et  chapelles  absi- 

vados) dales. 

Eglise  de  Vire Nef  en  partie. 

Etc.,  etc. 
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■i'architecture  ogivale  au  X.ill*' ^siècle.  —  €aractércs 
architectoniques.  —  Extérieur. 


1.  —  Nous  venons  de  voir  dans  les  deux  chapitres  précédents  coi  i 
ment  le  mouveinont  rénovateur  qui  signala  le  xtr  siècle  amena  av 
lui  une  révolution  dans  l'architecture,  et  nous  avons  montré  que 
nouvel  élément  du  nouvel  art,  l'ogive,  employé  d'abord  concurren  i 
ment  avec  le  plein  cintre,  avait  fini  jiar  dominer  complètement,  noi  ' 
seulement  comme  forme  générale  des  ouvertures ,  mais  accompagut  i 
d'innovations  architectoniques  qui,  sans  modifier  beaucoup  l'ordoi 
nance  générale  des  édifices  romans,  leur  donnèrent  un  aspect  to  i 
diflérent. 

Les  constructeurs  de  la  fin  du  xii*'  siècle,  nous  l'avons  dit,  recoi 
nurent  dans  l'arc  brisé  la  courbe  la  meilleure  pour  résister  aux  pou: 
sées  des  voûtes,  et  pour  rejeter  sur  des  points  d'appui  isolés  tout' 
les  forces  obli{[ues  et  les  réduire  à  des  effets  verticaux.  Ils  cherchèrei 
à  équilibrer  leurs  constructions  sur  ces  points  d'appui,  sur  ces  pile 
et  arrivèrent  à  maintenir  toutes  les  parties  hautes  de  leurs  édifie» 
dans  un  état  parfait  d'équilibre  en  neutralisant  toutes  les  poussé< 
obliques.  Ce  grand  pnncipe  établi,  les  architectes  laïques  l'appliquèrei 
partout  et  au  xni''  siècle,  après  des  essais  et  des  tâtonnements  non 
breux,  ils  rejetèrent  complètement  les  vieilles  traditions  pour  entre 
dans  la  voie  nouvelle. 

Toute  la  fin  du  xii''  siècle  et  le  commencement  du  xiii''  siècle  s 
passèrent  h  la  recherche  des  moyens  propres  à  surmonter  les  difficultc 
de  la  construction  des  grands  édifices  voûtés  en  ogive ,  non  pas  quel 
théorie  ne  fût  bien  étudiée  par  les  constructeurs,  mais  parce  que  dar 
l'application  des  principes  ils  rencontraient  des  obstacles  sans  nombre 
Aussi,  combien  cette  architecture  ogivale  est  chercheuse,  hbrc  dar 
son  allure,  souple  dans  ses  moyens;  qu'on  examine  toutes  nos  grande 
églises  de  cette  époque,  et  l'on  verra  avec  quelle  persistance,  quell 
ardeur  les  maîtres  arrivent  à  résoudre  les  difficultés;  c'est  partout  1 
même  principe ,  mais  dans  l'exécution  chacun  montre  une  subtilit 
et  une  fertilité  de  ressources  poussées  trop  loin  quelquefois,  mais  qi 
prouvent  bien  la  souplesse  et  la  Hberté  du  nouvel  art  dans  l'empk 
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?s  moyens  matériels.  Il  n'est  pas,  au  xiii''  siècle,  une  difficulté  qui  ne 
lit  résolue,  tellement  les  progrès  ont  été  rapides,  et  résolue  presque 
.ujours  avec  simplicité  dans  l'exécution,  avec  une  grande  intelligence 
i  la  forme  et  du  besoin.  Pendant  la  dernière  moitié  de  ce  siècle,  les 
Mîstructours  poussent  même  les  conséquences  de  leur  principe  d'é- 
uilibre  jusqu'à  la  témérité  ;  on  peut  dire  que  c'est  à  cette  époque 
u'ils  ont  élevé  leurs  édifices  les  plus  hardis,  (^ette  exagération,  cette 
jufiance  dans  le  principe  établi  se  fait  beaucoup  moins  sentir  dans 
s  monuments  à  ogive  de  l'Ile-de-France;  il  n'en  est  pas  de  même 
Il  Bourgogne  et  en  Champagne  , 
ù  la  qualité  excellente  des  maté- 
iaux  ajoutait  peut-être  à  l'audace 
es  architectes. 

Exann'nons,  comme  nous  l'avons 
lit  pour  Farcliitecture  romane,  et 
n  suivant  la  même  route,  quelles 
jnt  les  modifications  qu'apporta 
introduction  de  l'ogive  dans  les 
difices  religieux  du  xiii*"  siècle, 
lommençons  par  les  plans. 

2.  — Et  d'abord,  n'oublions  pas 
uc  le  système  des  voûtes  adopté 
ar  les  architectes  laïques  com- 
uianda  le  plan  des  édifices  voûtés; 
DUS  les  points  d'appui  (etil  n'y  a  que 
ela  dans  le  plan  du  monmuent  ogi- 
al),  leur  forme,  la  î)lace  qu'ils 
oivent  occuper,  ne  peuvent  être 
léterminés  que  par  l'étude  préli- 
ninaire  des  voûtes.  Cette  étude, 
[ui  préoccupa  plus  qu'aucune 
utre  les  architectes  du  xiir  siè- 
le,  fut  poussée  à  un  point  ex- 
rême,  surtout  en  Angleterre,  et  finit  par  gagner  les  provinces  qui 
onservaient  les  traditions  romanes;  dans  l'ouest,  là  où  la  couj)ole 
'tait  employée  pour  couvrir  les  édifices,  les  constructeurs  adop- 
èrent  les  arcs  diagonaux  comme  appuis,  comme  arêtiers  pour  bander 
e  petit  appareil  destiné  à  fermer  la  voûte. 

Revenons  aux  plans. 

Pendant  la  période  de  transition,  les  beaux  plans  adoptés  par  les 
uxhilectes  romans  avaient  pris  déjà  un  plus  grand  développement  ; 
lu  XIII''  siècle,  des  accroissements  nouveaux  viennent  ajouter  encore 
i  la  disposition  générale  des  édifices  :  ainsi  les  nefs,  plus  vastes,  s'ac- 
compagnent de  collatéraux  plus  étendus  qui  se  prolongent  et  tournent 


Fig.  84. — Plan  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
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autour  du  sanctuaire  ;  clans  les  monuments  importants ,  les  grand( 
cathédrales,  ces  nefs  latérales  sont  doubles,  comme  on  peut  le  voir 
Notre-Dame  de  Paris  ^  aux  cathédrales  de  Chartres  (lig.  84),  (î 
Bourges,  du  Mans  et  de  Coutances;  les  cérémonies  et  les  réunioi 
étant  plus  nombreuses,  puisque  toute  la  foule  était  admise  dans  1< 
églises,  la  nécessité  d'agrandir  le  chœur,  de  l'allonger  surtout,  devn 
indispensable,  et  la  majesté  des  pompes  religieuses  put  s'y  déployei 
L'agrandissement  du  chœur  à  celte  époque  coïncide  avec  la  constmc 
tion,  dès  lors  obligée  et  traditionnelle,  de  chapelles  rayonnantes  autoi 

du  sanctuaire ,  et  renfermant  u 
autel ,  «  mystérieux  supplément 
l'autel  principal  ».  Il  résulta  de  cett 
adjonction  régulière  des  chapell 
absidales  employées  comme  noi 
l'avons  vu  par  les  architectes  romai 
du  centre  de  la  France,  une  pli 
grande  étude  du  système  de  voûte 
ogivales  devant  couvrir  et  les  chj 

Fig.  85.—  Plan  de  Tabside  et  des  chapelles   pellcS   et   IcS  Collatéraux  doublcs  0 
ab^jdales  de  U  cathédrale  d'Amiens  (xill-    simples.  DisOUS  ici  quC  IcS  COnstrU( 

teurs  du  xiii^  siècle,  profitant  d( 
essais  de  leurs  devanciers  de  la  fin  du  siècle  précédent,  arrivèrent 
des  combinaisons  de  voûtes  dont  toutes  les  pressions  sont  rejetées  a 

dehors,  et  qui  se  résolvent  intérieu 
rement  sur  des  points  d'appui  pe 
épais;  ils  obtinrent  ainsi  la  stabi 
lité  au  moyen  de  l'équilibre  d( 
efforts  opposés,  et  purent  donner  u 
plus  grand  développement  aux  chî 
pelles  absidales.  C'est  en  effet  c 
que  nous  voyons  au  milieu  du  xiii 
siècle;  les  cathédrales  d'Amier 
(fig.  85),  de  Reims,  de  Béarnais  t 
d'autres  moins  importantes  nous  e 
offrent  des  exemples  remarquables 
3.  —  C'est  aussi  à  cette  époque  que  la  chapelle  absidale  situé 
dans  l'axe  du  chœur,  et  dédiée  à  la  Vierge,  devient  plus  grande  et  plu 
somptueusement  décorée.  Elle  acquiert,  dans  quelques  édifices  de  1 
fin  du  siècle,  et  surtout  au  xiv%  une  dimension  si  considérable,  qu'ell 
paraît  être  une  petite  église  accolée  à  l'abside  d'une  plus  grande. 

La  forme  circulaire  des  absides  fut  prescpie  toujours  celle  qui  fu 
adoptée  pendant  la  première  période  de  l'architecture  ogivale;  cepen 


Fig.  8G. 


Vsc 


Plan  de  l'abside  de  la  cathé- 
drale de  Laon. 


*  Avant  l'adjonction  des  chapelles  du  xiv*  siècle. 
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nt,  dans  quelques  édifices,  l'abside  est  carrée,  éclairée  par  deux  ou 
dis  grandes  fenêtres,  ce  qui  donne  au  sanctuaire  cette  même  forme, 
uoique  cette  disposition  fut  plutôt  commune  aux  églises  des  bourgs 
ides  petites  villes,  on  la  trouve  à  la  belle  cathédrale  de  Laon  (fig.  86), 
l'église  abbatiale  de  Saint-Julien,  de  Tours  à  celles  de  Dol  et  de 
ernouillet. 

On  rencontre  aussi  des  plans  d'absides  polygonales  ou  h  pans 
>upés  ,  plans  qui  permettaient  d'élever  des  voûtes  beaucoup  plus  fa- 
lement  et  d'éclairer  le  chœur  avec  de  larges  et  hautes  fenêtres  avec 
.1  sans  meneaux. 

La  forme  en  croix  latine,  sacramentelle  au  moyen  âge,  ne  fût  pas 
lodifiée  par  les  architectes  laïques  ;  les  transsepts,  ou  bras  de  la  croix, 
uent  plus  ou  moins  allongés  ;  ils  perdirent  plutôt  en  longueur  par 
allongement  du  chœur,  qui  prit,  dans  plusieurs  édifices,  des  propor- 
ons  telles  que  les  constructeurs  élevèrent  un  double  transsept,  dispo- 
tion que  nous  avons  déjà  reconnue  à  l'église  abbatiale  de  Cluny. 
'Angleterre  nous  en  offre  plusieurs  exemples. 
Du  côté  occidental,  le  plan  des  édifices  du  xiii^  siècle,  comme  ceux 
es  églises  du  siècle  précédent  et  des  siècles  suivants,  présente  des 
lassifs  épais  destinés  à  soutenir  les  clochers  de  la  façade  principale. 
La  disposition  générale  du  plan  des  monuments   religieux   du 
iii^  siècle  ne  se  modifia  que  fort  peu  dans  les  siècles  suivants;  à 
art  les  chapelles   des  bas  côtés   de   la  nef  qu'on  y  adjoignit  au 
-iv*"  et  au  xv*'  siècle,  rien  ne  fut  changé,  et  la  forme  adoptée  par  les 
iiaîtres  de  l'œuvre  des  grandes  cathédrales  devint,  pour  ainsi  dire, 
acramentelle  jusqu'à  la  renaissance  du  xvi''  siècle. 

U.  —  En  adoptant  le  système  des  voûtes  ogivales  avec  arêtiers 
ussi  bien  pour  les  absides  que  pour  les  voûtes  hautes,  les  construc- 
3urs  du  xiii*"  siècle  furent  obligés  de  se  servir  de  matériaux  appa- 
cillés  avec  méthode,  et  de  leur  donner  un  emploi  en  rapport  avec 
ear  nature.  On  ne  trouve  plus  les  petites  pierres  taillées  carrément, 
)lus  d'arêtes  de  poisson,  plus  d'échiquiers,  mais  une  exécution  «  pure, 
Vanche,  apparente  ».   Comme  il  fallait  rejeter  les  pressions  et  les 
)oussées  sur  des  points  d'appui  très-résistants,  les  matériaux  employés 
)our  bâtir  les  piles  extérieures,  sont  solides,  élevés  par  assises,  et 
:hoisis  parmi  les  pierres  les  plus  dures,  capables  de  porter  une  lourde 
"harge  sans  s'écraser.   Pour  les  supports  verticaux,  tels  que  les  co- 
lonnes et  colonnettes,  on  employait  des  pierres  dures  pouvant  se  dé- 
biter en  longs  morceaux,  et  former  ainsi  des  cylindres  plus  ou  moins 
grêles  qu'on  posait  debout,  en  délit,  et  qui  conservaient  toutes  leurs 
qualités  résistantes. 

Quant  aux  matériaux  employés  pour  les  voûtes,  ils  sont  petits  et 
légers,  n'ayant  rien  à  supporter;  les  arêtiers  des  arcs  ogives,  des  for- 
merets  et  des  arcs-doubleaux,  sont  en  pierres  plus  grandes,  et  taillées 
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suivant  des  épures  parfaitement  déterminées  ;  car,  dans  la  conslruc 
lion  ogivale,  l'appareil  est  placé  tel  qu'il  devra  rester,  sans  aucu 
épannelage;  les  remplissages  sont  en  moellons  légers  portés  sur  l'os 
sature  foimée  par  les  arêtiers. 

En  résumé,  les  architectes  du  xiii''  siècle  soumettent  leur  syslèn 
de  bâtisse  aux  édifices  qu'ils  élèvent  ;  ils  emploient  la  pierre  appareille 
j)ar  assises,  le  gros  moellon  et  les  monolithes  de  pierre  dure  servai 
d'appuis  inflexibles,  tels  que  colonnettes  isolées,  ou  cantonnant  ii 
pilier  central,  ou  accouplées;  ils  conservent  à  toutes  les  parties  de  lei 
construction  leur  fonction  vraie,  les  placent  dans  des  condilioi 
d'équilibre  parfait,  en  leur  laissant  toute  leur  élasticité  ;  en  suivai 
ces  principes,  ils  ont  pu  élever  les  gigantesques  cathédrales  dont  noi 
avons  parlé.  Rien  n'a  été  négligé  par  eux  pour  arriver  à  équilibre 
tous  les  membres  de  leurs  bâtisses  et  pour  rejeter  toutes  les  poussée 
au  dehors  ;  les  pleins  de  leurs  édifices  furent  donc  réduits  à  des  pik 
et  des  colonnes  laissant  entre  elles  des  vides,  qu'ils  garnirent  de  corn 
pariiments  en  pierres  découpéds,  tels  qu'on  en  voit  aux  fenêtres  (  i 
aux  magnifiques  roses  de  nos  cathédrales.  Ces  découpures  de  la  pien  i 
formant  clôture  à  jour  se  maintiennent  suivant  les  lois  de  la  statique 
la  pierre  n'étant  pas  en  dehors  de  la  fonction  vraie.  —  Nous  verrou 
plus  tard,  au  siècle  qui  suit,  les  constructeurs  exagérer  ces  dis 
l)ositions,  et  être  obligés  d'employer  les  armatures  de  fer  pour  sou 
tenir  les  courbes  nombreuses  qui  divisent  leurs  claires-voies. 

5. — Examinons  maintenant  l'extérieur  d'une  église  du  xiii*' siècle 
et  commençons  par  son  entrée  principale,  sa  façade  occidentale.  Riei 
n'égale  la  noble  grandeur  et  la  majesté  imposante  de  la  façade  occi 
dentale  de  nos  cathédrales  :  qu'on  la  contemple  à  Notre-Dame  d 
Paris,  à  Reims,  à  Amiens,  h  Chartres,  à  Rouen,  à  Strasbourg,  on 
trouve  toujours  des  dispositions  générales,  des  grandes  lignes  archi- 
tecturales qui  indiquent  bien  que  ces  édifices  sont  tous  élevés  avd 
le  même  principe,  les  mêmes  idées  et  le  môme  art,  qu'ils  sont  d< 
la  même  famille,  pour  ainsi  dire. 

En  effet,  nous  distinguons  dans  les  façades  principales  trois  zones 
Dans  celle  du  bas,  sont  les  trois  portes  dont  les  ogives  se  retraitent  di 
façon  à  constituer  de  véritables  porches  ;  une  décoration,  splendid" 
presque  toujours,  s'y  fait  remarquer  :  nous  en  parlerons  bientôt 
Au-dessus  de  ces  trois  entrées,-  règne  la  seconde  zone  ;  elle  est  occupé» 
par  une  ou  plusieurs  galeries,  ou  par  de  larges  fenêtres  et  une  graïul 
rose  au-dessus  de  la  porte  du  milieu  ;  enfin,  la  troisième  zone  se  com 
pose  des  tours  ou  clochers,  couronnés  souvent  de  flèches  aiguës  plu: 
ou  moins  élevées,  ou  se  terminant  carrément  à  la  naissance  des  pyra 
mides.  Ces  trois  principales  divisions  se  retrouvent  aussi  dans  les  plu; 
petites  églises  du  \uV  siècle,  mais  réduites  à  leur  plus  grande  sim- 
plicité. 
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Étudions-les  séparément  d'une  manière  succincte,  pour  ne  pas 
)rtir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  donné.  Commençons  par  les 
orles. 

6.  —  Au  XIII''  siècle,  les  portes  des  façades,  de  même  que  celles 
es  transsepls,  sont  toujours  les  parties  les  plus  richement  ornées  des 
glises  et  surtout  des  grandes  cathédrales.  Les  sculpteurs  firent  complé- 
Muent  disparaître  sous  une  profusion  extraordinaire  de  ciselures 
nés  et  délicates,  non-seulement  les  archivoltes  moulurées  de  la 
oussure  des  portails,  mais  encore  les  pierres  du  linteau  et  du  tympan. 
,  ce  sujet,  il  faut  signaler  ce  fait  important  :  c'est  que  les  ornements 
t  les  nombreuses  figures  qui  décorent 

îs  voussures  et  les  archivoltes  des  por- 
ails  sont  sculptées  chacune  dans  un  cla- 
eau,  el,  par  conséquent,  n'ont  besoin 
.'aucun  soutien.  Cette  méthode  dura  pen- 
!ant  tout  le  xn*"  siècle,  et  ne  commença 
se  modifier  qu'au  siècle  suivant.  Les  fi- 
;ures  qui  ornent  les  portails  offrent,  avec 
ouïes  celles  de  la  façade,  une  véritable 
conographie  qui  varie  pour  chaque  édi- 

ice;  on  y  trouve  une  très-grande  unité  _,j 

't  une  habileté  d'exécution  inconnue 
ui  XII*'  siècle  :  la  pierre  semble  n'op- 
)oser  aucune  résistance  aux  sculpteurs, 
it  se  façonne  comme  de  l'argile.  C'est 
mssi  à  partir  du  xiii*"  siècle  que  la 
wrte  principale  est  divisée  en  deux 
îaies  par  un  pilier  ou  trumeau  qui  se 
:onserva  jusqu'à  la  renaissance.  Sur 
:c  pilier  est  presque  toujours  placé  le 
Christ  tenant  l'Evangile  et  bénissant,  tel 
[[u'on  le  voit  à  Paris,  à  Amiens,  à  Char- 
tres, à  Reims. 

7,  —  Quelquefois  les  portes  furent  précédées  d'un  porche  plus  ou 
moins  saillant,  surmonté  de  pignons  triangulaires  et  de  clochetons 
(fig.  87).  Ces  porches  sont  décorés  avec  un  luxe  inouï  de  sculptures 
d'ornements  et  de  figures.  Le  moyen  âge  ne  nous  a  rien  légué  de  plus 
magnifique  en  ce  genre  que  le  portail  du  transscpt  nord  de  la  cathé- 
drale de  Chartres.  Aucune  description  ne  peut  donner  une  idée 
exacte  de  ce  merveilleux  travail,  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  genre 
pendant  la  période  ogivale. 

Les  colonnes  qui,  dans  les  portails  des  églises  romanes,  recevaient 
la  retombée  des  nombreuses  moulures  de  l'archivolte,  furent  rempla- 
cées, presque  toujours  à  l'époque  que  nous  étudions,  par  de  grandes 


87.  —  Coupe  du  porche  de 
cathédrale  de  Laon. 


13. 


I 
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Statues  représentant  des  personnages  de  l'histoire  sainte  et  autres 
«  Ainsi  disposées  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte  d'entrée,  ces  figure 
ont  l'air  des  gardiens  de  l'église,  et  elles  semblent  même  en  impose 
au  transgresseur  sur  l'esprit  duquel  leur  vue  dut  exercer  une  certain 
action....  L'Église,  en  les  plaçant  au  seuil  de  la  basilique  et  sur  c 
point  incessamment  fréquenté,  eut  vraisemblablement  une  intention 
et  cette  intention  se  devine.  En  ces  siècles  peu  avancés,  et  où  le 
sciences  étaient  si  peu  répandues,  on  sentit  la  nécessité  d'instruire,  e 
d'instruire  le  plus  profondément.  Or,  le  moyen  de  l'instruction  pa 
les  yeux  parut  très-convenable,  et,  dès  ce  moment,  on  le  développa  pa 
degrés,  et  à  tel  point  qu'un  jour  toute  grande  église  ou  cathédral 
devint  un  livre  où  chaque  lidèle  trouvait,  rendus  j)ar  la  pierre  ou  pa 
la  couleur,  tous  les  principaux  faits  dont  se  compose  l'ensemble  de  1 
religion  K  » 

Ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  des  porches  romans  peut  se  rap 
peler  à  propos  de  ceux  de  l'époque  ogivale.  Le  vestibule  de  l'églisi 
Notre-Dame  de  Dijon  nous  en  offre  un  bel  exemple.  Cependant  1; 
plupart  de  nos  grandes  cathédrales  ne  nous  montrent  pas  les  con- 
structions saillantes  dout  nous  avons  parlé  :  les  porches  sont  formé: 
simplement  par  l'ébrasement  des  portes,  ébrasement  profond  à  la  vé- 
rité, et  occasionné  par  la  retraite  des  voussures  et  des  colonnes  oi 
des  supports  des  statues.  On  retrouve  les  mêmes  dispositions  au? 
façades  des  transsepts,  qui  semblent,  à  partir  du  xiii*  siècle,  avoii 
réclamé  l'attention  des  architectes.  On  y  remarque,  en  effet,  un( 
ordonnance  rappelant  plus  ou  moins  celle  de  la  façade  et  une  décora- 
tion toujours  riche.  Dans  les  églises  d'une  importance  moindre  qu( 
celle  de  nos  cathédrales,  les  façades  des  transsepts  et  leurs  portail: 
rappellent  les  dispositions  de  la  façade  principale  ;  il  ne  faut  pas  ^ 
chercher  la  richesse  de  décoration,  la  composition  élégante  qu'or 
trouve  dans  les  grandes  églises,  mais  on  y  trouve  toujours  la  simplicitc 
unie  à  beaucoup  d'harmonie. 

Telle  est  la  disposition  générale  de  cette  première  zone  des  façades 
principales  de  nos  édifices  du  xiii*^  siècle.  Examinons  maintenant  lîi 
seconde  zone.  Elle  nous  montre,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  de 
larges  fenêtres,  une  grande  rose  et  une  ou  plusieurs  galeries. 

Etudions  d'abord  les  fenêtres,  aussi  bien  celles  des  façades  princi- 
pales que  celles  des  autres  parties  de  l'édifice  ogival. 

8.  —  Rappelons-nous  que  la  forme  ogivale  des  fenêtres  ne  date  pas 
seulement  du  xiii*'  siècle  ;  nous  avons  vu  au  XI i**  siècle  les  fenêtres 
des  édifices  de  la  transition  avoir  leurs  archivoltes  affectant  cette 
courbe  caractéristique.  A  cette  époque,  elles  n'ont  pas  de  caractère 
propre,  elles  sont  de  toutes  grandeurs ,  et  n'affectent  pas  la  forme 

*  Gaiiliabaud_,  rArcliiteduve  du  v*  au  xvi®  siècle,  Gide. 
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lancée  que  nous  leur  voyons  au  X[ii^  siècle.  C'est  en  effet  pendant 
ctte  seule  période  que  les  ouvertures  prennent  cet  allongement  et  ces 
reportions  élégantes  et  gracieuses  qui  ne  contribuent  pas  peu  h  dou- 
er à  nos  églises  ogivales  une  hardiesse  surprenante  et  une  élévation 
rodigieuse.  On  les  a  comparées  à  un  fer  de  lance,  et  les  antiquaires 
nglais  les  ont  appelées  fenêtres  à  lancettes,  dénomination  qui  a  été 
énéralement  adoptée,  et  qui  a  même  servi  à  caractériser  l'architec- 
ire  ogivale  du  xiii* 


siècle,  dite  à  lancettes  (fig. 


I 


(LJ\ 


Fig.  88.  —  Galbes  de  fenêtres  du  XIII*  siècle. 


es  plus  simples  fenêtres  ne  présentent  point  d'ornements,  ce  sont 
simplement  des  baies  terminées  supérieurement  par  une  ogive  ;  au 
fur  et  a  mesure  que  le  principe  est  adopté,  l'ogive  se  garnit  d'un 
tore  avec  dents  de  scie,  zigzags  ou  antres  ornements,  puis  des  vous- 
sures cannelées  reposant  sur  des  colonneltes.  Ces  dernières  fenêtres 
ont  un  style  sévère  et  grave,  qui  les  distingue  ;  elles  sont  généralement 
employées  dans  les  églises  de  petites  dimensions,  et  alors  elles  sont 
espacées  les  unes  des  autres  par  un  intervalle  plus  ou  moius  grand. 
Mais  dans  les  édifices  plus  importants,  on  voit  déjà,   à  la  fin  du 
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xu^  siècle,  les  baies  s'élargir,  prendre  aussi  plus  de  hauteur;  et 

comme  il  fallait  soutenir  des  vitrages,  on  accola  les  lancettes  deux  l 

deux  et  on  les  renferma  dans  une  grande  ogive  ;  la  partie  compris( 

entre  l'ogive  principale  et  les  deux  plus  petites,  fut  occupée  par  mu 

ouverture  circulaire,  ou  en  forme  de  trèfle,  de  cpiatre-feuilles  ou  d( 

rosace. 

M.  de  Caumont  a  donné  le  nom  de  lancettes  (jéminées  h  ces  fenê- 
tres, dont  la  pure  élégance  et  l'harmonieuse  simplicité  n'ont  jamai:^ 
été  surpassées. 

Au  temps  de  saint  Louis,  l'élargissement  des  fenêtres  devint  plus 
considérable  ;  on  les  divisa  alors  par  des  meneaux  ou  barreaux  de 
pierre,  qui  se  multiplièrent,  pour  faciliter  la  pose  des  vitraux  dont 
l'usage  était  partout  admis.  Les  baies  renfermèrent  alors  deux  grandes 
ogives  géminées,  comprenant  chacune  deux  autres  ogives  géminées 
aussi,  et  nécessairement  plus  petites.  Au-dessus  de  chaque  ogive,  se 
trouve  une  rose  contre-lobée  plus  ou  moins  richement  et  formée  de 
moulures  cylindriques.  Les  ogives  géminées  sont  soutenues  par  des 
colonnettes  isolées  ou  groupées,  très-élancées,  très-minces,  couron- 
nées par  des  chapiteaux.  Des  feuillages  garnissent  souvent  l'archivolte 
principale,  et  souvent  aussi  un  pigiion  triangulaire  orné  de  moulures 
et  de  crochets  termine  la  partie  supérieure  de  la  fenêtre.  Insistons 
sur  le  caractère  que  présentent  ces  divisions  des  fenêtres  au 
xiir  siècle.  Les  meneaux  sont  toujours  simples  et  peu  contournés  ; 
on  n'y  trouve  d'autres  formes  que  celles  de  l'ogive  pure  et  quelques 
combinaisons  du  cercle.  N'oublions  pas  celte  distinction  des  fenêtres 
du  XIII*'  siècle  avec  celles  des  siècles  suivants,  où  les  divisions  se  mul- 
tiplient à  l'infini  et  arrivent  aux  découpures  les  plus  capricieuses  et 
les  plus  bizarres. 

On  peut  considérer  les  fenêtres  de  Notre-Dame  de  Paris  et  celles 
de  la  sainte  Chapelle  comme  des  spécimens  remarquables  de  fenêtres 
du  xr  11^  siècle. 

Dans  les  façades  des  églises  de  petites  localités,  on  rencontre  fort 
souvent  trois  fenêtres  lancettes  rapprochées  l'une  de  l'autre,  et  éclai- 
rant la  nef  ou  les  transsepts  ;  dans  ce  cas,  celle  du  milieu  est  toujours 
plus  élevée  que  les  deux  autres.  On  observe  cette  disposition  à  Char- 
tres, à  Saint-Denis.  —  Les  éghses  à  abside  carrée  sont  ordinairement 
éclairées  par  trois  fenêtres  ainsi  disposées. 

Il  est  évident  que  les  fenêtres  telles  que  nous  venons  de  les  décrire, 
présentent  ces  caractères,  quelle  que  soit  la  place  qu'elles  occupent 
dans  les  édifices  ;  observons  seulement  que  les  fenêtres  qui  éclairent 
la  partie  supérieure  des  grandes  nefs,  et  qu'on  appelle,  d'après  les 
archéologues  anglais,  clerestory,  sont  toujours  plus  simples  que  celles 
des  parties  inférieures  :  on  peut  voir  celte  disposilion  à  Notre-Dame 
de  Paris. 
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9.  —  Des  fenêtres  passons  aux  7'oses,  dont  nous  avons  vu  déjà  le 
éveloppement  commencer  à  la  fin  du  xii^  siècle.  Elles  sont  percées 
rdinairenient  au-dessus  du  portail  central  de  la  façade  occidentale  ou 
u-dessusde  celui  des  transsepts.  Vu  commencement  du  xrir'  siècle, 
lies  conservent  l'aspect  de  celles  du  siècle  précédent,  c'est-à-dire 
[u'elles  sont  découpées  simplement  de  contre-lobes  ;  dans  les  premières 
unéesde  la  période  qui  nous  occupe,  elles  prennent  de  la  grandeur 
t  de  la  hardiesse  par  l'adjonction  de  colonnettes  qui  reçoivent  des 
rcades  cintrées  ou  tréflées,  et  qui  sont  disposées  au  dedans  de  la  cir- 
onféreuce  comme  les  rayons  d'une  roue.  Ces  colonnettes  possèdent 
les  chapiteaux  et  des  bases,  comme  celles  qui  sont  employées  dans 
es  autres  parties  de  l'édifice. 

Quelquefois,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris,  les  roses  présentent 
)lusieurs  séries  concentriques  de  trèfles,  de  quatre-feuilles,  de  ro- 
nces, venant  s'attacher  aux  colonnettes  et  les  divisant  ainsi  en  plu- 
■ieurs  étages  (fig.  89). 


5^*^^' 


Fig.  89.  —  Roses  du  xiii*  siècle. 


En  général,  le  xiir  siècle  ne  nous  présente  pas  ces  grandes  roses 
découpées  à  l'infini,  telles  qu'on  les  rencontre  dans  les  deux  siècles 
suivants  ;  elles  conservent,  au  contraire,  la  simplicité  que  nous  avons 
signalée  dans  les  fenêtres,  et  leurs  harmonieuses  proportions.  On  peut 
se  rendre  compte  de  l'elTet  que  produisent  intérieurement  ces  roses 
avec  leurs  vitraux  brillants,  par  celles  que  nous  pouvons  admirer  dans 
nos  grandes  églises. 

10.  — A  l'extérieur  des  grands  édifices  de  l'époque  ogivale,  comme 
du  reste  à  l'intérieur,  on  trouve  des  galeries  à  jour,  comme  on  en 
voit  à  quelques  églises  romanes.  Ces  galeries  se  composent  de  longues 
et  minces  colonnettes  supportant  des  lancettes  simples  ou  trilobées, 
quelquefois  géminées  (fig.  90).  La  richesse  de  ces  grandes  arcatures 
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est  plus  grande  sur  les  façades  occidentales  et  sur  celles  des  transsepts 
que  partout  ailleurs.  On  en  peut  juger  par  les  deux  belles  galerie 
que  présente  la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris.  Celle  inférieure,  ap 
pelée  galerie  des  rois,  nous  offre  un  exemple  d'arcs  trilobés,  garni 
de  billettes  à  l'archivolte  et  surmontés  de  bastilles,  s'appuyant  sur  d 
légères  colonnettcs  coiffées  d'excellents  chapiteaux  à  crochets  ;  dei 
rière  cette  galerie  règne  un  passage  couvert.  Celle  supérieure,  situé 
à  la  base  des  deux  tours,  nous  présente  une  suite  d'ogives  élégante 
portées  sur  un  faisceau  de  colonneltes,  divisées  par  deux  arcs  trilobé 
s'appuyant  sur  une  colonnette  grêle  qui  tient  le  milieu  de  chaqu 

lancette  principale  ;  des  à-jou 
formant  trèfles  complèten 
cetle  légère  galerie  dont  l. 
hardiesse  surprend  le  specta 
teur. 

11.  —  Au-dessus  de  cett< 
deuxième  zone  des  façade; 
principales,  s'élèvent  les  tour 
ou  clochers. 

Nous  avons  vu,  dans  l'é- 
lude que  nous  avons  faite  de} 
tours  romanes,  que  jusqu't 
l'époque  de  la  constructior 
des  grandes  cathédrales,  ki 
clochers  sont  généralemeni 
des  monuments  annexés  aux 
églises,  et  s'éloignant  souvent 
par  leur  style  de  celui  dei- 
monuments  auxquels  ils  ap- 
partiennent. C'était  un  édifice 
élevé  surtout  en  vue  d'une 
rivahté  de  ville  à  ville,  ou  de 
monastère  à  monastère,  et 
qui,  en  excitant  l'admiration 
des  étrangers,  flattait  la  vanité  des  populations  qui  les  élevaient. 

Mais  quand  l'esprit  communal  se  fut  développé,  quand  l'esprit 
commercial  et  industriel  des  cités  affranchies  eut  pris  de  l'essor,  le 
clocher  acquit  une  véritable  importance.  Les  villes,  les  évoques,  vou- 
lurent montrer,  ceux-ci  leur  prépondérance,  celles-là  leurs  franchises, 
et  témoigner  par  un  signe  visible  de  la  grandeur  et  de  la  richesse  de 
leur  cité.  Aussi  le  clocher  devint-il  le  monument  de  toute  la  popula- 
tion, le  monument  nmnicipal. 

Au  xiii^  siècle,  dans  le  royaume  de  France,  les  clochers  isolés  ne  se 
bâtissent  plus  ;  ils  sont  toujours  élevés  aux  façades  des  églises,  «  par- 


90.  —  Galerie  des  rois  à  la  cathédrale 
de  Reims. 
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ripent  à  leur  composition  générale,  et  ne  deviennent  réellement  clo- 
lu  rs  qu'au-dessus  du  niveau  des  collatéraux  et  des  murs  des  nefs  »  : 
■Is  sont  ceux  de  nos  grandes  cathédrales,  Paris,  Laon,  Reims, 
:liaitres,  etc.  Cependant  les  contre  -  forts  dont  ils  sont  flanqués 
loiitent  de  fond  et  déterminent  sur  la  façade  quatre  saillies  plus  ou 
uoins  prononcées,  se  retraitant  aux  grandes  divisions  horizontales  et 
|iielquefois  ornées  de  clochetons,  de  statues  ou  autres  motifs  d'orne- 
lU'Utation.  Ces  quatre  contre-forts  divisent  la  façade  en  trois  portions 
('!  ticales  ;  celle  du  milieu  contient  le  portail  principal  et  la  grande 
ixQ,  et  les  deux  autres,  les  deux  portails  qui  donnent  entrée  directe 
lans  les  bas  côtés,  et  les  grandes  ogives  géminées  qui  les  éclairent. 

Les  clochers  de  l'époque  ogivale  primaire  présentent  la  même 
)rdonnance  générale  que  celle  des  clochers  de  la  période  romane.  Ils 
nontent  de  fond  et  conservent  la  forme  quadrangulaire  jusqu'à  la  ga- 
erie  qui  termine  la  deuxième  zone  que  nous  avons  indiquée.  A  partir 
de  ce  point,  où  ils  se  détachent  complètement  de  la  masse  de  la  façade, 
ils  s'élèvent  généralement  sous  la  forme  carrée  et  sont  surmontés 
d'une  pyramide  ou  flèche  octogonale  ;  jusqu'à  la  base  de  cette  flèche, 
la  masse  du  clocher  est  flanquée  de  contre-forts  aux  angles,  et  ses 
faces  sont  percées  d'un  ou  de  plusieurs  étages  de  fenêtres  ogivales. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  le  clocher  passe  du  plan  rectangulaire 
à  celui  de  l'octogone  ;  il  résulte  de  cette  disposition  quatre  espaces 
triangulaires  entre  les  quatre  angles  de  la  tour  et  la  base  de  la  flèche, 
sur  lesquels  s'élèvent  quatre  clochetons  plus  ou  moins  élancés  sur  les 
colonncttes  qui  les  portent.  Les  faces  de  la  flèche  sont  quelquefois 
percées  de  fenêtres  à  pinacles,  comme  on  le  voit  au  clocher  de  Senlis  ; 
mais  le  plus  souvent,  ces  fenêtres  ne  se  présentent  que  sur  quatre 
faces,  celles  qui  correspondent  aux  quatre  faces  de  la  tour.  Quelques 
clochers  ont  deux  étages  de  clochetons,  et  alors  le  plan  octogonal  se 
montre  dès  le  second  étage.  Les  clochetons  ne  sont  évidemment  élevés 
dans  ce  genre  de  tours  que  pour  servir  de  transition  entre  la  base 
carrée  et  la  portion  octogonale  qui  est  surmontée  de  la  flèche. 

Ces  clochers  du  XIII''  siècle  nous  prouvent  tout  le  soin  que  déploient 
les  architectes  pour  appeler  l'attention  sur  ces  monuments  ;  ils 
recherchent  les  effets  surprenants,  les  silhouettes  découpées,  élé- 
gantes, et  souvent  en  employant  des  moyens  comphqués.  Mais  ils 
comprennent  que  les  combinaisons  les  plus  simples  «  sont  les  plus 
propres  à  donner  l'idée  de  la  grandeur  »,  et  nous  les  voyons  élever 
une  grande  quantité  de  clochers  exécutés  avec  un  grand  soin,  un  pro- 
fond sentiment  de  l'harmonie  générale  des  lignes  et  de  l'effet  pitto- 
resque. C'est  surtout  dans  l'érection  des  flèches  que  les  constructeurs 
de  la  fin  du  xii''  et  du  xiii"'  siècle  déployèrent  leurs  connaissances 
«  des  lois  de  la  stabilité  et  de  l'équilibre,  des  matériaux  et  de  l'effet 
des  agents  atmosphériques  sur  leur  surface».  Jusqu'alors  les  clochers 
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se  terminaient  par  des  pyramides  de  pierre,  sans  lien  architectoniqu 
avec  la  masse  de  l'édifice  ;  mais  déjà  dans  la  dernière  moitié  « 
X II"  siècle,  ils  font  une  élude  approfondie  de  ces  flèches  creuses; 
augmentent  leur  élévation  et,  par  suite,  leur  acuité;  leur  donner 
comme  nous  l'avons  dit,  la  forme  octogonale,  eî;  les  percent  de  h 
carnes,  les  garnissent  d'arêtiers  saillants  et  d'imbrications  ou  d'écaille 
I,e  plus  bel  exemple  que  nous  puissions  citer  de  cette  époque,  est 
flèche  du  clocher  vieux  de  la  cathédrale  de  Chartres  (terminé  en  1 1  Zt5 
la  plus  grande  que  nous  ayons  en  France,  et  qui  peut  passer  pour  ui 
œuvre  des  plus  remarquables.  Nous  citerons  encore  la  tour  Sain 
Romain  à  la  cathédrale  de  Rouen. 

Une  difficulté  que  les  architectes  du  xni''  siècle  ont  résolue  av( 
un  grand  bonheur,  c'est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  passag 
de  la  tour  carrée  à  la  forme  octogonale  de  la  flèche;  ils  ont  su  atnc 
ner  l'œil  par  une  transition  habile  de  la  base  au  sommet  et  ont  surtoi 
étudié  la  silhouette  de  ces  édifices,  le  jeu  de  la  lumière  et  des  oir 
bres,  des  effets  de  perspective,  de  manière  à  produire  une  vive  im 
pression. 

Pendant  cette  belle  période  architecturale  qui  signale  le  règne  d 
saint  Louis,  les  flèches  de  pierre  deviennent  plus  légères,  plus  élé  > 
gantes  ;  les  pinacles  sont  plus  élancés,  les  lucarnes  montrent  mieux  1  j 
vide,  et  la  sécheresse  des  arêtiers  est  diminuée  par  une  série  de  cro  • 
chets  saillants  qui  donnent  à  la  flèche  un  profil  dentelé  caractéristique 
Un  des  beaux  exemples  de  tour  complète  datant  de  cette  époque,  es 
le  clocher  de  Senlis;   la  flèche  de  Saint-Denis,   dont  la  destmctioi 
forcée  est  si  regrettable,  nous  offrait  un  modèle  de  ces  hautes  pyra 
midesqui  semblent  se  perdre  dans  le  ciel,  et  donne  une  idée  du  géni( 
des  architectes  du  xiir  siècle.  A  la  fin  de  la  période  de  transition,  le: 
flèches  prennent  déjà  des  proportions  considérables  relativement  au> 
tours  carrées  qui  les  supportent.  Dans  beaucoup  d'églises,  elles  sont 
plus  élevées  que  les  tours  ;  mais  cette  exagération  cessa  aux  époques 
suivantes,  et  nous  voyons  la  flèche  de  Strasbourg,  par  exemple,  être 
bâtie  dans  les  proportions  contraires. 

Beaucoup  de  clochers  de  nos  grands  édifices  religieux  n'ont  pu  être 
achevés,  il  leur  manque  la  flèche  ;  dans  ce  cas,  ils  sont  terminés  par 
un  toit  plus  ou  moins  élevé  en  charpente,  ou  par  une  plate-forme. 
Citons  Notre-Dame  de  Paris,  la  cathédrale  de  Laon,  celle  de  Reims, 
sur  les  façades  desquelles  on  regrette  de  ne  pas  voir  les  flèches  aiguës 
s'élancer  dans  les  airs  et  compléter  le  bel  ensemble  qu'elles  pré- 
sentent. 

Terminons  en  rappelant  que  c'est  dans  l'Ile-de-France,  dans  le  do- 
maine royal,  que  sont  nées  ces  flèches  qui  surmontent  les  clochers  de 
nos  cathédrales;  qu'elles  ne  deviennent  de  véritables  monuments  que 
sous  l'influence  de  l'esprit  sécularisateur  des  écoles  laïques,  et  qu'elles 
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urent  signaler  au  loin  la  puissance  des  communes  aiïranchies.  De 
Ile-de-France,  l'exemple  se  propagea  au  dehors  :  l'Allemagne,  l'An- 
leterre  en  élevèrent  un  grand  nombre  pendant  le  xiu*'  siècle  et  les 
aivants. 
Nous  avons  vu,  pendant  la  période  romane,  qu'on  éleva  un  clocher 
la  rencontre  des  transsepts  et  de  la  nef,  et  que,  dans  beaucoup 
['églises,  il  y  eut  ainsi  trois  tours.  Mais,  au  xiii"^  siècle,  on  commença 
flanquer  les  façades  des  transsepts  de  clochers  isolés  sur  trois  faces 
't  qui  devaient  présenter  le  même  aspect  que  ceux  de  la  façade  prin- 
ipale.  Malheureusement,  ces  constructions  ne  furent  jamais  terminées; 
es  cathédrales  de  Reims  et  de  Chartres  nous  les  montrent  élevées  jus- 
qu'à la  hauteur  du  toit  de  la  nef. 

12.  —  Quant  aux  clochers  centraux  des  églises  romanes,  ils  furent 
;ouvent  remplacés,  pendant  la  période  ogivale,  par  des  flèches  con- 
struites en  bois  et  couvertes  d'ardoise  et  de  plomb.  Notre-Dame  de 
Paris  possédait  une  flèche  en  charpente  élevée  au  commencement  du 
XIII'*  siècle,  qui  subsista  jusqu'en  1811,  et  qui  fut  reconstruite  il  y  a 
quelques  années  par  notre  habile  et  savant  architecte  M.  Yiollet-le- 
Duc.  On  en  voit  une  à  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  qui  datait  du 
xV"  siècle  et  qui  fut  réédifiée  par  M.  Lassus.  C'est  une  des  plus  belles 
flèches  en  charpenterie  qu'on  puisse  citer.  Une  reste  cjue  fort  peu  de 
ces  constructions  en  charpentes.  Après  les  deux  exemples  que  nous 
venons  de  nommer,  nous  indiquerons  la  flèche  de  l'église  d'Orbais 
(Marne)  recouverte  d'ardoise;  celle  de  l'église  d'Eu,  revêtue  de 
plomb  dans  sa  partie  supérieure  et  d'ardoise  h  sa  base  ;  celle 
d'Evreux,  élevée  sur  la  tour  centrale  qui  surmonte  la  croisée  ;  enfin 
la  flèche  remarquable  de  la  cathédrale  d'Amiens,  rivale  de  celle  de 
Notre-Dame  de  Paris. 

Ces  constructions  en  bois  montrent  bien  le  goût  et  la  science  pra- 
tique des  maîtres  de  l'œuvre,  et  nous  allons  bientôt  voir,  en  parlant 
de  la  couverture  des  édifices  à  ogives,  qu'ils  savaient  aussi  bien  con- 
struire en  bois  qu'en  pierre.  Au  moyen  âge,  en  eiïet,  l'art  du  charpen- 
tier était  arrivé  à  un  tel  développement,  que  les  perfectionnements 
modernes  y  ont  peu  ajouté. 

13.  —  Nous  venons  de  passer  en  revue  les  parties  principales  de  la 
façade  occidentale  de  nos  édifices  religieux  du  xiii''  siècle  ;  passons 
maintenant  aux  faces  latérales,  qui  présentent  un  aspect  remarquable  ; 
on  en  peut  juger  par  celles  de  la  cathédrale  de  Paris,  qui  peuvent 
nous  servir  de  modèles  et  de  guides.  Examinons  une  de  ces  façades 
latérales  de  Notre-Dame,  celle  du  midi  qui  longe  la  Seine  :  nous  y 
remarquons  trois  étages  bien  marqués,  se  retraitant  les  uns  sur  les 
antres  ;  au  rez-de-chaussée,  les  chapelles  éclairées  par  de  larges  baies 
ogivales  à  meneaux,  chapelles  qui  datent  du  xiv*  siècle  ;  au  premier 
étage,  les  galeries  des  bas  côtés,  qui  reçoivent  du  jour  par  des  fenêtres 
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Ogivales,  celles  du  triforium,  aussi  divisées  par  des  meneaux  ;  enfin 
au-dessus,  les  fenêtres  qui  éclairent  la  grande  nef. 

Ces  trois  grandes  divisions  horizontales  sont  coupées  perpendicu 
lairement  par  des  contre-forts  et  des  arcs-boutants  d'une  grande  har 
diesse,  et  qui  forment  un  système  d'appuis  solides  soutenant  les  \oût( 
de  la  nef  et  reportant  les  pressions  au  dehors.  —  Les  transsepts  pai 
tagent  ces  faces  latérales  en  deux  portions  inégales,  et  montrent  leui  ! 
façades  parliculièies  qui  participent  ordinairement  de  l'ordonnance  (  I 
.  ^  de  la  décoration  de  la  façad  \ 

^    ^  ^  *  occidentale.  Ce  qui  caracté 

rise  davantage  les  côtés  latc 
raux  de  nos  grandes  cathé 
drales,  c'est  la  présence  d( 
arcs-boutants  dont  l'effet  pit 
toresque  est  incontestable 
et  qui  ont  donné  lieu  à  d 
graves  discussions. 

\U.  —  Nous  avons  montr 
combien  les  constructeurs  di 
xir  siècle  avaient  été  préoc 
cupés  de  la  recherche  de 
moyens  de  diminuer  1 
masse  des  matériaux,  san 
sortir  des  conditions  de  sta 
bilité  et  d'équilibre,  en  ré 
duisant  toutes  les  poussée: 
à  des  charges  verticales,  ve- 
nant se  résoudre  sur  dee 
contre-forts  extérieurs.  A  h 
fm  du  XIII''  siècle  déjà,  le^ 
architectes  ont  développé  c€ 
système  de  renvoyer  tous  les 
efforts  supérieurs  au  dehors, 
et  nous  les  voyons  adopter 
franche  ment  l  '  arc  -  bo  u  tant 
extérieur,  surtout  dans  le  nord  de  la  France.  L'arc-boutant  simple 
ou  double  appuie  sa  tête  sur  les  nmrs  de  la  nef,  au  droit  des  pous- 
sées de  ses  grands  arcs,  et  reporte  toutes  ses  pressions  sur  les  contre- 
forts épais  en  maçonnerie,  véritables  culées  qui  ont  été  décorées  avec 
habileté,  afin  d'en  cacher  la  massive  épaisseur.  Les  arcs-boutants 
qui  sont  ainsi  projetés  en  l'air  en  passent  au-dessus  des  collatéraux, 
étaient  inconnus  au  xii''  siècle,  ou  du  moins  nous  avons  montré  qu'à 
cette  époque  les  arcs  qui  recevaient  la  poussée  des  voûtes  hautes 
étaient  cachés  sous  la  toiture  des  bas  côtés,  et  par  conséquent  n'é- 


Fig.  91. 


Arcs-boutants  et  contre-forts 
du  XIII*  siècle. 
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ient  pas  apparents  au  dehors.  Pendant  la  période  de  transition  et 

1  XIII''  siècle,  ils  deviennent  des  arcs  aériens  dont  la  courbe  est  un 

x  de  cercle  d'un  grand  rayon.   On  peut  se  rendre  compte  de  ce 

'Stème  à  Notre-Dame  de  Paris,  dont  les  immenses  arcs-boutanls 

mt  pleins  de  hardiesse  et  de  légèreté  (fig.  91). 

Dans  les  grandes  églises  qui  possèdent  des  collatéraux  doubles,  les 

rcs-boutants  sont  à  deux  volées,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  un  point 

'appui  intermédiaire  recevant  une  partie  de  la  poussée  et  permet- 

mt  ainsi  de  diminuer  la  masse  des  contre-forts  extérieurs.  Quand  les 

efs  et  les  chœurs  avaient  une  grande  élévation,  les  architectes  ne 

raignaient  pas  de  placer  deux  étages  d'arcs-boutants,  comme  on 

eut  le  voir  au  chœur  de  Beauvais  étala  cathédrale  de  Cologne.  Les 

ontre-forts  avaient  alors  une  grande  hauteur,  et,  comme  les  arcs 

talent  à  double  volée,  leur  épaisseur  se  trouvait  diminuée.  Cepen- 

lant,  conuue   il   fallait   conserver  leur   stabihté,   les  constructeurs 

hargèrent  leurs  têtes  de  clochetons,  de  pinacles  pyramidaux,  qui 

levinrent  une  décoration;  ils  ornèrent  aussi  les  faces  de  cescontre- 

orts  par  des  niches  ou  des  arcades  aveugles  qui  leur  donnèrent  de  la 

égèreté  sans  retirer  rien  de  leur  solidité. 

Jusqu'au  miheu  du  xiii*'  siècle,  les  eaux  pluviales  étaient  rarement 
'ejetées  loin  des  murs  de  l'édifice  ;  elles  tombaient  directement  du 
armier  de  la  corniche.  A  cette  époque,  on  reconnut  les  inconvénients 
le  ce  système,  et,  comme  les  arcs-boutants  montaient  jusqu'en  haut 
des  murs  de  la  nef,  on  eut  l'idée  de  s'en  servir  comme  autant  d'aque- 
ducs pour  mener  les  eaux  pluviales  en  dehors  du  périmètre  de  l'église. 
A  cet  effet,  les  eaux  étaient  reçues  dans  le  chéneau  de  pierre  des 
grands  combles,  passaient  à  travers  les  tètes  des  contre-forts,  coulaient 
dans  des  rigoles  pratiquées  dans  l'épaisseur  des  arcs,  et  ensuite  étaient 
rejetées  au  delà  des  nmrs  par  des  tuyaux  de  pierre  faisant  une  grande 
saillie,  et  qu'on  appelle  (jargouilles.  Ces  gargouilles  sont  façonnées 
en  forme  de  monstres  bizarres,  plus  ou  moins  contournés,  à  la 
gueule  béante,  et  semblent  péniblement  accrochés  aux  angles  des 
murailles  et  des  contre-forts. 

Mais  les  architectes  s'aperçurent  bientôt  que  ces  conduites  d'eaux, 
creusées  directement  sur  la  tète  des  arcs-boutants,  occasionnaient  des 
infiltrations  qui  pouvaient  amener  la  ruine  des  arcs  et  causer  de 
graves  désordres  dans  la  construction  ;  ils  prirent  alors  le  parti  de 
faire  porter  à  l'arc-boutant  une  arcature  légère  qui  supportait  la  con- 
duite de  pierre  ;  ils  évitèrent,  au  moyen  de  ce  véritable  aqueduc, 
l'infiltration  des  eaux  dans  les  arcs-boutants.  La  cathédrale  d'Amiens, 
l'église  d'Eu  et  beaucoup  d'édifices  des  siècles  suivants,  nous  offrent 
de  ces  arcs  ajourés  jetés  hardiment  au-dessus  des  collatéraux. 

Les  arcs-boutants,  avec  leurs  contre-forts,  entourent  les  églises  ogi- 
vales d'une  ceinture  d'arcades  pleines  de  hardiesse,  de  clochetons, 
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qui,  en  contournanl  l'abside,  produisent  les  effets  les  plus  remarquabl 
de  perspective  «  par  le  rapprochement  de  tous  les  éléments  de  co 
strnction  en  raison  de  la  cour])nre  du  sanctuaire  ».  Il  faut  examin 
nos  belles  églises  du  xiiT  siècle  pour  se  rendre  compte  de  ces  effets 

Ce  système  d'arcs-boutants  si  nombreux  et  si  importants  dans 
construction  des  édifices  du  moyen  âge  a  été  l'objet  des  attaques  d 
détracteurs  du  style  ogival;  ils  l'ont  considéré  comme  une  impei 
fection,  et  n'ont  vu  dans  les  arcs-boutants  que  des  étais  dont  on  n 
pas  osé  dégager  l'édifice;  poussant  plus  loin  leur  critique,  ils  ont  n 
qu'il  y  eut  au  moyen  âge  un  système  de  construction;  que  tous  h 
monuments  élevés  à  cette  époque  ne  donnaient  que  l'idée  de  la  coi  J 
fusion,  de  l'ignorance  et  du  désordre. 

Si  l'analyse,  succincte  il  est  vrai,  des  principes  architectoniques  qu  ■ 
nous  (lomions  ne  prouvait  pas  tout  le  contraire,  nous  en  appellerior  ' 
aux  études  et  aux  œu^res  des  maîtres  les  plus  autorisés,  les  de  Cau 
mont,  les  Vitet,  les  Viollet-le-Duc,  qui  ont  prouvé  et  prouvent  chaqu 
jour  fjue  l'architeclure  ogivale  «  possède  un  système  de  proporliom 
un  système  de  construction,  un  système  d'ornementation;  système 
qui  lui  sont  propres,  qui  constituent  son  originalité  et  qui  la  renden 
profondément  distincte  non-seulement  de  l'architecture  antique,  mai 
de  tous  les  modes  de  bâtir  employés  successivement  à  d'autres  époque 
du  moyen  âge  K  » 

1 5.  —  Il  nous  reste,  pour  terminer  l'examen  rapide  des  partie 
principales  de  l'extérieur  d'un  édifice  du  xiii^  siècle,  à  parler  des  cou 
ronnenients  et  de  la  couverture. 

L'époque  romane  nous  a  montré  des  entablements  composés  avec 
des  consoles  ornées  ou  des  figures  ;  au  xiii*"  siècle,  les  consoles  moulu 
rées  ou  ornées  sont  reliées  par  des  arcatures  ogivales  ou  trilobées  qu 
courent  tout  autour  de  l'édifice.  Le  plus  souvent,  l'entablement  s( 
compose  de  moulures  formant  corniches,  et  ces  moulures  sont  garnies 
de  larges  feuilles  à  crochets,  profondément  découpées,  et  donnant 
des  ombres  bien  tranchées ,  comme  on  peut  le  voir  à  la  cathédrale  de 
Paris. 

Mais  dans  la  première  moitié  du  xiu''  siècle,  quand  des  chéneaux 
facilitèrent  l'écoulement  des  eaux  pluviales,  on  en  profita  pour  établir 
un  moyen  de  circuler  dans  les  parties  hautes  de  l'édifice;  et  comme 
ces  passages  étroits  présentaient  des  dangers,  on  éleva  des  rampes  de 
pierre,  qu'on  allégit  en  les  évidant,  et  qui  devinrent  alors  de  véri- 
tables balusfrades.  Celte  garniture  des  corniches  devint  dans  la  suite 
le  couronnement  nécessaire  des  églises  ogivales.  Tous  les  murs,  tous 
les  étages  furent  surmontés  de  balustrades.  Ainsi,  dans  nos  grandes 
cathédrales,  on  en  trouve  trois  étages  :  au-dessus  des  fenêtres  des  cha- 

*  L.  Vitet;,  Kofre-Damc  de  Noijon. 
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les,  au-dessus,  de  celles  des  bas  côtés  et  au  sommet  des  murs  de  la 


à  la  chute  des  grands  combles. 


16.  —  Les  constructeurs  du  xiii''  siècle,  qui  cherchaient  h  donner 
?  la  légèreté  h  tous  les  membres  de  leurs  édifices,  trouvèrent  dans  la 
)mposition  des  balustrades  un  champ  c|u'ils  exploitèrent  avec  un 
rand  bonheur.  Ils  leur  donnèrent  en  effet  des  formes  excessivement 
ariées,  une  construction  et  une  décoration  qui  sont  en  rapport  avec  la 
ature  des  matériaux  mis  en  œuvre.  On  peut  en  juger  par  la  balus- 
•ade  qui  est  placée  au-dessus  de  la  galerie  des  rois  et  par  cel!e  qui 
M'niiue  les  tours  de  Notre-Dame 

c  Paris;  ces  deux  exemples  nous  ^  _       ^^ .  ,.,     .  ,.^ 

résentent  deux  modèles  de  balus- 

rades  très-différentes  de  composi- 

ion. 
En  général,   les   balustrades  du 

.111''  siècle  (fig.  92),  qui  font  partie 

le  la  corniche,  et  c^ui  ajoutent  à  la 

ichesse    du    couronnement,    sont 

:omposées    de    petites   colonnettes 

ivec  cha])iteaux  portant  une  archi- 

rave  plus  ou  moins  moulurée,  ou 

)ie!i  celte  architrave  porte  sur  une 

iuite  de  petites  ogives  ou  d'arcs  tri- 
chés dont  la  re'onibéc  est  reçue  par 

es  chapiteaux  des  colonnettes. 
Souvent  celles-ci  sont  remplacées 

)ar  des  montants  grêles  sans  chapi- 
teaux supportant  également  l'arca- 
ture  ogivale  ou  tréflée.  Quelquefois, 
entre  ces  arcs,  on  voit  des  à-jour 
en  forme  de  trèfles  ou  de  quatre- 
feuilles. 

A  la  fin  du  xiii^  siècle,  les  archi- 
tectes abandonnent  presc|ue  géné- 
ralement les  balustrades  à  colonnettes,  et  les  remplacent  par  une  suite 
de  trèfles,  de  quatre-feuilles,  de  triangles  ou  de  carrés  posés  sur  Tangle, 
avec  des  ogives  aux  quatre  pointes.  Nos  églises,  nos  cathédrales  du 
XIII''  siècle  nous  offrent  des  exemples  variés  de  balustrades  dont  l'orne- 
mentation est  souvent  riche  et  se  mêle  à  celle  des  clochetons,  des 
pinacles  des  contre- forts.  Nous  les  retrouverons  bientôt  à  l'intérieur  des 
édifices,  où  nous  les  verrons  prendre  une  grande  importance  dans 
l'ensemble  de  la  décoration. 

17.  —  Nous  avons  vu  que  les  architectes  romans  avaient  cherché  à 
préserver  leurs  voûtes  hautes  en  berceau  des  effets  des  eaux  pluviales, 


_^ 
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Fis:.  92.  —  Balustrades  du  xilP  siècle. 
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des  infiltrations  et  de  l'humidité,  en  les  couvrant  de  dalles  ou  de  tuiles, 
et  qu'ils  avaient  bien  vite  renoncé  à  ce  système  pour  élever  une  toi- 
ture de  charpente;  mais  ils  avaient  dû  faire  de  nombreux  essais  avant 
d'arriver  à  une  solution  satisfaisante.  Il  était  donné  aux  architectes 
du  xiii"  siècle  d'apport  aux  charpentes  de  combles  des  perfection- 
nements qui  les  rendissent  solides  sans  trop  charger  les  murs  goutte- 
rots  qui  les  portent.  Déjà,  à  la  fin  du  xii''  siècle,  les  architectes 
avaient  fait  faire  un  grand  pas  à  l'art  du  charpentier,  art  que  les  pro- 
grès du  xiir  siècle  et  de  ceux  qui  suivirent  complétèrent  de  telle 
façon,  que  de  nos  jours  les  perfectionnements  y  ajoutent  peu. 

Les  combles  de  nos  églises,  grandes  et  petites,  présentent  une  grande 
acuité,  due  à  la  forme  aiguë  des  maîtresses  voûtes,  et  aussi  à  la  né- 
cessité de  faire  couler  rapidement  les  eaux  dans  un  pays  où  il  pleut 
les  deux  tiers  de  l'année.  Ces  combles  sont  couverts  par  des  lames  de 
cuivre  ou  de  plomb,  par  des  tuiles  ou  par  des  ardoises,  et  ont  leur 
faîte  couronné  par  une  crête  continue  de  terre  cuite  ou  de  métal.  Les 
crêtes  du  xiii"  siècle  sont  de  véritables  ornements  qui  terminent  le 
toit,  en  lui  donnant  de  la  légèreté  et  une  silhouette  moins  sèche 
qu'une  ligne  droite. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  caractères  architectoniques  que 
présente  l'extérieur  des  édifices  religieux  de  la  belle  époque  de  l'art 
ogival;  il  nous  reste  à  examiner  ceux  de  l'intérieur,  et  à  montrer  que 
les  maîtres  de  l'œuvre  ont  déployé  toute  leur  habileté  et  toutes  les 
ressources  de  leur  génie  fécond  et  subtil  pour  rendre  l'intérieur  digne 
de  l'extérieur. 


LIVRE  VIII 

FRANCE   FÉODALE 


L*archiiecttire   ogivale   au  ILltV  (Siècle.  —  Caractères 
architectoniques.  —  Intérieur. 

1.  —  Entrons  dans  la  cathédrale  ogivale,  et  examinons  les  princi- 
paux caractères  qu'elle  nous  présente  et  le  système  d'ornementation 
qui  y  est  adopté. 

L'intérieur  de  nos  églises  du  xiir  siècle  ne  montre  pas  de  diffé- 
rences avec  celui  des  édifices  religieux  de  l'époque  romane,  au  moins 
dans  les  grandes  figues  architecturales.  On  y  trouve  toujours  une  nef 
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)rincipalc  déterminée  par  les  pilieis  qui  siipporlent  les  fonncrets,  et 
)ar  suite  les  voûtes  hautes,  et  des  collatéraux  ou  bas  côtés,  quelque- 
bis  doublés,  comme  on  le  voit  à  Notre-Dame  de  Paris. 

La  nef  est  toujours  divisée  en  través  plus  ou  moins  nombreuses, 
suivant  sa  longueur  ;  à  son  extrémité  orientale  se  trouvent  les  trans- 


Fig.  93.  —  Travées  de  la  cathédrale  de  Meaux  (xiil*  siècle). 

septs,  et  au  delà  des  transsepts,  le  chœur  se  développe  en  demi -cercle, 
en  polygone  ou  en  plan  simple  autour  du  sanctuaire  ;  on  reconnaît 
dans  les  travées  du  chœur  la  même  ordonnance  que  celle  de  la  nef. 
Ainsi,  les  dispositions  principales  de  l'intérieur  des  édifices  romans 
se  sont  conservées  dans  les  églises  ogivales. 
2.  —  Chaque  travée  ayant  la  même  ordonnance,  étudions  -  en 
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une  et  examinons  de  quels  éléments  elle  se  compose  au  xiii"  siècle. 

Les  piles  qui  limitent  chaque  travée  présentent  deux  dispositions 
principales.  Dans  les  premières  années  du  xiir  siècle,  elles  sont  com- 
prises entre  deux  colonnes  cylindriques,  épaisses  et  assez  courtes,  coif- 
fées de  chapiteaux  à  large  tailloir  polygonal  qui  supporte  les  retom- 
bées des  formerets  :  la  cathédrale  de  Paris  nous  en  offre  un  exemple, 
ainsi  que  celles  de  Dijon,  de  Senlis  et  de  Laon  (fig.  93).  C'est  aussi  sur 
le  tailloir  des  chapiteaux  que  sont  portées  les  longues  colonnettes  réu- 
nies en  faisceaux  qui  montent  jusqu'à  la  naissance  des  grandes  voûtes. 
Dans  le  milieu  du  xiii"  siècle,  et  à  la  fin,  le  faisceau  des  colonnettes 
s'élance  d'un  seul  jet  du  pavé  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes  ;  dans  ce 
cas,  ces  colonnettes  cantonnent  un  pilier  central,  cane  ou  cylindrique, 
et  quelquefois  eUiptique;  souvent  elles  ne  montent  pas  d'un  seul  jet, 
elles  se  superposent  et  ne  sont  séparées  par  aucun  entablement;  ce  sont 
les  chapiteaux  d'un  étage  inférieur  recevant  directement  les  bases  des 
colonnettes  supérieures  qui  servent  à  diviser  les  faisceaux  en  plusieurs 
ordres.  Quelle  que  soit  la  disposition  employée  pour  ces  appuis  de 
nos  églises  du  xiii^  siècle,  ils  présentent  toujours  une  grande  légèreté, 
et  concourent  à  donner  à  l'intérieur  de  nos  grandes  cathédrales  un 
ensemble  harmonieux  et  imposant  dont  rien  ne  saurait  donner  une  idée 
complète.  Les  commencements  du  xiM''  siècle  nous  montrent  aussi 
dans  l'emploi  des  colonnes  isolées  recevant  les  retombées  des  voûtes, 
une  ténuité,  une  maigreur  qui  prouvent  toute  la  hardiesse  et  la 
science  des  constructeurs  laïques.  Ainsi,  le  réfectoire  de  Saint-Martin 
des  Champs,  aujourd'hui  la  bibliothèque  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  offre  un  remarquable  exemple  de  ces  hautes  et  grêles  co- 
lonnes de  pierre  portant  sur  leurs  chapiteaux  évasés  les  retombées  de 
deux  rangs  de  voûtes.  Elles  nous  donnent  aussi  un  exemple  de  colonnes 
annelées,  c'est-à-dire  de  colonnes  divisées  en  sections  égales  par  des 
anneaux  de  pierre  ou  bagues  moulurées. 

On  voit  dans  la  cathédrale  d'Auxerre,  dans  celle  de  Saint- Quentin, 
dans  les  églises  de  Saint-Remi,  à  Reims,  et  de  Dol  (Ille-et-Vilaine), 
d'autres  exemples  de  colonnettes  détachées ,  le  plus  souvent  mono- 
lithes, et  qui  soutiennent  des  arceaux  de  chapelles  absidales  avec  une 
légèreté  et  une  hardiesse  qui  étonnent  l'observateur. 

3.  —  Les  piliers  cylindriques,  comme  les  piles  en  faisceaux,  repo- 
sent au  xiir  siècle  sur  des  bases  que  les  archilectes  modifièrent  en 
raison  de  la  forme  des  piles  de  la  nef.  Pendant  le  règne  du  plein  cintre, 
la  base  repose  sur  un  socle  carré  dont  peu  à  peu  on  abattit  les 
angles  pour  opérer  la  transition  entre  le  plan  quadrangulaire  et  la 
forme  cylindrique;  nous  avons  vu  même  que  cette  transition  fut  mé- 
nagée en  plaçant  des  griffes  pour  remplir  les  angles  saillants  du  socle. 
31ais,  à  l'époque  ogivale  primaire,  les  architectes  arrivèrent  à  adopter 
le  plan  octogonal  pour  les  socles,  et  à  les  fiiire  déborder  par  le  dernier 
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tore  de  la  base.  Telles  sont  les  bases  de  beaucoup  d'édifices'  dutciiips. 
Cette  conformation,  beaucoup  plus  rationnelle,  quanta  la  circulai  ion 
dans  les  églises,  eut  pour  résultat  de  faire  disparaître  les  gritîes  qu'il 
faut  p'utôt  considérer  comme  appartenant  à  la  période  romane  et  à 
celle  de  la  transition. 

Les  bases  des  colonnes  accouplées  donnent  par  leur  réunion  une 
seule  et  unique  base  dont  le  socle  et  les  moulures  sont  coniinus;  les 
architectes  cherchèrent  ainsi  à  donner  de  l'unité  à  ce  membre  impor- 
tant de  leur  architecture.  Les  profils,  profondément  découi)és,  sail- 
lants, conservèrent  leur  composition  presque  partout;  les  socles  furent 
quelquefois  élevés  et  formés  de  deux  parties  avec  un  ressaut,  mais 
celte  hauteur  ne  dépassa  jamais  la  proportion  humaine;  car,  dit 
M.  \  ioUet-le-Duc,  «  la  hauteur  de  la  base  est  le  véritable  module  de 
l'architecture  ogivale;  c'est  le  point  de  comparaison,  l'échelle;  c'est 
comme  une  hgne  de  niveau  tracée  au  pied  de  l'édifice,  qui  rappelle 
partout  la  stature  humaine.  >  Cette  règle  simple  et  logique  se  perpétua 
au  siècle  suivant,  et  se  perdit  au  xV  siècle. 

k.  — Les  chapiteaux,  au  xiii''  siècle,  sont  toujours  des  membres  actifs 
de  la  construction  des  édifices,  ainsi  que  l'avaient  compris  les  archi- 
tectes romans  et  ceux  de  la  transition.  Quand  le  système  ogival  fut 
définitivement  admis,  les  constructeurs,  avec  leur  esprit  logique, 
firent  remplir  aux  tailloirs  des  chapiteaux  un  rôle  important,  en  leur 
faisant  porter  les  naissances  des  arcs  ogives,  des  formerets,  des  colon- 
nettes  recevant  la  chute  des  voûtes  hautes,  et  souvent  même  des  ar- 
ceaux des  bas  côtés.  Le  tailloir  dut  donc  s'élargir,  et  pour  présenter 
une  plus  grande  surface,  les  architectes  lui  donnèrent  des  appendices 
soutenus  par  des  ornements  du  chapiteau,  et  arrivèrent,  vers  le  milieu 
du  xiii'^  siècle,  h  lui  donner  la  forme  octogonale.  Cette  forme,  ad- 
mise peu  h  peu  comme  conséquence  du  rôle  actif  du  tailloir,  eut  pour 
résultat  d'évaser  la  corbeille  du  chapiteau,  surtout  pour  les  colonnes 
isolées;  pour  les  colonnes  accouplées  des  piliers,  il  n'y  eut  d'abord 
qu'un  seul  tailloir  pour  tous  les  chapiteaux,  qui  fut  découpé  d'après 
la  quantité  et  la  forme  des  sommiers  des  arcs  qu'il  devait  porter. 

Quelquefois  le  tailloir  est  circulaire,  surtout  aux  chapiteaux  des 
colomiettes  des  fenêtres  ;  parfois  aussi  il  manque  complètement,  et 
souvent  il  prend  une  hauteur  qui  égale  presque  celle  du  chapiteau 
entier. 

:Mais  cet  agrandissement  du  tailloir  et  sa  forme  octogonale  eurent 
une  influence  sur  la  décoration  de  la  corbeille.  Les  architectes  compri- 
rent la  nécessité  de  soutenir  les  angles  du  tailloir,  et  ils  profitèrent  des 
feuillages  qui  entourent  le  chapiteau  pour  s'en  servir  comme  de  sou- 
tien. A  la  fin  du  xii*'  siècle,  cette  décoration  se  sent  encore  des  tra- 
ditions romanes  ;  mais  de  nouveaux  éléments  ne  tardent  pas  à  entrer 
dans  l'ornementation  générale  des  édifices,  comme  nous  le  montrc- 
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roiis  bientôt.  A  partir  de  ce  moment,  les  cliapiteaux  déploient  une 
décoration  végétale  des  pins  brillantes  ;  on  voit  apparaître  les  feuilles 
dont  la  tète  se  recourbe  fortement,  et  constituent  ce  cpi'on  appelle  des 
crochets  qui  garnissent  le  dessous  des  angles  du  tailloir  et  lui  servent 
de  soutien.  Ces  crochets,  refouillés  avec  délicatesse,  débordent  quel- 
quefois les  bords  du  tailloir,  tout  en  conservant,  dans  leur  allure 
libre,  un  aspect  monumental.  On  en  rencontre  souvent  plusieurs  ran- 
gées autour  de  la  corbeille  ;  c'est  même  là  un  des  traits  caractéristiques 
du  style  ogival  primaire.  On  peut  voir  de  ces  magnifiques  chapiteaux, 
pleins  de  souplesse  et  de  force,  rendant  bien  compte  de  leurs  fonc- 
tions, dans  toutes  nos  églises  ogivales  (fig.  9Zi). 


Fig:.  94.  —  Chapiteaux  ilu  xiii»  siècle  (calhëdrale  de  Reims). 

Quand  l'élément  végétal  fut  le  seul  admis,  les  chapiteaux  se  couvri- 
rent d'une  véritable  végétation,  dans  laquelle  on  reconnaît  les  feuillet 
de  nos  arbres  et  arbustes,  érable,  figuier,  poirier,  hêtre,  chêne,  houx, 
lierre,  vigne,  etc.  L'exécution,  habile  entre  toutes,  s'approcha  de  plus 
en  plus  de  l'imitation  de  la  nature;  elle  fit  des  chapiteaux  de  la  fin  di; 
xiii^  siècle  autant  d'œuvres  remarquables,  où  la  pierre,  refouillée  avec 
finesse,  rivalise  en  quelque  sorte  avec  le  bois  et  présente  une  véri- 
table corbeille  de  feuillages,  de  bourgeons,  de  fleurs  et  de  fruits.  — 
Mais  cette  recherche  outrée  fit  perdre  à  l'ornementation  des  chapi- 
teaux le  caractère  monumental  qu'on  lui  voit  dans  la  première  moitic 
du  xiii*'  siècle  ;  déjà,  à  la  fin  de  cette  époque,  l'oubli  des  règles  ap- 
porte la  confusion;  le  xiv*=  siècle  tombant  dans  l'excès,  les  chapiteau> 
perdirent  tout  à  fait  de  leur  importance. 

5.  —  Les  arcades  des  bas  côtés,  de  forme  ogivale,  ont  leurs  archi- 
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voltes  ornées  de  moulures  dont  nous  étudierons  le  caractère  en  par- 
lant de  l'ornementation. 

Au-dessus  de  ces  arcs  formerets,  règne  un  premier  étage  plus  ou 
moins  élevé,  qui  contient  une  tribune  pour  les  fidèles  ou  simplement 
un  étroit  passage.  La  tribune  se  trouve  située  au-dessus  des  bas 
:ôtés,  comme  on  peut  le  voir  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  la  cathédrale 
le  Laon  ;  elle  s'indique  sur  la  nef  par  une  galerie  à  jour  qui  constitue 
le  triforium  de  nos  églises  du  moyen  âge.  Cette  galerie  présente  les 
mêmes  caractères  que  celles  de  l'extérieur,  c'est-à-dire  qu'elle  se 
compose  d'ogives  simples,  trilobées  ou  tréflécs,  portées  sur  des 
colonnettes  avec  chapiteaux.  Quand  cette  galerie  se  réduit  à  un  pas- 
sage, le  triforium  n'en  existe  pas  moins  avec  des  arcades  plus  ou  moins 
découpées.  L'église  de  Saint-Denis,  la  cathédrale  de  Reims,  etc. , 
nous  en  offrent  des  exemples.  Dans  quelques  édifices,  oji  rencontre 
deux  de  ces  galeries  superposées  qui  forment  double  triforium  : 
Noyon  et  3Iontier  en  Der  sont  dans  ce  cas. 

Ordinairement,  les  galeries  ne  régnent  que  dans  la  nef;  cependant, 
quelquefois,  elles  tournent  autour  des  transsepts  et  gagnent  le  chœur  ; 
mais  les  arcades  du  triforium  se  continuent  dans  tout  le  pourtour 
des  églises  et  complètent  ainsi  l'ordonnance  générale. 

Il  arrive  souvent  que  les  galeries  et  les  passages  n'existant  pas,  le 
triforium  n'en  est  pas  moins  figuré,  et  forme  une  série  d'arcatures 
aveugles,  véritable  décoration  qui  i)rend  dans  le  chœur  une  grande 
richesse.  —  Dans  un  certain  nombre  d'églises,  la  galerie  étroite  du 
triforium  est  éclairée  par  des  fenêtres  extérieures  avec  vitraux;  cette 
disposition  fait  un  effet  vraiment  magique  dans  l'ensemble  imposant 
que  présente  l'intérieur  des  églises  qui  les  possèdent. 

6.  —  Au-dessus  du  triforium  sont  pratiquées  les  grandes  fenêtres 
qui  donnent  du  jour  dans  la  nef;  elles  offrent  une  vaste  baie  divisée 
par  des  meneaux  à  colonnettes,  supportant  des  ogives  géminées,  tri- 
lobées ou  tréflées,  dont  les  claires-voies  sont  garnies  de  rosaces.  Nous 
avons  vu  que  ces  divisions  ont  pour  but  de  maintenir  les  vitraux  qui 
closent  les  fenêtres. 

Généralement  ces  grandes  fenêtres,  que  les  archéologues  anglais 
appellent  clerestory,  occupent  toute  ou  presque  toute  la  largeur  de 
la  travée  entre  les  points  d'appui.  Cette  disposition  des  travées  se  pro- 
longe tout  autour  du  chœur,  et  produit  cet  ensemble  harmonieux  et 
d'une  grande  unité  qu'on  ne  trouve  que  dans  nos  grandes  cathé- 
drales. 

Pour  donner  plus  de  grandeur  et  d'élancement  aux  travées  de  la 
nef  et  du  chœur,  les  architectes  du  xiii"  siècle  eurent  l'idée  de  ne 
faire  qu'un  tout  des  fenêtres  supérieures  et  du  triforium,  afin  d'aug- 
menter encore  les  vides.  Cette  disposition,  qu'on  trouve  à  Amiens,  à 
Saint-Denis,  n'empêche  pas  les  galeries  du  triforium  d'être  distinctes. 
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quoique  les  mencaiix  des  grandes  fenêtres,  en  descendant  jusqu'à  la 

l)ase  du  triforium,  déterminent  la  largeur  de  la  galerie. 

Au  pourtour  du  chœur,  les  travées  étant  plus  étroites,  les  fenêtres 
hautes  sont  plus  allongées  et  conservent  l'aspect  de  celles  de  la  nef. 

Elles  complètent  l'ordonnance  intérieure  dont  les  membres,  avec 
leurs  formes  si  sveltes,  si  élancées,  laissent  le  spectateur  entre  la  sur- 
prise et  l'admiration. 

Quant  à  la  décoration  intérieure  des  transsepts,  elle  est  souvent 
différente  de  celle  de  la  nef  principale.  Dans  beaucoup  de  grands  édi- 
fices du  temps,  à  Notre-Dame  de  Paris,  par  exemple,  la  face  interne 
de  chaque  croisillon  est  ornée  de  trois  pignons  couronnés  de  statues,  et 
qui  surmontent  trois  grandes  ogives.  Au-dessus  règne  une  galerie  à 
jour,  et  plus  haut  de  grandes  et  splendides  roses  brillantes  des  mille 
couleurs  des  vitraux.  Dans  beaucoup  d'autres  églises  aussi,  la  galerie 
du  triforium  fait  le  tour  des  transsepts,  et  même  souvent  le  passage 
établit  la  même  circulation  que  dans  la  nef  :  c'est  ce  qu'on  voit  à 
Saint-Denis,  à  Amiens,  à  Reims,  etc. 

Les  hautes  fenêtres,  nous  l'avons  dit,  montent  jusqu'aux  voûtes, 
dont  les  arceaux  croisés  ont  ordinairement  leurs  retombées  au  ni- 
veau de  l'entablement  sur  lequel  s'appuient  ces  fenêtres  du  troisième 
étage. 

7.  —  Nous  n'ajouterons  que  peu  de  chose  à  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  sur  les  voûtes,  llappelons  seulement  que  le  système 
des  arcs  ogives  et  des  nerfs  diagonaux  qui  portent  les  voûtes  de  chaque 
travée  a  été  employé  avec  une  hardiesse  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
mirer, et  que  les  matériaux  qui  les  composent  sont  surtout  les  petits 
moellons  mêlés  avec  beaucoup  de  mortier.  La  solidité  des  voûtes, 
malgré  des  luatériaux  aussi  faibles,  n'en  est  pas  moins  grande,  puis- 
qu'elles ont  résisté  jusqu'à  nos  jours  aux  efforts  du  temps  et  des 
hommes.  Ajoutons  que  le  point  de  rencontre  des  nervures  croi- 
sées, au  milieu  de  chaque  travée,  a  été  orné  d'une  clef  sculptée  avec 
plus  ou  moins  de  richesse  ;  nous  verrons  plus  tard  quelle  importance 
prendront  ces  clefs,  et  quel  parti  on  en  tii*a  pour  la  décoration  des 
voûtes. 

8.  —  Avant  de  passer  à  la  décoration  des  édifices  religieux  du 
xiir  siècle,  disons  quelques  mots  des  chœurs  et  des  jubés  qui  les 
séparaient  de  la  nel^ 

Nous  avons  vu  que  lors  de  la  construction  des  cathédrales,  les 
évêques,  voulant  opposer  leur  influence  à  celle  des  monastères  et  fai- 
sant cause  commune  avec  les  cités,  donnèrent  à  la  foule  des  fidèles 
l'accès  dans  toutes  les  parties  de  l'église,  se  réservant  le  chœur  et  le 
sanctuaire  ;  ils  voulaient  que  les  cérémonies  et  les  fêtes  religieuses 
fussent  partagées  par  tout  le  monde,  aussi  rendirent-ils  libres  les  nefs 
entières,  les  bas  côtés,  les  transsepts  et  les  chapelles  absidales.   Ils 
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firent  en  cela  tout  l'opposé  des  monastères,  qui  ne  réservaient  aux 
fitlMes,  dans  leurs  églises  abbatiales,  qu'un  emplacement  fort  exigu  à 
l'entrée  de  la  nef. 

Le  chœur  des  églises  du  commencement  du  xiii"  siècle  fut  donc 
visible  pour  tous;  il  était  élevé  de  plusieurs  marches  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  nef,  nous  en  avons  donné  la  raison  ;  aucune  clôture  ne  le 
séparait  des  chapelles  et  des  bas  côtés  de  l'abside;  le  maître  autel 
était  dressé  au  centre  de  l'hémicycle,  et  le  siège  de  l'évêque,  au  lieu 
d'occuper  le  fond  de  l'abside,  conmie  dans  les  églises  primitives^  était 
placé  en  bas  du  chœur. 

Telles  furent  les  dispositions  du  chœur  jusqu'au  milieu  du 
XIII''  siècle,  époque  qui  vit  changer  complètement  l'aspect  de  cette 
partie  des  églises.  On  voit,  en  effet,  le  chœur  s'entourer  d'une  clô- 
ture établie  entre  les  piliers  du  sanctuaire,  et  décorée  au  dehors  et  au 
dedans  de  sculptures  en  demi-relief  ou  en  ronde  bosse,  représentant 
des  scènes  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament.  Sur  le  devant,  et  le 
séparant  de  la  nef,  au  droit  des  deux  gros  piliers  des  transsepts,  une 
autre  clôture  fut  établie,  offrant  tout  le  luxe  de  l'architecture,  de 
l'ornementation  et  de  la  statuaire  :  c'était  le  jubé,  du  haut  duquel  on 
faisait  la  lecture  de  l'épître  et  de  l'évangile,  afin  cjue  de  ce  point  élevé 
tous  les  assistants  pussent  prendre  part  à  celte  partie  importante  des 
cérémonies  du  culte.  Le  chœur,  ainsi  fermé  de  tous  côtés,  les  cha- 
noines furent  chez  eux.  Devant  la  clôture,  ils  appuyèrent  des  stalles 
de  bois  sculpté,  souvent  couronnées  d'une  suite  de  dais.  Ces  stalles 
étaient  presque  toujours  d'une  grande  richesse,  et  l'art  de  la  sculpture 
sur  bois  y  fut  porté  au  plus  haut  degré. 

9.  —  Ainsi,  c'est  seulement  vers  la  fin  du  xili^  siècle  qu'appa- 
raissent les  jubés,  qui,  nous  venons  de  le  voir,  remplacèrent  les  am- 
bons,  pour  lire  les  épîtres  et  les  évangiles.  Plus  tard,  ils  reçurent  une 
nouvelle  destination  :  on  y  plaça  l'orgue  et  les  chantres.  Les  jubés  de 
l'époque  primitive  se  composaient  généralement  de  trois  ou  de  cinq 
arcades  ouvertes  en  guise  de  portes,  surmontées  d'une  plate-forme,  et 
que  fermaient  des  grilles  à  claire-voie  de  bois,  de  bronze  ou  de  fer. 
Ces  portes  étaient  garnies  de  rideaux  qui  se  tiraient  pendant  la  célé- 
bration de  la  messe.  Souvent  il  n'y  avait  d'ouverte  que  l'arcade  cen- 
trale et  alors  le  fond  des  arcades  latérales  était  muré,  et  l'on  y  adossait 
des  autels. 

Les  cathédrales  de  Paris,  d'Amiens,  de  Chartres,  nous  montrent  des 
clôtures  de  pierre  autour  du  chœur  représentant,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  des  scènes  tirées  des  livres  saints.  Dans  beaucoup  de 
grandes  églises,  la  clôture  du  chœur  fut  fermée  par  des  tombeaux 
d'évèques  ;  on  en  voit  de  remarquables  exemples  à  Saint-Germain  des 
Prés,  à  Limoges,  à  Narbonne,  à  Rouen,  etc. 

Les  plus  beaux  jubés  qui  soient  restés  se  trouvent  dans  plusieurs 
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églises  de  Belgique  :  celui  de  Saint-Pierre  de  Louvain,  qui  date  du 
XY''  siècle,  et  qui  est  le  plus  remarquable  et  le  plus  ancien  ;  ceux  de 
Lierre,  de  Dixmude,  d'Aerschot  et  quelques  autres,  sont  ceux  qui 
restent  des  nombreux  jubés  que  le  xiii''  et  le  xW  siècle  avaient 
commencé  à  établir. 

En  France,  ils  sont  encore  plus  rares  :  après  les  beaux  jubés  de 
l'église  de  la  Madeleine  à  Troyes,  de  la  catbédrale  d'Alby  et  de  Saint- 
Etienne  du  Mont,  qui  sont  postérieurs  au  xiii''  siècle,  nous  ne  pour- 
rons guère  en  citer  d'autres  qui  méritent  l'attention.  ]1  ne  faut  pas 
s'étonner  si  les  jubés  sont  en  petit  nombre,  car  les  iconoclastes  d'une 
part,  et  le  goût  funeste  des  xvii^  et  xvm*'  siècles  de  l'autre,  ont  ren- 
versé presque  partout  ces  gracieux  monuments  du  moyen  âge, 

10.  —  Avant  de  clore  ce  que  nous  avons  h  dire  sur  l'intérieur  deîî 
églises  ogivales  primaires ,  disons  quelques  mots  de  l'ornementation 
générale  adoptée  pendant  cette  brillante  époque  de  notre  architecture 
nationale. 

Examinons  d'abord  les  moulures.  Nous  avons  vu  cpie  pendant  h 
période  romane,  les  tores  et  les  ornements  ont  joué  le  plus  grand  rôk 
dans  la  composition  des  moulures  des  arcs-doubleaux,  formerets,  de^ 
archivoltes  des  fenêtres,  des  nervures,  etc.  Mais  au  xiii''  siècle,  le^ 
ornements  des  moulures  disparaissent  presque  partout;  les  arcs  se 
composent  de  plusieurs  rangs  de  claveaux,  et  l'arc  intérieur  est  orne 
de  moulures  très-accentuées  qui  offrent  des  petits  tores  séparés  pai 
des  rainures  ou  des  filets  entaillés  profondément  ;  à  la  fin  du  siècle, 
l'intrados  perd  son  profil  rectangulaire  pour  prendre  celui  d'une  sortt 
d'ogive  saillante  qui  donne  aux  nervures  un  aspect  inconnu  jusqu'a- 
lors. Cette  transformation  du  profil  des  moulures  est  caractéris- 
tique du  xiir  siècle.  Aux  époques  suivantes,  les  moulures  s'évideni 
de  plus  en  plus,  elles  deviennent  anguleuses  et  maigres,  et  finissent  ai 
XVI''  siècle  par  se  réduire  à  des  filets  de  plus  en  plus  ténus  et  com- 
pliqués. 

11.  —  Un  genre  de  décoration  employé  pendant  le  règne  du  pleir . 
cintre,  et  qu'on  rencontre  encore  à  l'époque  ogivale,  c'est  l'emploi  de; 
arcatures.  Les  architectes  romans  en  firent  usage,  surtout  dans  le; 
bas  côtés  des  églises,  et  ceux  du  xiii''  siècle,  continuant  cette  tradi- 
tion, lui  donnèrent  une  grande  extension.  Un  fait  assez  curieux  l 
noter,  c'est  que  le  plein  cintre  des  arcatures  persista  jusqu'au  com- 
mencement, et  même  jusque  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  surtout  dam 
la  Bourgogne.  Avant  d'admettre  l'ogive  pour  les  arcatures,  les  archi- 
tectes laïques  employèrent  les  arcs  à  trois  lobes  cintrés,  à  moulures 
simples,  portant  sur  des  colonnettes  dont  les  chapiteaux  présentent  tous 
les  caractères  de  l'ornementation  ogivale.  iMais  l'arc  en  tiers-point  ne 
tarde  pointa  paraître,  et,  à  partir  de  12^0  h  peu  près,  il  règne  sans 
mélange  dans  ce  genre  de  décoration. 
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Sous  saint  Louis,  époque  de  l'apogée  de  l'art  ogival,  les  arcatures, 
jusqu'ici  fort  simples  de  moulures  et  sobres  d'ornemenLs,  «  s'enri- 
chissent de  bas-reliefs,  d'ornements,  d'à-jour,  tendent  à  former  sous 
les  fenêtres  une  splendide  décoration  ,  en  laissant  toujours  voir  le  nu 

des  murs  dans  les  entre-colon- — 

nements;  ces  murs  eux-mê- 
mes reçoivent  de  la  peinture, 
des  applications  de  gaufrures 
ou  de  verres  colorés  et  dorés. 
La  sainte  Chapelle  haute  du  pa- 
lais, à  Paris,  nous  offre  le  plus 
bel  exemple  que  l'on  puisse 
donner  d'une  série  d'arcature 
ainsi  traitées.  »  (Fig.  95.) 

Vers  la  fin  du  xiii^  siècle, 
les  architectes  font  des  arca- 
tuies  des  bas  côtés  une  conti- 
nuation des  fenêtres,  et  les  re- 
lient ensemble  en  prolongeant 
les  meneaux  qui  divisent  celles- 
ci  jusqu'à  la  base  de  l'arcature,  ^  | 
qui,  ordinairement,  s'appuie 
sur  un  banc  de  pierre  longeant 
tout  le  collatéral. 

Si  les  arcatures  conservent 
cette  disposition  pendant  le  xiv^  siècle  et  la  première  moitié  du 
xv%  à  la  lin  de  ce  siècle,  elles  disparaissent  pour  faire  place  à  des 
boiseries. 

On  trouve  aussi  les  arcatures  employées  h  la  décoration  extérieure 
des  porches  des  cathédrales  ;  elles  sont  alors  placées  en  soubassements 
et  présentent  généralement  une  grande  richesse  d'ornementation; 
celles  qu'on  voit  aux  portails  de  la  cathédrale  de  Paris  sont  de  su- 
perbes modèles  d'arcatures  ornées  de  bas-reUefs  datant  du  commen- 
cement du  xiii*^  siècle. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  sujet,  que  les  arcatures  furent  très- 
employées  pour  orner  les  faces  des  tombeaux,  des  autels,  des  re- 
tables; au  xiv°  et  au  xv"  siècle,  elles  prennent  dans  ces  monuments 
accessoires  une  grande  importance  ,  s'enrichissent  de  pignons  à  jour 
chargés  de  sculptures,  de  statuettes,  d'écussons  armoriés,  etc. ,  etc. 

1 2.  —  Mais,  arrivons  à  l'ornementation  la  plus  caractéristique  du 
moyen  âge,  à  la  sculpture  d'ornement  et  à  la  statuaire.  C'est  à  la  fin 
du  XII'  siècle  que  l'architecture  s'affranchit  des  traditions  romanes, 
nous  le  savons  ;  c'est  aussi  à  cette  époque  que  les  autres  arts  prennent 
un  essor  rapide  :  les  idées  novatrices  qui  agitaient  la  société,  les  efforts 


Fig.  95.   —  Arcatures  dii  xiil*  siècle. 
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des  communes  affranchies  pour  sortir  des  lois  monacales,  l'esprit  vif 
et  pénétrant  des  maîtres  de  l'œuvre,  des  artistes  et  des  artisans  qui 
cherchaient  des  formes  neuves  et  hardies,  tout  ce  mouvement  inlel- 
lecluel  qui  domine  la  fin  du  xif  et  le  xiii^  siècle  donne  un  élan  pro- 
digieux non-seulement  à  l'architecture,  mais  aussi  à  tous  les  arts  qui 
en  dépendent.  La  sculpture  d'ornement  se  débarrasse  des  formes 
romanes  et  s'inspire  à  la  source  toujours  féconde  de  la  nature;  au 
XIII''  siècle,  aucune  influence  ne  vient  la  soustraire  à  sa  propre  inspi- 
ration :  on  peut  dire  que  ce  fut  une  grande  révolution  dans  l'orne- 
mentation monumentale. 

13.  —  La  statuaire  va  aussi  puiser  dans  l'observation  de  la  nature, 
et  se  dépouille  peu  à  peu  des  formes  apportées  de  Byzance;  on  aperçoit 
à  cette  époque  des  progrès  inmienses  :  la  souplesse  des  mouvements 
et  des  poses,  la  recherche  de  l'expression,  ont  remplacé  la  roideur  et 
le  type  convenu  de  la  statuaire  byzantine  et  romane. 

Le  pas  une  fois  franchi ,  les  artistes  accomplissent  un  travail  prodi- 
gieux ;  ils  multiplient  les  statues  et  les  bas-reliefs  aussi  bien  au  dehors 
(ju'au  dedans  des  édifices  ;  on  ne  voit  pas  sans  étonnement  ces  myriades 
de  figures  et  de  bas-reliefs  qui  décorent  nos  cathédrales  :  c'est  une 
profusion  inouie  qui  ne  se  peut  comprendre  qu'en  se  reportant  à  cette 
époque  de  fièvre  intellectuelle  qui  s'était  emparé  du  xiii'  siècle. 

1  A.  —  Quant  à  la  peinture,  elle  fut  longue  à  s'affranchir  des  vieilles 
traditions;  elle  conserva  encore  longtemps  les  formes  et  les  types  hié- 
ratiques qu'elle  tenait  des  arts  byzantins  et  romans.  Cependant,  at- 
tachée à  sa  sœur  la  sculpture,  elle  entra  dans  la  voie  du  progrès  quand 
l'art  ogival  arriva  à  son  apogée;  elle  devint  surtout  décorative,  et 
couvrit  l'intérieur  de  nos  grandes  églises  d'une  décoration  riche 
et  originale  qui  avait  pour  but  de  suppléer  aux  riches  matières  de 
l'Orient.  «  Les  voûtes  furent  peintes  en  bleu,  et  se  couvrirent  d'étoiles 
d'or  ou  d'argent;  les  nervures,  les  colonnes,  les  murailles  enrichies 
d'ornements  précieux  et  de  dorures,  marièrent  leurs  couleurs  avec 
celles  des  vitraux.  La  peinture  donna  la  vie  aux  statues  et  aux  bas- 
reliefs.  »  Nous  n'avons  pas  de  plus  remarquable  exemple  de  cette 
décoration  peinte  que  celle  de  la  sainte  Chapelle  du  palais,  à  Paris. 

1 5.  —  C'est  aussi  à  celte  époque  qu'apparaît  un  nouvel  élément 
de  décoration,  je  veux  parler  àes  vitraux  peints.  Quelle  que  soit  l'ori- 
gine qu'on  donne  à  l'emploi  du  verre  peint  appliqué  à  la  clôture  des 
fenêtres  des  égUses,  et  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  il 
est  certain  que  les  vitraux  apparaissent  en  même  temps  que  le  système 
ogival.  Les  plus  anciens  vitraux  que  nous  possédions  ne  remontent 
pas  au  delà  du  xii^  siècle,  et  parmi  les  rares  débris  qui  nous  sont 
restés  de  cette  époque,  il  faut  citer  quelques  verrières  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  qui  furent  données  par  Suger.  Beaucoup  de  nos  églises 
et  de  nos  cathédrales  possèdent  des  fenêtres  à  vitraux  plus  ou  moins 
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complets,  datant  du  xiii"  siècle,  époque  pendant  laquelle  ils  se  sont 
multipliés  partout  avec  une  prodigieuse  rapidité,  ou  remontant  aux 
siècles  suivants.  Quoique  ce  soit  là  une  curieuse  et  intéressante  élude, 
nous  nous  bornerons  à  ces  quelques  mots,  ne  voulant  pas  sortir  du 
cadre  que  nous  nous  sommes  imposé.  Revenons  à  l'ornementation 
sculptée. 

16.  —  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  révolution  qui  s'opéra  dans 
l'ornementation  monumentale  commença  à  la  fin  du  xir  siècle.  L'école 
laïque  du  xiir  siècle  continua  l'interprétation  de  la  flore  naturelle  de 
nos  champs,  et,  rejetant  d'abord  toute  imitation  servile,  donna  aux 
éléments  nouveaux  un  aspect  monumental;  mais  vers  la  fin  du  siècle, 
elle  étudia  de  plus  près  les  caractères  des  végétaux,  et  arriva  à  imiter 
ceux  qui  parurent  le  mieux  se  prêter  à  la  sculpture  ;  aussi  les  orne- 
ments de  la  dernière  moitié  du  xiii*'  siècle,  tout  en  conservant  leurs 
véritables  fonctions,  tout  en  étant  «  connue  une  végétation  naturelle 
de  la  structure  »,  conservèrent  scrupuleusement  les  formes,  le  modelé 
(exagéré  souvent),  les  profils  des  plantes  choisies  comme  modèles. 

L'ornementation  des  chapiteaux,  des  frises,  des  bandeaux,  des  cor- 
niches d'entablement,  quitta  donc,  à  l'époque  que  nous  étudions,  les 
motifs  empruntés  aux  errements  romano-byzantins ,  et  les  remplaça 
par  les  feuillages  largement  traités  reproduisant  avec  un  grand  style 
les  caractères  saillants  des  végétaux.  Ainsi  les  corniches,  les  ban- 
deaux, offrent  des  feuilles  disposées  les  unes  à  côté  des  autres,  sur  un 
ou  deux  rangs,  et  dont  les  têtes  se  recourbent  en  crochet  ;  cette 
décoration,  surtout  extérieure,  est  remarquable  par  son  aspect  mo- 
numental et  symétrique,  et  produit  un  grand  effet  :  on  peut  en  juger 
■par  celle  que  nous  offrent  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris. 

17.  —  Du  reste,  ces  crochets,  ornements  du  xiii''  siècle,  se  ren- 
contrent partout,  dans  les  frises,  dans  les  chapiteaux  soutenant  les 
angles  des  tailloirs,  sur  les  rampants  des  pignons  ou  des  pinacles,  dans 
les  gorges  des  archivoltes,  sur  les  arêtes  des  pyramides  ;  ils  présentent 
une  variété  considérable  de  détails,  tout  en  conservant  la  forme  géné- 
rale en  crosse  ou  en  crochet;  les  têtes  recourbées  qui  les  terminent, 
d'abord  très-enroulées,  finissent  par  s'épanouir,  devenir  des  groupes 
de  feuilles,  et,  sans  perdre  leur  style  monumental,  offrir  une  exubé- 
rance de  végétation  fort  curieuse.  La  sainte  Chapelle  de  Paris  possède 
une  décoration  extérieure  où  l'on  remarque  des  crochets  d'un  carac- 
tère sévère  dans  les  grandes  frises  de  couronnements,  et  présentant 
dans  les  autres  parties  des  groupes  de  feuillages  découpés. 

Les  crochets  sont  surtout  employés  par  les  ornemanistes  du 
xiir  siècle,  le  long  des  pignons  des  édifices,  et  sur  les  arêtes  des 
flèches,  des  rampants,  etc.  ;  on  en  trouve  une  véritable  profusion  dans 
les  édifices  élevés  à  cette  époque,  il  n'y  a  pas  une  ligne  droite  se  déta- 
chant sur  le  ciel  qui  n'ait  sa  garniture  de  crochets  :  Notre-Dame  de 
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Paris,  la  cathédrale  de  Senlis  et  tant  d'autres  édifices  nous  montrent 
partout  cette  décoration. 

Vers  la  fin  du  xiir  siècle,  les  crochets  ou  crosses  tendent  à  se 
modifier  et  même  à  changer  complètement  de  formes  ;  ce  sont  sim- 
plement des  feuillages  qui  rampent  sur  les  pignons  et  se  relèvent  de 
distance  en  distance  pour  simuler  une  dentelure.  M.  Viollet-le-Duc 
pense  que  ces  sortes  de  crochets  ont  été  appliqués  pour  la  piemière 
fois  aux  gables  du  portail  delà  cathédrale  de  Reims,  de  1257  à  1270. 

An  xi\^  siècle,  nous  verrons  se 
développer  cette  ligne  de  feuilles 
sur  les  rampants  des  pignons,  et 
en  même  temps  disparaître  pour 
toujours  des  corniches  et  des  cha- 
piteaux. 

18.  —  Un  ornement  qu'il  ne 
faut  pas  oublier  de  citer  comme  ca- 
ractéristique du  XLiV  siècle,  c'est 
le  dais,  sorte  de  couronnement 
saillant,  de  couvre-chef  appliqué 
aux  niches  dans  lesquelles  sont 
placées  les  statues.  C'est  h  cette 
époque  qu'ils  prennent  leur  en- 
tier développement  ;  on  les  voit 
alors  reproduire  en  miniature 
des  édifices  importants  composés 
de  portes  à  ogives  découpées,  de 
tourelles,  de  clochers  ajourés,  de 
galeries  crénelées,  etc.  Les  por- 
tails latéraux  de  la  cathédrale  de 
Chartres  en  offrent  une  grande 
variété  (fig.  9(5.) 

19.  —  Terminons  en  disant 
quelques  mots  des  pinacles,  que 
nous  verrons  prendre  une  grande 

place  dans  la  décoration  des  xit*"  et  xv"  siècles.  Les  pinacles  sont  de 
petites  pyramides  qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  les  cloche- 
tons, vu  leurs  dimensions  beaucoup  plus  restreintes.  Ils  présenlent 
d'abord  une  simplicité  de  figues  qui  se  perd  au  fur  et  h  mesure  que 
les  progrès  s'accomplissent;  leurs  arêtes  se  décorent  de  crochets,  et 
leur  sommet  se  surmonte  d'un  fleuron,  espèce  d'amortissement  dont 
la  forme  et  le  caractère  appartiennent  aux  architectes  de  l'école 
laïque.  Ce  sont  des  feuillages  qui  s'épanouissent  au  sommet  du  pi- 
nacle ou  du  clocheton,  qui  est  posé  partout  où  il  faut  faire  domi- 
ner la  ligne  verticale.  Vers  la  fin  du  xiii^  siècle,  on  en  trouve  une 


Fig.  96.—- Dais  du  xiii'  siècle  (cathédrale 
de  Chartres). 
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\  arictè  infinie  sur  lous  les  monuments  ;  ils  présentent  ime  des  plus 
lieureuses  applications  de  l'étude  attentive  des  plantes  à  un  genre  de 
Jccoralion  que  les  architectes  du  temps  considéraient  comme  fort 
importante. 

20.  ■ —  On  peut  dire  que  c'est  à  la  rénovation  sociale  et  architec- 
onique  de  la  ïm  du  xii''  siècle  qu'on  doit  les  progrès  de  la  statuaire 
3t  les  développements  remarquables  de  l'iconographie  chrétienne. 
Nous  en  parlerons  sommaire- 
ment avant  de  clore  notre  étude 
:lu  XIII''  siècle. 

A  l'époque  de  la  reconstruction 
des  grandes  cathédrales,  les  maî- 
tres de  l'œuvre  n'avaient  placé  de 
statues  que  sur  les  ébrasements 
des  portails;  mais  au  siècle  sui- 
vanl,  les  évéques,  usant  de  leur 
iniluence  pour  arriver  à  l'unité 
de  puissance  qui  leur  était  né- 
cessaire, cherchent  à  frapper  l'es- 
prit des  populations  en  faisant  de 
leurs  églises  un  livre  où  tous  les 
iidèles  puissent  lire.  Aussi,  les 
statues  et  les  bas-reliefs  se  mul- 
tiplient à  l'infini  sous  l'impulsion 
des  évéques  et  aussi  sous  celle 
des  progrès  remarquables  de  l'art 
du  statuaire.  Les  formes  hiéra- 
tiques disparaissent  pour  faire 
place  à  une  étude  plus  attentive 
de  la  nature  ;  la  vie  et  le  mou- 
vement se  font  sentir;  la  har- 
diesse des  draperies  décèle  une 


Fig.  97.  —  Fleuron,  pinacle,  crochets 
du  XIII«  siècle  (sainte  Chapelle). 


certaine  force  chez  les  artistes  qui,  poussés  par  l'élan  prodigieux  que 
possède  l'esprit  novateur  du  temps,  entreprennent  de  donner  aux 
grandes  églises  une  décoration  toute  nouvelle.  Il  est  impossible  de  nier 
qu'ils  ont  pleinement  réussi;  chacune  de  nos  cathédrales  nous  offre, 
en  effet,  une  iconographie  complète  :  à  Paris,  à  Reims,  à  Amiens,  à 
Chartres,  on  trouve  un  livre  de  pierre  écrit  sous  une  inspiration  uni- 
que, mais  exécuté  avec  une  grande  liberté  et  une  variété  merveil- 
leuse dans  les  détails.  La  pensée  ordonnatrice  qui  préside  à  l'œuvre 
veut  en  faire  le  monument  symbolique  du  monde  tel  que  devait  le 
concevoir  l'esprit  chrétien. 

«  Si  l'on  s'avance,  dit  M.  Henri  Martin,  vers  le  grand  portail  et  sous 
la  voûte  du  porche,  si  l'on  contemple  de  plus  près  les  innombrables 
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figures  qui  remplissent  les  soubassements,  les  intervalles  des  colonnes, 
les  voussures,  la  surface  plane  des  tympans,  l'arcliitecturc  vivante  qu] 
se  marie  à  toutes  les  lignes  de  l'architecture  morte,  le  sens  du  monu- 
ment ne  souffre  plus  d'obscurité  ni  de  doute  ;  l'art  chrétien  expose  i 
tous  les  yeux  sur  le  frontispice  de  ses  temples  ce  que  l'art  sacerdotai 
des  antiques  religions  enfermait  au  fond  du  sanctuaire,  à  savoir  :  le 
mystère  de  la  vie  humaine.  Tout  au  bas,  le  long  du  stéréobate  ou  des 
soubassements,  des  médaillons  de  petite  dimension  représentant  la  vie 
mondaine  avec  ses  labeurs  et  ses  plaisirs,  la  nature,  la  marche  annuelle 
des  saisons  :  ce  sont  les  douze  signes  du  zodiaque,  ce  sont  les  métiers, 
les  travaux  physiques  de  l'homme,  Plus  haut,  entre  les  colonnes  qui 
portent  les  arceaux  de  la  voûte,  s'élèvent  les  images  de  la  vie  sainte  ; 
les  grandes  et  imposantes  figures  des  patriarches,  des  prophètes,  des 
apôtres  et  de  leurs  plus  illustres  successeurs,  et  quelquefois  des  rois, 
des  reines  et  des  autres  puissants  du  siècle  qui  ont  été  admis  à  côté 
des  saints  à  titre  de  fondateurs  ou  de  bienfaiteurs  de  la  basilique. 
A  la  place  d'honneur,  au  milieu  de  cette  cour  vénérable,  la  Vierge 
mère,  leur  reine  à  tous,  est  là,  son  enfant  dans  les  bras,  debout  entre 
les  deux  vantaux  de  la  porte,  et  pareille  elle-même  à  la  porte  mys- 
tique du  ciel.  Auprès  de  ces  statues,  et  sur  leurs  tètes,  dans  la  partie 
inférieure  du  tympan  et  de  la  voûte,  apparaissent  en  bas-relief  les  ac- 
tions, les  souffrances  et  la  mort  du  Christ,  de  la  Vierge,  quelquefois 
d'un  des  grands  saints  du  christianisme  :  de  saint  Etienne,  par  exemple, 
le  premier  martyr,  le  type  de  l'Eglise  militante.  Enfin,  la  région  supé- 
rieure du  portail  est  occupée  par  le  dénoùment  de  celte  trilogie 
sacrée  :  au-dessus  des  travaux  de  la  vie  mondaine,  les  combats  de  la 
vie  des  saints  ;  au-dessus  de  la  vie  militante,  la  vie  triomphante  des 
bienheureux  et  l'éternelle  misère  des  damnés,  le  jugement,  le  paradis, 
l'enfer,  le  Christ  et  la  Vierge,  l'Iiomme-Dieu  et  la  femme  type,  sié- 
geant dans  la  gloire  parmi  l'armée  céleste  des  "anges  et  des  saints,  tan- 
dis que  les  damnés  se  débattent  sous  la  griffe  impitoyable  des  démons. 

»  C'est  là  que  se  déploie  dans  toute  sa  splendeur  le  culte  de  la 
Vierge  :  la  Mère  est  assise  dans  le  ciel  en  face  du  Fils,  et  semble  son 
égale  ;  ces  deux  images  colossales  paraissent  régner  ensemble  sur 
toutes  les  autres 

»  Dans  l'intérieur  du  temple,  il  est  vrai,  dans  le  sanctuaire,  Jésus- 
Christ  règne  seul  ;  la  Vierge  et  les  saints  occupent  les  chapelles,  et 
déroulent,  près  de  la  vie  et  de  la  passion  du  Christ,  leurs  légendes  in- 
finies sur  les  innombrables  verrières  de  l'église,  et  jusque  sur  les  pa- 
rois du  chœur  ;  mais  le  crucifix  est  seul  debout  au  fond  du  chœur, 
au-dessus  des  degrés  sacrés  où  ne  pose  que  le  pied  du  prêtre,  sur  ce 
grand  autel  où  se  renouvellent  chaque  jour  le  mystère  de  la  Rédemp- 
tion et  l'immolation  mystique  de  l'Hostie  divine,  résumé  de  tout  le 
culte  catholique.  » 
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«  Chi'on  se  transporte  par  la  pensée  an  temps  on  la  foi  calholiqne 
était  dans  tonte  sa  pnissance,  et  le  culte  dans  ton t  son  éclat;  qn'on 
franchisse  le  poiche  peint  et  doré,  qn'on  pénètre  dans  la  vaste  nef; 
qn'on  s'arrête  an  point  central  de  la  croisée  et  de  tont  l'édifice,  entre 
la  nef  dn  penple  et  le  cbœnr  des  clercs  !  Snr  votre  tête  s'élancent  des 
voûtes  dont  la  hantenr  n'a  point  de  comparaison  dansancnne  desar- 
chitectnres  de  l'antiqnité  ;  antonr  de  vous  se  croisent  les  avennes  d'nne 
foret  de  pierre,  dont  les  arbres  sont  des  piliers  géants;  nn  jour 
niystérienx  et  recueilli  glisse,  h  travers  les  vitraux  colorés,  snr  les 
voûtes  peintes,  snr  les  piliers  peints,  et  jette  sur  les  pavés  de  marbre 
des  reflets  irisés  qui  semblent  les  reflets  des  lumières  du  paradis.  A 
droite,  à  gauche,  en  arrière,  étincellent  les  trois  roses  des  trois  por- 
tails, comme  d'immenses  fleurs  de  rubis,  d'émerande  et  d'azur, 
images  de  la  Jérusalem  céleste,  «  construite  de  pierres  précieuses  »>. 
En  face  de  vous,  au  fond  du  sanctuaire,  entre  les  chandeliers  d'or,  les 
lueurs  des  cierges  et  les  nuages  de  l'encens,  rayonnent  le  crucifix  et  le 
soleil  du  saint  Sacrement,  symbole  du  divin  soleil  des  intelligences  : 
là,  le  croyant  voit,  avec  les  yeux  de  la  foi,  non  plus  l'image  de  Jésus, 
comme  au  portail  de  la  cathédrale,  mais  Jésus-Christ  lui-même  des- 
cendu du  ciel.  Si  alors  la  ^oix  d'un  penple  entier,  répondant  à  la  voix 
du  prêtre,  fait  retentir  sous  les  arches  colossales  ceshynmes  de  dou- 
leur, d'épouvante,  de  supplication  on  de  triomphe,  dont  la  simplicité 
majestueuse  et  profonde  n'a  pu  être  eflacée  par  toutes  les  savantes 
merveilles  de  l'harmonie  moderne  ;  si  l'orgue,  le  seul  instrument 
digne  d'un  pareil  temple,  et  le  pins  puissant  qu'aient  inventé  les 
honniies,  re])rend  cet  auguste  dialogue,  tandis  qu'à  travers  la  voûte 
arrive  jusqu'à  vous  le  tonnerre  des  cloches,  ces  grandes  voix  de  la  ca- 
thédrale qu'on  entend  de  deux  lieues  à  la  ronde,  où  trouvera-t-on  dans 
le  passé  de  l'humanité  quelque  chose  de  comparable  à  ce  magnifique 
ensemble  d'art  et  de  poésie  sacrée?  Oui  pourra  contester  que  ce  soit 
la  forme  la  plus  solennelle  qu'ait  encore  revêtue  la  pensée  religieuse 
depuis  l'origine  des  cultes?  » 
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l/arcliiteciui'c  osivalc  au  \.IV^  sîècio. 

1.  —  L'architecture  ogivale  eut,  comme  nwis  l'avons  vu,  son  point 
culminant  au  XJii^  siècle,  pendant  le  règne  de  saint  Louis.  Otte  bril- 
la 
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Jante  époque  n'était  pas  encore  terminée,  que  l'art,  dans  sa  marche 
prodigieusement  rapide,  s'avançait  vers  le  terme  qu'il  lui  était  donné 
d'atteindre.  Tel  est  le  destin  de  toutes  les  œuvres  humaines  :  quand 
une  grande  époque  artistique  est  arrivée  à  son  apogée,  elle  commence 
immédiatement  à  décliner.  A  la  lin  du  xiii'' siècle,  en  eiïet,  l'archi- 
tecture exagère  ses  qualités  et  tombe  dans  l'abus  ;  et  cependant,  le 
xiv^  siècle  est  considéré  par  un  grand  nombre  de  sa\  ants,  d'artistes  et 
d'archéologues,  comme  la  période  où  l'art  ogival,  atteignant  son  plus 
haut  degré  de  splendeur,  devint  la  plus  puissante  expression  de  la 
pensée  chrétienne.  Nous  n'avons  pas  ici  à  chercher  à  résoudre  cette 
question  de  la  supériorité  d'un  siècle  sur  l'autre  :  c'est  affaire  de  goût  ; 
nous  nous  bornerons  à  indiquer,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à 
présent,  la  marche  de  l'architecture  pendant  cette  époque  encore 
remarquable  sans  aucun  doute. 

Mais  avant,  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'état  social  qui  se  manifeste 
au  xtV  siècle,  car  il  ne  faut  pas  séparer  la  marche  de  la  société  de 
celle  de  l'art  :  l'une  est,  en  quelque  sorte,  le  corollaire  de  l'autre. 

2.  — Avec  le  xiv*'  siècle  conmienccut  la  décadence  des  connnunes 
et  la  puissance  réelle  de  la  royauté,  et  en  même  temps  se  développe 
une  autre  puissance  qui  devait  jouer  un  grand  rôle  dans  notre  his- 
toire, qui  a  été  l'élément  le  plus  actif  et  le  plus  décisif  de  la  civili- 
sation :  je  veux  parler  du  tiers  état  ou  de  la  bourgeoisie  qui  se  forme 
aux  dépens  des  institutions  comnumales  nées  avec  le  grand  mouve- 
ment rénovateur  du  XTi'^  siècle. 

Cette  révolution  municipale  ne  devait  pas,  en  effet,  s'arrêter  là  ;  elle 
était  le  germe  d'une  série  de  révolutions  destinées  à  renverser  de  fond 
en  comble  la  société  féodale  et  à  faire  disparaître  jusqu'à  ses  moindres 
vestiges.  «  Nous  sommes  ici  à  l'origine  du  monde  social  des  temps 
modernes,  dit  le  savant  A.  Thierry;  c'est  dans  les  villes  affranchies, 
ou  plutôt  régénérées,  qu'apparaissent,  sous  une  grande  variété  de 
formes  plus  ou  moins  libres,  plus  ou  moins  parfaites,  les  premières 
manifestations  de  son  caractère,  là  se  développent  et  se  conservent 
isolément  des  institutions  qui  doivent  un  jour  cesser  d'être  locales,  et 
entrer  dans  le  droit  politique  ou  le  droit  civil  du  pays.  Par  les  chartes 
de  communes,  les  chartes  de  coutumes  et  les  statuts  municipaux,  la 
loi  écrite  reprend  son  empire  ;  l'administration,  dont  la  pratique 
s'était  perdue,  renaît  dans  les  villes,  et  ses  expériences  de  tous  genres, 
qui  se  répètent  chaque  jour  dans  une  foule  de  lieux  différents,  servent 
'i  d'exemple  et  de  leçon  à  l'Etat,  La  bourgeoisie,  nation  nouvelle  dont 
les  mœurs  sont  l'égalité  civile  et  l'indépendance  dans  le  travail,  s'élève 
entre  la  noblesse  et  le  servage,  et  détruit  jKmr  jamais  la  dualité  sociale 
des  premiers  temps  féodaux.  Ses  instincts  novateurs,  son  activité,  les 
capitaux  {[u'elle  accumule,  sont  une  force  qui  réagit  de  mille  manières 
contre  la  puissance  des  possesseur*,  du  sol,  et,  comme aîrv  origines  de 
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toute  civilisation,   le  inouvenieiil  recoinnieiice  par  la  vie  urhaiiie. 

«  L'action  des  villes  sur  les  campagnes  est  un  des  grands  faits  so- 
ciaux du  xii'  et  du  XI  11''  siècle;  la  liberté  municipale,  à  tous  ses  degrés, 
découla  les  unes  des  autres,  soit  par  l'influence  de  l'exemple  et  la  con- 
tagion des  idées,  soit  par  l'effet  d'un  patronage  politique  ou  d'une 
agrégation  territoriale.  INon-seulement  les  bourgs  populeux  aspiient 
aux  franchises  et  aux  privilèges  des  villes  fermées,  mais  dans  (juelqucs 
lieux  du  Nord  on  vit  la  nouvelle  constitution  urbaine,  la  commune 
jurée,  s'appliquer  tant  bien  que  mal  à  de  simples  villages  ou  à  des 
associations  d'habitants  de  plusieurs  villages.  » 

3.  • —  Par  quelles  causes  les  conmiunes  arrivèrent-elles  à  la  déca- 
dence? C'est  là  une  question  que  nous  ne  pouvons  pas  essayer  de 
résoudre  ici.  Disons  seulement  que  l'isolement,  l'intervention  et  le  pa- 
tronage des  grands  vassaux,  les  excès  locaux,  la  vie  orageuse,  pleine 
de  violence  et  de  péril,  furent  les  trois  principales  causes  qui  hâtèrent 
successivement  la  chute  des  conmiunes.  Si  en  elles  eût  résidé  le  tiers 
état  tout  entier,  si  le  sort  de  la  bourgeoisie  eût  dépendu  des  libertés 
conmiunales,  on  l'eût  vu  alors  faible  et  en  décadence,  mais  il  en 
était  autrement.  Le  tiers  état  avait  pris  naissance  et  s'alimentait  à  des 
sources  fort  diverses  :  l'une  tarit,  les  autres  restèrent  abondantes  et 
fécondes. 

Les  villes  qui,  sans  jouir  d'une  véritable  existence  communale, 
sans  se  gouverner  elles-mêmes,  avaient,  sous  l'administration  des 
officiers  du  roi  des  pi'iviléges,  des  franchises  propres  à  protéger  leur 
population  et  leur  industrie,  ne  participèrent  point  à  la  décadence  des 
communes  proprement  dites.  La  liberté  politique  y  manquait  ;  le 
besoin  et  l'habitude  de  faire  soi-même  toutes  ses  affaires,  l'esprit  d'in- 
dépendance et  de  résistance,  non-seulement  n'y  prévalurent  point, 
mais  y  furent  de  plus  en  plus  comprimés.  On  y  vit  naître  cet  esprit 
qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  notre  histoire,  esprit  peu  ambitieux, 
peu  entreprenant,  timide  même,  n'abordant  guère  la  pensée  d'une 
résistance  délinitive  et  violente,  mais  honnête,  ami  «de  l'ordre,  de  la 
règle,  persévérant,  attaché  à  ses  droits,  et  assez  habile  à  les  faire  tôt 
ou  tard  reconnaître  et  respecter.  C'est  surtout  dans  les  villes  admi- 
nistrées au  nom  du  roi  et  par  ses  prévôts,  que  s'est  développé  cet 
esprit  qui  a  été  longtemps  le  caractère  dominant  de  la  bour- 
geoisie française.  Il  ne  faut  pas  croire  que,  faute  de  véritable  in- 
dépendance communale,  toute  sécurité  intérieure  manquât  à  ces 
villes. 

Deux  causes  contribuaient  puissamment  à  ce  qu'elles  ne  fussent  pas 
aussi  mal  administrées  qu'on  serait  tenté  de  le  présumer.  La  royauté  crai- 
gnait toujours  que  ses  officiers  locaux  ne  se  rendissent  indépendants; 
elle  se  souvenait  de  ce  cju'étaient  devenus,  au  ix''  siècle,  les  offices  de 
la  couronne,  les  ducliés,  les  comtés,  et  de  la  peine  qu'elle  avait  eue  à 
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ressaisir  les  débris  épars  de  raiicieiine  souveraineté  impériale.  Aussi 
tenait-elle  soigneusement  la  main  sur  ses  prévôts,  ses  sergents,  ses 
officiers  de  tout  genre,  afin  que  leur  puissance  ne  s'accrût  ])as  au 
point  de  lui  devenir  redoutable.  Les  administrateurs  pour  le  roi,  dans 
les  villes,  étaient  donc  assez  bien  surveillés  et  contenus. 

A  cette  époque,  d'ailleurs,  commençait  à  se  former  le  parlement  el 
tout  notre  système  judiciaire.  Les  questions  relatives  à  l'administration 
des  villes,  les  contestations  entre  les  prévôts  et  les  bourgeois,  étaient 
portées  devant  le  parlement  de  Paris,  et  jugées  là  avec  plus  d'indépen- 
dance et  d'équité  qu'elles  ne  l'auraient  été  par  tout  autre  pouvoir. 
Une  certaine  impartialité  est  inhérente  au  pouvoir  judiciaire  ;  l'habi- 
tude de  prononcer  selon  des  textes  écrits,  d'appliquer  des  lois  à  dos 
faits,  donne  un  respect  naturel  et  presque  instinctif  pour  les  droits 
acquis  anciens  ;  aussi  les  villes  obtenaient-elles,  en  parlement,  justice 
contre  les  officiers  du  roi,  et  maintien  de  leurs  franchises. 

Indépendamment  des  communes,  indépendamment  des  villes  admi- 
nistrées au  nom  du  roi,  le  tiers  état  avait  une  autre  source  qui  a  puis- 
sannnent  concouru  à  sa  formation.  Les  juges,  les  baillis,  les  prévôts, 
les  sénéchaux,  tous  les  officiers  du  roi  ou  des  grands  suzerains,  tous 
les  agents  du  pouvoir  central  dans  l'ordre  civil,  devinrent  bientôt  mie 
classe  nombreuse  et  puissante.  Or,  la  i)lupart  d'entre  eux  étaient  des 
bourgeois  ;  et  leur  nombre,  leur  pouvoir,  tournaient  au  prolit  de  la 
bourgeoisie,  lui  donnaient  de  jour  en  jour  plus  d'importance  et  d'ex- 
tension. C'est  peut-être  là  de  toutes  les  origines  du  tiers  état  celle 
qui  a  le  plus  contribué  à  lui  faire  conquérir  la  prépondérance  sociale. 
Au  moment  où  la  bourgeoisie  française  perdait  dans  les  connnunes  une 
partie  de  ses  libertés,  à  ce  même  moment,  par  la  main  des  parle- 
ments, des  prévôts,  des  juges  et  des  administrateurs  de  tout  genre, 
elle  envahissait  une  large  part  du  pouvoir.  Ce  sont  des  bourgeois  sur- 
tout qui  ont  détruit,  en  France,  les  communes  proprement  dites  ; 
c'est  par  les  bourgeois  entrés  au  service  du  roi  et  administrant  ou  ju- 
geant par  lui,  que  l'indépendance  et  les  chartes  communales  ont  été 
le  plus  souvent  attaquées  et  abolies.  Mais,  en  même  temps,  ils  agran- 
dissaient, ils  élevaient  la  bourgeoisie,  ils  lui  faisaient  acquérir  de  jour 
en  jour  plus  de  richesse,  de  crédit,  d'importance  et  de  pouvoir.  Aussi, 
malgré  la  décadence  des  communes,  malgré  la  perte  de  leur  indépen- 
dance, le  tiers  état,  dans  son  acception  la  plus  vraie  et  la  plus  étendue, 
était,  à  la  fin  du  xiii''  siècle  et  au  commencement  du  xiv"  siècle,  en 
grand  et  continuel  progrès  K 

k.  —  Cette  longue  citation  d'un  de  nos  grands  historiens  nous 
montre  qu'au  xiv^  siècle  la  nation  s'appuie  sur  le  pouvoir  royal,  que 
le  tiers  état  commence  à  jouer  un  rôle  important  qui  repousse  peu  à 

*  Guizot;  ïïist.  de  la  dvilisaiion. 
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peu  la  féodalité  loin  de  la  scène  politique,  où  jusque-là  elle  avait  été 
omnipotente.  De  ce  moment  commence  véritablement,  pour  la  nation, 
la  vie  civile,  jusqu'alors  étouffée  sous  le  régime  seigneurial.  Nous  ver- 
rons bientôt,  quand  nous  parlerons  de  l'architecture  civile,  que  c'est  à 
cette  époque  que  beaucoup  de  cités,  devenant  puissantes,  élèvent  des 
maisons  connnunes,  des  hôpitaux,  des  marchés,  s'entourent  de  rem- 
parts, et  surmontent  leurs  maisons  de  ville  d'un  beffroi,  signe  visible 
de  l'indépendance  et  de  la  richesse  de  la  commune. 

Les  seigneurs  féodaux,  en  guerre  ouverte  avec  la  royauté  et  la  na- 
tion, comprenant  qu'ils  n'ont  plus  à  lutter  contre  de  puissants  voisins, 
mais  à  s'isoler  dans  leurs  fiefs,  ayant  avec  le  tiers  état  et  leurs  égaux 
des  droits  mieux  définis  et  mieux  réglés  par  le  pouvoir  royal,  les  sei- 
gneurs féodaux,  dis-je,  s'enferment  dans  leurs  murailles,  non  plus  en 
conquérants,  mais  en  possesseurs  de  terres  à  gouverner,  en  protec- 
teurs de  vassaux  qui  se  réunissent  autour  de  leurs  châteaux.  La  vie 
intérieure  devient  par  conséquent,  pour  eux,  une  nécessité,  et  nous 
les  verrons  apporter  dans  leurs  demeures,  jadis  sombres  et  austères, 
des  modifications  importantes.  Le  xiV siècle  se  signale  donc,  au  milieu 
du  grand  changement  politique  né  avec  l'omnipotence  royale  et  l'abais- 
sement de  la  féodaUté,  au  milieu  des  malheurs  de  ses  dernières  années  ; 
ce  siècle,  dis-je,  se  signale  parle  développement  de  la  vie  civile  et,  par 
suite,  de  l'architecture  civile  qui  va  commencer  de  grandir  peu  à  peu 
à  côté  de  l'architecture  religieuse. 

T).  — Mais  que  devint  cette  architecture  religieuse  pendant  l'époque 
qui  succéda  au  siècle  brillant  de  Louis  IX? 

Nous  l'avons  vu,  l'art  ogival  eut  son  point  culminant  pendant  lo'^ 
règne  du  saint  roi.  Ce  règne  était  à  peine  terminé,  que  rarchitec-| 
ture,  dans  sa  marche  rapide,  était  entraînée  sur  une  pente  qui  devait 
la  mener  à  la  décadence.  Comme  le  fait  remarquer  un  de  nos  savants 
maîtres,  il  y  a  à  peine  quarante  ans  entre  les  constructions  de  la  façade 
occidentale  et  du  portail  méridional  de  la  cathédrale  de  Paris,  et 
cej)endant  la  grande  taçade  laisse  voir  encore  quelques  restes  des  tra- 
ditions romanes,  tandis  que  le  portail  du  sud  fait  pressentir  la  déca- 
dence. 11  est  bien  évident  qu'on  ne  peut  pas  poser  de  limites  fixes 
entre  l'architecture  du  xiii'  siècle  et  celle  du  xiV  siècle;  il  est  môme 
impossible  de  dire  d'une  façon  absolue  dans  quel  monument,  à  quelle 
année,  commença  l'abus  des  grands  principes  posés  par  les  artistes  du 
XTii'^  siècle  ;  rappelons-nous  que  la  marche  de  l'art  est  progressive, 
constante,  liée  intimement  à  celle  de  la  société,  et  que,  par  consé- 
quenl,  il  n'y  a  pas  de  différences  tranchées  à  des  temps  fixes  et  précis. 

Le  xiV^  siècle  ne  fit  donc  que  suivre  les  errements  de  son  devancier  ; 
en  exagérant  ses  qualités,  il  tomba  dans  l'abus.  Déjà,  à  la  fin  du 
XTir  siècle,  l'architecture  subit  les  changements  qui  la  distingueront 
au  siècle  suivant.  Ln  effet,  l'impulsion  donnée  sous  le  règne  de  saint 
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Louis  se  continue  et  ne  laisse  presque  rien  à  faire  aux  architectes  du 
xiv**  siècle,  surtout  au  point  de  vue  purement  architectural.  Ce  n'est 
pas  h  dire  pourtant  que  cette  époque  n'eut  rien  de  brillant  ;  des  ar- 
chéologues, nous  l'avons  dit,  la  préfèrent  h  celle  de  l'architecture 
ogivale  à  lancettes  ;  elle  présente,  en  effet,  une  plus  grande  richesse 
de  décoration,  et  surtout  elle  étonne  par  la  hardiesse  et  la  légèreté  de 
ses  combinaisons,  qui  prouvent  certainement  la  science  et  l'habileté 
des  constructeurs,  mais  qui  leur  fait  perdre  le  sentiment  de  renseml)le 
et  de  la  véritable  grandeur. 

6.  —  Au  reste,  la  plupart  de  nos  grands  édifices  religieux  étaient 
presque  tous  terminés  au  xiii"  siècle,  et,  à  part  quelques  monuments, 
Saint-Ouen  de  Rouen,  par  exemple,  fondé  en  1318,  les  architectes 
complétèrent  ou  restaurèrent  seulement  nos  grandes  cathédrales: 
ainsi  ils  ajoutèrent  des  chapelles  le  long  des  bas  côtés  de  la  nef,  répa- 
rèrent certaines  parties,  reconstruisirent  certaines  autres.  Fort  peu 
d'édifices  furent  commencés  et  terminés  dans  le  siècle  ;  ils  présentent 
les  caractères  que  nous  avons  indiqués  dans  l'étude  de  la  primitive 
construction  ogivale,  mais  exagérés  ;  on  n'y  trouve  plus  cette  sévère 
élégance,  celte  harmonie  qui  caractérisent  les  édifices  du  temps  de 
saint  Louis;  l'originalité  si  vive  de  cette  époque  tend  à  disparaître,  parce 
que  ('  des  règles  banales  s'établissent  et  mettent  l'art  de  l'architecture 
à  la  portée  des  talents  les  plus  vulgaires....  Le  raisonnement  remplace 
l'imagination,  la  logique  tue  la  poésie.  Mais  aussi  l'exécution  devient 
plus  égale,  plus  savante,  le  choix  des  matériaux  plus  judicieux  ».  Il 
semble  que  les  architectes  de  cette  seconde  période  de  l'architecture 
ogivale,  ne  pouvant  retrouver  le  sentiment  de  rensend)le  et  de  la  vraie 
grandeur,  se  soient  rejetés  vers  la  science  des  combinaisons  hardies, 
aient  voulu  étonner  par  une  recherche  excessive  dans  les  détails,  aient 
cherché ,  en  un  mot,  la  quintessence  de  l'art. 

7.  —  Le  XIII''  siècle  avait  réduit  les  pleins  de  ses  édifices  h  des  di- 
mensions déjà  fort  restreintes;  le  siècle  qui  nous  occupe,  renchéris- 
sant sur  ce  principe,  et  d'ailleurs  ayant  développé  et  poussé  très-loin 
l'étude  des  pressions  des  voûtes,  exagère  et  dimhme  encoi-e  les  points 
d'appui ,  élargit  les  vides  ,  fait  pénétrer  la  lumière  de  tous  les  côtés  ; 
les  piliers  s'amaigrissent ,  comme  du  reste  tous  les  membres  de  l'ar- 
chitecture, et  se  chargent  de  faisceaux,  de  colonnettes  en  aussi  grand 
nombre  que  les  nombreuses  moulures  des  arcs  qu'ils  doivent  soutenir. 
Si  l'on  examine  l'ornementation,  on  n'est  pas  moins  frappé  de  l'infini 
des  combinaisons  géométriques,  qui,  en  appauvrissant  la  décoration 
sculpturale ,  la  rend  confuse  à  force  de  délicatesse. 

On  peut  dire  que  pendant  le  xiv"  siècle,  l'architecture  religieuse 
tend  à  devenir  et  devient  uniforme,  particulièrement  dans  le  domaine 
royal  ;  que  rien  n'est  laissé  à  l'inspiration  de  l'artiste,  si  ce  n'est  la 
sculpture,  qui  se  complaît  dans  les  infiniment  petits;  les  plans  ne  va- 
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rient  que  dans  leurs  dimensions,  et ,  au  reste ,  présentent  les  disix)- 
sitions  de  ceux  des  édifices  de  la  fin  du  xni^  siècle  ;  il  en  est  de  même 
de  l'élévation  extérieure  et  intérieure.  Mais  ce  qui  caractérise  surtout 
la  construction  religieuse  du  xïv*'  siècle,  c'est  la  recherche  dans  les  dé- 
tails, dans  rornementation,  dans  les  profils  des  moulures,  recherche 
qui  augmentera  au  xV'  siècle,  époque  où  l'art  ogival  dira  son  der- 
nier mot. 

8.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  architectes  du  xw"  siècle 
suivirent  les  mêmes  principes  que  ceux  du  siècle  précédent  ;  c'est  là 
un  fait  dont  on  peut  se  convaincre  en  examinant  des  édifices  de  ces 
deux  époques.  Cependant  l'élan  donné  par  les  architectes  de  la  fin 
du  xiH*'  siècle  fut  si  fort,  l'abus  des  principes  d'équilibre  fut  poussé  si 
loin,  que  les  constructeurs  du  xiv  siècle  n'osèrent  pas  dépasser  les 
limites  imposées  par  la  matière  ;  ils  abandonnèrent,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  méthodes  trop  hardies  de  construction,  conservant  toutefois 
les  formes  données  par  leurs  prédécesseurs  ;  ce  fut  alors  qu'ils  en 
vinrent  aux:  formules,  système  plus  sage  sans  doute,  mais  qui  leur 
enleva  toute  originalité  ,  et  empêcha  ces  hardiesses  du  génie  qu'on 
admire  dans  les  édifices  du  xiir  siècle. 

Ce  fut  avec  cette  prudence  qui  les  caractérise  qu'ils  évitèrent 
l'emploi  des  monolithes  pour  revenir  à  la  construction  par  assises, 
qu'ils  obéirent  aux  formules  et  suivirent  les  méthodes  sûres  adoptées 
par  eux.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  leur  habileté  comme  pra- 
ticiens fut  poussée  très-loin  ;  jamais  ils  n'employèrent  que  d'excellents 
matériaux,  appareillés  avec  un  soin  spécial;  s'ils  sont  plus  sages  et 
plus  prudents,  s'ils  sont  adroits  et  savants,  ils  n'ont  pas  ces  con- 
ceptions hardies,  ces  ressources  multipliées  qui  sont  le  fait  des  archi- 
tectes du  xiii*^  siècle.  Leur  pensée  paraît  avoir  été  de  viser  à  la  légè- 
reté quand  même,  en  amincissant  les  membres  de  l'architecture,  en 
les  ramenant  aussi  le  plus  possible  vers  la  verticale,  et  en  dissimulant 
sous  de  nombreuses  moulures  des  soutiens  formés  d'assises  nom- 
breuses et  épaisses. 

Malgré  tout,  le  système  général  de  la  construction  fut  peu  modifié, 
et  appliqué  avec  une  grande  sûreté  et  une  connaissance  parfaite  des 
poussées  des  voûtes,  des  forces  passives  et  actives. 

Telle  fut  la  tendance  de  l'art  ogival  au  xiv^  siècle,  tendance  qui  se 
montre  dans  le  domaine  royal,  et  qui,  plus  on  s'en  éloigne,  se  fait  re- 
marquer par  une  exagération  souvent  extravagante,  que  le  xv^  siècle 
poussera  à  ses  dernières  limites. 

9.  —  On  sait  quels  furent  les  règnes  des  successeurs  de  saint  Louis. 
Philippe  IV,  son  petit-fils,  voit  le  commencement  de  la  démolition  du 
moyen  âge  par  les  légistes,  qui  suit  aussi ,  il  faut  bien  le  dire,  les 
fondateurs  de  l'ordre  civil  aux  temps  modernes  et  les  organisateurs 
do  la  centralisation  monarchique.    Mais  cette  immense  machine  ne 
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peut  se  mouvoir  qu'à  la  condition  que  la  richesse,  l'argent,  lui  donn( 
son  impulsion.  Si  cet  élément  vital,  dit  un  historieji  célèbre  i,  manque 
à  la  nouvelle  royauté ,  elle  va  périr,  et  toutes  ses  parties  retombe- 
ront dans  la  barbarie  du  gouvernement  féodal,  ^'oilà  le  secret  de  h  ■ 
prodigieuse  rapacité  des  gouvernements  du  xiv*'  et  du  xv*^  siècle.  L( 
sévère  Philippe  le  Bel  comme  le  fastueux  Philippe  de  Valois,  l'éco- 
nome Louis  XI  comme  le  prodigue  Jean,  tous  ont  faim  et  soif  d'ar- 
gent. Tous  saisissent  à  l'aveugle  les  premières  ressources  qui  sont 
sous  leurs  mains  :  déshonorantes,  éphémères,  ruineuses  même,  n'im- 
porte; vol,  fausse  monnaie,  confiscation,  meurtre,  ils  s'informent  peu 
du  moyen.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  luxe  augmente  avec  ce  besoin  de 
richesse;  il  faut  au  prince  des  joyaux,  des  sceaux  admirables,  des 
demeures  sur  les  murs  desquelles  on  lise  l'opulence  et  la  richesse.  Les 
progrès  même  de  l'art  et  de  la  pensée  contribuent  alors  à  aggraver  le 
sort  du  peuple,  qu'ils  devaient  plus  tard  adoucir. 

Le  règne  de  Philippe  le  Bel  ne  fut  qu'un  iimnense  besoin,  une 
avidité  immense  ;  son  histoire  se  réduit  à  un  seul  acte,  la  confiscation. 
Ses  trois  fils  ,  qui  régnèrent  l'un  après  l'autre,  vécurent  pn\  (1314- 
1328).  Le  premier,  Louis  le  Hutin,  suit  la  même  voie  que  son  père  ; 
il  affranchit  les  serfs  du  domaine  royal  en  leur  vendant  une  liberté 
illusoire;  il  s'associe  à  une  réaction  dos  grands  seigneurs,  ennemis  de 
la  royauté,  et  fait  mourir  les  conseillers  de  son  père  en  confisquant 
leurs  biens;  les  grands  vassaux  sont  persécutés  à  leur  tour;  les  deux 
partis  s'accusent  tour  à  tour  de  sorcellerie,  d'empoisonnement.  C'est 
là  une  époque  sombre  et  sanglante  de  notre  histoire  ,  pleine  d'horri- 
bles procès,  de  hideuses  exécutions.  La  barbarie  du  moyen  âge  subsiste 
à  côté  des  premiers  essais  de  l'ordre  administratif  et  judiciaire  ;  la 
chambre  des  comptes,  l'administration  des  eaux  et  forets  se  forment, 
le  parlement  achève  de  s'organiser,  et  en  même  temps  on  massacre 
les  lépreux  et  les  juifs. 

.  fV  la  mort  de  Philippe  \  le  Long,  et  de  Charles  IV  le  Bel ,  qui  suc- 
cédèrent à  leur  frère  ,  et  dont  les  règnes  occupent  quelques  années 
seulement,  le  trône  revint  à  Philippe  VI  de  Valois  (1328).  Sous  ce 
prince  commença  cette  longue  guerre  avec  les  Anglais  ,  dont  la  pre- 
mière période  ne  devait  se  terminer  qu'à  la  fm  du  siècle.  Vaincue  à 
Grécy,  la  noblesse  française,  dont  l'esprit  chevaleresque  s'effaçait,  et 
qui  s'efforçait  cependant  de  le  conserver,  ne  fut  pas  plus  heureuse 
sous  le  roi  Jean  le  Bon,  fds  de  Philippe  de  Valois.  On  sait  que  ce 
prince  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers,  et  qu'il  ruina  la 
France  pour  payer  sa  rançon.  Le  peuple  fut  pressuré  plus  que  jan>ais  ; 
les  monnaies  furent  altérées,  les  monopoles  vendus,  les  Lombards  et 
les  juifs  persécutés,  et  la  noblesse  consentit  à  lecevoir  une  solde  qui 
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a  mettait  ainsi  au  rang  des  soldats  mercenaires;  on  établit  l'impôt  du 
4el,  la  gabelle,  la  taxe  sur  les  marchandises.  Tous  ces  impôts  domièrent 
ieu  à  de  nouvelles  révoltes.  La  dégradation  de  la  noblesse  mit  le 
)Ouvoir  aux  mains  des  bourgeois.  >ous  voyons  le  prévôt  de  Paris, 
Etienne  ;Marce!  ,  fortifier  la  ville  et  armer  le  peuple;  mais  cette  ten- 
:ative  de  liberté  échoua;  l'esprit  national  n'était  pas  encore  formé  :  il 
était  dominé  par  l'esprit  communal.  Au  milieu  de  ces  luttes  de  la 
bourgeoisie  et  de  la  noblesse,  on  vit  la  masse  des  paysans  prendre  les 
irmes  et  Jacques  Bonhomme  courir  les  campagnes  et  commettre 
d'horribles  excès.  3Iais  la  noblesse  domina  victorieusement  les  cam- 
pagnes, battit  les  routes,  affama  les  villes,  et  les  bourgeois  furent 
obligés  de  se  soumettre  aussi  bien  que  les  paysans. 

Cette  horrible  guerre  éveilla  la  conscience  nationale  par  l'excès  des 
maux.  Quand  l'Angleterre  avait  cru  tenir  la  France,  elle  s'aperçut 
qu'il  lui  manquait  une  nation;  aussi,  ne  j)ouvant  la  vaincre,  elle  essaya 
de  la  mutiler,  de  la  ruiner.  Nous  savons  comment  Charles  V,  fils  et 
successeur  de  Jean  le  Bon,  prince  maladif,  peu  guerrier,  mais  grand 
clerc,  laissa  les  Anglais  s'affaiblir  parleurs  succès  mêmes,  et  assoupit 
la  France,  qui  ne  demandait  pas  mieux  après  tant  d'elforts.  Ce  fut 
Charles  V,  qui  le  premier,  réunit  dans  le  Louvre  une  collection  de 
livres  assez  nombreuse  pour  l'époque.  Comme  il  aimait  à  construire,^ 
et  qu'il  trouva  dans  Hugues  Aubriot,  prévôt  et  capitaine  de  Paris,  un\ 
homme  intelligent  et  actif  qui  favorisait  ses  goûts,  il  embellit  Paris, 
agrandit  quelque  peu  son  enceinte  en  construisant  l'hôtel  Saint-Paul  ; 
fit  réparer  et  augmenter  le  Louvre  de  Philippe-Auguste  ;  fonda  le  cou- 
vent des  Célestins,  dont  l'église,  commencée  en  1367,  s'enrichit  des 
sépultures  d'un  nombre  considérable  de  princes  et  de  princesses,  et 
devint  un  véritable  musée. 

Mais  l'apparente  restauration  de  la  France  par  Charles  V  ne  pou- 
vait guérir  aucun  de  ses  maux  ;  la  guerre  était  toujours  imminente, 
la  disproportion  des  besoins  et  des  ressources  restait  la  même;  les 
impôts  vinrent  s'adjoindre  aux  impôts,  et  les  révoltes  sanglantes  acca- 
blèrent le  peuple  de  misère.  Cependant ,  au  milieu  de  cette  guerre 
générale,  l'esprit  national  se  réveilla  par  la  haine  de  l'étranger.  Quand 
Charles  M  tomba  en  démence,  la  France,  partagée  entre  les  Arma- 
gnacs et  les  Bourguignons,  n'était  jamais  descendue  si  bas.  La  misère, 
la  dépopulation  étaient  au  comble,  et  quand  !e  xV  siècle  commença, 
la  France  ne  voyait  aucun  avenir,  aucune  perspective  meilleure,  au- 
cune grande  idée  qui  la  consolât  au  milieu  de  ses  ruines  ;  et  cependant 
ce  siècle  devait  finir  par  l'imprimerie  et  la  découverte  de  l'Amé- 
rique K 

Les  malheurs  qui  désolèrent  la  France  h  la  fin  du  xiv*  siècle  ne 
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furent  donc  pas  favorables  à  la  marche  des  arts;  comme  l'état  social, 
ils  allèrent  vers  leur  décadence  pour  retrouver  un  renouvellement. 
Aucun  élément  ne  vint,  au  reste,  relarder  ou  accélérer  cette  marche 
de  l'ai'chitecture  ;  nous  l'avons  vue  se  développer  avec  son  propre 
fonds,  suivant  et  abusant  de  ses  principes  en  les  poussant  à  leurs  limites 
extrêmes,  n  Chaque  tentative,  chaque  effort,  chaque  perfectionnement 
nouveau  conduit  rapidement  à  l'apogée  ,  aussi  rapidement  à  la  déca- 
dence, sans  qu'il  soit  possible  d'oser  dire  :  «  C'est  là  qu'il  faut  s'ar- 
rêter. »  C'est  une  chaîne  non  interrompue  d'inductions,;  dont  on  ne 
peut  briser  un  seul  anneau,  car  ils  ont  tous  été  rivés  en  vertu  du  prin- 
cipe qui  avait  fermé  le  premier.  » 

Mais  jî'anticipons  pas  sur  le  xv*^  siècle;  nous  arriverons  assez  tôt  à 
la  fin  de  cette  pente  insensible  qui  conduit  fatalement  l'architecture 
ogivale  à  son  déclin  complet. 


LIVRE  X 
FRANCE  FÉODALE 


I/architectiirc  ogivale  nu  XIV''  siècle,  —  Extérieur, 

1.  —  Etudions  maintenant  les  caractères  architectoniques  de  celte 
période  intermédiaire  de  l'art  ogival  compHs  entre  son  apogée  et  sa 
décadence,  et  qui  occupe  h  peu  près  le  xiv  siècle. 

Nous  suivrons  dans  cette  étude  rapide  la  même  marche  que  celle 
que  nous  avons  adoptée  pour  les  époques  précédentes. 

Examinons  d'abord  l'extérieur. 

La  modilication ,  sans  ci)ntredit,  la  plus  caractéristique  que  le 
xiv"  siècle  apporta  à  la  forme  des  églises  fut  l'addition  de  chapelles  le 
long  des  bas  côtés  de  la  nef.  Ces  chapelles,  avec  celles  que  les  siècles 
précédents  avaient  établies  autour  du  sanctuaire,  complétèrent,  pour 
ainsi  dire,  le  plan  des  édifices  religieux.  Chacune  de  ces  chapelles, 
construites  en  sous-œuvre  presque  toujours  dans  la  plupart  de  nos 
cathédrales,  possédèrent  un  autel  particulier  et  furent  dédiées  à  des 
saints  vénérés  par  les  nombreuses  corporations  ou  confréries  qui 
s'étaient  choisi  un  patron,  a  leur  modèle  sur  la  terre  et  leur  protec- 
teur dans  le  ciel.  »  Ces  chapelles,  élevées  entre  les  contre-forts  des  bas 
côtés  de  la  nef,  ne  furent  pas  des  constructions  annexées  et  en  dehors 
du  périmètre  de  l'église;  elles  ne  consistèrent  réellement  qu'en  une 
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route  ogivale  avec  ou  sans  arêtiers,  et  s'éclairèrent  par  une  large 
leiietre  à  meneaux. 

2.  —  Tel  est  le  plus  grand  changement  qu'on  remarque  dans  le 
)lan  des  églises,  changement  qui  n'inlrodiiisit  aucun  élément  nouveau 
:lans  les  disj^osilions  générales  des  points  résistants.  Cependant  disons 
[jue  les  architectes  de  la  fm  du  xiii''  siècle  et  ceux  du  xW  cher- 
chèrent à  obtenir  de  larges  intérieurs  en  diminuant  le  nombre  et 
l'épaisseur  des  points  d'appui.  Ainsi,  l'église  abbatiale  de  Saint-Ouen 
nous  présente  les  données  les  plus  simples  de  l'architecture  religieuse 
du  XTV'  siècle.  On  peut  remarquer  dans  son  plan  une  nef  sans  cha- 
pelle ;  des  transsepts  avec  bas  côtés  ,  un  chœur  avec  bas  côtés  et  cha- 
pelles absidales  ;  un  clocher  sur  la  croix  et  deux  sur  la  façade.  Nous 
avons  dit  qu'au  xtM''  siècle  les  chapelles  rayonnantes  qui  entourent 
le  sanctuaire  ont  pris  leur  plus  grand  développement.  Pendant  le  siècle 
suivant ,  ce  caractère  sû  conserve  dans  toute  son  intégrité,  et  même 
la  chapelle  de  la  Vierge  prend  encoi'e  de  plus  grandes  proportions. 
On  peut  voir  sru'  le  ])lan  de  Saint-Ouen  cond)ien  l'accroissement  de 
cette  chapelle  est  considérable;  à  la  cathédrale  de  Coulances,  la  cha^ 
pelle  de  la  V  ierge,  au  xiv''  siècle,  est  tellement  grande,  qu'elle  forme 
comme  une  petite  église  ajoutée  à  l'extrémité  de  la  grande  ;  nous  re- 
trouverons, du  reste,  ce  grand  développement  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  à  la  cathédrale  de  Rouen,  et  plus  tard  dans  presque  toutes  les 
églises  du  xv°  siècle. 

3.  — ■  Rai^pclons  ici  que  c'est  toujours  dans  la  portion  de  la  France 
située  au  nord  de  la  Loire  ,  que  se  continuent  les  principes  du 
XI 11^  siècle,  et,  jusqu'à  présent,  nous  avons  vu  l'arclntecture  née 
en  France  à  l'époque  du  grand  mouvement  rénovateur  du  xii*'  siècle, 
se  développer  avec  le  pouvoir  royal.  Mais  quelles  que  furent  son  in- 
fluence politique  et  ses  conquêtes ,  l'architecture  ne  dépassa  pas  la 
limite  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  savons  que  l'art  roman  con- 
tinua son  règne  dans  la  France  centrale  et  méridionale  jusqu'au  milieu 
du  XI  ri^  siècle,  et  nous  avons  dit  que  ce  ne  fut  qu'à  cette  époque 
que  l'art  ogival  pénétra  et  s'imposa  dans  les  provinces  réunies  ou 
vassales  de  la  coiu-onne.  Nous  avons  montré  les  villes  de  Clermont , 
de  Limoges,  de  Narbonne  se  construire  des  cathédrales  ogivales  à  la 
place  des  anciennes  de  style  roman.  Mais  ces  églises,  qui  apportaient 
dans  le  centre  et  dans  le  midi  de  la  France  un  style  d'architecture  tout 
nouveau,  ne  furent  que  commencées  à  la  fin  du  xiif'  siècle;  l'œuvre 
se  continua  pendant  le  xiv"  siècle.  C'est  ainsi  qu'à  Clermont  le  chœur 
était  achevé  au  xni^  siècle,  tandis  que  la  nef  appartient  au  xiv^;  à 
Limoges ,  il  en  est  de  même  ;  à  Narbonne  ,  le  chœur  seul  a  été  élevé 
avec  une  science  profonde,  une  simplicité  rare  pour  l'époque  et  une 
exécution  remarquable,  c.  Mais,  outre  la  grandeur  de  son  plan,  ce  qui 
donne  à  la  cathédrale  de  Narbonne  un  aspect  particulier,  c'est  la  double 
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ceinture  de  créneaux  qui  remplace  les  balustrades  sur  les  chapelles 
et  qui  réunit  les  culées  des  arcs-boutants  terminées  en  forme  de  tou^ 
relies.  C'est  qu'en  eiïet  cette  abside  se  reliait  aux  fortifications  de 
l'archevêché,  et  contribuait,  du  côté  du  nord,  à  la  défense  de  ce 
palais.  C'était  dans  les  villes  du  midi  un  usage  fréquent  do  fortifier 
les  cathédrales.  Celle  de  Béziers,  outre  ses  fortifications  do  la  lin  du 
xiir  siècle,  laisse  voir  encore  des  traces  nombreuses  de  ses  fortifica- 
tions du  xii''.  La  partie  de  la  cathédrale  de  Carcassonne,  qui  date  du 
Xl^  siècle,  se  reliait  aux  fortifications  de  la  cité.  Vu  xiV  siècle,  nous 
voyons  encore  les  archevêques  d'Alby  élever  une  cathédrale  qui  pré- 
sente tous  les  caractères  d'une  forteresse.  Ce  fait  n'a  rien  d'extraordi- 
naire, quand  on  se  rappelle  les  guerres  féodales,  religieuses  et  poli- 
ticfues  qui  ne  cessèrent  de  boulevei-ser  le  Languedoc  pendant  les 
xii%  xiir  et  xiY^  siècles.  »  (M.  Viollet-le-Duc.  ) 

La  cathédrale  de  Carcassonne  nous  offre,  comme  celles  que  nous 
venons  de  citer,  un  édifice  ogival  greffé  sur  un  monument  roman  du 
midi  de  la  France,  et  présentant,  comme  presque  toutes  les  cathé- 
drales du  Languedoc,  peu  d'étendue.  L'église  Saint-Nazaire  à  Carcas- 
sonne, quoique  petite,  nous  montre  une  architecture  pleine  d'élégance 
et  de  richesse.  L'évéque  Pierre  de  Roquefort,  qui  la  lit  élever,  y  pro- 
digua l'ornementation  la  plus  variée  ;  mais  c'est  là  une  exception  et 
une  dernière  lueur,  en  quelque  sorte,  jetée  par  l'architecture  ogivale 
dans  la  France  méridionale.  On  le  comprend  du  reste,  les  guerres  qui 
ensanglantèrent  notre  pays  pendant  la  dernière  moitié  du  xiv'^  siècle 
et  au  conmiencement  du  siècle  suivant,  ne  permirent  pas  de  terminer, 
de  reconstruire  et  à  plus  forte  raison  de  commencer  l'édification  de 
monuments  aussi  importants  que  les  églises  ;  cette  tâche  était  échue 
au  xv^  siècle  et  au  commencement  du  xvi'  siècle,  époque  où  les 
guerres  de  religion  arrêtèrent  tout  à  fait  les  grands  travaux  d'architec- 
ture religieuse. 

U.  —  Le  plan  général  des  édifices  religieux  du  xiii*^  siècle  se  con- 
serva donc  sans  modifications  essentielles  pendant  le  xiv°  siècle  ;  il  en 
fut  de  môme  de  l'appareil.  Les  constructeurs  de  cette  époque,  soit 
fpi'ils  aient  élevé  de  nouvelles  bâtisses,  soit  qu'ils  aient  fait  de  simples 
adjonctions  ou  restaurations,  conservèrent  les  principes  du  xiii^  siècle, 
je  veux  dire  qu'ils  donnèrent  à  chaque  partie  de  la  construction  «  sa 
fonction,  son  élasticité,  sa  liberté  de  mouvement,  pour  ainsi  dire  ».  Ils 
eurent,  toujours  en  se  conformant  au  système  de  leurs  prédécesseurs, 
le  soin  de  composer  leurs  arcs  de  plusieurs  rangs  de  claveaux  sans  lien 
entre  eux,  de  manière  que  la  bâtisse  pût  subir  des  tassements  sans 
rompre  les  voussoirs;  ils  conservèrent  les  lits  des  claveaux  tendant 
vers  le  centre  des  arcs  composant  l'ogive  ;  ils  ne  mirent  pas  de  clef  à 
leur  rencontre,  mais  bien  un  simple  joint  vertical,  afin  de  conserver 
à  l'ogive  sa  véritable  fonction:  en  un  mot,   poussant  le  principe 


I/ARCHITECTURE  OGIVALE  AU  \l\^  SIÈCLE.  —  EXTÉRIEUR.  265 
dï^quilibre  aussi  loin  que  possible,  ils  firent  résider  tout  leur  système 
de  construction  dans  des  contre-forts  résistants  soutenant  des  voûtes. 
Le  plus  curieux  exemple  de  l'apparition  de  ce  système,  est  l'église 
Saint-l  rbain  à  Troyes  (Aube),  construite  à  la  fin  du  xiir  siècle,  mais 
qui  appartient  à  la  période  architecturale  du  \i\'  siècle.  Cette  église, 
chef-d'œuvre  d'équilibre  et  de  légèreté,  nous  montre  combien  le  prin- 
cipe de  la  construction  ogivale  était  |)oursuivi  avec  une  inflexible  lo- 
gique parles  architectes  du  xiV  siècle,  et  cependant,  à  cette  époque, 
on  est  loin  encore  des  exagérations  du  xv^  siècle,  connue  nous  pour- 
rons en  juger  bientôt. 

5.  —  Plaçons-nous  maintenant  devant  la  façade  occidentale  d'une 
église  du  xiV'  siècle,  et  cherchons  quels  caractères  particuliers  y  im- 
prima cette  époque  de  notre  art  national.  Et  d'abord,  les  caractères 
portent-ils  sur  les  grandes  lignes  architecturales  ?  En  aucune  façon. 
Nous  l'avons  dit  déjà,  les  architectes  du  xiv''  siècle  n'eurent  qu'à  con- 
tinuer la  besogne  de  ceux  du  xiii''  siècle.  Si  les  façades  de  nos  églises 
du  moyen  âge  n'étaient  pas  toutes  terminées  à  la  fin  du  siècle  de  saint 
Louis,  les  artistes  du  siècle  suivant  ne  modifièrent  le  plan  primitif  que 
d'une  manière  peu  sensible.  Aussi  les  façades  conservent  leur  division 
trinilaire,  sont  surmontées  de  deux  hautes  tours,  et  présentent  les 
trois  zones  dont  nous  avons  parlé  en  étudiant  l'architecture  ogivale  pri- 
mordiale. Les  trois  portes  en  enfoncement  que  nous  avons  indiquées, 
existcïit  comme  à  l'époque  précédente;  leurs  voussures  et  leurs  tympans 
sont  chargés  de  petites  statues  portées  sur  de  petits  dais  ;  les  frontons 
qui  les  surmontent,  un  peu  plus  aigus  peut-être,  sont  souvent  décou- 
pés à  jour,  au  lieu  d'être  pleins,  et  sont  garnis  de  crochets  sculptés. 
Les  portes  ont  souvent  dans  leurs  tympans  une  rose  plus  ou  moins 
ouvragée,  accompagnée,  dans  les  angles  de  l'ogive,  de  trèfles  ou  de 
quatre-feuilles.  Ces  à-jour,  découpés  et  fermés  par  des  vitraux,  rem- 
placent les  figures  en  bas-reliefs  dont  le  xiri"  siècle  avait  enrichi  ces 
tympans.  Quant  aux  sujets  qui  sont  représentés  sur  les  portails,  nous 
n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  nos  précédents 
livres  sur  la  primitive  époque  ogivale  ;  l'iconographie  est  la  même,  on 
y  trouve  seulement  une  plus  grande  adresse  dans  le  faire. 

6.  —  La  zone  des  portails  est,  comme  au  xiir  siècle,  surmontée 
par  une  petite  galerie  à  jour,  qui  court  devant  une  grande  rose  placée 
au-dessus  de  la  porte  du  milieu,  et  devant  de  hautes  et  larges  fenêtres 
percées  au-dessus  des  deux  portes  latérales.  Des  contre-forts,  ornés 
de  niches  à  colonnes  et  à  pinacles,  séparent  la  grande  rose  des  fenêtres 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  xiv*"  siècle  n'a  donc  pas  modifié  les 
dispositions  de  cette  zone,  pas  plus  que  celles  de  la  suivante.  En  eflet, 
une  galerie,  formée  d'ogives  plus  ou  moins  ornées  et  portées  sur  de 
liantes  colonnettes  et  régnant  sur  toute  la  largeur  de  la  façade,  sur- 
monte la  grande  rose.  Otte  galerie,  que  nous  avons  vue  à  la  façade  de 
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Notre-Dame  de  Paris  et  que  nous  retrouvons  à  Reims,  par  exemple, 
enveloppe  la  base  des  tours  et  les  réunit  par  une  élégante  arcature.  A 
partir  de  cette  galerie,  les  deux  tours  se  détachent  de  la  masse  de  la 
construction,  et  s'élèvent  à  des  hauteurs  dilîérentes.  Elles  sont  percées 
de  fenêtres  géminées  ordinairement,  ont  ([uelqnefois  leurs  angles 
flanqués  de  tourelles  à  jour  contenant  souvent  des  escaliers  en  spirale, 
ce  qui  leur  donne  une  silhouette  aussi  hardie  qu'élégante.  >'ous  cite- 
rons encore  les  tours  de  la  cathédrale  de  Reims. 

7,  —  Comme  au  xiii"^  siècle,  le  xiv^  siècle  n'éleva  pas  toujours  des 
flèches,  véritables  compléments  des  tours  de  nos  églises  du  moyen  âge; 
le  manque  de  ressources  fut  la  cause  générale  qui  laissa  beaucoup  de 
nos  tours  ogivales  inachevées.  Ordinairement,  les  flèches  qui  cou- 
ronnent les  tours  de  nos  grands  édifices  religieux  sont  de  pierre,  de 
forme  octogonale,  connue  nous  l'avons  vu;  au  xn""  siècle,  elles  pos- 
sèdent à  leur  base  une  sorte  de  trottoir  entouré  extérieurement  par 
une  balustrade,  ont  leurs  arêtes  garnies  de  crochets  et  leurs  faces  per- 
cées de  jours  découpés  en  forme  de  trèfles,  de  quatre-feuilles.  Ce  sont 
là  des  caractères  propres  au  xiv^  siècle,  et  qui  peuvent  assurément 
distinguer  les  tours  et  les  flèches  de  celte  époque  de  celles  de  la  pré- 
cédente. In  certain  nombre  de  clochers  du  siècle  qui  nous  occupe 
sont  terminés  par  des  flèches,  véritables  chefs-d'œuvre  de  construc- 
tion, dont  la  conception  hardie,  les  découpures  élégantes  et  fines,  les 
proportions  gigantesques  et  les  merveilleuses  combinaisons,  nous  con- 
fondent d'admiration.  Nous  citerons  la  fameuse  tour  et  la  flèche  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg.  Les  fondements  de  cette  remarquable  pro- 
duction de  l'art  ogival  furent  jetés,  en  1277,  par  le  maître  Erwin  de 
Steinbach.  A  sa  mort,  arrivée  en  1318,  son  fils  Jean  lui  succéda  dans 
la  direction  des  travaux  jusqu'en  1.339,  époque  où  il  mourut.  Il  avait 
élevé,  dit-on,  la  tour  jusqu'à  la  plate-forme  sur  laquelle  s'élève  la 
flèche.  Cette  flèche,  que  nous  admirons  aujourd'hui,  ne  fut  terminée 
qu'en  l/j39,  par  Jean  Hiiltz  (de  Cologne),  architecte  qui  eut  l'honneur 
d'achever,  cent  soixante-deux  ans  après  la  pose  de  la  première  pierre, 
cette  magnifique  cathédrale  de  la  métropole  alsacienne.  Bien  que  la 
flèche  de  Strasbourg,  élevée  sur  les  dessins  de  Jean  de  Steinbach,  ait 
été  en  grande  partie  exécutée  au  xV  siècle,  elle  est  cependant,  sauf 
quelques  détails,  une  conception  du  xiv^'  siècle.  • —  Nous  ne  pouvons 
pas,  dans  notre  cadre,  faire  entrer  la  description  de  la  tour  et  de  la 
flèche  de  Strasbourg  ;  les  paroles  ne  suffiraient  certes  pas  pour  donner 
une  idée  exacte  de  cette  conception,  la  plus  étrange  et  la  plus  extraor- 
dinaire peut-être  du  moyen  âge. 

8.  • —  La  forme  des  tours  fut,  au  xiv«  siècle,  extrêmement  variée 
comme  au  siècle  précédent  :  h  côté  des  tours  remarquables  par  leur 
construction  et  leur  décoration,  surmontées  de  flèches  merveilleuses, 
on  trouve  des  tours  plus  simples  d'aspect,  mais  riches  d'orncmenta- 
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tion,  et  qiii  sont  couvertes  d'une  toiture  en  batière  ;  les  églises  des 
localités  peu  impartantes  ont  des  clochers  ainsi  terminés  et  qui  ne 
laissent  pas  que  d'être  encore  d'une  grande  valeur. 

Notons  aussi,  pour  terminer,  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  tours 
de  cette  période  secondaire  de  l'art  ogival,  que  les  constructeurs,  s'af- 
franchissant  des  lois  suivies  par  ceux  du  xiii*^ 
siècle,  placèrent  souvent  quelque  peu  arbitraire- 
ment leurs  clochers.  C'est  ainsi  qu'à  Saint-Pol 
de  Léon,  la  tour  s'élève  au  contre  de  l'église  ; 
celles  de  la  cathédrale  de  Metz  sont  fort  éloi- 
gnées du  portail  occidental;  la  lourde  Saint- 
Pierre  de  Caiîu  est  bâtie  au-dessus  du  transsept 
méridional  (fig.  98)  ;  enfin,  le  clocher  de  l'é- 
glise des  Jacobins,  à  Toulouse,  nous  présente 
l'application  de  l'emploi  de  la  brique,  seul  appa- 
reil employé  dans  le  territoire  de  cette  ville  : 
cette  exception  est  justifiée  par  la  rareté  de  la 
pierre  à  bâtir,  et  a  donné  aux  constructeurs  du 
moyen  âge  le  moyen  de  prouver  la  logique  du 
principe  posé  par  leurs  devanciers,  à  savoir,  que 
l'architecture  doit  se  soumettre  à  la  nature  des 
matériaux  mis  en  œuvre.  C'est  ce  qu'ils  firent 
à  Toulouse  avec  un  grand  discernement.  Le  clo- 
cher de  l'église  des  Jacobins  est  assurément  une 
conception  hardie;  il  se  compose  de  quatre 
étages  h  peu  près  égaux,  dont  les  fenêtres  sont 
en  forme  de  losange,  rappelant  la  forme 
ogivale,  et  qui  a  été  nécessitée  par  l'emploi  de 
la  brique.  Rappelons-nous  que  c'est  là  une  ex- 
ception; car  le  xiv°  siècle  se  confoi-ma  aux 
exemples  laissés  par  le  xtti"  ;  d'ailleurs,  il  n'eut 
pas  «  un  seul  grand  clocher  complet  à  élever 
d'un  seul  jet  pendant  cette  époque ,  tandis  que 
l'Allemagne  et  l'Angleterre,  à  l'abri  des  guerres 
désastreuses  qui  ruinèrent  alors  notre  pays, 
construisirent  des  tours  d'églises  assez  impor- 
tantes ».  Beaucoup  de  clochers,  commencés  au  f>?-  98.  —  Partie  supë- 
xin^  siècle,  ne  furent  achevés  qne  vers  la  f.n  du  t^^^;^^^!:::^^ 
xv^  siècle  et  même  au  xvi^  siècle.  Cette  persis- 
tance à  terminer  le  clocher  s'explique  assez  en  songeant  que  ce  fut  le 
mQUument  de  la  cité;  on  voit,  en  effet,  après  les  guerres  désastreuse.^ 
du  moyen  âge,  les  populations  relever  leurs  clochers,  s'imposer  des 
sacrifices  pour  les  réparer  et  même  les  reconstruire  tout  à  fait. 

9.  —  Si  de  la  façade  principale,  nous  passons  h  l'examen  des  faces 
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latérales,  nous  ne  trouvons  encore  aucune  différence  importante  en tn 
les  dispositions  générales  de  celles  du  xuv  et  du  xiv^  siècle.  On  a  tou- 
jours la  zone  des  chapelles  latérales  dont  les  fenêtres,  percées  entre 
chaque  contre-fort,  sont  couronnées  par  un  gable  très-orné,  et  surnion 
tées  souvent  de  pignons  aigus  à  arêtes  dentelées  de  crochets  ;  le  comble 
des  bas  côtés  ;  les  fenêtres  de  la  grande  nef  qui  descendent  quelque- 
fois jusqu'à  la  naissance  du  triforium  intérieur,  de  manière  à  l'éclairer; 
puis  la  toiture  haute,  à  versants  très-inclinés,  dont  la  naissance  est  en- 
tourée d'une  balustrade  plus  ou  moins  ajourée;  enfin,  tout  le  système 


Fenêtres  à  meneaux  du  xiv  siècle. 


de  contre-forts,  d'arcs-boutants,  d'une  hardiesse  et  d'une  légèreté 
étonnantes.  —  Dans  beaucoup  d'églises,  les  façades  des  transsepts  se 
détachent  sur  les  faces  latérales,  et  présentent  une  ordonnance  qui, 
comme  au  xiii'^  siècle,  se  rapproche  de  celle  de  la  façade  occidentale, 
c'est-à-dire  qu'on  y  trouve  une  porte  à  voussures,  une  petite  balus- 
trade, une  grande  rose,  au-dessus  une  galerie  et  un  pignon,  et  une 
décoration  qui  participe  de  l'ornementation  générale.  Comme  exemple 
d'une  façade  de  transsept  datant  du  xiV'  siècle,  nous  citerons  celle  du 
transsept  septentrional  de  la  cathédrale  de  Paris,  commencé  vers  1 3.31 . 
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}iiant  au  chevet  qui  réunit  les  deux  faces  latérales,  nous  n'avons  rien 
I  en  (lire,  puisqu'il  continue  l'ordonnance  générale  de  ces  deux  faces. 

Prenons  chacun  des  grands  membres  de  l'architecture  des  façad«'s 
septentrionale  et  méridionale  des  églises  du  xiV'  siècle,  et  examinons 
ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  particulier.  Conniiençons  par  les  fenêtres. 

10.  —  La  fenêtre  ogivale  du  xiV  siècle  n'est  plus  l'ogive  en  lan- 
cette, si  svelte  et  si  gracieuse,  qu'on  rencontre  dans  les  édifices  du 
xm'  siècle.  Cependant,  comme  les  changements  de  styje  ne  se  sont 
pas  opérés  brusquement,  on  rencontre  encore  des  fenêtres  lancettes 
au  xiV  siècle,  mélangées  avec  des 
fenêtres  plus  larges,  à  ogive  équi- 
latérale  ;  c'est  la  transition  inévita  - 
ble  qui  existe  entre  les  diverses  mé- 
tamorphoses des  époques  différentes 
d'une  architecture  (fig.  99). 

Mais  peu  à  peu,  poussant  à 
l'extrême  le  principe  de  la  con- 
struction ogivale  ,  c'est  -  à  -  dire 
avoir  le  plus  d'espace  et  de  jours 
possible,  et  seulement  des  points 
d'appui  résistants,  les  construc- 
teurs de  la  période  ogivale  secon- 
daire élargirent  considérablement 
les  fenêtres  en  les  terminant  par 
une  ogive  équilatérale  ;  elles  rem- 
plirent alors  presque  toute  la  lar- 
geur de  chaque  travée,  c'est-à-dire 
la  distance  entre  deux  points  d'ap- 
pui ;  ils  furent  alors  amenés  à  les 
diviser  par  un  grand  nombre  de 
meneaux  terminés,  dans  l'ogive, 
par  un  réseau  compliqué  formé  de 
figures  géométriques  extrêmement 
variées,  où  dominent  les  cercles,  les  roses  polylobées,  les  quatre- 
feuilles,  etc.  Ainsi,  on  voit  fréquemment  deux  grandes  ogives  gémi- 
nées surmontées  d'une  rose  à  quatre  ou  six  contre-lobes  occupant  toute 
la  partie  supérieure  de  la  fenêtre.  Ces  deux  grandes  ogives  se  décom- 
posent chacune  en  deux  autres  ogives  géminées,  avec  une  rose  ffui  les 
surmonte.  Sous  chacune  de  ces  ogives  géminées,  il  peut  encore  exister 
d'autres  ogives  géminées  avec  un  quatre-feuilles.  Mais  ces  réseaux 
compliqués  ne  se  montrent  qu'aux  fenêtres  de  grandes  dimensions, 
comme,  par  exemple,  celles  du  clerestor//,  et  plus  souvent  encore, 
celles  des  façades  occidentales,  des  façades  des  transsepts  et  des  che- 
vets (pii  se  terminent  par  un  nuu'  droit. 


Fig.   100.  —  Fenêtre  du  xiV  siècle 
(cathédrale  de  Metz). 
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Dans  les  édifices  d'un  ordre  inférieur,  il  est  évident  que  ce  réseau 
présente  moins  de  complication  (fig.  100). 

Ces  découpures  de  la  fenêtre  ogivale  du  style  secondaire  sont  por- 
tées, comme  au  xiii''  siècle,  par  des  colonnettes  qui  forment  des  divi- 
sions perpendiculaires  dans  la  baie.  Ces  colonnettes  sont  plus  grêles 
que  dans  le  siècle  précédent,  et  quelquefois  on  les  trouve  appliquées 
contre  un  meneau  prismatique.  Elles  sont  surmontées  de  chapiteaux 
à  double  rang  de  feuillages,  et  s'appuient  sur  des  bases  à  profil  tour- 
menté qui  tranche  avec  la  pureté  de  celui  des  bases  du  style  primitif. 
Extérieurement,  les  fenêtres  des  bas  côtés  et  celles  de  la  nef  sont 
généralement  couronnées  par  des  frontons  aigus  garnis  de  crochets 

qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  balus- 
trade du  grand  comble,  comme  au- 
tant de  pyramides  terminées  par  un 
(leuron  (fig.  101).  Le  tympan  de  ces 
frontons  est  découjié  de  trèlles,  de 
rosaces  qui,  en  l'ajourant,  lui  donnent 
une  grande  légèreté.  Enfin,  la  gorge 
de  l'archivolte  de  l'arcade  est  couvent 
garnie  de  feuillages  finement  sculp- 
tés, augmentant  encore  la  richesse  de 
cette  découpure  de  pierre,  produisant 
toujours  un  grand  effet,  et  qui  aura 
sa  dernière  expression  au  xv"  siècle. 
H.  —  Les  grandes  fenêtres  circu- 
laires que  nous  connaissons  sous  le 
nom  de  roses,  et  que  nous  avons  vues 
s'épanouir  au  xiii''  siècle,  acquièrent 
pendant  l'époque  secondaire  des  pro- 
portions inconnues  jusqu'alors  ;  l'im- 
mense réseau  qui  les  décore,  offre  les 
mêmes  traits  caractéristiques  que 
celui  des  fenêtres  :  il  présente  des 
divisions  intérieures  très-nombreuses 
en  forme  d'ogives  géminées  surmon- 
tées de  trèfles  ou  de  quatre-feuilles, 
et  souteiuies  par  des  colonnettes 
rayonnant  autour  d'une  petite  rosace  centrale ,  comme  on  le  voit 
à  la  grande  rose  de  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg (fig.  102).  Quelquefois  ce  sont  de  grandes  roses  renfer- 
mant des  roses  plus  petites  disposées  concentriquement.  A  la  fin 
du  xiV  siècle,  les  roses  principales,  comme  les  roses  secondaires,  sont 
inscrites  très-souvent  dans  un  triangle  ou  dans  un  polygone  cur\  iligne. 
Enfin  on  voit,  dans  un  certain  nombre  d'églises  de  cette  époque 


Fig.  dOl. —  Fenêtre  du  xive  siècle 
(Saint-Nazaire  de  Carcassonne). 
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es  pignons  de  la  façade  on  des  transsopts  occupés  par  une  vaste 
fenêtre  dans  laquelle  est  inscrite  une  grande  rose.  Ces  dispositions 
fort  élégantes  forment  un  caractère  de  la  période  secondaire  ogivale. 
La  cathédrale  de  Metz  nous  en  offre  de  reniarqual)les  exemples. 

12.  —  Les  membres  d'architecture  les  plus 
importants,  et  qui  frappent  le  plus  le  spectateur, 
sont  sans  contredit  les  contre-forts  recevant  par 
l'intermédiaire  des  arcs-boutants  la  poussée  des 
voûtes  hautes. 

Les  contre-forts  sont,  comme  on  sait,  de  véri- 


Fig.  402,  —  Grande  rose  de  la  callicdiale 
de  Strasbourg. 


Fig.  103. —  Conlre-forl 
de  réglise  de  Saint- 
Oiien  (xive  siècle). 


tables  culées,  des  piliers  carrés,  saillants,  dont  le  cube  de  maté- 
riaux peut  résister  aux  efforts  obliques  produits  par  les  voûtes  supé- 
rieures. Comme  au  xiii'  siècle,  les  contre-forts  du  xiV  ont  des 
ressauts  et  se  terminent  par  un  pignon  et  un  clocheton  plus  ou  moins 
orné  d'arcatures,  de  rosaces,  et  est  surmonté  d'un  pinacle  ou  py- 
ramide, dont  les  arêtes  sont  garnies  de  crochets  et  de  crossettes 
sculptés  (fig.  1 03).  Ces  clochetons,  dont  la  masse  est  assez  considérable 
pour  maintenir  par  sa  pression  l'équilibre  du  pilier,  affectent  (|uel- 
quefois  un  plan  octogonal  ou  triangulaire,  ce  qui  fait  que  leurs  angles, 
au  lieu  de  suivre  ceux  du  contre-fort  butant,  se  présentent  au  milieu 
des  faces  de  ce  dernier. 

Ce  sont  ces  contre-forts  qui  portent  un  ou  deux  étages  d'arcs- 
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Iwiitaiits  à  une  ou  deux  volées,  suivant  que  l'église  a  un  ou  deux 

collatéraux  de  chaque  côté  de  sa  nef. 

13.  --  Nous  l'avons  dit  en  parlant  de  l'ait  ogival  du  xiii^  siècle, 
l'emploi  de  l'arc-boutant  exigea,  de  la  part  des  constructeurs,  une 
étude  approfondie,  une  suite  d'expériences  sur  les  poussées  des 
voûtes,  et  ce  ne  fut  qu'après  un 
demi  -  siècle  au  moins  de  tâton- 
nements et  d'essais  qu'ils  arrivè- 
rent à  donner  à  cet  arc  sa  véri- 
table fonction.  —  A  la  fin  du  xiii*" 
siècle  seulement ,  l'expérience 
acquise  permit  aux  architectes 
«  d'établir  des  règles  fixes,  des  for- 
mules pouvant  servir  de  guide  aux 
constructeurs  novices  ou  n'étant 
pas  doués  d'un  génie  naturel.  » 
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Fig.  104. —  Arcatures  de  Saint-Nazaire 
de  Carcassonne  (XIV  siècle). 


Fig.  105. —  Arcatures  et  rose  de  Saint- 
Nazaire  de  Carcassonne. 


C'est  seulement  h  partir  de  ce  moment,  et  au  xiv^  siècle  «  qu'on 
voit,  en  effet,  l'arc-boutant  appliqué  sans  hésitation  partout;  on 
s'aperçoit  alors  que  les  règles  touchant  la  stabilité  des  voûtes  sont 
devenues  classiques,  que  les  écoles  de  construction  ont  admis  des 
formules  certaines;  et  si  quelques  génies  audacieux  s'en  écartent, 
ce  sont  des  exceptions.  » 

C'est  donc  au  xiv*^  siècle  qtie  la  construction  des  arcs-boutants  et 
la  coimaissance  de  leur  vraie  fojiction  atteignirent  leur  perfection. 
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wus  ce  rapport,  la  période  secondaire  parvint  à  un  résultat  auquel 
a  période  ogivale  primitive  n'arriva  pas.  En  elîet,  nous  avons  vu  que 
es  arcs-boutants  primitifs  sont  ordi- 
nairement en  quart  de  cercle  et  com- 
posés de  claveaux  épais  qui,  tout  en 
résistant  à  la  poussée  des  voûtes,  pè- 
sent de  tout  leur  poids  sur  les  piles 
qui  les  supportent.  Plus  tard,  leur 
rayon  s'agrandit ,  et  s'obliquant  for- 
tement par  rapport  à  la  verticale,  ils 
devinrent  un  véritable  étai  reportant 
presque  verticalement  sur  les  contre-  ^^Ê 
forts  les  poussées  des  hautes  voûtes,  ^j^* 
Mais  ce  n'était  là  qu'un  moyen  de  "^^ 
résister  aux  actions  des  petites  voû- 
tes. Quand  les  constructeurs  élevè- 
rent leurs  grandes  églises  avec  dou- 
bles bas  côtés,  il  leur  fallut  des  arcs- 
boutants  d'une  portée  considérable, 
comme  à  Notre-Dame  de  Paris:  mais 


Fig.  106.— Balustrades  de  Sainl-Nazairu 
de  Carcassonne  (xiv*  siècle). 


c'est  là  un  exemple  très-rare.  Dans  ce  cas,  les  constructeurs  furent 
amenés  à  construire  leurs  arcs-boutants  à  deux  volées,  c'est-à-dire, 
à  les  séparer  par  une  pile  intermédiaire  divisant  la  poussée,  et  per- 
mettant par  suite  de  diminuer  la  masse  des  contre-forts  extérieurs. 
C'est  aussi  le  parti  pris  par  les  artistes  qui  élevèrent  le  chœur  de 
Beauvais. 
l^t.  —  Mais  quand  on  voulut,  ainsi  que  nous  l'avoiisdit,  se  débar- 


Fig.  107. —  Frise  sculptée  dans  la  calliédrale  de  Strasbourg. 


rasser  des  eaux  pluviales  en  se  servant  des  arcs-bou!ants,  on  fut  obligé 
de  modifier  quelque  peu  les  premières  règles  posées  ;  car  il  était  dé- 
montré par  expérience  que  les  eaux  ne  devaient  pas  couler  directe- 
ment sur  les  arcs,  à  cause  des  infiltrations  qui  se  produisaient  et  qui 
pouvaient  causer  de  graves  désordres.  Ce  fut  à  la  fin  du  xm^  siècle 
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qu'on  établit  un  véritable  aqueduc  porté  sur  une  arcalure  à  jour  s'ap- 
puyant  sur  les  reins  de  l'arc,  et  qui  déversait  les  eaux  pluviales  [)ai 
une  gargouille  traversant  la  tête  du  contre-fort.  ]1  fallut  encore  une 
série  d'essais  pour  arriver  à  équilibrer  les  arcs-boutants  ainsi  cliai  gés, 
et  ce  ne  fut  qu'au  xiv*'  siècle  C{ue  les  architectes  résolurent,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  problème  de  la  construction  des  arcs- 
boutants  portant  les  canaux  de  déversement  des  eaux  pluviales. 

15.  —  Après  avoir  examiné 
les  i)rincipaux  membres  de  la 
construction  extérieure ,  j)ar- 
lons  (le  membres  moins  im- 
portants, mais  cependant  ca- 
ractéristiques, de  l'époque  qui 
nous  occupe  :  je  veux  parler 
des  galeries  et  des  balustrades , 
réservant  tout  ce  qui  appartient 
à  l'ornementation  générale  pour 
un  paragraphe  particulier. 

Les  galeries  et  les  arcatures 
présentent  en  petit  les  disposi- 
tions générales  des  fenêtres 
(fig.  10^);  ce  sont  des  ogives 
portées  sur  de  minces  colon- 
nettes  et  contenant  un  réseau 
plus  ou  moins  compliqué,  dans 
lequel  on  trouve  le  trèfle,  le 
quatre  -  feuilles  diversement 
agencés.  Ces  galeries  et  ces 
arcatures  ont  souvent,  au  xiv" 
siècle,  leurs  ogives  surmontées 
de  petits  frontons  triangulaires 
garnis  de  crochets.  Dans  beau- 
coup d'églises  de  cette  période, 
les  arcatures  extérieures  et  in- 
térieures qui  sont  destinées, 
quelle  que  soit  leur  place,  à  ca- 
cher le  nu  des  murs ,  se  relient  intimement  aux  grandes  fenêtres 
(fig.  105),  en  ce  sens  que  les  meneaux  de  celle-ci,  en  se  prolon- 
geant, vont  former  les  colonnettes  de  l'arcature,  en  sorte  qu'elle  se 
conqwse  des  mêmes  membres  de  moulures  et  des  mêmes  comparti- 
ments. 

1  fi.  —  Quant  aux  hahisf rades,  couronnement  obligé  et  caractère 
distinctif  des  édifices  religieux  du  xiV^  siècle,  elles  sont  composées 
des  mOmes  éléments  que  celles  du  siècle  précédent  ;  ce  sont  de  petites 


Fig.  108, —  Feuillages  sculplés  dans  la  cathédrale 
de  Strasbourg. 
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^i\es,  quelquefois  trilobées,  portées  sur  de  minces  et  courtes  colou- 
ettes  ;  souvent  l'ogive  contient  une  petite  rose.  Mais  ce  ((ui  caracté- 
se  davantage  les  balustrades  de  l'époque  ogivale  secondaire,  c'est  le 
T//e  ou  le  quatre-feuilles  variés  à  l'infini  dans  leurs  formes  et  leurs 
ispositions,  et  formant  une  frise  à  jour  courant  tout  autour  de  la 
artie  supérieure  du  monument  (fig.  106).  J)isons  que  les  architectes 
omprirent  généralement  l'importance  de  ce  couronnement,  qui  peut 
ompléter  heureusement  ou  malheureusement  toute  une  façade,  sui- 
ant  qu'il  est  bien  ou  mal  composé. 

17.  ■ — Les  balustrades  surmontent  les  corniches,  avec  lesquelles 
lie  se  lient  pour  couronner  l'édifice  (fig.  107).  Au  xn*"  siècle,  les 
orniches  conservent  à  peu  près  l'aspect  de  celles  du  xrii^;  cependant 
3S  moulures  présentent  moins  d'ampleur  ainsi  que  les  ornements  qui 

sont  sculptés.  Ces  ornements  sont  pendant  longtemps  des  crochets 
ont  l'exécution  est  maigre  et  qui  n'ont  pas  toujours  les  dimensions 
ou  lues.  Peu  à  peu  les  crochets  disparaissent  et  sont  remplacés  par 
es  feuillages  refouillés  profondément  et  qui  font  une  saillie  beaucoup 
♦lus  petite  que  les  corniches  à  crochets  (fig.  108).  Nous  verrons  le 
.y""  siècle  exagérer  ce  genre  de  décoration  des  entablements  et  pro- 
luire une  véritable  broderie. 

18.  —  Nous  avons  |)eu  de  chose  à  dire  sur  les  couvertures  des  édi- 
tées religieux  du  xiv"  siècle;  les  constructeurs  de  cette  époque 
uivirent  les  errements  de  leurs  prédécesseurs,  en  cherchant  toute- 
ois  à  alléger  autant  que  possible  la  charpente ,  et  par  conséquent 
e  poids  et  les  poussées  qu'ont  à  supporter  les  nmi-s  goutterots. 
^es  charpentiers  furent  certainement  plus  habiles  que  ceux  du  siècle 
)récédcnt,  et  au  xv*'  siècle ,  l'art  de  la  charpenterie  était  arrivé  à  son 
)oint  culminant.  <  L'esprit  des  constructeurs,  dit  IM.  Viollel-le-Duc, 
l'était  particulièrement  appliqué  à  perfectionner  cette  branche  de 
'architecture ,  et  ils  étaient  arrivés  à  produire  des  œuvres  remar- 
iuai}les  au  double  point  de  vue  de  la  combinaison  et  de  l'exé- 
cution. » 
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Ij'archilectiii'C  ogivale  nu  Xll'*^  «ièclc. —  Intérieur. 

1.  —  Nous  venons  d'examiner  rapidement  l'extérieur  des  monu- . 
ments  religieux  du  XiV^  siècle,  et  nous  avons  reconnu  que  ce  siècle  i 
suivi  les  errements  de  son  devancier.  Entrons  maintenant  dans  l'inté- 
rieur de  ces  édifices. 

Aucun  changement  important  ne  vient  frapper  nos  regards,  ce  som 
toujours  les  dis])ositions  et  les  grandes  lignes  architecturales  qne  nouj 
avons  admirées  dans  la  cathédrale  du  xiit*'  siècle.  La  nef,  \aste  et  haute, 
est  couverte  par  des  voûtes  à  arêtes  dont  les  nervures  sont  uK.uluréef 
plus  sèchement  que  celles  du  xiii''  siècle;  nous  en  parlerons  bientôt. 
Les  bas  côtés,  simples  ou  doubles,  sont  aussi  couverts  par  des  voùle^ 
d'arête,  et  sur  les  derniers  s'ouvrent  les  chapelles  ajoutées  par  k^ 
constructeurs  de  l'épociue  que  nous  étudions.  Le  chœur  présente  cei 
aspect  magnifique  que  nous  lui  coimaissons  :  piliers  élancés  formé}- 
encore  d'un  faisceau  de  colonnettes  montant  jusqu'à  la  naissance  de^ 
voûtes;  larges  fenêtres  à  vitraux  éclairant  d'un  jour  mystérieux  k 
sanctuaire.  Il  est  probable  que  le  chœur  était  entouré  d'une  clôture 
ajourée  de  fer  ou  de  pieire,  et  que  des  jubés  furent  élevés  à  la  fin  du 
siècle.  Mais  nous  savons  que  cette  séparation  du  chœur  et  de  la  nel 
appartient  surtout  au  xv'"  siècle. 

2.  —  Pour  nous  rendre  mieux  compte  de  l'architecture  intérieure 
d'une  grande  église  du  xiv^  siècle,  étudions  une  tmuée,  celle  que 
nous  donnons  ici,  par  exemple,  et  qui  est  tirée  de  Saint-Ouen  de 
Rouen  (fig.  109  et  109  Ois). 

Cette  travée  nous  offre  les  mêmes  zones  horizontales  que  dans  le 
XIII*'  siècle.  Au  rez-de-chaussée,  l'arc  formeret ,  porté  par  des  piliers 
à  colonnettes,  et  dont  l'archivolte  repose  sur  les  chapiteaux  de  plusieurs 
d'entre  elles;  aurdessus  de  cet  arc,  dont  l'ogive  est  équilalérale,  le 
triforium,  galerie  à  jour  qui  fait,  comme  nous  le  savons,  le  lourde 
l'intérieur  de  l'édifice.  Ici,  le  xiv^  siècle  a  fait  une  innovation,  un 
changement  assez  notable  :  au  lieu  d'être  placée  devant  un  mur  nu, 
cette  galerie  est  élevée  en  avant  des  grandes  fenêtres  dont  l'ouverture 
s'est  allongée  jusqu'à  sa  naissance;  le  triforium  devient  alors  transpa- 
rent, et  l'on  peut  dire  que  les  murs  des  églises  qui  ont  un  triforium 
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iraiisparont  sont  véritablement  à  jour  :  la  cathédrale  de  Straslxung 
îioiis  en  offre  un  magnifique  exemple. 


1-  ig.  109.  —  Travée  de  l'église  Saint-Ouen 
de  Rouen.  Partie  inférieure  (xiv  siècle). 


Fig.  109  bis.  —  Travée  de  l'église  Saint- 
Ouen  de  Rouen.  Partie  supérieure. 


Quant  à  la  composition  du  tiiforium  ,  elle  est  identique  avec  celle 
«des  grandes  fenêtres,  et  présente  les  mêmes  divisions  rayonnantes  dans 
les  ogives  qui  la  composent.  Enfm,  au-dessus  (lu  triforium  régnent  les 
grandes  fenêtres  du  clereston/,  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut 
les  caractères. 

?). —  Plus  nous  avancerons  vers  le  XV!*"  siècle,  plus  nous  verrons 
les  colonnes  et  les  colonneltes disparaître  de  l'architecture  ogivale;  c'est 
là  un  signe  de  sa  décadence.  Au  xiv''  siècle,  ce  signe  ne  se  montre  pas 
encore  ;  la  disposition  des  colonnes  est  la  même  qu'au  xiii^  siècle, 
quoiqu'on  puisse  y  rcmarcjuer  des  proportions  plus  maigres.  Celles 
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qui  sont  réunies  en  faisceaux  commencent  aussi  à  devenir  plus  ténu 
et  ne  se  détachent  pas  franchement  du  pilier  central  qu'elles  canton 
nent.  Les  colonnettes  monolithes  sont  aussi  rares,  et  Ton  n'en  rencontr 
plus  guère  d'isolées;  à  la  fm  du  xiV  siècle,  on  les  voit  porter  un. 
petite  nervure  saillante,  qui  est  certainement  le  point  de  départ  de  leu 
transformation  en  nervures  prismatiques,  comme  le  xv"  siècle  nous  l 
montrera. 

Les  colonnes  et  colonnettes  du  style  ogival  rayonnant  [)ossèdenl  de 
bases  qui ,  au  lieu  de  présenter   les  belles  et  larges   moulures  di 
.__  :.  xiii*^  siècle,   n'offrent   plu 

que  des  moulures  maigre 
et  peu  saillantes  ;  on  y  re  ; 
marque  la  disparition  di 
cette  scolie  qui  donnait  tan 
de  vigueur  aux  profds  de: 
bases  de  l'époque  primitive. 
Il  semble  que  les  architecte; 
aient  cherché  à  dissinmlei 
cette  partie  si  importante  d( 
la  construction  ogivale  à  lan 
X  cettes;  non  -  seulement  ih 
-^  évitèrent  ces  «  empatement^ 
dont  l'importance  était  ei: 
désaccord  avec  le  système 
\ertical  des  constructions  », 
mais  encore  ils  ne  cherchè- 
rent pas  à  varier  les  prolil^ 
dans  les  différentes  parties  d( 
leurs  édifices  :  ainsi,  au  rez- 
de-chaussée,  comme  dans  lej- 
hautes  galeries,  c'est  partout 
la  même  base,  petite  et  mai- 
gre, pauvre  et  sans  caractère, 
(fig.  110). 

Il  n'en  est  pas  de  même 


Fig.  dlO.  —  Bases  et  profils  du  xiv«  siècle. 


des  socles  sur  lesquels  reposent  les  bases  des  colonnettes.  Ces  socles 
prennent,  au  xiv^  siècle,  une  véritable  importance  dans  les  faisceaux 
de  colonnettes  entourant  un  pilier.  Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  autant  de 
socles  qu'il  y  a  de  colonnettes  groupées,  et  leurs  formes  pi'ismaù- 
ques  multiplient  les  angles  saillants  et  les  lignes  verticales  ;  des  mou- 
lures simples,  placées  à  des  hauteurs  différentes,  obéissent  au  con- 
tour donné  par  le  plan  de  tous  ces  prismes.  La  partie  inférieure  du 
pilier  sur  laquelle  se  pénètrent  tous  les  socles  des  colonnettes  affecte 
la  forme  d'un  massif  quadrangulaire  ou  polygonal. 
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Il  faiU  (lire  que  c'est  surtout  vers  la  fin  du  xiv^  siècle  qu'on  voit 
elte méthode  se  généraliser  et  mener  peu  à  peu  aux  bases  du  xv  siècle. 
Zi.  —  Les  colonnes  et  colonnettes  portent  des  chapiteaux  qui  ont 
nie  physionomie  particulière.  La  corbeille  est  cylindrique,  le  tailloir 
lexagonal  et  profilé  de  moulures,  sans  grand  caractère  ;  mais  ce  (jui 
urtout  distingue  le  chapiteau,  c'est  l'absence  de  ces  crochets  finement 
lécoupés  du  X [II'' siècle,  dont  les  tètes  se  recourbaient  en  volute  aux 
mgles  du  tailloir,  et  ces  larges  feuilles  qui  donnaient  au  chapiteau  son 
éritable  aspect  de  soutien.  Cette  décoration  est  remplacée,  dès  la  fin 
lu  xiii''  siècle,  par  une  végétation  copiée  sur  le  chêne,  le  poirier, 
'érable,  le  hêtre,  le  figuier,  tous  arbres  à  haute  tige,  ou  sur  le  lierre, 
e  houx,  la  vigne  vierge,  l'églantier,  la  vigne,  le  frambaisier,  etc., 
outes  plantes  vivaces  et  grimpantes  (fig.  111).  Tous  ces  végétaux, 


Fig.  \\\.  —  Chapiteaux  du  XIV  siècle  (cathédrale  de  Slrasbourg). 

imités  avec  une  grande  exactitude ,  (entourent  la  corbeille  devenue 
presque  cylindrique.  On  peut  s'apercevoir  déjà,  avant  la  fin  du 
XI IL^  siècle,  que  l'ornementation  du  chapiteau  ne  tient  plus  à  l'archi- 
tecture, qu'elle  est  simplement  attachée  à  la  corbeille;  on  ne  comprend 
déjà  plus  la  fonction  utile  du  chapiteau,  et,  pendant  le  xn  "  siècle, 
surtout  à  sa  fin,  ce  membre  si  important  de  l'architecture  ogivale  pri- 
maire perd  tellement  aux  yeux  des  architectes  de  son  utilité,  qu'on 
le  distingue  h  peine;  au  xv°  siècle,  il  est  supprimé  tout  à  fait  pour 
reparaître  avec  la  renaissance. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  chapiteaux  de  colonnes  isolées 
ou  accouplées,  nous  le  dirons  pour  ceux  des  faisceaux  de  colonnettes 
qjii  entourent  les  piliers  du  xiv'  siècle.  Ces  piliers  ([ui,  au  xiii' siècle, 
étaient  renforcés  par  des  colonnettes  dont  la  fonction  était  ainsi  par- 
faitement définie,  perdent,  à  l'époque  ogivale  secondaire,  ce  caractère 
momunental  ;  les  constructeurs  arrivent  insensiblement  à  cantonner 
les  i)iliers  d'autant  de  colonnettes  engagées  que  les  arcs  qu'ils  sup- 
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portent  ont  de  nervures  ;  et,  comme  ils  ont  horreur  de  la  ligne  hoii- 
zontale,  ils  réduisent  les  chapiteaux  autant  qu'ils  le  peuvent  :  ce  ne 
sont  plus,  dans  les  dernières  années  du  xiv*'  siècle,  que  des  portions 
de  fût  entourées  de  feuillages.  Ils  en  arrivèrent,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  à  les  supprimer  complètement,  de  sorte  que  les  ner- 
vures des  arcs  des  voûtes  descendirent  jusque  sur  les  bases  des  piliers 
sans  être  arrêtées  par  aucun  obstacle. 

Malgré  cela,  il  faut  reconnaître  que  les  chapiteaux  du  Xiv*'  siècle, 
quoique 'ayant  perdu  leur  caractère  monumental,  sont  remarquables 
parleur  exécution.  Les  sculpteurs  du  temps  déployèrent,  à  imiter  la 
nature,  une  habileté,  une  finesse  d'exécution  incroyables  ;  c'était  là 
leur  idée  dominante  :  aussi,  malgré  les  qualités  sculpturales  de  .ces 
chapiteaux,  ils  ne  produisent  généralement  que  confusion  dans  les  dé- 
tails, et,  malgré  la  richesse  de  leur  décoration,  ils  ne  se  relient  pas  à 
l'architecture  du  monument. 

5.  —  Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l'art  ogival 
secondaire  par  l'examen  de  l'ornementation  générale,  dans  laquelle 
nous  comprendrons  les  moulures,  les  arcatures,  les  trèfles,  les  quatre- 
feuilles  et  les  rosaces,  les  pinacles,  les  dais  et  la  décoration  végétale. 

Les  moulures,  qui  se  trouvent  surtout  employées  pour  orner  les  ar- 
chivoltes et  les  cordons  saillants,  sont  composées  d'après  les  principes 
du  XIII''  siècle;  ce  sont  toujours  des  tores  séparés  par  des  canaux  plus 
ou  moins  profonds  avec  des  filets  plus  ou  moins  larges.  Cependant,  ce 
qui  caractérise  les  moulures  du  xiV  siècle,  c'est  la  forme  du  tore 
central  des  archivoltes.  On  peut  voir,  en  effet,  par  les  profds  que 
nous  donnons  (fig.  109),  que  ce  tore  est  muni  d'une  arête  mousse  figu- 
lant  un  fdet  plus  ou  moins  large  ;  on  remarquera  aussi  que  les  canaux 
entre  les  tores  s'évident  davantage;  plus  on  s'avance  vers  le  xs""  siècle, 
plus  cet  évidement  augmente,  ce  qui  donne  aux  moulures  une  mai- 
greur et  ime  sécheresse  caractéristiques  de  la  décadence. 

Il  en  est  de  même  des  moulures  se  profilant  sur  les  cordons  saillants, 
tant  intérieurs  qu'extérieurs,  et  qui  indiquent  les  grandes  divisions 
horizontales  des  édifices.  Là  encore  on  trouve  un  tore  principal  faisant 
saillie  et  présentant  cette  arête  mousse  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure; 
les  cavets  ou  canaux  sont  évidés  profondément  :  l'ensemble  de  ces 
moulures  est  loin  d'avoir  l'aspect  vigoureux  de  celles  du  xiii*^  siècle. 
J'ajouterai  que  les  moulures  des  cordons  présentent  souvent  des  feuil- 
lages sculptés  dont  nous  parlerons  bientôt,  tandis  que  celles  des 
nervures  des  voûtes  n'en  possèdent  pas  ;  il  n'y  a  que  les  clefs  qui, 
ordinairement,  sont  sculptées  de  feuilles,  et  commencent,  à  la  lin  du 
siècle  qui  nous  occupe,  à  laisser  retomber  leurs  ornements,  premier 
pas  vers  les  clefs  pendantes  des  siècles  suivants.  Au  reste,  la  décoration 
des  clefs  de  voûtes  n'a  pas  commencé  au  \iv'  siècle.  Déjà  au  xii% 
les  architectes  avaient  prodigué  la  sculpture  dans  les  voûtes,  et  les  clefs 
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offraient  des  ligures  d'anges,  des  fleurs  et  des  feuillages,  destinés  à 
dissimuler  la  grosseur  des  clefs,  qui,  devant  avoir  une  certaine  force 
de  pression,  avaient  un  poids  et  une  niasse  considérables  relative- 
ment aux  claveaux.  Tout  le  xiii*^  siècle  nous  offre  des  clefs,  véritables 
petits  cbefs-d'œuvre  de  sculpture,  qui  nous  représentent  des  bon- 
quels,  des  couronnes  de  feuillages  ou  des  sujets  à  figures,  sculptés  avec 
une  remarquable  délicatesse. 

Le  xiv'^  siècle  n'ayant  rien  changé  à  la  construction  des  voûtes,  les 
clefs  conservèrent  l'aspect  qu'elles  avaient  au  siècle  précédent,  mais 
leur  exécution  devint  plus  maigre,  plus  confuse,  quand  on  les  aper- 
çoit d'en  bas,  et  cependant,  vues  de  près,  on  y  reconnaît  une  finesse  et 
une  habileté  de  main  surprenantes.  C'est  que  les  artistes  perdaient  de 
vue  l'ensemble  du  monument  pour  se  livrer  aux  détails. 

Beaucoup  de  clefs  présentent  un  écusson  armorié  et  peint  au  milieu 
des  feuillages,  et  l'on  n'y  trouve  presque  plus  de  figures  sculptées. 

>ous  ajouterons  que  généralement  les  clefs  et  une  petite  partie 
des  arêtiers  sont  peints,  même  dans  les  édifices  cjui  sont  totalement 
dépourvus  d'une  décoration  peinte. 

6.  —  >'ous  avons  déjà  parlé  des  arcatures  et  de  leur  composition, 
nous  n'y  reviendrons  pas;  disons  seulement  qu'intérieurement  elles 
décorent  le  nu  des  murs  des  bas  côtés  ;  le  xrv^  siècle  suivit  aussi  en 
cela  les  principes  des  siècles  précédents.  Extérieurement,  les  archi- 
tectes de  ce  temps  dissimulent  la  nudité  des  grandes  surfaces  par  des 
arcatures  à  jour  ou  aveugles,  et  composent  ainsi  une  décoration  appli- 
quée, qui  produit  sur  les  façades  des  édifices  un  effet  souvent  plus 
capable  d'exciter  l'étoimement  que  l'admiration. 

La  nudité  des  murs  est  aussi  souvent  déguisée  par  des  trèfles  ou  des 
guatre-feuilles  dont  on  a  fait  un  très-fréquent  usage  au  xiv®  siècle. 
Ces  ornements,  tout  géométriques,  sont,  tantôt  gravés  en  creux, 
tantôt  figurés  par  des  moulures  peu  saillantes  ;  sauvent  les  angles  exté- 
rieurs qui  séparent  les  lobes  sont  ornés  de  feuillages  trilobé».  Les 
trèfles  et  les  quatre-feuilles  figurent  aussi  dans  les  frontons,  au  centre 
des  fenêtres,  isolés  ou  réunis  et  inscrits  dans  un  cercle  ;  ils  ont  alors 
presque  toujours  une  physionomie  nouvelle  :  chaque  lobe  se  com- 
pose d'une  petite  ogive,  ce  qui  fait  que  les  trèfles  et  les  quatre  feuilles 
peuvent  s'inscrire,  les  premiers  dans  un  triangle,  et  les  seconds  dans 
un  quadrilatère  rectiligne  ou  curviligne  convexe. 

Dans  l'ornementation  générale  des  façades  et  souvent  de  l'intérieur 
n'omettons  pas  de  signaler  les  pinacles  et  les  dais.  Les  pinacles  sont 
beaucoup  plus  nombreux  au  xiT*^  siècle  qu'au  xiii';  ils  présentent  des 
aiguilles  de  toutes  dimensions,  garnies  de  crochets,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  à  l'époque  ogivale  primaire,  et  terminés  par  des  fleu- 
rons. Cet  amortissement,  que  nous  avons  montré  si  élégant,  si  vigou- 
reux et  se  rattachant  si  bien  au  membre  qu'il  termine,  devient,  au 
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xiM"  siècle,  plus  maigre  de  décoration  ;  les  feuillages  à  crochets 
laissent  la  place  aux  feuilles  d'eau  formant  crochets,  sculptées  avec 
une  verve  et  un  entrain  remarquables.  Mais  il  faut  dire  que  ce  système 
une  fois  adopté,  il  ne  change  plus  et  arrive  à  la  monotonie  (fig.  112). 
Les  crochets,  qui  sont  si  répandus  au  XIT""  siècle,  qu'on  rencontre 
sur  les  rampants  des  pignons,  sur  tous  les  gables,  prennent  une  cer- 
taine ampleur;  «  ils  se  conforment,  dans  l'exécution,  au  goût  de  la 
sculpture  de  cette  époque;  ils  deviennent  contournés,  chillonnés;  ils 
sont  moins  déliés  que  ceux  du  siècle  précédent,  mais  figurent  des 

feuilles  pliées  el  ramassées  sur  elles- 
mêmes.  »  Souvent,  quand  les  crochets 
sont  petits,  quand  ils  garnissent  des 
pinacles,  par  exemple,  ils  sont  serrés 
et  imitent  les  feuilles  d'eau,  les  algues 
et  autres  plantes  marines  rubanées. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  que  vers 
le  milieu  du  xn""  siècle,  les  crochels 
disparaissent  complètement,  pour  ne 
])lus  revenir,  des  corniches  et  des  cha- 
piteaux. 

Quant  aux  dois  ou  couvre-chefs,  ils 
se  présentent  sous  deux  aspects  princi- 
paux :  sous  la  forme  de  «  petites  voûtes 
h  nervures,  taillées  sous  une  sorte  de 
chapiteau  prismatique  dont  les  faces 
sont  décorées  d'ogives  et  de  trèfles 
dans  le  goût  de  l'époque,  et  même 
figurent  des  enceintes  fortifiées  ;  ou 
bien,  comme  ceux  du  siècle  précé- 
dent, ils  offrent  une  espèce  d'édicule 
-è  ^^^^///^^^^^^r  ^^  gaWes  en  pendentifs  el  à  arcades 
^       WA^IIlilIllim^  r    V ...   jj, , ^^^^^  surmonté  de  tours,  de  clochers 

ou  de  constructions  imitant  un  châ- 
teau, le  tout  sculpté  dans  un  bloc  de 
pierre.  La  décoration  de  ces  édicules,  le  style  des  feuillages  dont  ils 
sont  ornés  et  la  forme  des  petites  fenêtres  qui  y  sont  figurées,  sont 
des  indices  suffisants  pour  en  faire  apprécier  l'àge  K  » 

On  peut  voir  de  ces  dais  aux  portails  de  nos  grandes  cathédrales. 

7.   —  Dans  tous  les  ornements  que  nous  venons  de  citer,  on 

trouve  comme  élément  décoratif  une  ornementation  végétale  tirée  de 

notre  flore,  et  qui  a  pris  naissance,  comme  nous  le  savons,  à  l'époque 

de  la  rénovation  qui  signala  le  xu'"  siècle. 


Fîg.  112.  —  Fleuron,  crochets 
et  gargouille  du  xiv  siècle 


*  Batissier. 
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Nous  avons  nioïKré,  on  éUidiant  la  primitive  architecture  ogivale, 
ivec  quelle  attention  les  artistes  ont  choisi  leurs  modèles  dans  les  plus 
)etites  plantes  de  nos  bois  et  de  nos  champs,  avec  quelle  entente  de 
a  décoration  monumentale  ils  ont  su  interpréter  les  formes  simples 
it  le  modèle  de  ces  végétaux  qu'on  rencontre  si  connnunément  sur 
lotre  sol.  Mais  déjà  à  la  fin  du  xiii'-'  siècle  les  artistes  vont  chercher 
eurs  modèles  dans  des  plantes  plus  découpées,  d'un  modelé  plus  tour- 
nenté;  et  au  xiv*"  siècle,  c'est  là  un  des  caractères  delà  décoration 
légétale.  Possédant  une  habileté  étonnante ,  les  sculpteurs  de  ce 
>iècle  copient  servilement,  sans  les  interpréter  comme  l'auraient  fait 
es  arlistes  du  siècle  précédent,  les  feuilles  de  l'ellébore  noir,  des 
nauves,  des  géraniums,  des  chrysanthèmes,  des  sauges,  des  grandes 
fougères,  du  chêne,  du  lierre,  de  la  vigne,  de  la  vigne  vierge,  de  l'é- 
rable, et  souvent  ils  en  exagèrent  le  profil  et  le  modelé  ;  ils  aiment  à 
ies  rendre  sous  un  aspect  chiffonné;  ils  multiplient  les  difficultés 
^exécution,  rapetissent  l'effet  pour  entrer  dans  des  détails  petits  et 
sans  simplicité;  ils  ne  possèdent  plus,  en  un  mot,  le  sentiment  d'en- 
semble qui  est  si  vif  chez  les  sculpteurs  du  temps  de  saint  Louis. 

8.  —  Quant  à  la  statuaire  qui  se  trouve  mêlée  à  cette  décoration 
végétale,  si  elle  ressemble  beaucoup  à  celle  du  xiii*"  siècle  par  les  sujets 
qu'elle  a  représentés,  elle  en  diffère  par  une  exécution  plus  liabile, 
plus  recherchée  et  par  une  tendance  vers  la  nature  et  la  réalité. 
Cependant  la  statuaire  est  encore  liée  intimement  à  l'architecture, 
elle  présente  encore  la  maigreur  et  la  roideurdes  colonnes  auxquelles 
sont  unies  des  statues;  les  tètes,  qui  cherchent  à  devenir  des  portraits, 
:les  draperies  tombantes  à  plis  multipliés  et  légèrement  brisés,  mais 
jetés  avec  une  certaine  afféterie ,  tels  sont  les  principaux  caractères 
ie  la  statuaire  du  xiv®  siècle,  qui  tend  peu  à  peu  à  s'éloigner  de  la 
solennelle  et  naïve  tristesse  de  celle  du  xiii^  siècle. 

Les  statues  sont  assez  ordinairement  portées  sur  des  supports  en 
encorbellement  ornés  de  figures  bizarres,  d'animaux  chimériques, 
de  quadrupèdes,  de  reptiles,  souvent  même  de  véritables  groupes 
satiri{[ues,  de  caricatures  où  les  figures  de  moines  jouent  quelquefois 
un  grand  rôle. 

Les  sculpteurs  de  celte  époque,  comme  ceux  du  xv*"  siècle,  clioisis- 
saient  assez  souvent  de  préférence,  pour  décorer  les  supports  ou  culs- 
de-lampe  portant  des  statues,  «  la  représentation  des  vices  opposés 
aux  qualités  des  personnages  qu'ils  étaient  destinés  à  recevoir,  ou 
encore  la  figure  de  leurs  persécuteurs,  la  scène  de  leur  martyre. 

Le  x\'  siècle  offre  à  l'observateur  une  quantité  de  ces  culs-de- 
lampe  où  les  vices,  les  ridicules,  les  scènes  de  toutes  sortes  sont  repré- 
sentés avec  une  grande  liberté  et  qui  sont  exécutés  avec  beaucoup 
d'habileté  et  de  finesse. 

9.  —  Nous  venons  de  passer  en  revue  les  caractères  généi'aux  de 
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l'architecture  ogivale  secondaire  ou  rayonnante  qui  régna  depuis  1 
lin  du  xiii'^  siècle  jusqu'à  la  fm  du  xn  ^  Nous  terminerons  en  donnan 
la  liste  des  principaux  édifices  religieux  qui  possèdent  des  parties  ini 
portantes  de  cette  époque. 

Église  Saint-Oueii;,  à  Rouen,  eominencée  en  1310. 
Portail  nord  de  Notre-Dame,  de  Paris. 
Tour  de  l'église  Saint-Pierre  à  Gaen. 
Nef  de  la  cathédrale  de  Troyes. 

Le  grand  portail  de  la  cathédrale  de  Baveux  (Calvados). 
L'église  abbatiale  de  la  Chaise-Dieu. 
L^église  de  Tréguier. 
La  cathédrale  de  Rodez. 
L'égUse  de  Saint-Séverin,  à  Paris. 
La  chapelle  du  château  de  Yincennes. 
La  nef  entière  de  la  cathédrale  d'Auxerre. 

Une  grande  partie  de  Notre-Dame  de  l'Epine,  près  Chiilons-sur-Murne. 
De  grandes  portions  de  la  cathédrale  de  Metz,  de  Toul. 
Une  grande  partie   des  nefs  de  la  cathédrale  de   Perpignan. 
De  Meaux,  de  Tours. 
De  l'église  Saint-Jacques  à  Dieppe. 
De  l'église  Saint-Jacques  à  Compiègne. 
Le  chœur  de  l'éghse  de  Carentan. 
Le  choBur  de  Saint-Éticnne  de  Caen. 
Etc.,  etc. 


LIVRE  XII 
FRANGE  FÉODALE 


T/areliitccture  ogivale  nu  XV  siècle.  —  Son  déclin. 

1.  —  Pendant  le  xn*" siècle,  nous  avons  vu  la  France,  désolée  pai 
les  guerres  civiles  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  par  la  grande 
guerre  avec  les  Anglais,  conserver  encore  l'architecture  dans  la  voie  qu( 
lui  avait  tracée  le  XII i*^  siècle ,  poursuivre  l'achèvement  d'un  granc 
nombre  d'édifices  religieux  commencés  au  siècle  précédent,  et  même 
en  élever  quelques-uns  qui  sont,  sans  contredit,  des  monumentir 
remarquables.  Mais  au  commencement  du  xv*'  siècle,  la  France, 
bouleversée  par  les  luttes  des  partis,  attaquée  de  nouveau  par  le?; 
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Vnglais,  semblait  toucher  à  sa  fin;  la  société,  épuisée  par  la  misère  et 
a  dépopulation,  présentait  des  signes  de  langueur  morale  et  de  dé- 
:ouragement,  tout  était  arrêté  ;  et  l'on  conçoit  que  les  arts,  comme 
es  sciences  et  les  lettres,  se  ressentaient  de  cette  caducité  dont  la 
société  française  semblait  atteinte.  La  littérature  chevaleresque  avait 
tari  ;  les  j)oëmes  avaient  cédé  la  place  aux  fabliaux;  l'architecture 
ogivale,  en  décadence,  sacrifiait  peu  à  peu  la  beauté  au  précieux  des 
détails  ;  maniérée  et  subtile,  elle  devenait  une  scolastique  de  pierres. 
La  logique  avait  usé  la  théologie  et  la  littérature.  La  triste  victoire  des 
universités  sur  la  papaiité  n'avait  rien  produit.  Le  concile  de  Constance 
n'avait  rien  réformé,  rfen  édifié.  La  France,  l'humanité,  saus  espoir, 

s'asseyait  et  se  croisait  les  bras  dans  ce  profond  découragement ' 

Il  fallait  qu'une  vie  nouvelle  fit  sortir  la  France  de  la  tourmente 
douloureuse  où  elle  était  plongée.  Une  telle  vie  ne  recommence  que 
par  la  simplicité  du  cœur,  par  l'héroïsme  des  âmes  simples  :  c'était 
là  l'unique  remède  pour  la  patrie  comme  pour  le  monde,  pour  la 
société  comme  pour  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences. 

On  sait  quelle  fut  la   mission  providentielle  de  Jeanne  d'Arc, 
comment  la  France  fut  sauvée  par  cette  héroïne, quel  fut  son  supplice, 
et  comment  les  Anglais,  peu  à  peu  chassés  de  notre  sol,  ne*  possé-( 
idèrent  plus  que  Calais. 

«  La  guerre  des  Anglais,  dit  M.  H.  Martin,  a  eu  pour  conséquence 
immédiate  de  révéler  la  France  à  elle-même  comme  corps  politique. 
En  luttant  contre  l'envahisseur,  la  France  du  xv^  siècle  a  vu  le  génie 
même  de  la  France  lui  apparaître  personnifié  dans  une  vision  sublime  ; 
comme  le  prophète  devant  l'ange  du  Seigneur,  elle  est  restée  éblouie, 
et  n'a  compris  qu'à  demi  ;  pourtant,  le  bras  d'en  haut,  en  la  tou- 
chant, lui  a  communiqué  des  puissances  inconnues.  Avant  la  guerre 
des  Anglais,  la  nationalité  n'était  qu'un  sentiment  profond  déjà,  mais 
flottant  et  vague;  après  la  guerre,  elle  est  une  force  constituée,  ayant 
d'elle-même  une  notion,  sinon  complète,  au  moins  très-vigoureuse 
et  très-déterminée,  et  l'on  peut  affirmer  qu'il  n'a  pas  encore  existé 
dans  le  monde  un  groupe  d'hommes  aussi  considérable,  occupant  un 
territoire  aussi  étendu,  que  l'on  ait  pu  considérer  comme  étant,  au 
même  degré,  une  véritable  nation.  « 

2.  —  l'ar  une  coïncidence  assez  remarquable,  l'année  l/i5:>,  quî^ 
vit  la  chute  définitive  de  la  domination  anglaise  sur  le  continent,  vit; 
aussi   la  chute  de  l'empire  d'Orient.    La  prise  de  Constantiuople  )   w 
(29  mai  1453)  marque  la  fin  du  moyen  âge  et  le  commencement  dey  /^ 
la  renaissance.  «  En  effet,  dit  encore  le  savant  historien  que  nous' 
venons  de  citej*,  une  série  d'éclatants  phénomènes  annonce  que  le 
monde  va  changer  de  voies.  La  vieille  rivalité  des  églises  romaine  et 

•   Muiioit'l.  ùiirr.  n'h'-. 
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grecque  terminée  pour  un  temps,  par  la  ruine  de  la  chrétienté 
orientale  ;  l'Eglise  grecque  esclave  ou  reléguée  clans  les  solitudes  du 
Nord,  chez  un  grand  peuple  barbare  (la  Russie)  qui  restera  encore 
pendant  bien  des  générations  sans  communications  avec  l'Occident; 
la  rébellion  desîmssites  mal  étouft'ée  et  jetant  çà  et  là,  dans  les  régions 
teutoniques,  des  étincelles  qui  menacent  Rome  de  voir  un  jour  écla 
ter  un  nouvel  cnd^rasement  et  relever  un  nouvel  ennemi,  plus  \oisin 
que  l'Eglise  grecque  et  plus  puissant  que  le  hussitisme;  la  France,  déli- 
vrée de  l'invasion,  passantde  l'anarchie  féodale  et  princiereàune  monar- 
chie fortement  armée  pour  le  pouvoir  absolu  au  dedans  connue  pour  la 
guerre  au  dehors,  et  menaçant  déjà  la  Bourgogne,  sa  fille  insoumise 
et  enrichie  de  ses  dépouilles;  Xii^Espagnes,  énergiquement  trempées 
dans  cette  interminable  guerre  de  race  et  de  leligion  contre  les 
Maures,  qui  va  s'achever  par  la  chute  de  Grenade,  compensation  de  la 
chute  de  Conslanlinople,  et  se  concentrant  pour  devenir  V Espagne; 
la  Gaule  teutonique,  la  Gaule  du  Rhin,  enfantant  rj.WRiMERiE,  et 
préparant  à  des  pensers  nouveaux  un  instrument  d'une  puissance 
incalculable,  et  dont  aucune  révolution  ne  saurait  jamais  dépouiller 
le  genre  humain  ;  enfin,  l'Italie  couvant  la  pensée  que  cet  instrument 
ne  tardera  pas  à  multiplier  sans  limite,  étalant  le  plus  magnifique  dé- 
veloppement d'art  plastique  qui  ait  paru  sur  la  terre  dej)uis  les  Grecs, 
et  se  replongeant  avec  passion  dans  ces  sources  de  l'antiquité  clas- 
sique, où  doit  se  retrenq)er  encore  une  fois  l'Occident,  alors  que 
tarit  la  sève  du  moyen  âge  :  tel  est  le  grand  speclacle  que  présente 
l'Europe  au  milieu  du  xV  siècle.  La  Providence  se  sert  de  la  ruine 
d'une  civilisation  pour  en  féconder  une  autre.  Les  débris  de  Constan- 
linople,  dispersés  parmi  l'Europe,  y  réveillent  la  tradition  de  la  Grèce. 
Le  génie  littéraire,  aussi  bien  que  religieux,  avait  disparu  depuis  des 
siècles  chez  les  chrétiens  d'Orient  :  l'érudition  était  restée  ;  les 
savants  byzantins  apportent  en  Ralie  les  monuments  originaux  des 
lettres  grecques,  avec  le  goût  et  l'interprétation  de  ces  monuments. 
Les  artistes  italiens  avaient  déjà  antérieurement  retrouvé  et  compris 
les  monuments  des  arts  grecs.  La  science  morte  des  Byzantins  rede- 
vient la  vie  en  touchant  les  peuples  rajeunis  de  l'Occident.  L'Italie 
du  moyen  âge,  instruite  par  l'Hellénie  antique,  fait  remonter  la 
science  occidentale,  du  latin,  la  langue  des  allai res,  au  grec,  la 
langue  de  la  poésie,  et  donne  à  l'Europe  la  Renaïssanoî.  La  France 
reçoit  du  dehors  une  ère  nouvelle,  et  perd  pour  un  temps  l'initiative 
dans  le  monde.  » 

3.  —  Mais  n'anticipons  pas  sur  la  marche  de  ce  xv^  siècle,  dont  la 
fin  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  commencement  a  été  rempli 
de  douloureuses  années. 

On  sait  que  la  fin  du  xiv*^  siècle  fut  «  un  tableau  confus  où  le 
peuple,  dans  l'inertie  et  la  stupeur,  regarde,  sous  les  foudres  ecclé- 
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iiastiqiies  qui  se  croisent  en  vain,  tourbillonner  autour  d'un  roi  en 
lénience  l'orgie  insolente  du  pouvoir  ».  Le  W"  siècle  voit  se  conti- 
luer  cette  situation  calamiteuse  qui  fit  du  règne  de  Charles  VI  une 
ies  plus  tristes  de  notre  histoire.  Sous  Charles  VU,  la  France  est  à 
leiix  doigts  de  sa  perte  ;  elle  n'est  sauvée  que  par  l'héroïsme  de  la 
Pucelle,  et  peu  à  peu  chasse  les  Anglais  de  son  territoire,  qui  avait  été 
ravage  par  les  étrangers  ,  la  famine  et  les  grandes  compagnies. 
Malgré  tous  ces  désastres,  la  France  continue  de  se  développer  et  de 
grandir,  mais  péniblement  et  au  milieu  des  maux  et  de  la  souffrance. 
On  voit,  en  eftet,  à  l'issue  de  la  grande  lutte,  la  France,  sentant  s'ac- 
croître ses  forces,  et  voyant  ses  adversaires  s'affaiblir,  tourner  tous 
ses  efforts  vers  les  améliorations  pacifiques  ,  supprimer  un  cerlain 
nombre  de  ses  impôts  levés  pour  la  guerre,  relever  son  commerce 
intérieur  et  renaître  à  l'agriculture  ;  en  même  temps,  l'armée  régu- 
lière était  réorganisée.  «  La  France  allait  ressaisir  par  la  discipline> 
la  supériorité  que  lui  avaient  enlevée  l'anurchie  des  miUces  féodales  -rrMi 
et  les  premiers  progrès  des  Anglais  dans  l'art  de  la  guerre.  Ces  progrès 
étaient  dépassés  de  bien  loin  d'un  seul  élan  :  la  France  avait  jadis 
enfanté  la  chevalerie;  c'était  encore  la  France  qui  enfantait  le  système 
militaire  moderne  destiné  à  remplacer  la  chevalerie.  « 

U.  —  En  même  temps  que  l'armée  était  réformée,  les  finances  se 
réorganisaient  ;  les  relations  diplomati([ues  ne  se  conduisaient  pas 
moins  bien  que  les  affaires  intérieures  ;  la  >i)rmandie  était  recouvrée, 
grâce  à  l'excellente  discipline  de  l'année ,  discipline  dont  le  mérite 
doit  se  reporter  à  Jacques  Cœur  qui  avait  assuré  sa  subsistance  par 
sa  générosité  et  son  intelligence,  grâce  aussi  aux  deux  frères  Bureau 
dont  le  hardi  génie  avait  fait  de  l'artillerie  un  art  nouveau.  C'est 
principalement  à  ces  hommes  éminents  que  Charles  Vil  dut  de  voir 
se  relever  la  France.  Au  point  de  vue  spécial  de  l'art,  nous  devons 
signaler  l'influence  que  Jacques  Cœur  exerça  sur  sa  marche  et  son 
déN  eloppement.  Non-seulement  ce  grand  citoyen  rendit  d'inunenses 
services  politiques  et  économiques  à  son  pays;  non-seulement  il  l'aida 
par  ses  grandes  richesses  à  s'alfranchir  du  joug  étranger  et  excita  chez 
lui  le  génie  du  commerce  et  la  production  des  richesses  matérielles; 
mais  encore  il  employa  une  fortune  considérable  à  réveiller  les 
beaux-arts  à  demi-étoufTés  sous  les  désastres  et  les  calamités.  Non- 
Veau  Médicis,  il  imprima  une  impulsion  puissante  à  l'architecture  en 
élevant  son  fameux  hôtel  de  Bourges  (U^3  à  U51),  qui  subsiste 
encore,  et  qui  devint  le  type  de  tout  un  système  de  construction,  se 
rattachant  aux  mœurs  du  temps  et  aux  exigences  de  notre  climat.  Ce 
fut  lui  qui  continua  le  mouvement  que  Charles  V  avait  donné  à  l'ar- 
chitecture civile,  et  nous  verrons  la  fin  du  W  et  le  xvr  siècle  conti- 
nuer cette  marclie  croissante  des  constructions  domestiques  en  même 
temps  que  nous  assisterons  au  déclin  de  rarchileclure  religieuse. 
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5,  —  Louis  XI,  qui  succéda  à  Charles  Vil  (l/i61),  n'avail  rien  (k 
ce  caractère  chevaleresque  que  son  père  avait  montré.  Son  règne  fui 
une  lutte  constante  avec  les  grands  vassaux,  une  suite  d'innovation;- 
hardies,  de  tentatives  de  nivellement,  et,  s'il  fut  douloureux  auN 
peuples,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  fait  de  grandes  choses  pour  l'unité 
française.  Ce  roi,  dont  «  le  cheval  portait  le  conseil  »,  avait  abattu  lei^ 
«  sires  des  lleurs  de  lis  » ,  favorisé  «  le  développement  de  la  bourgeoi- 
sie et  des  forces  industrielles  et  commerciales.  Mais  si  l'accroissement 
de  la  puissance  nationale  était  immense;  si  le  progrès  social  était,  à 
certains  égards,  incontestable,  le  despotisme  aussi  était  en  progrès,  la 
religion  de  la  force  et  de  la  ruse,  «  la  religion  du  succès  *  »  détrônait 
partout  la  religion  du  devoir  et  du  droit  ;  la  moralité  n'avait  pu  être 
absolument  étouffée  dans  le  monde  politique  sans  s'altérer  profondé- 
ment dans  la  vie  privée.  Une  brillante  aurore  intellectuelle  commen- 
çait de  s'entrevoir  à  l'horizon,  les  esprits  fermentaient  et  s'élançaient 
vers  des  lumières  nouvelles  ;  mais  ce  n'était  pas  dans  de  bonnes  con- 
ditions morales  que  la  France  allait  aborder  les  grandes  nouveautés  de 
la  renaissance  -.  » 

Ce  règne  de  Louis  \I  est  véritablement  une  période  importante  dans 
notre  histoire,  an  point  de  vue  des  progrès  des  connaissances  hu- 
maines. Ce  roi,  qui  avait  un  profond  dédain  pour  les  privilèges  des 
nobles  et  des  clercs,  était  novateur  par  goût  et  encourageait  toules  les 
innovations,  pourvu  qu'elles  ne  contrariassent  pas  son  autorité.  Il  en- 
couragea les  lettres  et  les  sciences;  la  médecine  et  la  chirurgie  furent 
l'objet  d'une  protection  toute  parliculière,  et  il  doima  asile  à  plu  • 
sieurs  savants  grecs  venus  d'Italie.  C'était  l'époque  où  le  cardinal  Bes- 
sarion  donnait  une  si  vive  impulsion  aux  études  philologiques,  où 
tous  les  trésors  de  l'antiquité  latine  et  grecque  étaient  exhumés  du 
fond  des  cloîtres,  et  apportés  d'outre-mer,  où  d'innnenses  travaux  lit- 
téraires faisaient  sombrer  la  \  ieille  scolastique. 

6.  —  Tout  cet  immense  mou\ement  qui  amena  la  renaissance  ne 
fut  pas  perdu  pour  la  France,  qui  donna  Charles  d'Orléans  et  Villon 
à  la  poésie,  Pliilippe  de  Commines  à  l'histoire.  Toute  cette  lin  du 
xV'  siècle  est  remplie  par  la  fermentation  uni^  erselle  des  intelligences. 
Ln  grand  événement  providentiel  «  arme  la  pensée  humaine  d'un  in- 
strument de  propagation  qui  devait  changer  la  face  de  l'univers  »; 
riMPRTMEUIE  ,  «  révélée  au  genre  humain  par  une  inspiration 
divine,  dit  Mélanchthon,  surgit  des  bords  du  Rhin  vers  l/i/iO^.  Ce  fut 
un  esprit  d'élite,  .lean  Gulenberg,  né  à  Mayence,  et  établi  à  Strasbourg 
depuis  son  enfance,  (fui,  en  substituant  les  caractères  mobiles  aux  ca- 

>  M.  Midiolct. 

2  M.  H.  Martin. 

3  On  sait  qne  la  Chine-  possédait  ilppuis  longtemps  les  éléments  do  ce 
grand  art;  elle  savait  tirer  des  impressions  sur  des  tissus  de  toutes  sortes  au 
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raclères  fixes,  donna  la  vie  au  grand  art;  aidé  par  ses  deux  associés, 
]ean  Fust  et  Pierre  Schœffer,  il  lit  paraître  son  premier  livre  imprimé 
en  l/joD.  A  partir  de  cette  année  mémorable,  l'imprimerie  se  répan- 
dit en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie,  et  la  France  ne  fut 
pas  la  dernière  à  rece\oir  ce  «  don  du  ciel  ».  Dès  l/i69,  trois  disciples 
de  Jean  Fust,  appelés  par  Guillaume  Fichet,  recteur  de  l'université, 
et  protégés  par  le  célèbre  docteur  en  théologie  Jean  de  Lapierre,  éta- 
blissaient leur  atelier  dans  le  collège  de  la  Sorbonne  :  «  La  presse,  qui 
devait  prêter  une  si  puissante  assistance  à  tous  les  novateurs,  eut  pour 
berceau,  à  Paris,  le  sanctuaire  de  la  vieille  foi  et  de  la  vieille  intolé- 
rance. La  royauté  ne  s'effaroucha  pas  non  plus  de  cette  redoutable 
nouveauté  ;  Louis  XI  protégea  les  imprimeries  parisiennes  et  le  com- 
merce des  illustres  iFuprimeurs  mayençais,  qui  avaient  envoyé  un 
commis  porter  à  Paris  une  partie  de  leurs  éditions  K  » 

Quand  Louis  XI  mourut,  la  France,  qui  avait  tant  souffert  de  son 
despotisme,  accomplit  cependant  l'ouvrage  de  l'abaissement  des  grands  : 
elle  allait  bientôt  atteindre  cette  unité  qui  devait  la  rendre  redoutable 
à  toute  l'Europe  ;  elle  allait  aussi,  sous  la  conduite  de  Charles  VIII, 
roi  jeune  et  ardent,  se  mettre  en  contact  avec  l'Itahe.  Cette  insti- 
tutrice de  la  civilisation  moderne  offrait  alors  un  magnifique  spec- 
tacle; sa  renaissance  marchait  alors  à  pas  de  géants,  «  soutenue  qu'elle 
était  par  l'imprimerie,  et  par  une  science  nouvelle  qui  s'appliquait  à 
décrire  les  monuments  du  passé,  en  attendant  qu'elle  pût  en  détermi- 
ner l'ordre  de  succession  et  les  origines  diverses  :  l'archéologie,  la 
science  des  choses  anciennes,  était  née  à  Rome,  la  ville  des  ruines.  » 

Mais,  à  la  mort  de  Charles  VIII,  la  France  commençait  à  peine  à 
entrer  dans  ce  vaste  tourbillon  d'idées  soulevé  par  la  renaissance  ita- 
lienne, et  cependant  des  événements  d'une  portée  extraordinaire,  qui 
s'étaient  passés  dans  les  dernières  années  de  son  règne,  achevaien. 
«  d'inaugurer  magnifiquement  l'ère  moderne  >\  Un  nouveau  monde 
était  découvert  par  Christophe  Colomb  (l/i92),  qui  donnait  ainsi  nais- 
sance à  la  grande  navigation  ;  les  Portugais,  qui  avaient  déjà  installé 
des  comptoirs  sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique,  doublaient  sous  la 
conduite  de  Vasco  de  Gama,  le  cap  de  Bonne- Espérance,  trouvaient  la 
route  des  Indes,  et  jetaient  les  fondements  de  la  puissance  portugaise 
dans  l'Hiudoustan  (lZi98).  Toutes  ces  grandes  choses,  qui  signalèrent 
la  fin  du  XV'  siècle,  annoncèrent  une  ère  nouvelle  dans  laquelle  la 

moyen  de  caractères  fixes  sculptés  sur  des  planches  de  bois.  Ce  procédé 
pa/aît  avoir  été  connu  eu  Europe  vers  la  fin  du  xiv^  siècle;  on  a  conservé 
quelques  pages  imprimées  en  caractères  très-grossiers,  et  l'on  suppose  qu'elles 
furent  publiées  en  Hollande  de  l/lOO  à  1/140.  De  là  les  prétentions  des 
Hollandais,  dit  M.  H.  Martin,  qui  revendiquent  Ihonneur  de  la  découverte 
de  l'imprimerie  par  Laurent  Jansson  Gostcr,  de  Haarlem. 
'  H.  Martin,  Hist.  de  France. 
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France  allait  entrer  en  renouvelant  ses  arts,  ses  lettres  et  ses  sciences. 

7. —  \yx  milieu  de  ces  luttes  de  la  première  moitié  du  xV  siècle,  de 
cette  fermentation  intellectuelle  de  sa  seconde  moitié,  que  devenaii 
rarchitectiire  religieuse,  dont  le  déclin  s'annonçait  déjà,  comme  nous 
le  savons,  h  la  fin  du  xiv^  siècle? 

Nous  l'avons  dit,  l'art  religieux  ne  put  que  continuer  k  suivre 
l'impulsion  donnée  par  les  deux  siècles  précédents  ;  il  est  évident  que 
les  malheurs  qui  désolèrent  la  France  sous  Charles  VI  et  Charles  Vil 
ne  purent  lui  donner  un  essor  nouveau.  Au  reste,  l'architecture  re- 
ligieuse,  cette  expression  sublime  de  l'idée  chrétienne,  en  perdant  de 
vue  son  point  de  départ,  allait  jeter  son  dernier  éclat  dans  quelques 
édifices  isolés;  elle  était  arrivée,  vers  la  fm  du  xv''  et  au  commence- 
ment du  xvi^  siècle,  à  «  cette  phase  où  l'art  fatigué  se  raffine,  se  sub- 
tilise, se  surcharge  d'ornements,  s'épuise  en  combinaisons  qui  éton- 
nent l'imagination  plus  qu'elles  ne  satisfont  le  goût  ».  Elle  perdait  peu 
à  peu  sa  majesté  sereine,  et  cherchait,  pour  ainsi  dire,  à  s'étourdir  à 
force  d'audace  ;  ses  elTorls  pour  étonner  et  surprendre  annonçaient 
sa  prompte  décadence,  «  décadence  dont  le  monde  n'a  pas  encore  vu 
le  terme,  car,  en  ce  qui  concerne  l'art  religieux,  rien  n'a  remplacé 
le  style  ogival  ». 

Ce  qui  distingue  l'architecture  du  xV^  siècle,  c'est  la  science  des 
combinaisons  dans  la  construction,  une  profusion  d'ornements  et  de 
détails  tels,  que  les  dispositions  d'ensemble  disparaissent.  Dans  les 
monuments  de  cette  époque,  «  tout  membre  de  l'architecture  qui  se 
produit  à  la  base  de  l'édifice,  dit  excellemment  M.  Viollet-le-l)uc,  pé- 
nètre à  travers  tous  les  obstacles,  montant  verticalement  jusqu'au 
sommet  sans  interruption.  Ces  piles,  ces  moulures,  qui  affectent  des 
formes  prismatiques,  curvilignes,  concaves  avec  arêtes  saillantes,  et 
se  pénètrent  en  reparaissant  toujours,  fatiguent  l'œil,  préoccupent  plus 
qu'elles  ue  charment,  forcent  l'esprit  à  un  travail  perpétuel,  qui  ne 
laisse  pas  de  place  à  cette  admiration  calme  que  doit  causer  toute 
œuvre  d'art.  Les  surfaces  sont  tellement  divisées  par  une  quantité 
innombrable  de  nerfs  saillants,  de  compartiments  découpés,  qu'on 
n'aperçoit  plus  nulle  parties  nus  des  constructions,  qu'on  ne  comprend 
plus  leur  contexture  et  leur  appareil.  Les  lignes  horizontales  sont 
bannies  ;  si  bien  que  l'œil,  forcé  de  suivre  ces  longues  lignes  verti- 
cales, ne  sait  où  s'arrêter,  et  ne  comprend  pas  pourquoi  l'édifice  ne 
s'élève  pas  toujours  pour  se  perdre  dans  les  nuages.  La  sculpture 
prend  une  plus  grande  importance,  en  suivant  encore  la  méthode  ap- 
pliquée dès  le  XII i""  siècle.  En  imitant  la  flore,  elle  pousse  cette  imita- 
tion à  l'excès  ;  elle  exagère  le  modelé  ;  les  feuillages,  les  fleurs  ne  tien- 
nent plus  à  la  construction  :  il  semble  que  les  artistes  aient  pris  à  tâche 
de  faire  croire  à  des  superpositions  pétrifiées.  Il  en  résulte  une  sorte 
de  fouillis  qui  peut  paraître  surprenant,  qui  peut  étonner  par  la  diffi- 
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(ulté  (le  l'exécution,  mais  qui  distrait  et  fait  perdre  de  vue  l'ensemble 
des  édifices.  » 

8.  —  Quelle  différence  entre  rornementation  du  xiiF  siècle  et 
celle  du  w"  !  La  première  est  en  harmonie  parfaite  avec  les  grandes 
lignes  architecturales;  la  seconde  c  n'est  plus  qu'un  appendice  qui 
peut  être  supprimé  sans  nuire  à  l'ensemble,  de  même  que  l'on  enlè- 
verait une  décoration  de  feuillages  appliquée  h  un  monument  pour 
une  fétc  ».  On  s'aperçoit,  en  examinant  un  édifice  du  xv«  siècle,  que 
le  rigoureux,  le  géométrique  des  formes  «  est  en  com|)let  désaccord 
avec  la  souplesse  exagérée  de  la  sculpture  »,  que  la  voie  fausse  dans 
laquelle  s'engagent  les  architectes  de  cette  époque  doit  leur  faire 
oublier  que  l'art  a  pour  but  suprême  la  réalisation  symbolique  des 
plus  nobles  conceptions  de  l'honune,  et  dès  lors  le  temple  chrétien  perd 
son  caractère  grave,  sévère  et  véritablement  religieux. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  France  que  l'architecture  ogivale  pen- 
cha vers  sa  décadence;  dans  tous  les  pays  où  elle  régna,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  cette  décadence  se  produisit  sous  des 
formes  à  peu  près  identiques,  c'est-à-dire  par  l'application  systéma- 
tique de  la  verticale,  aussi  bien  dans  l'ensemble  que  dans  les  détails, 
malgré  l'horizontalité  forcée  de  la  construction  en  pierre.  Cet  amour 
de  la  ligne  verticale  quand  même  produisit  en  Angleterre  le  style  pcr- 
pendicidaire,  et  en  France  le  style  flamboyant,  à  cause  des  couii)es 
et  des  contre-courbes  qui  divisent  les  fenêtres,  et  qu'on  a  comparées 
à  des  flammes.  Tous  les  deux  possèdent  les  mêmes  caractères  gêné  - 
raux  :  déformation  de  l'ogive,  maigreur  des  moulures,  exubérance  de 
la  décoration  ;  tous  les  deux  aussi  amènent  l'art  ogival,  par  une  pente 
insensible,  vers  le  moment  où  le  grand  mouvement  de  la  renaissance 
produira  la  réaction  qui  aura  pour  résultat  de  le  détrôner  dans  l'Eu- 
rope entière. 

9.  —  Les  monuments  religieux  complets  datant  du  xv*'  siècle 
sont  rares  en  France.  Le  plus  bel  exemple  que  nous  puissions  citer 
est,  sans  contredit,  l'église  de  Saint-Ouen,  à  Rouen,  commencée 
en  1318,  qui  ne  vit  son  entier  achèvement  qu'au  commencement  du 
xvr  siècle.  Comme  plan  et  comme  dispositions  générales,  cette  splen- 
dide  église  appartient  au  xn°  siècle;  mais  comme  ornementation  et 
comme  détails,  elle  est  bien  du  xv^  Un  de  nos  historiens  a  dit  qu'elle 
présente  tout  à  la  fois,  dans  son  caractère  architectural,  une  excep- 
tion sublime  à  la  dégénération  morale  des  artistes. 

Dans  un  ordre  inférieur,  Paris  possède  du  xV  siècle,  le  porche, 
une  grande  partie  de  la  façade,  la  nef,  et  quelques  autres  portions  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois.  Le  porche  est  surtout  caractéristique  de 
l'époque;  il  est  l'œuvre  de  maître  Jean  Gaussel,  et  se  distingue  par 
rêlégauce  de  ses  formes  et  l'harmonie  de  ses  proportions. 

L'église  Notre-Dame  de  l'Epine,  près  de  Châlons-sur-3Jarne,  est 
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encore  un  édifice  remarquable  du  W"  siècle.  Son  portail,  où  l'on  peul 
voir  une  ornementation  vraiment  belle,  a  été  élevé  en  1^29,  ainsi  que 
la  nef  et  la  tour  du  nord  ;  mais  l'édifice  ne  fut  terminé  que  vei-s  1529, 
à  cause  de  l'abandon  des  travaux.  Beaucoup  d'autres  portions  de  nos 
monuments,  religieux  datent  du  siècle  qui  nous  occupe  ;  ces  portions, 
greffées  sur  des  parties  du  xiii*^  o:i  du  xiv*=  siècle,  se  font  immédiate- 
ment reconnaître  par  la  décoration  excessive  qui  les  couvre,  et  ([u'ou 
a  justement  comi)arée  à  une  broderie. 
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Caraclères  do  l'architecture  ogivale  du  X.V®  siècle.  —  extérieur. 

1.  —  D'après  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  précédent  livre,  i 
est  facile  de  voir  que  les  caractères  du  style  ogival  du  xV"  siècle  ne 
peuvent  guère  se  confondre  avec  ceux  des  époques  précédentes.  Pas- 
sons en  revue,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  les  caractères  exté- 
rieurs et  intérieurs  des  monuments  religieux  de  la  troisième  période 
de  l'art  ogival,  auquel  on  adonné  le  nom  d'art  ogival  fîombof/anf. 

La  forme  des  églises  se  conserva  telle  que  le  xiv*^  siècle  l'avait  don- 
née; aucune  modification  ne  vint  changer  les  grandes  et  larges  dispo- 
sitions des  plans  ;  on  ne  peut  que  constater  une  tendance  à  enlever  de 
la  symétrie  aux  formes  des  édifices,  en  accolant  des  chapelles  sauj 
proportions  avec  le  corps  du  monument,  véritables  excroissances 
monstrueuses  qui  ôtent  souvent  à  une  église  tout  son  caractère. 

M.  de  Caumont  signale  la  Bretagne  comme  une  des  parties  de  b 
France  où  ces  constructions  disparates  sont  le  plus  communes  et  le 
plus  frappantes. 

A  part  ces  exceptions  malheureuses,  on  conçoit  que  les  disposition}- 
générales  des  églises  n'aient  pas  été  changées;  d'un  côté,  les  pratiquer 
du  culte  étaient  restées  les  mêmes,  et  de  l'autre  presque  toutes  lej^ 
églises  du  xv''  siècle  avaient  été  élevées  sur  eles  plans  conçus  antérieu 
remcnt.  Ce  n'est  donc  pas  dans  le  plan  des  éehfices  qu'il  faut  chercher 
les  signes  caractéristiques  ele  la  elernière  périoele  de  l'art  chrétien, 
mais  bien  dans  le  style  et  la  combinaison  nouvelle  des  formes  archi- 
tecturales. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des 
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ibsidos  des  églises  du  xiv^  siècle;  au  si^cle  qui  nous  occupe,  on  re- 
[fouve  toujours  les  dispositions  semblables  à  celles  que  nous  avons 
données  ;  les  chapelles  absidales,  la  chapelle  de  la  Vierge  présentent 
iibsolument  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  caractères. 

2.  —  Mais  si  les  grandes  dispositions  architecturales  n'ont  pas 
changé,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'appareil  employé  par  les  con- 
structeurs du  XV''  siècle.  La  nature  des  matériaux  ne  change  cepen- 
dant pas,  mais  on  retrouve,  dans  l'appareil  qu'ils  produisent,  cet  oubli 
de  leur  nature,  indice  de  décadence,  contre  lequel  se  sont  si  bien 
garantis  les  architectes  du  xm''  siècle. 

«  Le  désir  de  produire  des  effets  extraordinaires,  dit  un  des  plus 
habiles  constructeurs  de  notre  temps,  la  profusion  des  ornements,  des 
pénétrations  de  moulures,  l'emportent  sur  l'appareil  raisonné,  pre- 
nant pour  base  la  nature  des  matériaux  employés.  C'est  alors  la  déco- 
ration qui  commande  l'appareil,  souvent  en  dépit  des  hauteurs  de 
bancs;  il  en  résulte  de  fréquents  décrochements  dans  les  lits  et  les 
joints,  des  déchets  considérables  de  pierre,  des  moyens  factices  pour 
maintenir  ces  immenses  gables  à  jour,  ces  porte-à-faux  ;  le  fer  vient 
en  aide  au  constructeur  pour  accrocher  ces  décorations,  qui  ne  sau- 
raient tenir  sans  sou  secours,  et  par  les  règles  naturelles  de  la  sta- 
tique. ')  Ainsi,  au  xv"  siècle,  c'est  ce  parti  pris  d'ornementation  ver- 
ticale, en  contradiction  évidente  avec  la  construction,  qui  guide  les 
architectes  pour  la  taille  de  leur  appareil.  Le  commencement  du 
XYi*^  siècle  nous  offre  des  aberrations  plus  grandes  encore  dans  les 
tours  de  force  (ju'on  rencontre  dans  quelques  édifices  de  cette  époque. 

3.  —  Les  façades  du  XV  siècle  conservent  les  dispositions  princi- 
pales que  nous  connaissons,  c'est-à-dire  les  trois  portails,  les  galeries 
et  la  grande  rose,  et  les  deux  tours  généralement  surmontées  de 
flèches  découpées  à  jour.  Bien  que  ces  grandes  divisions  soient  les 
mêmes  que  celles  des  églises  du  xiii''  siècle,  on  n'y  retrouve  plus 
cette  unité  imposante,  cette  noblesse  sévère  qui  forment  un  des 
caractères  de  l'art  religieux  de  cette  période  de  notre  architecture 
nationale.  Cela  tient  à  cet  assemblage  confus  de  lignes  rompues,  à 
cette  profusion  d'ornements  qui  couvrent  toutes  les  surfaces,  à  cet 
immense  réseau  de  pierre,  ((u'on  a  souvent  comj)aré  à  une  véritable 
dentelle,  sous  laquelle  se  dérobent  les  masses  de  la  construction,  à 
cet  emploi  systématique  de  la  ligne  verticale  qui  est  en  contradiction 
avec  la  construction. 

k.  —  Le  trait  le  plus  caractéristique  des  portails  du  xv^  siècle, 
comme  de  toutes  les  ouvertures,  c'est  le  fronton  qui  surmonte  leurs 
ogives.  Ce  fronlon  a  ses  rampants  en  lignes  droites  et  souvent  en 
lignes  courbes,  concaves  en  dehors.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'ogive 
se  déformera,  ces  contre-courbes  s'abaisseront,  et  finiront  par  former 
une  accolade  telle  qu'on  la  trouve  au-dessus  des  portes  des  édifices 
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religieux  ou  civils  de  la  première  moitié  du  XV''  siècle.  A  l'époque 
que  nous  étudions,  les  rampants  droits  ou  courbes  des  frontons,  s'é- 
levant  beaucoup  au-dessus  des  arcades  des  baies,  donnent  au  fronton 
une  certaine  élégance.  Comme  au  siècle  précédent,  le  tympan  est 
découpé  à  jour  et  souvent  orné  de  figures  placées  sous  un  dais.  Quant 
au  portail  proprement  dit,  il  nous  offre  l'ensemble  que  nous  avons 
déjà  décrit  :  l'ouverture  de  l'arcade  est  large  ;  son  pourtour  est  sou- 
vent orné  de  festons  comiwsés  de  petites  ogives  simples  ou  trilobées. 
La  baie  de  la  porte  est  toujours  partagée  en  deux  par  un  trumeau 
auquel  s'adosse  une  statue  de  la  Vierge.  Celle  baie  est  surmontée  d'un 
tympan  sculpté.  Les  voussures  du  portail  sont  divisées  par  des  ner- 
vures en  zones  dans  lesquelles  sont  placées  des  statuettes  portées  sur 
de  petits  dais  sculptés  délicatement.  A  droite  et  à  gauche,  les  côtés 
du  portail  sont  armés  de  colonnettes  ou  de  niches  couvertes  chacune 
par  un  dais;  ces  niches  ou  ces  colonnettes  correspondent  aux  ner- 
vures des  voussoirs.  De  chaque  côté  des  portails  s'élèvent  les  contre- 
forts que  nous  avons  vus  au  xiii^  siècle,  divisant  en  trois  portions  verti- 
cales les  façades  des  églises  et  encadrant  les  baies  des  portails.  Derrière 
le  fronton  des  portails  se  déploie  une  galerie  à  jour  ou  une  arcature 
éclairant  la  nef  et  garnie  de  vitraux.  Au-dessus  de  cette  galerie  se 
trouve  la  grande  rose  au  milieu,  et,  de  chaque  côté,  de  grandes  fenêtres 
dont  les  divisions  nous  donnent  le  caractère  principal  des  constructions 
du  xv^  siècle. 

5.  —  La  forme  des  fenêtres  de  l'époque  ogivale  tertiaire  est  celle 
en  ogive  évasée,  s'écrasant  de  plus  en  plus  jusqu'à  devenir  une  acco- 
lade. Cependant  cette  forme  en  accolade  ne  se  rencontre  guère  qu'au 
XVI''  siècle,  employée  d'une  manière  plus  générale.  Dans  les  édifices 
rehgieux,  l'ogive,  tout  en  s'élargissant,  conserve  sa  forme  caractéris- 
tique. La  partie  des  fenêtres  qui  est  au-dessous,  est  divisée  en 
plusieurs  compartiments  par  des  meneaux  perpendiculaires,  qui  ne 
sont  plus  des  colonnettes,  mais  des  tiges  à  moulures  prismatiques. 
Arrivés  à  la  naissance  de  l'ogive,  ces  meneaux  se  ramifient  en  suivant 
des  courbes  et  des  contre-courbes  toujours  ascendantes,  qui  laissent 
ainsi  des  vides  capricieusei^ient  ondulés,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  exemples  que  nous  donnons.  Ce  sont  les  dispositions  particulières 
de  ces  courbes,  qu'on  a  comparées  à  des  flammes  droites  ou  renver- 
sées, qui  ont  fait  donner  au  style  ogival  du  xv^  siècle  le  nom  de 
flamboyant.  Cependant  ce  caractère  n'a  pas  été  adopté  dans  toute  la 
France;  c'est  surtout  dans  le  nord  qu'on  le  rencontre.  Dans  l'est  au 
contraire,  vers  le  Rhin,  les  broderies  rayonnantes  ont  continué  à 
être  employées  dans  beaucoup  d'édifices  religieux  (fig.  113). 

Quoiqu'il  en  soit,  on  est  étonné  de  l'extrême  habileté  manuelle  des 
artistes  de  cette  époque,  en  examinant  comment  ils  ont  su  plier  la 
pierre  comme  une  cire  molle  à  toutes  les  exigences  de  leur  fantaisie  ; 
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il  était  impossible  d'aller  plus  loin  :  «  un  pas  de  plus,  et  la  matière  se 
déclarait  rebelle,  les  monuments  n'eussent  pu  exister  que  sur  les 
épures  ou  dans  le  cerveau  des  construaeurs.  »    - 

m. 


Fig.  113. —  Moitié  de  la  grande  rose  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris, 
—  Galbes  de  fenêtres  du  xv*  siècle. 


Extérieurement,  l'arcbivolte  des  fenêtres  est  souvent  ornée  d'un 
g  de  feuillages  ;  le  fronton  qui,  généralement  surmonte  l'arcade, 
a  un  gable  à  courbure  légèrement  concave  en  dehors  ;  son  tympan 
est  découpé  à  jour,  ou  décoré  de  panneaux,  et  ses  rampants  sont 
garnis  de  crochets  dont  la  forme  est  aussi  caractéristique  (fig.  MU). 

6.  —  Les  grandes  roses  qui  sont  percées  au-dessus  du  portail  cen- 
tral pour  éclairer  la  nef,  présentent  des  divisions  analogues  à  celles  que 
nous  avons  vues  pour  les  fenêtres.  Nous  n'y  trouvons  plus  de  colon- 
nettes  disposées  en  rayons,  plus  d'ogives  régulières  simples  ou  trilo- 
bées ;  il  n'est  guère  possible  d'en  donner  une  idée  exacte  autrement 
que  par  le  dessin ,  elles  échappent  à  toute  description.  Leurs  combi- 
naisons sont  variées  à  l'infini,  et  remplissent  leur  capacité  intérieure 
de  flammes  et  de  cœurs  plus  ou  moins  contournés,  allongés,  qui 
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donnent  bien  la  raison  à  cette  dénomination  de  flamboyant  qu'on  a 

donnée  au  style  de  cette  époque. 

Les  galeries  extéiieures  qui  dominent  la  grande  rose,  et  qui  régnent 
ordinairement  à  la  base  des  tours,  offrent  les  caractères  que  nous 
connaissons  aux  fenêtres;  elles  sont  élancées,  découpées  en  flammes, 
et  ont  quelquefois  leiu*s  ogives  surmontées  de  petits  frontons  fleu- 

ronnés.  .  ,       , 

7.  _  Les  clochers  conservent  la  même  unportance  que  dans  le 

siècle  précédent ,  quoique  ce- 
pendant ils  tendent,  vers  la 
fin  du  XV^  siècle,  à  perdre  de 
leur  hauteur  et  de  leur  cou- 
ronnement pyramidal.  Leur 
plan  est  toujours  un  carré  dont 
les  angles  sont  maintenus  par 
des  éperons  à  ressauts  ou  par 
des  contre -forts  décorés,  comme 
nous  le  verrons  bientôt.  Ces  con- 
tre-forts, qui  montent  de  fond, 
s'élèvent  jusqu'à  la  base  de  la 
flèche  et  aboutissent  à  une  ba- 
lustrade caractéristique  du  siècle 
précédent.  C'est  là  que  s'élève 
la  flèche,  dont  le  plan  devient 
octogonal  et  dont  les  combinai- 
sons d'appareil  sont  vraiment 
merveilleuses. 

Beaucoup  d'églises  terminées 
au  xv^  siècle,  ou  en  voie  de 
l'être,  ont  des  clochers  sans  flè- 
ches :  à  devers,  à  Auxerre,  à 
Rouen  et  à  Bourges  (les  tours 
dites  de  beurré),  à  Clamecy, 
etc. ,  les  tours  en  sont  privées  ; 
tandis  qu'à  Chartres,  à  ïhann 
(Haut-Rhin),  à  Harfleur,  à  Mende,  à  Bordeaux  (Saint-André) ,  à 
Caudebec,  etc. ,  on  voit  des  flèches  plus  ou  moins  découpées  qui  sur- 
montent les  tours.  Ces  couronnements  si  curieux  de  nos  clochers 
sont  assurément  la  plus  belle  conception  du  xv^  siècle,  surtout  ceux 
qui  ont  été  construits  en  bois  et  qui  se  plaçaient  au  centre  de  la 
croisée.  Nous  n'essayerons  pas  ici  de  décrire  ces  conceptions  hardies 
des  artistes  du  xv''  siècle  :  disons  seulement  que  chaque  face  est  per- 
cée de  fenêtres  à  flammes  plus  ou  moins  compliquées  ;  que  souvent 
de  petits  contre-forts,  prenant  naissance  sur  les  angles  de  la  tour 


Fig.  114. —  Galbe  d'une  fenêtre  de  la  cathédrale 
de  Meaux  (XV»  siècle). 
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ari'ée  et  surmontés  de  pinacles,  servent  de  points  d'appui  à  de 
)etits  arcs-boutants,  festonnés  quelquefois,  qui  butent  la  base  de  la 
lèche;  qu'un  ou  plusieurs  escaliers  à  jour  conduisent  à  une  plate- 
orme  d'où  s'élance  la  flèche  pyramidale  à  jour,  véritable  dentelle 
:1e  pierre  dont  les  arêtes  sont  garnies  de  crochets,  et  dont  le  sommet 
3Sl  terminé  par  un  bouquet  de  feuillage,  par  une  statue  ou  une  croix. 

Dans  un  certain  nombre  d'églises,  le  xv'  siècle  s'est  écarté  de  la 
règle,  en  élevant  «  une  seule  tour  carrée  au  milieu  du  fronton  occi- 
dental, comme  à  Saint-Riquier  (Somme),  à  Saint-Jean  de  Caen,  à 
Saint-Jacques  d'Anvers,  à  Saint-Bavon  de  Gand,  à  la  cathédrale  de 
Berne,  à  Fribourg  en  Brisgaw,  à  la  cathédrale  d'Llm,  etc.',  etc. 
Sauf  quelques  exceptions,  cette  tour  unique  a  le  défaut  d'écraser  les 
façades,  et  généralement  elle  produit  un  mauvais  elTet  '.  » 

Beaucoup  de  petites  églises  élevées  ou  restaurées  à  l'époque  qui 
nous  occupe,  n'ont  qu'un  clocher  que  le  savant  archéologue  que 
nous  venons  de  citer  a  appelé  clocher-arcade,  et  qui  présente  un  ou 
plusieurs  étages  d'arcades  dans  quelques-unes  desquelles  on  suspen- 
dait les  cloches. 

On  voit  aussi  dans  des  églises  du  second  ordre  la  façade  occiden- 
tale flanquée  à  ses  angles  de  lourelles  saillantes,  divisées  dans  toute 
leur  hauteur  par  des  contre-forts  ou  pilastres  d'une  grande  finesse, 
sur  lesquels  se  pourtournent  de  nombreuses  moulures.  Ces  tou- 
relles sont  généralement  destinées  à  renfermer  des  escaliers,  ainsi 
qu'on  en  voit  des  exemples  aux  églises  d'Abbeville,  de  Senlis,  de  Com- 
piègne,  etc  ,  etc.  Leur  couronnement  est  une  reproduction  réduite 
de  celui  des  clochers,  et  se  compose  des  mêmes  ornements  capricieux 
découpés  à  jour  l 

Kntre  les  deux  tours  et  derrière  la  galerie  qui  les  sépare,  on  voit 
le  pignon  (fui  s'élève  à  l'extrémité  de  la  nef,  et  qui  est  décoré  d'en- 
trelacs sculptés  de  crosses  végétales  et  de  découpures  sans  nombre  ; 
toute  cette  ornementation  est  disposée  capricieusement  sans  aucune 
règle  fixe. 

Le  xv^  siècle  nous  montre  encore  quehiues  porches  élevés  devant 
les  portails  ;  nous  signalerons  principalement  le  porche  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  à  Paris,  celui  de  Saint-Vincent  à  llouen ,  etc. 

8.  ■ —  Quant  aux  façades  latérales  et  aux  chevets,  on  retrouve  le 
système  des  contre-forts  et  des  arcs-boutants  que  nous  connaissons, 
mais  au  xv^  siècle  leur  ensemble  manque  d'harmonie  et  perd  de  sa 
simplicité  première.  On  y  remarque  un  assemblage  de  masses  très- 
lourdes  et  des  constructions  maigres,  malgré  une  décoration  excessive 
et  une  exagération  de  légèreté. 

*  De  Gaumont. 
2  Albert  Lenoir. 

17. 
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Les  contre-forts  sont  toujours  les  piliers  plus  ou  moins  épais  qui 
reçoivent  les  poussées  des  parties  supérieures  de  rédifice;  mais  poui 
dissimuler  leurs  masses,  les  architectes  les  ont  surchargés  d'orne- 
ments :  ainsi  leurs  faces  sont  ornées  de  pinacles  en  application,  de 
niches,  de  panneaux,  d'arcatures  aveugles,  qui  leur  ôtent  le  mrdt 
aspect  que  possèdent  les  contre-forts  du  xiii'^  et  du  xi\*  siècle. 
Quand  ils  supportent  des  arcs-boutants,  ils  sont  isolés,  comme  on  sait, 
et  se  surmontent  de  clochetons  souvent  octogones,  dont  chaque  face, 
près  du  toit,  est  couronnée  d'un  fronton  aigu  hérissé  de  crochets, 
ou  par  des  aiguilles. 

Ainsi  surchargés  d'ornements,  les  contre-forts  perdent  leur  carac- 
tère de  piliers  de  renfort,  et  malgré  leur  exécution  habile  et  leur  dé- 
coration compliquée ,  ils  ne  présentent  dans  l'ensemble  des  faces 
latérales  que  confusion  ou  monotonie. 

9.  —  Nous  l'avons  dit  plusieurs  fois  dans  nos  chapitres  précédents, 
les  constructeurs  du  xiv*'  et  du  xv'^  siècle  perfectionnèrent  leur  mé- 
thode et  poussèrent  leur  principe  à  ses  dernières  limites;  ils  étaient 
arrivés,  à  l'époque  que  nous  étudions,  à  posséder  une  connaissance 
très-étendue  des  poussées  des  voûtes,  et  quand  ils  eurent  à  construire 
les  aqueducs  élevés  sur  les  arcs-boutants  pour  la  descente  des  eaux, 
ils  purent  calculer  exactement  le  poids  de  ces  aqueducs  pour  em- 
pêcher le  soulèvement  des  arcs-boutants.  Mais  il  était  dit  que  l'art 
ogival  devait  périr  par  l'exagération  de  ses  premiers  principes  ;  nous 
voyons,  en  effet,  les  constructeurs  oublier  les  conditions  de  stabilité 
et  de  résistance,  pour  arriver  à  produire  des  tours  de  force  de  lé- 
gèreté. Quand  le  problème  était  étudié  par  un  homme  supérieur, 
les  difficultés  étaient  vaincues  avec  bonheur,  et  le  monument  nous 
étonne  et  nous  surprend  encore  aujourd'hui,  comme  à  l'église  du 
mont  Saint- 3Iichel,  comme  à  Saint-Maclou,  à  Rouen,  et  dans  plu- 
sieurs autres  églises;  mais  quand  la  question  devait  être  résolue  par 
un  homme  vulgaire,  il  suivait  les  exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
sans  comprendre  le  cas  exceptionnel  qu'il  avait  à  traiter. 

Les  élévations  latérales  des  églises  du  xv^  siècle  présentent,  comme 
aux  siècles  antérieuis,  les  faces  des  transsepts  décorés  dans  le  même 
style  que  la  face  occidentale;  nous  n'ajouterons  donc  rien  à  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut.  Nous  citerons,  comme  magnifique  exemple  du 
style  flamboyant  appliqué  à  une  façade  du  transsept,  celui  de  la  cathé- 
drale de  Beauvais,  qui  nous  offre  en  outre  un  splendide  modèle  de 
cette  ornementation  florescente  qui  a  fait  donner  aussi  au  style  ogival 
du  XV*  siècle  le  nom  de  style  fleuri. 

10.  —  Le  couronnement  des  édifices  par  les  balustrades  se  con- 
serve pendant  tout  le  x\*  siècle;  elles  prennent  même  une  grande 
importance  dans  les  constructions  civiles,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite.  Les  balustrades  qui  sont  élevées  à  la  base  des  combles  sont 
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richement  ornées  ;  leurs  à-jour  présentent  surtout  des  losanges,  des 
triangles  rectilignes  et  curvilignes,  des  courbes  et  des  contre-courbes 
donnant  des  flammes  analogues  à  celles  des  fenêtres.  Les  moulures 
qui  dessinent  ces  combinaisons  n'offrent  plus  de  tores  cylindriques, 
mais  bien  des  nervures  prismatiques.  Le  soubassement  des  balus- 
trades forme  une  corniche  décorée  de  feuillages  frisés  pi-ofondémcnt 
refouillés,  qui  se  détachent  d'une  gorge  profonde  (fig.  115). 

Un  fait  que  nous  ne  devons  pas  omettre,  c'est  que  le  xv®  siècle  vit 

naître  ces  balustrades  avec  des . 

à-jour  sculptés  d'attributs, 
d'armoiries,  de  lettres  et  de 
chiflres  ornés,  et  au  xv!*"  siè- 
cle on  sculpta  même  de  gran- 
des inscriptions  à  jour.  La 
sainte  Chapelle  de  Paris  nous 
montre,  à  la  base  de  sa  toi- 
ture, une  balustrade  du  xv« 
siècle,  ajourée  d'une  fleur  de 
lis  inscrite  dans  un  cercle,  et 
au  milieu  un  grand  K  cou- 
ronné et  tenu  par  deux  anges  * 
Ce  monument  possède,  à  l'o- 
ratoire bâti  sous  Louis  XI, 
sur  le  côté  méridional,  une 
autre  balustrade  qui  porte 
aussi  la  lettre  L  couronnée. 

11. — La  toiture  des  monu- 
ments religieux  du  xv*'  siècle  est 
élevée  et  porte  sur  des  char- 
pentes qui  sont  souvent  de 
magnifiques  constructions  de 
bois;  quelques-unes  de  ces 
charpentes,  communes  alors 
dans  le  nord  de  la  France,  et 
que  l'on  rencontre  en  Angle- 
terre, sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  par  leurs  combinaisons  savantea 
et  la  hardiesse  de  leur  exécution.  Nous  citerons  les  charpentes  de  es 
cathédrale  d'Klv  et  de  la  grand'safle  de  l'abbaye  de  >yestmmster,  en 
Angleterre  ;  en  France,  nous  ne  possédons  que  peu  d'exemples  de  ces 
belles  charpentes  du  xv^  siècle  couvrant  nos  grands  édiliccs  :  c'est 
surtout  dans  les  constructions  civiles  qu'elles  ont  été  conservées.  Le 

»  C'est  la  premièro  lettre  du  nom  de  Charles  VIT   Karolu;^),  qui  fit  refaire 
cette  balustrade. 


Fig.  115.  —  Balustrades  du  xve  siècle  (palais 
de  justice  de  Rouen,  hôlel  de  Cluny  et  callie'- 
drale  de  Meaux). 
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xv*'  siècle  a  aussi  élevé,  soit  sur  les  toure,  soit  au  centre  de  la  croisée 
des  églises,  de  hautes  flèches  de  bois  recouvertes  de  plomb  ou  d'ar- 
doises, qui  prouvent  que  l'art  du  charpentier  était  arrivé ,  à  cette 
époque,  à  son  apogée.  La  cathédrale  d'Evreux,  celle  de  Reims,  nous 
offrent  sur  leurs  croisées  deux  gracieuses  flèches  du  xv''  siècle. 

Une  des  plus  belles  flèches  de  cette  période,  était  celle  de  la  sainte 
Chapelle  de  Paris,  reconstruite  dans  ces  dernières  années  par  le  très- 
regrettable  architecte  Lassus,  sur  un  ancien  dessin  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'écoulement 
des  eaux  pluviales  dans  leschéneaux  masqués  par  les  balustrades,  par 
les  aqueducs  portés  sur  des  arcs-boutants,  et  par  les  gargouilles  sail- 
lantes sculptées  en  forme  d'animaux  chimériques  ou  de  figures 
humaines,  bizarres  ou  satiriques. 

12.  —  Terminons  en  disant  que  les  architectes  du  xv^  siècle  per- 
fectionnèrent le  système  d'attache  des  crêtes  qui  terminent  si  heu- 
reusement la  toiture  des  édifices.  Ce  sont,  à  cette  époque,  de  véri- 
tables balustrades,  légères,  faites  de  fer  forgé  recouvert  d'ornements 
de  plomb.  On  peut  voir  comme  spécimen  de  crêtes  du  xv*  siècle, 
celle  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  de  la  tour  Saint-Romain ,  à  la 
cathédrale  de  Rouen ,  de  l'église  Saint-Ouen  de  la  même  ville,  de 
saint  Wulfrand  d'Abbeville,  etc. 

Tel  est,  en  résumé,  l'aspect  extérieur  des  édifices  religieux  du 
xv^  siècle.  Ce  qui  nous  a  frappé,  c'est  le  luxe  et  la  richesse  qu'on  y 
trouve  étalés  de  tous  côtés  ;  c'est  la  perte  de  ce  caractère  noble  et 
austère  de  nos  monuments  du  xiii'^  siècle  :  on  voit  que  la  foi  s'est 
éteinte;  on  ne  reconnaît  plus  l'œuvre  de  tout  un  peuple  d'ouvriers. 
L'art  s'est  renfermé  dans  les  constructions  civiles,  manoirs  et  palais, 
dont  les  formes  disparaissent  sous  un  monceau  de  festons  de  pierre, 
de  dentelles  de  pierre,  de  feuillages  de  pierre.  Il  marchait  vers  une 
rapide  décadence.  A  toutes  les  époques  d'art  il  en  a  été  ainsi, Jl'apogée 
près  de  la  chute  :  heureux  encore  quand  une  renaissance  vient  em- 
pêcher l'art  de  s'anéantir  tout  à  fait. 
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€ai*ac(ère$9  do  rarchltccturc  ogivale  au  XV^  siècle.  —  Intérieur. 

1.  —  Quand  on  entre  dans  nne  église  du  xV^  siècle,  on  n'aperçoit 
aucune  modification  importante  dans  les  dispositions  générales  adop- 
tées par  les  siècles  antérieurs;  rien,  en  effet,  n'est  changé  dans  les 
grandes  masses  :  la  nef,  les  bas  côtés,  le  chœur,  le  sanctuaire,  conser- 
vent le  caractère  architectural  que  nous  leur  connaissons.  Mais  si  l'on 
examine  attentivement  quelques-uns  des  membres  princij)aux  de  l'ar- 
chitecture intérieure,  on  reconnaît  des  particularités  caractéristiques 
de  l'époque  tertiaire.  Ainsi,  ce  qui  frappe  tout  d'abord  l'observateur, 
ce  sont  ces  piliers  qui  limitent  les  travées  de  la  nef;  les  longues  co- 
lonnes isolées  ou  réunies  en  faisceaux,  et  qui  montaient  jusqu'à  la 
naissance  des  voûtes,  n'existent  plus  ;  elles  sont  remplacées  par  des 
nervures  prismatiques  nombreuses,  à  profils  maigres  et  secs,  qui  mon- 
tent sans  interruption  jusqu'au  sommet  des  voûtes,  et  ne  font  qu'un 
avec  leurs  arceaux;  aucun  chapiteau  ne  >ieni  interrompre  ces  lignes 
verticales  :  c'est  là  un  trait  caractéristique  du  style  flamboyant. 

Quelquefois  les  piliers  sont  circulaires,  polygonaux,  ondulés  ou  en- 
richis de  nervures  disi)osées  en  spirale,  et  qui  vont  se  perdre  dans  les 
nen  ures  des  voûtes  :  l'église  Saint-Sé vérin,  à  Paris,  nous  en  offre  un 
exemple  (fig.  116  ;  on  peut  voir  aussi  les  piliers  de  Saint-Gervais,  de 
Saint-Merry,  de  Saint-Mcolas  des  Champs,  églises  reconstruites  ou 
restaurées  au  xv'  siècle. 

2.  —  Rien  ne  fatigue  l'œil  comme  ces  milliers  de  nervures,  admi- 
rablement travaillées  d'ailleurs,  qui  montent,  se  pénètrent  et  repa- 
raissent toujours,  et  qui  font  perdre  à  la  perspective  une  de  ses  prin- 
cipales beautés.  On  ne  peut  plus  embrasser  les  nombreux  et  minutieux 
détails  de  ces  innombrables  faisceaux  de  nervures  tranchantes,  cur- 
vilignes, concaves,  qui  s'élèvent  jusqu'au  faîte  de  l'édifice,  suivent  le 
cx)ntour  des  axes,  montent  le  long  des  murailles  jusqu'aux  voûtes 
qu'elles  traversent  pour  se  réunir  enfin  à  une  clef,  sculptée  délicate- 
ment. On  cherche  vainement  à  reposer  son  esprit  ji réoccupé,  mais 
non  charmé  ;  c'est  en  vain  que  les  artistes  ont  placé  entre  les  nervu- 
res de  riches  guirlandes  de  feuillages  frisés,  déchiquetés,  qu'ils  les 
ont  parées  de  ces  détails  merveilleux  d'exécution  ;  on  s'aperçoit  bien 


302 


FRANCE  FÉODALE. 


vile  que  ces  créations  architecturales  leur  oui  fait  perdre  le  sentiment 
de  l'ensemble,  qu'ils  ont  sacrifié  la  grandeur  et  la  majesté  sévère  à 
quelques  accessoires  sans  importance.  C'est  là,  nous  le  répétons,  un 
signe  de  décadence. 

Les  arcades  des  formerets  conservent  fidèlement  la  forme  pure  de 
l'ogive  pendant  la  première  partie  du  XV  siè- 
cle; mais  bientôt  elles  s'élargissent,  devien- 
nent bâtardes,  et  souvent  leurs  archivoltes  sont 
moulurées  par  la  continuation  des  meneaux 
des  fenêtres,  qui  descendent  jusqu'aux  bases 
des  piliers. 

3.  —  Celles-ci  se  com])osent  très-souvent 
d'espèces  de  balustres  à  profils  saillants,  rece- 
vant les  nervures  des  piliers;  ces  balustres 
sont  portés  par  des  socles  qui  se  j)énètrent, 
sont  placés  à  des  hauteurs  et  à  des  plans  diffé- 
rents, et  i)ortés  sur  un  support  commun  poly- 
gonal. On  est  vraiment  étonné,  cpiand  on  exa- 
mine ces  bases  du  W"  siècle,  de  la  difficulté 
de  tracé  et  de  taille  qu'elles  présentent;  mais 
rappelons-nous  que  les  constructeurs  de  cette 
éjwque  se  faisaient  un  jeu  de  toutes  les  péné- 
trations de  nervures,  de  socles  et  de  moulures, 
et  que  toutes  leurs  facultés  étaient  tournées 
vei-s  ces  combinaisons  compliquées  qu'ils  résol- 
vaient, au  reste,  avec  facilité. 

U.  —  On  conçoit  que  les  architectes,  pous- 
sés par  ce  désir  de  vaincre  toutes  sortes  de 
difficultés,  aient  cherché  à  étonner  en  con- 
struisant leurs  voûtes.  Quoique  dans  la  con- 
struction en  elle  -  même  ,  ils  n'aient  rien 
changé,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
^  la  hardiesse  des  voûtes  qu'ils  ont  élevées  et  la 
science  qu'ils  ont  montrée  dans  le  tracé  de  l'ap- 
pareil. Dans  la  première  moitié  du  xV  siècle, 
les  formerets,  les  arcs-doubleaux ,  les  arcs 
ogives,  sont  décorés  de  nervures  très-saillantes 
et  profondément  évidées  ;  la  clef  de  voûte  prend 
de  plus  grandes  proportions,  devient  pendante,  et  se  sculpte  délicate- 
ment de  feuillages  ou  de  figures.  Peu  à  peu  on  multiplie  les  nei'Aures; 
elles  se  croisent,  se  partagent  en  branches  nombreuses,  qui  s'étendent 
de  tous  côtés  :  vers  la  fin  du  x\'  siècle,  la  voûte  est  couverte  d'un  vé- 
ritable réseau  de  nervures,  à  la  rencontre  desquelles  sont  placés  des 
écussons,  des  rosaces,  des  clefs  pendantes.  Quelquefois  la  clef  princi- 


Fig.  116.  —  Travée  de  ré- 
glise  Saint  -  Séverin  ,  à 
Paris  (xv  siècle). 
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pale  de  la  voûte  s'allonge  démesurément,  ainsi  que  celles  plus  petites 
qui  l'accompagnent,  et  toutes  sont  iinement  refouillées  :  on  dirait  une 
voûte  à  stalactites.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  et  sans  inquiétude  ([u'on 
regarde  ces  voûtes  découpées,  transparentes  pour  ainsi  dire,  où  sont 
suspendues  de  lourdes  charges,  et  dont  le  fini  et  le  précieux  de  la 
sculpture  les  font  ressembler  à 
un  travail  d'orfèvrerie  plutôt 
qu'à  un  travail  de  sculpteur. 

Du  reste,  on  ne  doit  pas  s'en 
étonner  :  le  xv®  siècle,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  apporta  dans  la 
décoration  une  exagération  fâ- 
cheuse ,  et  les  clefs  de  voûte 
nous  en  offrent  des  exemples 
frappants.  C'est  à  cette  époque 
surtout  que  les  maîtresses  clefs 
présentent  ces  rosaces  géométri- 
ques découpées  à  tour,  à  com- 
partiments flamboyants,  combi- 
nés de  mille  manières,  et  qui  for- 
ment une  véritable  dentelle  fine 
et  délicaie  accrochée  au  faîte  de 
la  voûte.  C'est  aussi  au  xv^  siècle, 
vers  ses  dernières  années,  que  les 
clefs  deviennent  de  véritables 
monuments  suspendus  aux  voû- 
tes :  nous  avons  à  Paris  un  mo- 
dèle curieux  de  ce  genre  de  dé- 
coration dans  la  chapelle  de  la 
Vierge  de  l'église  de  Saint-Gcr- 
vais  et  Saint-Protais  (lig.  117). 
Quand  on  regarde  ces  tours  de 
force,  ces  combinaisons  cher- 
chées des  nervures  de  la  voûte, 
«  on  se  demande  comment  la 
])ierre  a  pu  se  prêter  à  de  pareils 
caprices  ». 

«  Sans  nous  arrêter  davantage  aux  clefs  pendantes,  dit  M.  de 
Guilhermv  \  en  parlant  de  cette  chapelle  de  Saint-Gervais,  m  aux 
petits  anges  qui  se  tiennent  suspendus  aux  retombées,  nous  devons 
citer  la  couronne  tout  évidée  à  jour,  qui  semble  descendre  de  la  voûte, 
comme  un  splendide  emblème  de  celle  que  la  Vierge  a  reçue  dans  le 


Fig.  H 7. —  Clefs  pendanles  de  Saint-Genais, 
"et  de  Saint-Séverin,  à  Paris  (XV  siècle). 


1    Dp-^r-ripfinn  nrcMologiqup  deft  monuments^  de  Paris.  Banco.  18G3. 
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ciel.  Elle  a  six  pieds  de  diamètre,  et  trois  pieds  six  ix)uces  de  saillie. 
Nous  savons  bien  que  le  fer  est  ici  venu  en  aide  à  l'adresse  du  con- 
structeur. Mais  il  fallait  encore  beaucoup  d'habileté  pratique,  même 
avec  ce  secours,  pour  surmonter  les  difficultés  de  la  taille  et  de  la  pose 
d'une  semblable  décoration,  conmie  l'ont  fait  les  frères  Jacquet,  qui 
passaient  d'ailleurs  pour  les  plus  ingénieux  maçons  de  leur  temps.  La 
date  de  1517  se  lit  en  lettres  de  relief  sur  les  bords  de  la  couronne. 
Un  donjon  fortifié  et  des  étoiles  rappellent  les  titres  de  Tour  de  David 
et  d'Etoile  du  matin,  que  les  litanies  donnent  à  la  mère  de  Jésus.  A 
la  voûte  du  collatéral,  en  avant  de  la  chapelle,  une  croix,  entourée 
d'une  banderole,  se  découpe  au  croisement  des  nervures.  •> 

Les  églises  d'Eu,  de  Saint-Pierre  de  Caen,  de  Saint-Florentin  en 
Bourgogne,  d'Étampes.  et  surtout  les  églises  élevées  en  Angleterre 
vers  la  fin  du  xv«  siècle  et  au  commencement  du  xvi%  nous  offrent 
les  modèles  les  plus  curieux  et  les  plus  extraordinaires  des  clefs  pen- 
dantes et  de  ces  voûtes  couvertes  de  véritables  stalactites. 

5.  —  Cv  que  nous  avons  dit  du  triforium  et  des  grandes  fenêtres 
de  clerestory  de  la  fin  du  xiy"  siècle,  peut  s'appliquer  au  xV  siècle  : 
je  veux  dire  que  le  triforium  n'est  que  la  prolongation  des  grandes 
claires-voies  qui  donnent  du  jour  dans  la  nef  centrale.  On  retrouve 
dans  ces  deux  parties  importantes  des  travées  une  largeur  qui  tient 
tout  l'espace  compris  entre  les  deux  piliers,  particularité  qui  prouve 
que  les  constructeurs,  exagérant  le  principe  de  leurs  devanciers,  cher- 
chaient à  augmenter  les  vides  et  à  dimiimer  les  pleins. 

Le  triforium  nous  montre  une  galerie  élégante,  finement  décou- 
pée à  jour  par  des  nervures  prismatiques  formant  des  flammes;  il  en 
est  de  môme  des  grandes  fenêtres  qui  le  surmontent,  et  qui  sont  gar- 
nies de  vitraux. 

Dans  beaucoup  d'églises  du  x^  "^  siècle,  le  triforium  manque  com- 
plètement; quelquefois  il  est  simulé  p:ir  des  arcatures  aveugles  qui, 
dans  quelques  édifices,  descendent  jusque  dans  les  tympans  des  arcs 
formerets,  comme  on  le  voit  à  la  cathédrale  d'Anvers.  La  travée  de 
l'église  de  Saint -Maclou,  à  Rouen,  donne  une  idée  exacte  du  style 
intérieur  des  édifices  du  w"  siècle  ;  on  pourra  la  comparer  avec  celles 
des  époques  précédentes  que  nous  avons  dessinées. 

6.  —  Après  avoir  examiné  la  nef,  dirigeons-nous  vers  le  chœur. 
Xous  ne  trouvons  rien  à  mentionner  dans  l'architecture  des  parties 
constituantes  de  l'ordonnance  de  la  nef,  qui  se  constitue,  comme  nous 
le  savons,  autour  de  l'édifice;  ce  qu'il  nous  faut  signaler,  c'est  la  pré- 
sence du  jubé  et  des  clôtures  qui  isolent  le  chœur  de  la  nef  et  des  col- 
latéraux de  l'abside. 

Nous  avons  montré  qu'à  la  fin  du  xiv''  siècle,  on  commençait  à  en- 
tourer le  chœur  d'une  clôture  de  grilles  ou  de  tombeaux,  permettant 
aux  fidèles  de  voir  l'intérieur  du  sanctuaire.  Mais  au  xv^  siècle  et  au 
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commencement  du  xvi%  cet  usage  devint  général,  et  l'on  vil  élever 
:es  jubés  qui  supportent  une  tribune  sur  laquelle  se  plaçait  le  diacre 
chargé  de  lire  l'évangile  '. 

Rien  ne  saurait  se  comparer  à  la  richesse,  à  l'élégance  de  ces  clô- 
tures, où  la  profusion  des  feuillages,  des  arabesques,  des  slatueltes, 
fruits  d'une  imagination  capricieuse,  en  fait  des  chefs-d'œuvre  de 
sculpture  délicate  et  fine.  Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  l'art 
de  tailler  la  pierre,  de  lui  donner  le  mouvement  et  la  vie.  \ous  citerons 
comme  exemple  de  jubés  de  l'époque  ogivale  tertiaire  :  le  magnifique 
jubé  du  Folgoat  (Finistère);  celui  de  la  Madeleine  à  Troyes;  celui  de 
Saint-Fiacre,  en  Bretagne,  qui  est  de  bois,  et  dont  aucune  description 
ne  peut  rendre  la  finesse  et  la  beauté  ;  ceux  de  Saint-Ktienne  du  Mont, 
de  la  cathédrale  d'Alby,  qui  datent  du  xyi*"  siècle,  époque  qui  en  con- 
struisit une  assez  grande  quantité.  La  Belgique  en  possède  de  magni- 
fiques que  le  temps  et  la  main  des  hommes  ont  épargnés. 

7.  —  Aux  jubés  doivent  se  rattacher  les  clôtures  de  pierre  qui  sé- 
parent le  chœur  des  collatéraux,  et  qui,  à  l'époque  que  nous  étudions, 
deviennent  d'une  richesse  vraiment  étonnante.  Nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  citer  la  clôture  du  chœur  d'Amiens,  qui  représente,  dans 
une  suite  de  tableaux,  l'histoire  de  saint  Firmin  ;  celle  de  la  cathédrale 
d'Alby,  et  surtout  la  clôture  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
datant,  comme  la  plupart  de  celles  que  nous  possédons  encore,  des 
commencements  du  xvi*  siècle. 

Cette  dernière,  une  des  merveilles  de  l'art  français,  fut  commencée 
en  151/i  par  Jean  ïexier,  dit  Jean  de  Beauce,  architecte  chartrain. 
Les  groupes  de  figures  et  les  tableaux  ont  été  exécutés  en  grande  partie, 
vers  1611,  par  Michel  Boudin,  habile  sculpteur  Orléanais,  et  complé- 
tés, vers  1681,  par  Dieu  et  Legros,  et  de  1700  h  1706  par  des  sculp- 
teurs moins  célèbres.  «  Sur  cette  closture,  dit  un  historien  du 
XYU^  siècle,  sont  représentées  les  histoires  de  la  vie  de  Nostre  Dame, 
et  les  mystères  de  nostre  rédemption,  par  un  ciselage  naïvement  bien 
fait.  »  Chaque  groupe  est  séparé  par  des  pilastres  décorés  d'arabes- 
ques, de  niches,  de  dais,  de  statues  et  de  médaillons.  Le  tout  est  sur- 
monté d'un  treillis  de  pyramides  et  de  découpures  à  jour,  dont  le  tra- 
vail, aussi  riche  que  délicat  et  élégant,  a  été  comparé  aux  filigranes 
d'orfèvrerie.  La  rare  beauté  de  cette  décoration  suffirait  seule  pour 
rendre  célèbre  une  cathédrale  admirable  à  tant  d'autres  titres  \ 

8.  —  H  nous  reste,  pour  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  des 
édifices  de  la  troisième  époque  ogivale,  à  parler  d'une  manière  géné- 

ï  Le  nom  de  jubé  vient  du  moljufje,  ordonnez,  que  le  diacre  prononçait 
en  demandant  la  bénédiction  de  rofficianl.  avant  de  commencer  In  lecture 
de  l'évangile. 

2  }ffif/o.<fi/i  pHiorPftqiip ,  t.  XïX. 
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raie  de  la  décoration  employée  aussi  bien  intérieurement  qu'extérieu- 
rement. 

Les  motifs  d'ornementation  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'au 
xiv^  siècle;  les  moulures,  les  trèfles,  les  quatrefeuilles,  les  panneaux  à 
compartiments  flamboyants,  les  pinacles,  les  dais,  les  arcatures,  vien- 
nent se  marier  à  une  ornementation  végétale  excessive,  tourmentée, 
qui  se  distingue  surtout  par  un  faire  habile,  poussé  à  ses  dernières  li- 
mites. Nous  avons  montré  déjà,  en  étudiant  les  principaux  membres 
de  l'architecture  du  xv^  siècle,  combien  cette  ornementation  affecte 
des  formes  différentes  de  celles  que  nous  avons  vues  au  xiV  siècle  ; 
en  effet,  si  les  artistes  de  la  seconde  période  de  l'art  ogival  ont  copié, 
en  les  exagérant,  les  plis,  le  modelé  et  les  formes  des  feuilles  les  plus 
tourmentées,  ceux  du  xv'  siècle  les  ont  dépassés  de  beaucoup,  et  sont 
tombés  dans  le  réalisme  le  plus  complet.  Choisissant  de  préférence  les 
feuillages  les  plus  découpés,  ceux  des  chardons,  des  épines,  des  ar- 
moises, des  algues  marines  ou  d'eau  douce,  par  exemple,  ils  en  for- 
ment des  frises,  des  cordons,  des  crochets,  en  leur  donnant  de  gran- 
des et  larges  dimensions  ;  laissant  de  côté  l'aspect  monumental  que  les 
sculpteurs  du  xiii"  siècle  avaient  su  respecter,  ceux  du  XY^  siècle  se 
perdent  dans  les  refouillements  excessifs,  énergiques  des  feuilles  et 
des  fleurs  qu'ils  veulent  représenter.  L'imitation  de  la  nature  est  le  seul 
but  qu'ils  cherchent  à  atteindre,  et  qu'ils  atteignent  avec  une  sûreté  de 
modelé,  une  délicatesse,  un  hni  et  un  précieux  qui  les  font  arriver  à 
ia  limite  du  possible.  Ainsi,  dans  les  crochets^  dans  les  fleurons,  dans 
les  guirlandes,  la  réalité  des  ornements  copiés  d'après  nature  sur  des 
chardons,  des  choux  frisés,  des  passiflores,  du  persil_,  du  cerfeuil,  des 
géraniums,  est  arrivée  à  l'excès  de  l'imitation;  l'exécution  est  irrépro- 
chable :  on  sent  que  ces  artistes  travaillent  avec  verve,  qu'ils  assou- 
plissent la  matière,  et  que  rien  ne  les  effraye.  C'est  dans  les  crochets 
qu'on  peut  voir  de  ces  merveilles  de  travail  déUcat  et  fin,  à  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  au  jubé  d'Alby,  à  l'église  de  Toul,  de  Saint- 
ANulfrand  d'Abbeville,  à  la  cathédrale  de  Troyes  (façade  occidentale), 
à  Saint-3Iaclou  de  Rouen,  et  dans  beaucoup  d'autres  édifices  de 
l'époque. 

Les  fleurons  qui  terminent  si  heureusement  les  pinacles,  les  cloche- 
tons et  les  pignons,  nous  offrent  aussi  de  remarquables  exemples  de 
ces  feuillages  refouillés  à  l'excès,  dont  les  lignes  ondulées,  plissées, 
chiffonnées,  produisent  un  assemblage  confus  d'ombres  et  de  lumiè- 
res. Cependant,  vers  la  fin  du  xv^  siècle,  les  architectes  dépouillent 
souvent  les  fleurons  de  leurs  feuillages,  et  se  contentent  de  leurs  for- 
mes géométriques,  qu'ils  accompagnent  de  plusieurs  rangs  de  cro- 
chets. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  conclurons  que  l'orne- 
mentation végétale  du  xv^  siècle  est  toujours  facile  à  reconnaître; 
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[uelque  part  qu'on  la  considère,  on  roti-ouve  toujoui*s  les  feuillages 
iéchiquetés,  aigus,  du  chardon;  ceux  plus  contournés  du  choux 
risé,  les  rinceaux  de  la  vigne,  et  d'une  foule]  de  plantes  indigènes, 
ont  cela  nielé  de  rubans,  d'animaux  plus  ou  moins  fantastiques,  ayant 
jénéralement  une  grande  saillie,  et  exécuté  avec  une  hardiesse  et  une 
igueur  remarquables. 

9.  —  Les  moulures  ne  sont  pas  moins  caractéristiques  que  les  or- 
lements.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  tores  cylindriques  sont 
ibandonnés.  Cette  petite  arête  que  nous  avons  signalée  sur  le  tore 
>aillant  des  moulures  du  xiv*  siècle  s'est  allongée  considérablement, 
3t  se  montre  partout  sur  les  nervures,  en  sorte  que  les  moulures  pren- 
nent la  forme  prismatique,  et  sont 
séparées  par  des  cavets  et  des  sco- 
ties  plus  ou  moins  profonds  (fig.  1 1 8). 
Les  archivoltes  ont  leurs  moulures 
nombreuses,  plus  compliquées  que 
celles  des  arcs-doubleaux,  qui  sont 
généralement  plus  simples ,  mais 
cependant  conçues  toujours  de  la 
même  manière.  Les  cordons  inté- 
rieurs ou  extérieurs  sont  composés 
des  mêmes  moulures  présentant  les 
mêmes  caractères.  Vers  la  fm  du 
xv^  siècle,  les  nervures  deviennent 
de  plus  en  plus  minces,  se  réduisent 
même  -à  une  longue  arête,  et  com- 
posent les  moulures  sèches  et  mai- 
gres, qui  sont  typiques  de  l'archi- 
tecture de  l'époque  tertiaire. 

10.  ■ —  Le  XY^  siècle  multiplie 
aussi,  comme  éléments  décoratifs,  les 
pinacles  en  application  sur  les  contre- 
forts ou  sur  les  parties  saillantes  des 
édifices  ;  ils  sont  ornés  de  crochets 
sur  leurs  rampants,  qui,  eux,  reposent  souvent  sur  des  animaux. 
Les  dais  sont  aussi  très-nombreux;  ils  offrent  toujours  une  petite 
voûte  d'arête,  taillée  sous  une  sorte  de  chapiteau  polygonal  découpé 
d'ogives,  de  festons,  et  couronné  par  un  petit  pinacle  ou  un  cloche- 
ton à  jour  :  l'intérieur  des  églises  renferme  généralement  de  ces 
couvre-chefs,  aux  clôtures,  aux  jubés,  qui  sont  des  merveilles  d'exé- 
cution. 

11.  —  In  élément  décoratif  que  le  xv«  siècle  multiplia  partout  pour 
couvrir  les  nus  des  murs,  et  dont  il  fit  même  un  abus,  ce  sont  les 
pcnmeaux  ou  arcatures  simulées  remplies,  de  nervures  flamboyantes 


Fig.  \ 


—  Prolils  de  moulures 
du  xv«  siècle. 
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analogues  à  celles  des  fenêtres.  Ces  panneaux  divisent  les  nus  en 
compartiments  égaux,  les  dissimulent,  .et  présentent  ainsi  une  certaine 
analogie  avec  les  panneaux  de  boiseries.  Les  architectes  anglais  du 
xv^  siècle  en  ont  fait  un  usage  excessif  que  fera  toujours  reconnaître 
leurs  monuments  de  cette  époque.  Dans  notre  pays,  quoique  on  les 
ait  multipliés,  soit  pleins,  soit  à  claire-voie,  ils  sont  loin  d'être  aussi 
répandus. 

Enfin,  n'omettons  pas  ces  festons  découpés  en  ogives  simples  ou 
trilobées,  qui  forment  aux  voussures  des  portes  et  des  fenêtres  un 
élégant  feston  caractéristique  de  la  fin  de  la  dernière  époque  ogi- 
vale. 

12.  —  iNous  ne  dirons  que  peu  de  chose  de  la  statuaire,  placée,  on 
le  comprend,  en  dehors  de  notre  cadre.  Sachons  seulement  que  plus 
elle  avance,  plus  elle  perd  de  sa  naïveté  et  tombe  dans  la  manière. 
Nous  avons  vu  qu'à  la  fin  du  xiv  siècle,  elle  est  déjà  sur  celte  pente 
fatale,  et  cependant  les  progrès  de  l'exécution  des  têtes,  des  draperies 
sont  immenses  ;  on  copie  la  nature  humaine  aussi  bien  que  la  nature 
végélale,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  un  certain  nombre  de  nos 
églises  des  chapelles  ou  des  cryptes  qui  contiennent  des  sépulcres 
dont  les  personnages,  de  grandeur  naturelle,  saisissent  le  spectateur 
par  l'expression  des  figures  et  la  vérité  des  attitudes.  On  sent  que 
l'art  s'acharne  sur  la  pierre,  comme  le  dit  M.  Michelet,  qu'il  s'en 
prend  à  elle  de  la  vie  qui  tarit  ;  il  la  creuse,  la  subtilise En  pous- 
sant plus  avant  cette  ardente  poursuite,  ce  que  l'honuTie  rencontra,  ce 
fut  l'homme  même. 

Rien,  en  effet,  ne  frappe  plus  l'imagination  que  cette  scène  de 
douleur  «  ce  mystère  pétrifié  se  révélant  aux  fidèles  sous  un  jour 
mystérieux  »,  et  qui,  sous  les  yeux  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  com- 
pose un  drame  émouvant  dont  l'image  se  grave  profondément  dans 
l'esprit. 

13.  —  Nous  venons  de  montrer  les  caractères  de  l'art  ogival  jus- 
qu'à  la  fin  du  xv*"  siècle;  nous  le  répétons,  l'architecture  avait,  à  cette 
époque,  dit  son  dernier  mot.  Cependant,  et  malgré  les  influences 
rénovatrices  qui  venaient  d'Italie,  elle  ne  rompit  pas  du  jour  au  len- 
demain avec  les  traditions  qui  la  faisaient  vivre  :  on  le  comprend,  du 
reste  ;  les  arts,  et  particuhèrement  l'architecture,  ne  sont  que  le  miroir 
des  sociétés  humaines.  Or,  au  milieu  du  xv''  siècle  déjà,  le  catholi- 
cisme commençait  à  faillir  dans  le  monde  réel  ;  il  n'est  pas  étonnant 
de  voir  l'art  chrétien  pâhr  et  s'éteindre  au  fur  et  à  mesure  que  dis- 
paraît dans  toute  l'Europe  la  foi  et  la  poésie  catholiques. 

Il  y  eut  donc  une  époque  de  transition,  de  mélange,  pourrait-on 
mieux  dire  encore,  qui  comprend  à  peu  piès  la  première  moitié  du 
xvi^  siècle,  époque  pendant  laquelle  notre  art  ogival  essaya  de  lutter 
contre  l'invasion  de  l'influence  étrangère,  et  voulut  réagir  contre  la 


L'AUCHITKCTURE  OGIVALE  Ai:   XV>  SIECLE.—  SA  FIN.  [iO'j 

•cfornie  architecturale  (|iu  s'élait  déjà  propagée  en  France  dans  les 
M'cmières  années  du  xvr  siècle. 

\U.  —  Quand  le  xvi"  siècle  commença,  la  France  avait  été  mise 
3U  contact  avec  l'Italie  par  les  folles  expéditions  de  Charles  VIU,  et 
le  roi  et  les  jeunes  seigneurs  qui  l'avaient  suivi  rapportèrent  le  goùl 
du  luxe  et  du  bien-être;  ce  fut  là  le  plus  clair  de  leur  conquête. 
Jaloux  de  doter  leur  pays  des  merveilles  qu'ils  avaient  admirées, 
quand  ils  revinrent  en  France,  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  em- 
bellir leurs  manoirs  féodaux  de  tous  les  chefs-d'œuvre  des  arts,  et 
voulurent  construire  des  palais  semblables  à  ceux  qui  leur  avaient 
servi  de  demeures  en  Italie.  Charles  VIII  avait  amené  avec  lui  des 
artistes  italiens  qui,  sur  son  ordre,  élevèrent  à  Aniboise,  lieu  de  sa 
naissance ,  un  palais  remarquable  par  sa  magnificence  et  qui  devait 
contenir  les  précieux  objets  d'art  qu'il  avait  rapportés  en  France.  C'est 
ainsi  que  l'influence  rénovatrice  de  l'Italie  pénétrait  en  France,  et 
y  préparait  ce  grand  mouvement  de  l'intelligence  humaine  qui  allait 
anéantir  pour  toujours,  après  trois  siècles  des  plus  éclatants,  l'archi- 
tecture ogivale. 

Cet  art  ogival,  qui  avait  régné  sur  la  plus  belle  partie  du  moyen- 
âge  et  qui  s'était  étendu  dans  toute  l'Europe  occidentale,  était-il 
donc  épuisé  ?  >e  conservait-il  plus  aucune  source  de  vie  et  rien  ne 
pouvait-il  le  rajeunir?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Mais  il  devait  être 
vaincu  par  l'esprit  d'innovation  et  de  réforme  qui  fermentait  dans 
toute  la  société  aussi  bien  parmi  les  artistes  que  parmi  les  théologiens; 
il  devait  céder  la  place  au  rajeunissement  des  arts  de  l'antiquité  et 
disparaître. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  luttes  et  sans  protestations  de  la  part  des 
corporations,  des  confréries  maçonniques,  qjii,  fidèles  aux  traditions 
chrétiennes  et  nationales,  cherchèrent,  par  leurs  œuvres,  à  empêcher 
la  réforme  architecturale  de  pénétrer  en  France. 

Le  style  antique  renouvelé  ne  remplaça  donc  pas  subitement  l'art 
ogival;  il  y  eut  division  parmi  les  architectes  et  les  artistes,  et  une 
sorte  d'oscillation  dans  les  principes,  un  mélange  des  deux  influences  : 
la  sévérité  de  l'art  grec  à  coté  de  la  majesté  gracieuse  de  l'art  chrétien. 

(]ette  transition  fut  courte,  sans  doute,  et  se  fit  sentir  plus  dans 
les  édifices  privés  que  dans  les  monuments  religieux,  du  reste  peu 
nombreux,  qui  furent  élevés  à  cette  époque,  car  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  le  temps  des  grandes  constructions  rehgieuses  était  déjà 
passé. 

15.  —  Cependant  quelques  artistes,  animés  d'une  foi  plus  vive 
pour  la  religion  et  pour  l'art  auquel  ils  avaient  consacré  leur  existence, 
voulurent  lutter  contre  l'indifl'érencc  qui  s'était  emparée  des  esprits, 
et  chercher  à  résister  à  l'invasion  de  ce  génie  italien  qui,  pour  la 
troisième  fois,  allait  donner  à  la  France  des  modèles  et  des  maîtres  ; 
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mais  leurs  efforts  isolés  ne  purent  pas  empêcher  le  triomphe  du  nou 
veau  système,  pour  lequel  l'engouement  fut  immense  sous  le  règne  d( 
François  F^  Nous  montrerons  bientôt  quelle  fut  la  marche  de  l'ar 
français  pendant  cette  époque  qui  commence  magistralement  l'art 
moderne.  Parmi  les  architectes  qui  luttèrent  contre  l'envahissemeni 
du  style  antique  renouvelé ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citei 
Jean  Wast  et  François  3taréchal,  qui,  en  1500,  conçurent  l'idée  dt 
terminer  la  cathédrale  de  Beauvais  S  dont  la  grandeur  et  le  style  en 
auraient  fait  un  moninnent  rival  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Ils  élevè- 
rent d'abord  les  deux,  transsepts,  qui  furent  achevés  seulement  en 
1535.  Jaloux  de  prouver  que  l'art  ogival  avait  cousené  toute  sa  vi- 
gueur, ils  résolurent  d'égaler  la  fameuse  coupole  dont  Michel-Ange 
venait  de  surmonter  la  basilique  de  Saint-Pierre  ;  ils  tenaient  à  hon- 
neur de  surpasser  les  grands  effets  de  l'art  grec  et  de  l'art  romain,  et 
pour  cela  ils  conçurent  l'idée,  véritablement  grandiose,  de  bâtir,  au 
centre  de  la  croix  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  une  tour  pyramidale 
de  plus  de  90  mètres,  et  dont  la  base  en  avait  16  de  large  sur  chaque 
face.  L'intérieur  de  ce  clocher  central  était  voûté  en  ogive,  et  formait 
dans  l'église  un  dôme,  dont  la  hauteur  au  dessus  du  pavé  de  l'édifice 
était  de  plus  de  150  mètres.  Cette  œuvre  gigantesque,  qui  fut  treize 
années  à  s'élever,  ne  subsista  pas  longtemps.  Fût-ce  manque  de  cal- 
cul ou  incertitude  dans  l'exécution,  connue  on  l'a  sou^ent  reproché 
aux  architectes  du  moyen  âge?  Toujours  est-il  que  cinq  années  après  la 
lin  des  travaux,  la  tour  s'écroula  le  jour  de  l'Ascension  de  l'année  1573. 

Ce  malheur  porta  le  dernier  coup  à  l'art  ogival  attaqué  de  toutes 
parts  par  les  partisans  de  l'art  classique;  cependant  on  ne  rompit 
pas  encore  avec  l'architecture  qui  avait  élevé  les  cathédrales  de  Paris, 
de  Reims,  d'Amiens,  de  Chartres,  et  de  tant  d'autres  villes,  fières  à 
juste  titre  de  lem-s  vieilles  basiliques. 

16.  —  Pendant  que  les  architectes  de  la  cathédrale  de  Beauvais  en- 
tamaient la  lutte,  d'autres  artistes,  ])rêts  à  adopter  les  idées  nouvelles, 
commençaient  en  1532  l'église  Saint-Eustache  à  Paris.  Ils  conser- 
vaient le  plan  des  églises  de  la  belle  époque  ogivale,  employaient 
l'ogive  partout,  excepté  dans  les  baies  des  fenêtres  (moins  celles  de 
l'abside),  et  appliquaient  les  éléments  décoratifs  nouvellement  remis 
en  honneur  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'édifice  C'est  ainsi  que 
l'église  Saint-Eustache  nous  offre  un  mélange  des  deux  styles  :  d'un 
côté,  plan  général,  piliers,  voûtes  hautes,  fenêtres  absidales,  éléva- 
tion vers  le  ciel,  traits  dominants  de  l'art  ogival  ;  de  l'autre ,  ordres 
antiques  décorant  tous  les  points  d'appui,  plein  cintre  partout  où 
l'ogive  n'a  pas  été  admise,  retour  aux  styles  grec  et  romain.  Tel  est  le 
stjle  de  Saint-Eustache,  sorte  de  compromis  entre  l'art  vainqueur  cl 

»  Voy.  2<=  pai-lio,  liv.  VI,  p.  216. 
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an  vaincu,  éclectisme  architeclural  qui  ne  constitue  pas  une  tenta- 
ive  bien  heureuse.  On  ne  peut  nier  sans  doute  que  le  monument 
l'offre  un  effet  général  très-séduisant  ;  mais,  conuue  l'a  dit  \m  de  nos 
avants  architectes*,  n'est-on  pas  frappe  du  défaut  d'harmonie  qui 
levait  nécessairement  résulter  de  l'application  des  ordres  antiques, 
lont  les  proportions  sont  déterminées  par  des  règles  sévères,  h  ces 
mmenses  piliers  gothiques  destinés  à  supporter  des  voûtes  dont  l'élé- 
ation  était  restée  sans  limites. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  le  domaine  royal  que  l'art  ogival  con- 
inua  à  élever  des  édifices  religieux,  malgré  la  marche  rapide  que  sui- 
aient  les  idées  venues d'Itahe.  L'architecture  française  de  la  troisième 
'poque  peut  revendiquer  plusieurs  églises  éle\ées  dans  les  provinces 
iloignées  de  l'Ile-de-France.  Nous  citerons  surtout  la  splendide  église 
le  Brou,  près  de  Bourg  en  Bresse,  commencée  en  1511  par  Margue- 
rite d'Autriche,  et  achevée  en  1536. 

17.  —  Cette  merveille  de  l'art  ogival,  son  dernier  mot  pour  ainsi 
dire,  fut  élevée  par  Marguerite  d'Autriche  pour  lui  servir  de  tond)eau, 
ainsi  qu'à  sa  mère  et  à  son  mari  Philibert  le  Beau,  qui  mourut  très- 
jeune.  Cette  princesse  appela  tous  les  arts  à  concourir  à  l'érection  du 
vaste  mausolée,  «  édifice  d'une  grâce  et  d'une  tristesse  infinie,  œuvre 
d'une  mélancolie  religieuse,  qu'exalte  et  cpie  rassérène  le  sentiment 
de  l'immortalité.  Ce  n'est  plus  cette  grandeur  audacieuse  de  l'archi- 
tecture du  xiii''  siècle,  s'élançant  tout  droit  vei-s  Dieu  seul;  c'est  la 
passion  individuelle,  la  passion  humaine,  mais  religieuse  et  chrétienne 
encore,  empruntant,  pour  vêtir  sa  triste  pensée  et  orner  sa  douleur, 
toutes  les  riches  créations  d'un  art  nouveau. 

»  L'architecte  qui  donna  les  plans  fut  le  Flamand  Louise  an-Boghen  ; 
parmi  les  artistes  qui  contribuèrent  avec  lui  à  ce  grand  ouvrage,  on 
cite  le  «  célèbre  tailleur  d'images  «  Michel  Columb  et  ses  neveux, . 
et  Jean  Perréal,  dit  Jean  de  Paris,  peintre  du  roi  Louis  XIL  Quelques 
«  ouvriers  »  italiens  et  suisses  figurent  parmi  les  Français  et  les  Fla- 
mands 2.  » 

Ainsi,  quand  parurent  en  France  les  premiers  symptômes  de  la  re- 
naissance, qui  avait  déjà,  en  Italie,  produit  des  chefs-d'œuvre  en  tous 
genres,  l'art  français  n'était  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  tombé  dans 
«  l'alanguissement  et  le  marasme.  » 

En  même  temps  que  la  France  commence  à  ressaisir  sa  puissance, 
un  élan  nouveau  est  donné  à  l'art  religieux  :  on  répare  au  contraire 
les  églises  luinées  par  la  guerre;  on  élève,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  de  grandes  églises,  ou  l'on  en  termine  d'inachevées.  Nous 
verrons  bientôt  comment  la  renaissance  effaça   les  dernières  traces 

1  M.  Albert  L'jnoir. 

2  M.  H.  Miirlin,  HM.  de  Frcatcc. 
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de  notre  art  national,  et  comment  il  fut  oublié  par  les  siècles  posl» 
rieurs,  qui  n'avaient  qu'un  profond  dédain  pour  notre  vieille  arch 
tecture  religieuse,  parce  qu'ils  n'en  comprenaient  ni  le  sens  ni  l'espri 
18.  —  Nous  donnons,  pour  terminer  l'époque  ogivale  tertiaire, 
liste  des  principaux  monuments  religieux  dans  lesquels  le  xV  sièc 
a  imprimé  son  caractère  architectural. 

Cliœur  de  Suint-Rcuii^  à  Reims, 

Chœur  de  Saint-Gervais,  à  Paris. 

Chœur  de  Saint-Mcrry,  à  Paris. 

Portail  latéral  de  la  cathédrale  de  Beauvais. 

Portail  latéral  et  tour  de  Saint-Oueii;,  à  Rouen. 

Une  g-rande  partie  de  Notre-Dame  de  Saint-Lô. 

Porche,  façade  et  plusieurs  autres  parties  de  Saint-Cermain  l'Auvei 

rois. 
Porche  et  parties  de  la  nef  de  Saint-Maclou,  à  Rouen. 
Porche  de  Saint-Vincent,  à  Rouen. 
Tour  centrale  et  transsept  de  la  catliédrale  d'Évrcux. 
Façade  de  Saint-Maurice,  à  Vienne. 
Une  grande  partie  des  cathéihalcs  de  Toul,  dAix,  de  Fontenay,  d 

Saint-Pierre    d'Avignon,   de    Saint-Jacques  à  Orléans,  d'Alby,  d 

Limoges,  de  Moulins. 
Eglise  d'Harfleur. 
Église  Notre-Dame-Lépinc. 
Eglise  Saint-André,  à  Bordeaux. 
Eglise  de  Thann  (Haut-Rhin). 
Eglise  Saint-Antoine,  à  Compiègne. 
Eglise  Saint- Jean,  à  Cacn. 
Église  Saint-Pierre,  à  Senlis. 
Église  Saint-Wulfrand,  à  Abbeville. 
Église  Saint-Riquier  (Somme). 
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Ii'arcliitcctiirc  civile  du  Xl^  an  ^Vl^  !si^''cle. —  flabi(ation$!i  privée? 

1.  ■ —  Bans  nos  deux  premières  parties ,  nous  avons  donné  um 
rapide  esquisse  de  ce  que  fut  l'architecture  civile  jusqu'au  xi*'  siècle. 
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ans  lui  consacrer  un  chapitre  spécial  '  ;  c'est  que  les  débris  de  niai- 
ons  particulières  ou  d'édifices  antérieurs  à  cette  époque  sont  telle - 
nent  rares,  qu'on  est  obligé  d'avoir  recours  au\  historiens  pour  s'en 
aire  une  idée.  Mais  maintenant  que  nous  connaissons  les  productions 
irchitecturales  d'un  ordre  plus  élevé,  et  que  d'ailleurs  les  caractères 
çénéraux  des  édifices  religieux  se  retrouvent  dans  les  nionumenls 
civils,  il  convient,  ce  semble,  de  revenir  sur  nos  pas,  de  remonter  jus- 
ju'au  XI"  siècle,  pour  étudier,  dans  les  limites  de  notre  cadre,  l'archi- 
ecture  civile,  qui,  mieux  que  la  grande  architecture,  est  la  véritable 
expression  des  mœurs,  des  usages  et  des  goûts  des  populations. 

Nous  avons  vu  que,  jusqu'à  Charlemagne,  les  habitations  pri>ées 
Àirent  plus  ou  moins  calquées  sur  les  viliœ  romaines,  et  que  tout  le 
lord  de  la  France  en  était  couvert  ;  c'étaient,  sous  les  Mérovingiens, 
es  seuls  édifices  qui  aient  eu  quelque  valeur,  non  comme  palais,  mais 
bien  comme  grandes  fermes.  Nous  avons  vu  que  ces  villœ  se  compo- 
saient de  la  villa  urbana,  réservée  aux  seigneurs,  et  de  la  villa  rustica, 
demeure  des  colons  chargés  de  l'exploitation. 

Mais  sous  les  Carolingiens,  la  tradition  fut  seulement  conservée  par 
les  monastères,  tandis  que  la  féodalité  remplaçait  la  villa  romaine 
par  des  châteaux  forts.  Nous  avons  montré  qu'à  cette  époque  il  n'était 
pas  question  de  constructions  civiles  dans  les  cités,  leur  enceinte  alors 
ne  renfermait  que  des  habitations  peu  importantes,  des  maisons,  telles 
•qu'on  l'entend  par  ce  mot  dans  sa  plus  simple  acception. 

2.  —  Mais  le  grand  mouvement  rénovateur  qui  fit  naître  les 
communes,  et  qui,  nous  l'avons  dit,  amena  une  véritable  renaissance 
architecturale,  lit  disparaître  l'inlluence  des  antiques  traditions,  si 
ce  n'est  pourtant  dans  les  monastères,  où  tout  fut  immuable  et  où  se 
continuèrent  les  errements  des  associations  bénédictines. 

A  ne  considérer  que  les  habitations  privées,  on  peut  supposer  que 
la  chaumière  primitive  fut  longtemps  la  demeure  des  habitants  des 
campagnes.  Ce  ne  fut  qu'au  renouvellement  qui  amena  l'art  monacal, 
l'art  roman,  que  les  communes,  s'entourant  de  murailles  pour  pro- 
téger les  libertés  conquises,  durent  voir  s'élever  dans  leurs  remparts 
des  habitations  privées ,  bâties  sur  les  seuls  principes  ([ui  fussent 
admis  à  cette  époque,  c'est-à-dire  les  principes  monastiques.  Tout 
le  temps  que  dura  l'omnipotence  des  couvents,  l'architecture  privée, 
comme  l'architecture  religieuse,  dut  se  plier  à  l'influence  des  clu- 
nisiens  et  des  cisterciens,  c'est-à-dire  que  les  maisons  furent  bâties 
en  maçonnerie  et  d'un  style  simple  et  sévère  ;  des  fenêtres  et  des 
portes  cintrées  peu  nombreuses,  une  élévation  peu  considérable, 
une  distribution  intérieure  peu  comphquée,  telle  devait  être  la  mai- 
son romane  avant  que  le  xii^  siècle  ait  développé  l'élément  laïf[ue. 

>  Voy.   l^e  partie,  liv.  VIII,  p.  70. 
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Jusque-là  les  habitations  privées  ont  dû  présenter  un  rez-de-chaussé- 
en  maçonnerie,  reste  des  traditions  gallo-romanes,  et  un  ou  deu: 
étages  en  charpenterie ,  souvenirs  des  pays  septentrionaux  d'o» 
étaient  sortis  les  conquérants  de  la  Gaule  impériale  Cette  super|)o 
sition  de  deux  systèmes  de  constructions,  dit  M.  Yiollet-le  Duc,  issu 
de  deux  civilisations  opposées,  ne  parvient  qu'à  grand'peine  à  forme 
un  ensemble  complet,  et  jusqu'à  la  fin  du  xii'^  siècle  on  reconnaît  qu» 
le  méhmge  n'est  point  effectué. 

3.  —  Cependant  l'influence  de  l'architecture  laïque,  qui,  à  cett< 
époque,  grandissait  et  faisait  descendre  larchitecture  monacale,  étai 
déjà  assez  forte  pour  réagir,  dans  les  constructions  privées,  contn 
celle  des  vieilles  traditions  romaines  et  contre  l'art  sorti  des  cloîtres. 
Aussi  les  maisons  proprement  dites  ne  ressemblent-elles  plus  à  celle; 
des  monastères. 

Dans  les  villes,  les  maisons  prennent  leurs  jours  sur  la  rue  et  nor 
sur  les  cours  qui  sont  derrière  et  réser\ées  à  la  domesticité;  c'est  sui 
la  rue  que  se  trouve  l'entrée  principale,  «  |)resqne  toujours  relevét 
au-dessus  du  solde  plusieurs  marches  »,  qui  donne  accès  dans  la  salk 
principale  «  dans  laquelle  on  reçoit,  dans  laquelle  on  mange  ».  Au 
premier  et  presque  toujours  unique  étage,  sont  les  chambres  à  cou- 
cher, plus  ou  moins  nombreuses  en  raison  de  la  famille.  Derrière  ce 
corps  de  logis  se  trouve  la  cour  sur  laquelle  donnent  la  cuisine  el 
autres  services;  la  cave  ou  les  caves,  généralement  grandes,  surtout 
dans  les  pays  vignobles,  s'ouvrent  sur  la  façade  et  ont  leur  entrée  sou? 
l'escalier  qui  accède  à  la  grande  salle. 

Ainsi  distribuée,  la  maison  romane  est  tout  à  fait  distincte  de  h 
maison  mérovingienne  ou  carolingienne;  on  y  reconnaît  la  vie  d( 
famille,  la  vie  en  comnum.  Quand  la  maison  appartient  à  un  artisan, 
le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  la  boutique  ou  l'atelier;  au  premiei 
étage  se  trouve  la  grande  salle,  vaste  pièce  qui  sert  alors  de  chambn 
à  coucher  et  de  lieu  de  réuiiion  ;  au-dessus  s'élève  un  petit  étage  oi 
sont  les  chambres  destinées  aux  domestiques  ou  aux  apprentis. 

Si  l'on  examine  l'ordonnance  extérieure  de  ces  maisons  du  xii^  siè- 
cle, on  y  trouve  ce  mélange  de  la  construction  en  pierre  ou  en  bois 
avec  des  ouvertures  à  plein  cintre  ;  l'étage  qui  contient  la  grand( 
salle  est  éclairé  par  de  nombreuses  fenêtres  également  cintrées  ave* 
ou  sans  colonnes  pour  recevoir  leurs  retombées.  Le  second  étage,  s'i 
existe,  reçoit  le  jour  par  des  fenêtres  plus  petites  et  carrées,  cfuand  1; 
construction  est  en  bois.  La  toiture  fait  une  grande  saillie  qui  protég» 
la  partie  construite  en  pans  de  l)ois.  Rarement,  à  cette  époque ,  l( 
l)ignon  donne  sur  la  rue,  ce  n'est  qu'au  xiii''  siècle  que  cet  usage  fu 
nus  en  vigueur. 

^'  —  ^lais  au  XM'  siècle  les  maisons  particulières  n'offrent  pa; 
toujours  le  mélange  de  la  construction  en  pierre  et  de  la  bâtisse  ei 
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ois.  Les  maisons,  uniquement  élevées  en  pierre,  des  villes  qui  s'éri- 
èrent  en  communes,  nous  montrent  des  baies  cintrées  et  quelquefois 
es  baies  carrées  à  plates-bandes  et  à  colonnettes  ;  beaucoup  ont  dil 
voir  une  sorte  de  donjon  et  même  des  créneaux,  signes  v  isibles  de 
émancipation  des  habitants  des  villes  communales.  La  ville  de  Metz 
ossédait  et  j)osséde  peut-être  encore  des  maisons  de  pierre  présen- 
ant  cet  aspect  féodal. 


Fig.  119.  —  Maisons  romanes  à  Cluny. 


5.  —  Les  maisons  complètement  de  bois  devaient  être  assez  rares 
avant  le  xii*^  siècle  ;  cependant  chaque  province  construisait  ses  habi- 
tations privées  avec  les  matériaux  qui  étaient  les  plus  communs  sur 
son  territoire.  La  rigidité  des  principes  que  nous  avons  vue  si  bien 
établie  pour  l'architecture  religieuse  fut  aussi  la  base  de  l'architec- 
ture privée.  L'école  laïque  conservait  pour  la  construction  des  simples 
maisons,  plus  encore  peut-être  que  pour  celle  des  grands  édilices, 
cette  complète  observation  des  besoins,  ce  respect  pour  l'emploi  des 
matériaux,  qui  la  distinguent  durant  tout  le  moyen  âge;  de  même 
elle  conservait,  avec  ses  principes,  une  grande  liberté  et  une  origina- 
lité non  moins  grande  dans  l'application  de  ces  principes.  Nous  ne 
lx)ssédons  (pie  des  débris  très-rares  des  maisons  de  bois  du  XM''  siècle; 
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tandis  que  Chartres,  Montréale  (Yonne),  Cluuy  (fig.  119)  surtout,  et 

quelques  autres  villes,  ont  conservé  des  maisons  de  pierre  du  xii»^ siècle. 

6.  —  Quant  aux  maisons  élevées  en  pierre  et  en  bois,  «  il  est  cer- 
tain, dit  M.  de  Caumont,  qu'au  xii*^  siècle  et  dans  les  siècles  sui- 
vants, lorsque  les  parties  basses  des  maisons  étaient  de  pierre  et 
voûtées,  ce  qui  émergeait  au-dessus  du  sol  était  très-souvent  de  bois; 
et  comme  les  constructions  en  bois  ont  duré  moins  longtemps  que 
les  autres,  la  partie  supérieure  de  ces  maisons  a  été  refaite  à  deux  ou 
trois  reprises,  tandis  que  la  partie  solidement  construite  en  pierre 
a  été  conservée  et  a  continué  à  servir  de  base  aux  diverses  construc- 
tions qui  se  sont  succédé  au-dessus. 

»  On  trouvera  donc  dans  beaucoup  de  villes  des  caves  romanes  sous 
des  maisons  moins  anciennes.  Souvent  aussi,  comme  on  n'avait  pas 
besoin  pour  ces  pièces  d'une  hauteur  bien  considérable  et  que  la 
courbure  de  la  voûte  donnait  un  espace  suffisant,  on  a  supprimé 
presque  complètement  le  fût  de  la  colonne,  et  le  chapiteau  portant  la 
voûte  était  presque  à  fleur  de  terre.  Ces  particularités  et  quelques 
autres  distinguent  les  magasins  qu'on  pratiquait  au  xiV  siècle.  » 

7.  —  Le  xiir  siècle  vit  se  continuer  la  construction  des  maisons 
en  pierre  ou  en  bois;  en  pierre  surtout  dans  le  midi  de  la  France, 
en  bois  principalement  dans  le  nord.  Ce  n'est  pas  h  dire  qu'on  n'em- 
ploya plus  sinmltanément  ces  deux  genres  de  matériaux  ;  au  con- 
traire, on  voit  encore  dans  quelques  villes  des  maisons  datant  des 
premières  années  du  xiii'^  siècle,  avec  un  rez-de-chaussée  en  pierre 
et  les  étages  supérieurs  en  bois.  Ce  n'est  pas  à  dire  non  plus  qu'on 
ne  trouve  pas  de  maisons  de  pierre  dans  la  France  septentrionale  ou 
centrale,  la  petite  et  curieuse  ville  de  Cluny  pourrait  au  besoin  nous 
donner  la  preuve  du  contraire.  Mais  un  fait  certain,  c'est  que  le  bois 
fut  de  plus  en  plus  employé,  et  qu'on  ne  voit  plus  de  maisons  de 
pierre  que  dans  le  sud,  où  l'influence  antique  se  conservait,  même 
dans  la  bâtisse  des  habitations  privées. 

8.  —  Le  xiii*"  siècle,  qui  fut  une  belle  époque,  comme  on  sait,  pour 
l'architecture  religieuse,  en  fut  aussi  une  pour  l'architecture  privée. 
C'est  dans  la  deuxième  moitié  de  ce  siècle  que  beaucoup  de  villes 
neuves  furent  construites  dans  le  midi  de  la  France.  Ces  villes  élevées 
sur  un  plan  régulier,  fermées  et  bâties  d'un  seul  jet,  s'appellent  des 
hostidts.  Ce  fut  sous  la  domination  d'Edouard  I",  roi  d'Angleterre, 
qui  avait  eu  en  sa  possession  la  Guyenne  et  le  Languedoc,  que  ces 
bastides  se  construisirent  ;  elles  devinrent,  dans  la  suite,  des  localités 
industrieuses  et  commerçantes,  et  quelques-unes  conservent  encore 
une  certaine  importance.  L'élan  que  donna  le  prince  anglais  se  con- 
tinua pendant  le  xiv"  siècle,  dans  les  provinces  méridionales  oïi  les 
bastides,  presque  toutes  aujourd'hui  réduites  à  l'état  de  grosses  bour- 
gades, ont  conservé  cependant  mi  grand  nombre  de  maisons  de  pierre. 
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d'est  ainsi  qu'à  Aigues-Mortes,  à  Lilx)uriie,  h  Villenoiive  d'Agon, 
Villefrancho  do  Rouorguo,  à  la  Saiivetat,  à  ^  alcnco,  à  Castilloniiés,  à 
Molières,  à  >loiitpazier,  à  Saint-Antonin,  à  Cordes,  à  Cadillac,  àBelin, 
i  la  Liude,  à  Donime,  etc,  etc..  on  retrouve  des  habitations  privées 
du  Xiii'^^  siècle,  et  les  dispositions  premières  des  plans  de  ces  cités.  Le 
nord  de  la  France  imita  peu  cette  construcfion  de  villes'  fermées  ; 
nous  citerons  cependant  les  villes  de  Villeneuve-le-Roi,  de  Villeneuve- 
i'Archeveque,  et  quelques  autres,  qui  ont  beaucoup  moins  que  celles 
du  Midi,  conservé  des  maisons  du  temps  de  leur  fondation. 

9. —  Au  XIII''  siècle,  l'ogive  dominait,  comme  nous  le  savons;  c'est 
un  caractère  qu'on  retrouve  dans  les  ouvertures  des  maisons  de  pierre 
des  bastides  du  Midi,  et  dans  celles  des  villes  du  Nord.  Mais  les  archi- 
tectes des  maisons  de  pierre  du  Nord  ont  adopté  plus  franchement 
l'arc  ogive,  et  elles  nous  offrent  par  cela  même  un  aspect  plus  carac- 
térisé, un  style  large  et  sévère  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  maisons 
des  villes  du  Midi.  Beauvais,  Soissons,  Amiens,  Reims,  etc. ,  conservent 
des  restes  plus  ou  moins  complets  de  ces  constructions  en  pierre  du 
xifi'^  siècle  (fig.  120}. 

Du  reste,  chaque  province  avait  une  école  d'art  pour  ses  construc- 
tions privées,  comme  elle  en  avait  une  pour  ses  édifices  publics  et  reli- 
gieux. «  l  ne  maison  de  la  Bourgogne,  au  xiii*'  siècle,  ne  ressemblait 
pas  à  la  maison  de  l'Aquitaine,  de  l'Ile-de-France  ou  de  la  Normandie  », 
et  même,  tout  en  adoptant  des  dispositions  générales  s'accordant  avec 
les  besoins,  chaqueconstructeur  jouissait  dans  les  détails  d'une  liberté 
entière  :  aussi  la  manière  dont  les  fenêtres  sont  percées,  leur  forme 
ogivale,  carrée  ou  trilobée,  la  disposition  des  escaliers  dans  l'intérieur 
ou  sur  les  façades  et  formant  tourelles,  le  nombre  des  étages,  le  pignon 
sur  le  flanc  ou  sur  la  rue,  tous  ces  détails  offrent  dans  chaque  province 
une  extrême  variété. 

Les  intérieurs  de  ces  maisons  sont  toujouis  simplement  disposés  et 
en  raison  des  besoins  et  des  habitudes  des  familles  qui  les  habitent  : 
c'est  là  évidemment.un  de  leurs  traits  caractéristiques  ;  «  et  si  l'on  y  joint 
la  sincérité  des  procédés  de  construction,  l'imprévu,  l'adresse  et  l'es- 
prit, disons-le,  avec  lequel  l'artiste  a  su  profiter  de  tous  les  acci^^ents 
du  programme  donné  »,  on  peut  se  rendre  compte  des  façons  de  vivre, 
des  goûts,  des  tendances  et  des  traditions  des  habitants  de  ces  modestes 
maisons. 

10.  — 11  ne  faut  pas  croire  du  reste  que  l'habitation  du  seigneur, 
celle  du  bourgeois  et  celle  du  commerçant,  du  fabricant,  fussent  sem- 
blables ;  il  n'en  est  rien.  «  Si  le  citadin  pose  sa  façade  sur  la  rue,  tient 
à  vivre  sur  la  rue,  l'honmie  noble,  au  contraire,  élève  son  logis  en 
arrière,  entre  cour  et  jardin  ;  sur  la  voie  publique,  il  place  un  mur  de 
clôture  ou  des  communs.  Autant  la  maison  du  simple  bourgeois 
ressemble  à  une  lanterne,  autant  celle  du  seigneur  ou  de  l'honune 

18. 
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devenu  un  gros  personnage  est  fermée  aux  regards  du  passant. .. .  Il 
était  donc  facile,  dans  une  ville,  de  reconnaître  les  habitations  des  per- 
sonnages considérables  entre  celles  des  bourgeois.  Mais  les  maisons  des 
bourgeois  elles-mêmes  avaient  un  cachet  particulier  en  raison  de  l'état 
ou  de  la  position  de  ceux  qui  les  habitaient.  Les  maisons  d'une  ville  ma- 
nufacturière et  marchande,  comme  Beauvais,  Amiens,  Reims,  Troyes, 
ne  ressemblaient  pas  à  celles  d'une  ville  habitée  par  des  propriétaires 
de  terres  et  vivant  de  leurs  revenus,  ou  d'un  commerce  de  grains,  de 
vins  ou  autres  produits.  Si  la  maison  du  Rémois  ou  du  bourgeois  de 
ïroyes  est  ouverte  à  rez-de-chaussée  ou  élevée  sur  un  j)ortique  qui  per- 
met aux  marchands  de  parler  do  leurs  affaires,  celle  de  Provins,  par 
exemple  ou  de  Laon,  est  soigneusement  murée  sur  la  rue  jusqu'à  la 
hauteur  du  premier  étage  K  » 

H.  — Plus  on  avance  vers  la  fin  du  xiii%  plus  on  remarque  que 
les  maisons  de  pierre  sont  communes  dans  les  villes  du  Midi  et  devien- 
nent rares  dans  celles  du  Nord.  L'inverse  a  lieu  poiu'  les  maisons  de 
bois  :  le  Midi  les  rejette,  tandis  que  dans  le  \ord,  au  contraire,  elles 
deviennent  de  plus  en  plus  communes.  Cependant,  dm-ant  tout  le 
xvi^  siècle,  on  trouve  encore  le  mélange  des  deux  espèces  de  maté- 
riaux. Ce  n'est  seulement  qu'au  xv*"  siècle  que  les  maisons  sont  tout 
entières  en  pans  de  bois.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  popu- 
lations du  nord  de  la  France  ont  toujours  eu  une  préférence  luarq'uée 
pour  l'emploi  du  bois,  préférence  provenant  des  traditions,  et  aussi  du 
voisinage  des  grandes  forets,  qui  au  moyen  âge  étaient  encore  abon- 
dantes, nombreuses  et  protégées  par  les  lois  féodales,  dans  le  nord, 
l'est,  et  le  centre  de  notre  pays. 

12.  —  Si  les  villes  du  Midi  offraient  de  grandes  étendues  pour  éle- 
ver des  maisons,  et  si,  par  conséquent,  il  n'était  pas  nécessaire  de  les 
surmonter  d'étages  multipliés,  il  n'en  était  pas  de  mémo  dans  les 
villes  du  Nord,  dont  l'importance  était  plus  grande,  la  population  plus 
nombreuse,  et  dont  les  murailles  les  empêchaient  de  s'étendre.  Celles- 
ci  durent  recourir  à  l'exhaussement  des  maisons  et  gagner  sur  la  hau- 
teur ce  qu'elles  ne  pouvaient  prendre  en  superficie.  Aussi  voit-on  les 
graiMes  cités  du  domaine  royal  et  des  provinces  voisines,  Paris,  Rouen, 
Amiens,  Beauvais,  Caen,  Troyes,  Chartres,  Reims,  etc. ,  élever  des 
maisons  h  plusieurs  étages,  pressées  les  unes  contre  les  autres,  et  em- 
piétant, à  chaque  étage,  sur  le  vide  de  la  rue,  au  moyen  d'encorbelle- 
ments (fig.  120).  «  Or,  la  construction  de  bois  se  prétait  seule  à  ces  dis- 
positions imposées  par  la  nécessité.  On  pensait  alors  à  bien  abriter  les 
parements  des  façades  par  la  saillie  des  toits,  soit  que  l'on  élevât  sur 
la  rue  un  mur  goutterot  ou  un  pignon.  Les  rues  devenant  de  plus  en 
plus  étroites  à  mesure  que  les  villes  devenaient  plus  riches  et  popu- 

*  ]\r.  Viollot-le-Duc.  Dirfionnnire. 
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euses  sans  pouvoir  reculer  leurs  murailles ,  on  agrandissait  les  fenô- 
xes  [)Our  prendre  le  plus  de  jaur  possible.  »  Aussi  est-ce  à  partir  du 
sur  siècle  que  les  habitations  privées,-  ne  présentant  jusque-là  que 
Jes  fenêtres  relativement  étroites  et  rares,  sont  percées  de  jours  nom- 
breux éclairant  largement  surtout  la  salle  commune.  Ce  fut  là  non- 
seulement  un  goût  de  l'époque,  mais  aussi  une  nécessité  imposée  par 
le  développement  de  la  vie  industrielle  et  commerciale  des  populations 
urbaines. 

Rappelons-nous,  en  effet,  les  progrès  immenses  qui  s'accomplissent 
dans  le  bien-être  général  sous  le  roi  Louis  Xïl  ;  quels  accroissements 
prirent  les  industries  diverses  et  surtout  celles  du  bâtiment,  et  combien 
les  relations  commerciales  grandirent  principalement  dans  le  Nord, 
nous  pourrons  alors  comprendre  les  développements  des  cités,  et  par 
suite  ceux  des  habitations  privées.  Les  constnicleurs  de  cette  époque 
conservèrent  pour  bâtir  celles-ci  «  les  méthodes  simples  et  sensées  qu'ils 
avaient  su  trouver;  profitant  de  la  disposition  des  lieux,  des  pentes, 
de  la  qualité  des  matériaux  ;  remplissant  les  programmes  donnés  sans 
s'attachera  des  formes  de  convention,  mais  cependant  observant  avec 
scrupule  les  principes  d'une  construction  solide  et  durable.  Il  fallait 
bien  que  ces  principes  fussent  bons,  ajoute  M.  Mollet-le-Duc,  pour 
que  les  habitations  élevées  à  l'aide  de  moyens  aussi  simples  et  peu 
dispendieux  aient  pu  durer  cinq  siècles.  » 

13.  — Vers  la  fm  du  xiii'^  siècle,  les  maisons  en  pans  de  bois,  avec 
pignon  sur  la  rue,  deviennent  donc  de  plus  en  plus  nombreuses.  La 
saillie  des  étages  se  prononce  davantage,  et  les  fenêtres  se  multiplient 
et  s'agrandissent,  de  façon  à  composer  les  rues  de  grandes  façades 
à  jour;  les  pignons  font  une  forte  saillie,  sont  aigus,  et  l'on  commence 
à  les  soutenir  par  deux  pièces  de  bois  formant  ogive.  Cette  forme  de 
charpente  soutenant  le  pignon  devient  caractéristique  des  maisons  ur- 
baines du  xn  "^  siècle.  Il  résulte  de  ces  dispositions  en  encorbellements 
que  les  rues  sont  plus  ou  moins  couvertes  latéralement,  que  les  étages 
des  côtés  opposés  de  la  rue  se  rapprochent  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
s'élèvent  ;  les  habitants  étaient  ainsi  en  voisinage  plus  intime,  d'où  ré- 
sultaient entre  eux  des  liens  nécessaires,  une  vie  commune,  pour 
ainsi  dire,  afin  de  pouvoir  lutter  contre  les  pouvoirs  cléricaux  et  sécu- 
liers :  car  ce  qu'il  fallait  aux  villes,  c'était  la  conceniration  de  toutes 
leurs  forces  pour  pouvoir  résister  à  un  moment  donné. 

l/i.  —  Si  dans  les  provinces  septentrionales  les  constructions  de  bois 
étaient  les  seules  adoptées,  dans  les  villes  communales  riches,  indus- 
trieuses et  commerçantes,  il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  villes 
du  Midi.  Là  les  traditions  de  la  municipalité  romaine  étaient  loin 
d'être  perdues;  là  la  féodalité  séculière  et  laïijue  n'avait  pas  fait 
peser  sur  les  populations  des  citéss  on  influence  lourde  et  tenace  :  aussi 
les  habilanls  n'éprouvèrent-ils  pas  le  besoin  de  se  grouper  les  uns  près 
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(les  aulrcs.  Leurs  maisons  sont  en  maçonnerie  et  s'alignent  le  long  tl 
larges  rues  ;  les  ouvertures  sont  moins  nombreuses,  la  toiture  es 
moins  aiguë,  et  forme  moins  souvent  pignon  sur  la  rue.  On  voit  qii 
les  populations  urbaines  n'éprouvaient  pas,  connue  celles  du  Nord 
l'impérieuse  nécessité  de  ne  faire  qu'un  corps. 

Les  maisons  pri\ées  continuent  alors  à  se  construire  sur  le  mod 
romain,  quoique  peu  à  peu  la  forme  se  modifie.  Toutes  les  province 
méridionales,  le  Languedoc,  la  Guienne,  h  Périgord,  l'Auvergne,  l 
Limousin,  le  Lyonnais,  et  même  la  Bourgogne,  conservent  la  structun 
et  la  disposition  romaines  à  peu  de  cliose  près,  et  cependant,  dans  ce 
villes  aussi,  les  habitants  vivent  en  famille  kous  un  même  toit,  et  i 
n'ont  pour  unique  lieu  de  réunion  que  la  cathédrale  ou  l'église,  mo 
nu  ment  de  la  cité. 

15.  —  Au  xiv^  siècle,  les  maisons  des  villes  françaises  du  Non 
sont  rarement  construites  en  pierre,  le  bois  est  presque  exclusivemen 
employé  ;  les  pignons  sur  la  rue,  de  forme  aiguë,  généralement  adoptés 
et  cette  grande  ogive  de  bois  qui  supporte  la  saillie  du  toit  abritant  le 
étages  inférieurs,  deviennent  un  système  admis  dans  toutes  les  façades 
on  laisse  la  charpente  apparente  former  la  décoration  ;  comme  au^ 
siècles  précédents,  les  intervalles  des  pans  de  bois  sont  hourdés  en  ma 
çonnerie  et  enduits  ;  et  même  on  peint  les  pièces  de  bois  quiencom 
posent  la  charpente,  on  les  recouvre  d'ardoises,  afin  d'en  assurer  h 
conservaiion.  Le  seul  luxe  d'ornementation  qu'on  commence  à  voii 
sur  les  façades,  consiste  dans  la  sculpture  des  principales  pièces  dei 
pans  de  bois.  Nous  verrons  au  \\  siècle  se  développer  cette  décora- 
lion,  et  le  xvi^  siècle  arriver  à  une  exagération  telle,  que  les  maisoni 
ressendileront  à  d'immenses  meubles. 

Les  dispositions  intérieures  sont  toujours  simples,  en  rapport  avei 
les  besoins  des  habitants.  Généralement  le  rez-de-chaussée  est  occupe 
par  des  boutiques,  des  ateliers  d'artisans,  et  par  une  étroite  entrée 
qui  donne  accès  dans  l'ifitérieur  ou  au  moyen  d'une  allée  aboutissant  i 
une  petite  cour  intérieure  ou  à  un  escalier  à  vis  qui  monte  aux  étagei 
supérieurs. 

16.  —Quand,  au  xv=  siècle,  les  grandes  guerres  avec  les  Anglai: 
furent  terminées  dans  le  nord  et  dans  l'ouest,  les  populations  urbaines 
plus  tranquilles,  moins  inquiètes,  se  livrèrent  avec  ardeur  à  réparei 
les  maux  causés  par  les  invasions  étrangères.  On  vit  alors  les  grande 
cités  relever  leurs  maisons,  en  construire  de  nouvelles.  Paris  e 
Rouen,  Orléans  et  Beauvais,  Reims  et  Caen,  toutes  les  provinces  sep 
tentrionales,  ont  conservé  un  certain  nombre  de  maisons  de  cetti 
époque  dont  la  forme  et  la  construction  sont  à  peu  près  les  même 
qu'au  siècle  précédent.  Cependant  il  faut  signaler  l'exagération  de 
encorbellements,  qui  connuencent  dès  le  premier  étage;  il  en  résuit 
que  les  pièces  du  premier  étage  sont  plus  grandes  que  celles  du  rez 
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le-chaussée,  celles  du  second  plus  vastes  que  celles  du  premier,  et 
insi  de  suite.  Par  cette  disposition  toute  particulière  les  boutiques 
talent  complètement  abritées,  et  les  rues  pour  ainsi  dire  à  couvert 
ous  les  maisons,  dont  les  pignons  se  touchaient  presque  par  le  haut  ; 
es  habitants  pouvaient  ainsi  circuler  en  étant  abrités.  «  Ce  système 
le  construction  était  surtout  admis  au  débouché  des  rues,  sur  les 
)laces  des  marchés,  presque  toujours  entourées  de  portiques.  » 
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Fig.  120.  —  A,  Maison  de  pierre  du  xiv  siècle.  —  B,  Maison  de  bois  du  xv»  siècle. 


Les  façades  de  ces  maisons  du  xv^  siècle  sont  percées  à  jour  par 
des  fenêtres  excessivement  nombreuses  et  petites;  les  pièces  de  bois 
apparentes  de  la  charpente  sont  sculptées,  principalement  les  mon- 
tants, et  le  dessus  des  baies  se  garnit  assez  souvent  d'accolades  ornées 
de  fleurons.  La  grand(;  ogive  du  pignon  se  retrouve  encore;  cepen- 
dant, h  la  fin  du  siècle,  on  commence  à  voir  apparaître  les  lucarnes,  qui 
seront  adoptées  définitivement  au  xvi''  siècle. 

Dans  beaucoup  de  maisons  du  xv*"  siècle,  les  hourdis  de  maçon- 
nerie avec  enduits  font  place  à  la  brique,  dont  la  couleur  se  mêlant  aux 
bois  apparents,  complète  un  ensemble  de  décoration  simple  et  harmo- 
nieux. C'est  surtout  dans  le  Bourbonnais  qu'on  employa  ainsi  la  bri- 
que; on  en  fabriquait  de  deux  couleurs,  et  on  la  combinait  de  manière 
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à  former  des  dessins  variés  entre  les  pans  de  lx)is.€et  emploi  de  la  briqii 
s'est  conservé  dans  plusieurs  parties  de  la  France. 

17. — Vers  la  fin  du  xv'  siècle,  les  habitantsdes  villes  du  Nord  muiti 
plient  rornementation  sur  les  façades  de  leurs  demeures;  non-seulemen 
les  pièces  principales  sont  sculptées,  mais  encore  les  hourdis  sont  garni 
de  boiseries  couvertes  de  sculptures  :  la  maison  ressemble  alors  à  uj 
«  immense  meuble  ».  La  ville  de  Rouen  conserve  encore  plusieurs  fa 
çades  de  cette  époque,  avec  des  panneaux  couverts  de  sculptures  fine 
et  déUcates. 

Mais  la  décoration  des  maisons  ne  se  borna  pas  à  sculpter  les  pani 
de  bois  ou  les  panneaux  de  remplissage;  on  employa  les  ardoises  d( 
différents  tons,  les  carreaux  de  faïence  colorée,  de  formes  et  de  des- 
sins variés,  les  incrustations  de  mastics  de  diverses  couleurs,  les  pein 
tures  et  même  la  dorure. 

«  La  partie  la  plus  imparfaite  des  maisons  du  xv*"  siècle  était  l'csca 
lier,  ordinairement  étroit  et  d'un  accès  peu  facile.  Aussi,  pour  le.' 
maisons  de  pierre  principalement,  prit-on  le  parti  de  le  rejeter  l 
l'extérieur,  dans  des  tourelles  saillantes  placées  aux  angles  ou  sur  le 
milieu  des  façades,  imitant  en  cela  la  construction  des  escaliers  anté- 
rieurement construits  pour  arriver  aux  parties  supérieures  des  église? 
et  dans  les  clochers  K  h 

18.  —  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  de  l'architecture 
domestique  ne  s'applique  qu'aux  maisons  des  citadins,  des  bourgeois 
qui  avaient  pignon  sur  rue,  qui  participaient,  par  nécessité  à  la  vie 
journalière  de  la  cité.  Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  hôtels, 
c'est-à-dire  des  maisons  de  ville,  appartenant  aux  seigneurs _,  aux 
riches  particuliers,  maisons  qui  occupaient  généralement  de  vastes 
terrains,  contenant  bâtiments,  cours  jardins  et  dépendances.  H  faut 
distinguer  ces  hôtels  des  palais  seigneuriaux,  dont  les  caractères  exté- 
rieurs étaient  les  tours  et  les  murs  crénelés. 

L'hôtel,  ou,  si  l'on  veut,  la  maison  noble  «n'avait  pas  habituellement 
des  appartements  d'habitation  sur  la  voie  publique,  mais  plutôt  des 
communs,  des  dépendances,  quelquefois  un  simple  mur  avec  por- 
terie. »  Cette  disposition  uous  fait  voir  tout  de  suite  que  la  famille 
noble  ne  participait  pas  à  la  vie  communale,  qu'elle  s'enfermait  chez 
elle,  qu'elle  s'isolait,  en  un  mot,  de  la  cité  où  elle  résidait. 

Nous  ne  possédons  que  des  débris  d'hôtels  antérieurs  au  xV  siècle. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  ces  habitations  contenaient  toutes 
les  commodités,  tout  le  confort  désirable  à  cette  époque,  et  que  les 
habitants  menaient  une  vie  féodale  à  la  ville.  Quelques-unes  de  ces 
cités  florissantes  du  Midi  dont  nous  avons  parié  plus  haut,  aujourd'hui 
inconnues,  ont  conservé  encore  de  ces  hôteisîle  riches  négociants  qui, 

1  Albert  Lcjioir. 
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ont  eu  commerçant,  menaient  la  vie  des  nobles  :  nous  citerons  Sainl- 
\ntonin,  Cordes,  Gaillac,  Alby,  Villeneuve  d'Agen. 

Il  faut  arriver  au  milieu  du  xv*^  siècle,  pour  trouver  encore  com- 
plet un  hôtel  de  grand  seigneur  :  nous  voulons  parler  de  l'hôtel  que  11 
Jacques  (^œur  éleva  à  Bourges  vers  i/i/i3.  ■ 

19. — Nous  ncjwuvons  ici  faire  une  description  de  cette  splendide 
demeure  de  l'argentier  de  Charles  VII,  aujourd'hui  palais  de  justice  du 
chef-lieu  du  dépaitenient  du  Cher.  Disons  seulement  que  ce  charmant 
édidce,  adossé  à  l'ancienne  muraille  gallo-romaine  de  la  ville  et  en  ayant 
conservé  les  tours  (au  nombre  de  trois\  présentait  l'aspect  le  plus 
pittoresque  et  le  plus  brillant  qui  soit  |X)ssible  de  rencontrer  ;  que  les 
bâtiments  dhabiiation,  ceux  de  réception,  les  services,  tout  enfin 
était  combiné  admirablement  pour  satisfaire  aux  goûts  ou  aux  besoins 
de  l'illustre  négociant.  La  cour  intérieure,  avec  ses  tourelles  d'esca- 
liers, ses  portiques,  ses  toits  aigus  avec  leurs  cheminées,  leurs  lucarnes, 
leurs  crêtes  et  leurs  épis,  le  style  gracieux  qui  s'y  déploie,  la  décora- 
lion  riche  et  emblématique  qui  s'y  déroule,  ravit  le  spectateur,  en  le 
reportant  involontairement  à  cette  époque  où  le  trésorier  de  Charles  YII 
ignorait  encore  qu'il  payerait  cher  toutes  ces  magnificences. 

20.  — La  capitale  possédait  et  possède  encore  quelques  beaux  hôtels 
du  xv*"  siècle. 

Rappelons  tout  d'abord  pour  mémoire  le  charmant  hôtel  de  la 
ïrémoille  qui  était  situé  dans  la  rue  des  Bourdonnais;  il  a  été  démoli 
de  18Zil  à  18^2.  a  Déjà  dégradé  par  une  foule  de  marchands  et  d'in- 
dustriels, qui  avaient  voulu  l'approprier  à  leurs  habitudes  vulgaires, 
dit  I\I.  de  Guilhcrmy,  le  manoir  des  princes  de  la  Trémoille  n'en  de- 
meurait pas  moins  la  plus  élégante  construction  civile  du  moyen  âge 
qui  se  fût  conservée  à  Paris.  Sa  tourelle  surtout  était  un  chef-d'œu- 
vre de  sculpture  et  de  légèreté.  Le  style  était  celui  de  la  fin  du  xV'siècle.  » 
Quelques  débris  de  cet  hôtel  ont  pu  être  sauvée  :  ils  sont  mainte- 
nant placés  dans  la  première  cour  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

21.  —  Après  le  souvenir  ([ue  nous  venons  de  donner  à  l'hôtel  de 
la  Trémoille,  nous  citerons  l'hôtel  que  le  connétable  Olivier  de 
Clisson  fit  construire  rue  du  Chaume,  et  dont  il  existe  encore  une 
porte  ogivale  flanquée  de  deux  tourelles  et  accompagnée  de  colonnettes. 
Cette  demeure  fut  rebâtie,  à  diverses  reprises,  par  les  ducs  de  Guise 
et  par  les  princes  de  Soubise,  qui  lui  donnèrent  leur  nom.  Au  com- 
mencement du  xviii'' siècle,  l'architecte  Lemaire  décora  la  courd'hon- 
neiu'  de  somptueuses  colonnades.  <(  L'édifice  a  reçu  de  grands  accrois- 
sements sous  le  dernier  règne  ;  il  contient  l'immense  et  magnifique 
dépôt  des  archives  générales  de  France,  si  riche  en  documents  histo- 
ri(|ues  de  toutes  les  époques  de  la  monarchie.  » 

22.  —  L'hôtel  de  Sens  est  encore  une  maison  noble  du  xvsiècle  que 
Paris  a  conservée  en  partie  en  la  mutilant.  C'était  la  propriété  des 
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archevêques  de  Sens;  il  est  situé  dans  le  quartier  Saint-Paul.  Ce 
hôtel  fut  reconstniit  par  Tristan  de  Salazar,  de  llil5  à  1519,  et  ter- 
miné par  le  cardinal  Duprat.  L'ensemble  de  cetie  habitation  se  com- 
posait, dit  M.  Albert  Lenoir,  d'une  cour  assez  étendue  entourée  d( 
bâtiments  des  quatre  côtés,  et  d'un  jardin  situé  derrière  le  corps  d( 
logis  principal.  L'architecture  de  ces  bâtiments  n'offre  rien  de  biei 
remarquable  ;  cependant  la  façade  sur  la  rue  conserve  l'aspect  pitlo 
resque  des  constructions  du  moyen  âge;  on  y  voit  des  tourelles  ; 
chaque  angle,  et  dans  le  milieu  se  trouvent  une  grande  et  une  petite 
porte  d'entrée,  au-dessus  desquelles  s'élèvent  un  pignon  et  une 
grande  lucarne;  le  tout  est  bien  construit  en  ])ierre,  mais  sans  au- 
cune régularité. 


t 
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Fig.  i21.  —  Lucarnes  de  l'hôlcl  de  la  ïrémoille  et  de  l'hôlel  de  Cluny. 

23.  —  Mais  le  mieux  conservé  de  ces  «  grands  logis,  »  élevés  à 
à  Paris,  à  la  fin  du  xV"  siècle,  dans  le  style  fleuri,  est,  sans  contredit, 
l'hôtel  de  Gluny,  bâti  sur  les  ruines  des  Thermes  de  Julien'.  Nous 
avons  dit  déjà  c(ue  Jean  de  Bourbon,  abbé  de  Cluny,  jeta  les  fonda- 
tions de  ce  logis,  qui  sortait  à  peine  de  terre  quand  ce  prélat  mourut, 


»  Voy.  1"-'  partie^  liv.  VI,  p.  59. 
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on  l/i85,  et  que,  en  1^90,  Jacques  d'Amboise,  abbé  de  Ciuny,  ter- 
mina l'édifice;  nous  avons  dit  aussi  comment,  par  une  suite  d'heu- 
reuses circonstances,  cette  demeure  fut  conservée,  et  conunenl  la 
collection  immense  de  .AI.  Dusommerard  devint  le  musée  national 
(lig.  121.) 

«  L'hôtel  de  Cluny  s'éleva,  non-seulement  sur  l'emplacement,  niais 
sur  les  murs  mêmes  de  l'ancien  palais  des  Césars,  dit  M.  Albert  Lenoir, 
qui  en  est  aujourd'hui  l'architecte  général,  ainsi  qu'on  le  voit  en  plu- 
sieurs points  ;  et  l'on  peut  dire  que,  par  l'importance  et  le  luxe  qu'on 
déploya  dans  les  nouveaux  bâtiments,  on  a  cherché  à  les  rendre 
dignes  de  la  célèbre  et  riche  abbaye  dont  ils  étaient  destinés  à  devenir 
une  dépendance. 

')  Cet  hôtel  se  compose  d'un  corps  de  logis  qui  s'élève  parallèle- 
ment à  la  rue  et  se  trouve  situé  entre  la  cour  et  le  jardin  ;  deux  autres 
bâtiments  en  aile  s'avancent  sur  la  rue  où  ils  se  terminent  en  pignons; 
celui  de  l'ouest  se  prolonge  sur  le  jardin  dont  il  forme  un  des  côtés. 
Trois  escaliers  donnent  accès  au  premier  étage  :  le  plus  important  est 
établi  dans  une  tour  octogone  qui  s'élève  en  saillie  sur  le  milieu  de 
la  face  principale  ;  le  second  se  trouve  situé  dans  l'angle  est  de  la 
cour,  et  le  troisième  dans  une  tourelle  carrée,  qui  fait  saillie  dans 
l'angle  rentrant  compris  entre  les  deux  corps  de  bâtiments  sur  le  jar- 
din. Ces  divers  escaliers  sont  construits  en  vis,  comme  presque  tous 
ceux  de  cette  époque.  On  voit  sculptés,  sur  les  surfaces  de  la  tour  qui 
s'avance  au  milieu  de  la  cour,  des  coquilles  et  des  bourdons,  attributs 
de  saint  Jacxjues.  Une  partie  du  rez-de-chaussée  était  occupée  par 
un  portique  ouvert;  les  autres  parties  contenaient  quelques  grandes 
pièces,  mais  l'appartement  principal  était,  selon  l'usage  de  ce  teujps, 
situé  au  premier  étage. 

»  La  partie  la  plus  remarquable  de  cet  hôtel  est  sans  contredit  l'élé- 
gante chapelle  dont  le  sanctuaire  se  trouve  en  encorbellement  sur  le 
jardin  :  l'état  de  conservation  dans  lequel  elle  est  encore  permet  de 
juger  de  son  ancienne  splendeur,  en  lui  restituant  toutefois  par  l'ima- 
gination, et  ses  beaux  vitraux  colorés,  et  le  groupe  de  quatre  figures 
qui  décorait  le  maître  autel,  et  les  saints  placés  dans  les  douze 
niches  de  ses  nmrailles,  puis  enfin  les  figures  de  toute  la  famille  de 
Jacques  d'Amboise,  qui  étaient  disposées  au  pourtour  en  forme  de 
mausolées.  Au-dessus  de  celte  chapelle,  qui  est  au  niveau  du  premier 
étage,  il  en  existe  une  autre  plus  basse,  qui  se  trouve  au  sol  du  rez- 
de-chaussée  ;  on  communique  de  l'une  à  l'autre  par  un  petit  esca- 
lier intérieur  enveloppé  dans  une  clôture  de  pierre  découpée  à  jour. 
Ces  deux  chapelles  superposées  sont  voûtées  de  même  à  l'aide  d'un 
pilier  ceiUral  qui  reçoit  la  retombée  des  nerAures;  celui  de  la  cha- 
pelle haute  est  d'une  légèreté  et  d'une  délicatesse  vraiment  surpre- 
nantes, » 

i9 
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Nous  n'ajouterons  rien  h  cette  courte  description;  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  la  notice  qui  précède  !e  Catalogue  du  musée  de  Clunij, 
à  la  Description  arc/iéologique  des  monuments  de  Paris,  par  M.  de 
Guilhermy,  à  la  Statistique  inonumentale  de  Paris,  publiée  pai 
M.  A.  Lenoir,  etc. ,  etc. 

2/|.  —  On  voit  que  Paris  possède  encore  des  restes  précieux  de;- 
grands  logis  de  la  fin  du  xV'  siècle,  élevés  sous  le  règne  du  style 
ogival  fleuri  H  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  qu'on  pouvait  par- 
courir certains  quartiers  de  la  capitale  et  y  rencontrer  des  tourelles  con- 
struites en  encorbellement;  car  ces  tourelles  contenant  les  escaliers, 
jusque-là  placés  dans  les  cours  et  dans  les  jardins,  s'élevèrent  sur  la 
rue,  en  signe  elc  puissance  et  de  richesse.  On  les  plaçait  aussi  de  préfé- 
rence aux  encoignures  des  rues,  mais  alors  elles  contribuaient  à  l'agran- 
dissement élu  le)gis,  et  extérieurement  augmentaient  l'efTet  pittores- 
que ele  l'éelifice. 

La  ville  de  Laon  a  conservé  une  maison  de  pierre  située  entre  eleux 
rues,  elle  a  \nie  tourelle  polygonale  à  clia{|ue  angle.  Paris  a  peu  con- 
servé de  ces  appendices  caractéristiques  eles  hôtels  de  l'époepie  de 
Charles  VllI  et  de  Louis  \TL  Nous  avons  vu  elétruire  celles  de  la 
place  ele  l'Ilôtel-de-YiUe,  ele  la  rue  Jean  Tison,  ele  la  rue  de  la  Tixé- 
ranelerie  ;  eiuelejues-unes  existent  encore  dans  la  rue  Ilautefeuille, 
qui  en  contient  six  h  elle  seule,  dans  les  rues  de  l'Ecole-ele-Médecine, 
Yieille-elu-Temple ,  eles  Prétres-Saint-Germain  l'Aiixerrois,  et  epiel- 
ques  autres. 

Telle  a  été  l'architecture  elomestique  élu  moyen  âge,  originale,  indi- 
vieluelle,  œuvres  de  maîtres  maçons  ou  ele  maîtres  charpentiers  epii, 
croyant  simplement  bàiir  des  maisons,  ont  fait  ele  l'art  véritable,  dans 
lemte  l'acception  élu  mot. 

25.  —  Terminons  ce  rapiele  aperçu  de  l'architecture  elomestique  du 
moyen  âge,  en  disant  quelques  mots  eles  palais,  ou  habitations  piin- 
cières.  Bien  ejne  ces  demeures  ressemblent  beaucoup  aux  hôtels  eles 
riches  bourgeois,  on  peut  dire  efu'elles  présentent  des  elonnées  géné- 
rales fort  simples  :  eles  cours  entourées  de poi'tiques,  des  écuries,  l'ha- 
bitation de  la  elomesticité,  celle  des  hôtes,  la  demeure  élu  souverain 
ou  tlu  seigneur,  qui,  outre  les  appartements  privés,  comprenait 
toujoursune  grande  salle  pour  les  réunions,  pour  rendre  la  justice,  etc.  ; 
puis  les  logements  pour  les  soldats,  les  prisons,  les  cuisiries,  offices, 
avec  leur  cour  et  entrée  particulières.  «  Les  logements  eles  maîtres 
étaient  souvent  rattachés  à  la  grande  salle  par  un  j)arloir  et  une  gale- 
rie; c'était  là  que  l'on  eléposait  des  armes,  eles  objets  cone|uis,  eles 
meubles  précieux,  elépouilles  souvent  arrachées  à  des  voisins  moins 
heureux.  Des  peintures,  eles  portraits,  ornaient  la  galerie.  Les  cham- 
bres elestinées  à  l'habitation  privée  étaient  groupées  irrégulièrement, 
suivant  les  besoins;  comme  accessoires,  des  cabinels,  eles  retraits, 
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juclquefois  posés  en  encorbellement  ou  pris  an\  dépens  de  l'épaisseur 
les  murs.  Ces  logis  étaient  à  plusieurs  étages,  et  la  communication 
mtre  eux  était  établie  au  mojen  d'escaliers  à  \is  auxquels  on  n'accé- 
lait  que  par  des  détours  connus  des  familiers.  L'influence  de  la  de- 
neure  féodale,  de  la  forteresse,  se  faisait  sentir  dans  ces  constmclions 
jui,  du  reste,  à  l'extérieur,  présentaient  toujours  une  apparence 
fortifiée  *.  » 

A  Paris,  l'habitation  royale  était,  comme  oji  sait,  le  i)alais  de  la 
,^lté,  reconstruit  presque  tont  entier  sous  Robert  le  Pieux,  vers  1003, 
nais  qui  ne  fut  véritablement  habité  par  la  royauté  que  sous  Louis  IX. 
Le  saint  roi  augmenta  considérablement  le  palais  de  la  Cité,  et  y  fit 
construire,  comme  nous  l'avons  dit,  la  sainte  Chapelle,  pour  y  dépo- 
ser les  reliques  qu'il  avait  rapportées  delà  terre  sainte. 

Philippe  le  Bel  l'agrandit  encore  et  y  installa  le  parlement;  Char- 
es  M  fit  placer  dans  la  tour  qui  existe  encore  à  l'angle  nord-est,  la 
première  grosse  horloge  qu'on  ait  vue  à  Paris.  Charles  VII  laissa  au 
parlement  l'entière  jouissance  d'une  grande  partie  du  palais.  Le  roi 
!  Louis  XII  fit  refaire  complètement  la  décoration  de  la  grande  salle 
]ue  saint  Louis  avait  élevée,  et  qui  servit  aux  assemblées,  aux  fêtes, 
uix  séances  des  parlements,  aux  réceptions  des  princes  et  des 
mibassadeurs  étrangers,  aux  mariages  des  enfants  de  France.  Cette 
grande  et  vaste  salle  était  divisée  en  deux  nefs  par  des  piliers  sur  les- 
quels s'appuyait  une  double  voûte  construite  et  lambrissée  en  bois. 
Dette  disposition  de  points  d'appui,  qui  était  ici  motivée  par  la  dimen- 
sion extraordinaire  du  vaisseau  ([u'on  avait  à  couvrir,  était  générale- 
ment usitée  au  moyen  âge,  lors  même  î|u'e!le  n'était  pas  rendue  obli- 
gatoire par  le  mode  de  construction  adopté  \  Sur  chacun  des  piliers 
étaient  placées,  dans  des  niches,  les  statues  de  tous  les  rois  de  France 
jusciu'à  Charles  IX  ;  des  inscriptions  placées  au-dessus  de  chacune 
d'elles  indiquaient  la  durée  de  leur  règne  et  la  daie  de  leur  mort... 
A  Textrémilé  occidentale,  se  trouvait  la  fameuse  table  de  marbre  qui 
occupait  presque  toute  la  largeur  de  la  salle  :  c'était  sur  cette  table  que 
se  faisaient  les  festins  royaux.  A  l'extrémité  orientale,  Louis  XI  avait 
ifait  coustruire  une  chapelle. 

26.  — La  ville  de  Rouen  possède  un  palais  de  justice  qui  date  de  la 
fin  du  XV'  siècle  et  du  commencement  du  xvi"^  ;  il  nous  offre  un  exem- 
ple remarquable  d'un  palais  public.  La  grande  salle,  appelée  salle  des 
procureurs,  voûtée  en  bois,  est  d'une  construction  hardie  et  pleine 
d'élégance.  Les  autres  parties  de  l'édifice  sont  du  xvi^  la  cour  inté- 
rieure, dont  un  côté  est  formé  par  la  voie  publique,  est  un  exemple  de 

|M.  Viollet-le-Duc. 

Le  réfectoire  de  Saint-Martin  des  Champs,  aujourd'liui  bibliotlieque  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  nous  en  offre  un  exemple. 
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rarchilecture  riche  et  délicate  de  la  traiisilion.  Les  piliers uiigulaiies, 
chargés  de  dais,  de  clochetons,  de  statues;  des  oriieinents  imiltipliés 
eiilourant  les  fenêtres,  et  surtout  ja  décoration  des  grandes  lucarnes  ; 
la  crête  découpée  qui  termine  le  toit;  la  charmante  série  d'arcadeî? 
qui  régnent  en  forme  de  galerie  sur  toute  hi  longueur  de  l'entablement  : 
enfin  l'élégante  tourelle  octogonale  qui  divise  la  façade  en  deux  por- 
tions égales,  tout  cela  forme  un  ensemble  complet  du  style  fleuri. 

Le  palais  de  la  cité  et  celui  de  Rouen  sont  peut-être  les  deux  seuls 
palais  publics  qui  soient  debout  encore  aujourd'hui. 


LIVRE   XYl 
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l/ai'chitccfiii'C  civile  du  Xl*^  au    XV1<^  i^ièclc.  — 
lIonuincntH  cl*utilité  publique. 

1.  —  Les  monuments  civils  que  [possède  une  nation  témoignent  sans 
aucun  doute  du  degré  de  civilisation  qu'elle  a  atteint,  car  ils  ne  sont 
créés  que  lorsque  les  institutions  sociales  sont  solides  et  durables, 
quand  la  nation  est  arrivée  à  la  puissance,  à  la  richesse  et  à  l'unité. 

xUissi  ne  pouvons-nous  trouver  dans  noti-e  architecture  aucun  mo- 
nument civil  j)r()prement  dit  avant  le  xr  siècle  ;  l'état  de  la  France 
était  tel,  qu'aucun  monument  de  ce  genre  ne  pouvait  être  durable. 
La  société  chrétienne,  toujours  en  lutte,  créa  l'architecture  monastique 
et  religieuse,  mais  ne  put  jamais  prétendre  à  l'établissement  de  ces 
institutions  civiles  qui  se  dévelopi)ent  en  raison  directe  delà  grandeui 
et  de  la  prospérité  des  nations.  Elle  n'éleva  ni  forum,  ni  cirques,  ni 
thermes,  ni  amphithéâtres,  ni  monuments  triomphaux,  et  l'on  conçoit 
que  les  chrétiens  n'aient  pas  voulu  reproduire  des  édifices  qui  avaient 
été  tous  plus  ou  moins  arrosés  du  sang  de  leurs  frères.  Ce  que  nous 
voyons  élever,  ce  sont  (avant  le  xi^  siècle)  des  palais,  plutôt  des  for- 
teresses, car  ils  étaient  toujours  construits  dans  la  prévision  d'un  état 
permanent  de  guerre;  mais  aucune  de  ces  constructions  d'utilité 
publique,  ni  voies,  ni  ponts,  ni  aqueducs,  qui  ont  fait  la  gloire  du 
peuple  romain  ;  en  y  songeant  bien,  on  s'expliquera  cette  infériorité 
par  la  faiblesse,  l'instabilité,  la  division  du  pouvoir,  le  régime  féodal 
enfin. 

2.  — Jusqu'auxii^  siècle  les  vrais  monuments  sont  les  églises,  les 
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couvents,  les  forteresses  féodales  et  les  murailles  fortifiées.  Quand  ar- 
'ive  le  niouvenient  comimiiial  des  xi*'  et  xii'  siècles,  la  bourgeoisie 
lyant  con([uis  des  libertés  et  des  franchises,  on  voit  s'élever  des  monu- 
ments publics,  l'hôtel  de  ville  et  son  beffroi,  les  halles,  les  hôpitaux, 
les  magasins,  etc. 

Avant  cette  époque  mémorable,  les  habitants  des  villes  n'avaient 
pour  se  réunir  que  l'église,  «  usage  introduit  par  la  nécessité,  faute 
de  locaux  assez  vastes  pour  mettre  à  couvert  une  assemblée  nom- 
breuse. Aussi  l'un  des  moyens  que  la  puissance  ecclésiastique  em- 
ployait pour  gêner  l'exercice  du  droit  de  coumume,  était  de  faire  dé- 
fense de  se  réunir  dans  les  églises  pour  mi  autre  motif  cpie  la  prière, 
et  de  sonner  les  cloches  à  une  autre  heure  que  celles  des  offices'.  » 

Mais  quand  l'esprit  communal  eut  conquis  sa  place  clans  la  société, 
quand  les  villes  se  furent  entourées  de  murailles  de  défense,  elles  bâti- 
rent une  maison  commune,  hôtel  de  la  ville,  qui  par  sa  destination 
et  son  caractère  devint  le  premier  monument  civil  de  la  cité.  «  Toutes 
les  fois  qu'une  charte  de  commune  était  octroyée,  le  droit  d'ériger 
une  maison  commune  et  un  beffroi  s'y  trouvait  compris.  Mais  jus- 
qu'au XIV''  siècle,  les  communes  ont  eu  à  subir  des  vicissitudes  si  di- 
verses, aujourd'hui  octroyées,  demain  abolies,  qu'il  nous  reste  bien 
peu  de  maisons  d(^  ville  antérieures  à  cette  époque,  le  premier  acte  de 
l'autorité  qui  abolissait  la  commune  étant  d'exiger  la  démolition  de 
l'hôtel  et  du  beffroi.  »  Cependant  les  villes  du  Midi,  avec  leurs  consu- 
lats, étaient  arrivées  «  à  la  plénitude  de  cette  existence  républicaine  qui 
était  en  quelque  sorte  l'idéal  auquel  aspiraient  toutes  les  communes  w; 
aussi  ces  cités  affranchies  firent-elles  bâtir  des  maisons  coinmunes  dont 
une,  datant  du  xit''  siècle,  est  encore  debout  à  Saint-Ant(min  (Tarn- 
et-Garonne).  Les  savants  auteurs  de  V Architecture  civile  H  domes- 
tique ^  ont  donné  de  ce  curieux  monument  une  description  à  laquelle 
nous  renvoyons  nos  lecteurs.  En  même  temps  que  les  villes  du  Midi 
conservaient  précieusement  l'esprit  municipal,  celles  du  Nord,  des 
Flandres  et  duBrabant  savaient  garder  leurs  franchises,  et  pouvaient 
construire  de  grands  hôtels  de  ville  dès  la  fin  du  xii®  siècle,  et  prin- 
cipalement peiîdant  les  xiir  et  xiv^  siècles.  On  sait  si  la  Belgique 
est  encore  riche  de  ces  monuments  municipaux,  et  les  hôtels  de  ville 
de  Bruxelles,  d'Anvers,  de  Bruges,  de  Louvain,  de  Gand,  d'Aude- 
narde,  etc. ,  font  l'orgueil  de  ces  importantes  cités. 

3.  —  Il  n'm  était  pas  de  môme,  durant  le  xir  siècle,  des  communes 
du  domaine  de  la  couronne,  où  le  pouvoir  royal  se  constituant  sur  des 
bases  durables,  amena  leur  décadence.  Dans  ces  villes,  telles  que  le 

'  Aug-.  Ttiicrry,  Lettres  sur  llnstoire  de  France. 

2  MM,  Vordier  et  Gattois^  Architecture  nivUe  et  dmiestiqu^  nu  rnoi/en  nye 
et  à  1(1  rennissariee. 
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Mans,  Laoïi,  Reims,  Paris  Chartres,  Beauvais,  Cambrai,  Amiens, 
Soissons,  Sens,  etc  ;  on  ne  put  élever  aucun  édifice  municipal;  la 
cathédrale  remplaçait,  pour  les  populations  urbaines,  le  monument  de 
la  cité,  et  jusqu'au  xV  siècle  environ  elle  servait  aux  réunions  politi- 
ques et  profanes  des  habitants,  qui  savaient  par  expérience  que  les 
édifices  municipaux  excitaient  la  défiance  des  seigneurs  suzerains.  « 
Ce  n'est  que  dans  la  dernière  moitié  du  xv''  siècle  que  les  villes  du 
domaine  royal  purent  élever  des  maisons  communes  ;  il  n'est  pas  éton- 
nant par  conséqiient  qu'on  n'y  trouve  pas  ces  vastes  édifices  municipaux 
que  les  villes  de  Flandre  et  d'Italie  possèdent  encore  aujourd'hui. 

/,.  — Ksquissons  au  reste  les  conmiencementsde  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  et  nous  verrons  combien  peu  était  importante  sa  municipalité. 

La  charge  de  prévôt  était,  au  xii'  siècle,  la  jiremière  chai  ge  civile  de 
Paris,  mais  elle  était  achetée  et  pesait  lourdement  sur  les  habitants. 

Ce  fut  Philippe-Auguste  qui  créa  le  corps  des  échevins,  ou  magis- 
trats municipaux,  et  qui  donna  à  la  ville  de  Paris  les  armoiries  que 
nous  lui  connaissons. 

Vers  le  milieu  du  xiii',  «  le  chef  de  la  hanse  parisienne,  ou  com- 
munauté des  enfants  de  Paris,  reçut  le  titre  de  prévôt  des  marchands 
ou  maître  des  échevins  »,  et  cette  association  devint  toute-puissante 
par  ses  privilèges  et  ses  attributions;  elle  fut  aloi's  le  corps  munici- 
pal de  la  ville  de  Paris. 

Dans  le  principe,  dit  M.  A.  Lenoir,  le  local  consacré  à  l'adminis- 
tration communale  s'appelait  parlouer  aux  bourgeois.  La  naïveté  de 
cettcdénomination  exprime  parfaitement  une  institution  à  sa  naissance; 
c'était,  en  elîet,  de  véritables  parloirs,  car  ils  se  réduisaient  à  une 
grande  pièce  accompagnée  de  quelques  dépendances  où  les  citoyens 
venaient  causer  de  leurs  affaires  et  traiter  en  même  temps  celles  de  la 
commune.  C'est  pour  un  semblable  usage  que  furent  élevées  ces 
grandes  loges  ouvertes,  qu'on  voit  sur  les  places  des  principales 
villes  d'ItaUe,  comme  à  Florence,  à  Gènes,  etc. 

Le  premier  parlouer  aux  bourgeois  était  près  du  grand  Châtelet  ; 
puis  il  fut  transféré  vers  la  place  Saint-Michel,  près  de  l'enceinte  de 
Philippe- Auguste.  De  là  il  fut  installé  au  grand  Châtelet,  oi^i  son  im- 
portance s'accrut  avec  celle  de  la  cité;  alors  les  chefs  de  la  bourgeoi- 
sie, par  l'organe  d'Etienne  Marcel,  leur  prévôt,  achetèrent  une 
grande  maison,  en  1357,  située  sur  la  Grève,  qui  devint  définitivement 
l'hôtel  de  ville.  Cette  maison,  appelée  la  IMaison  aux  piliers,  «  à 
cause,  dit  le  P.  du  Breul,  que  les  édifices  proéminents  en  la  grève, 
et  soutenus  par  des  piliers,  faisaient  au-dessous  une  rue  couverte, 
comme  l'on  voit  à  la  tonnellerie,  et  aux  halles,  du  côté  des  potiers 
d'étain».  D'un  autre  côté,  Sauvai  nous  apprend  «  que  c'étoit  un  petit 
logis  qui  consistoit  en  deux  pignons,  et  qui  tenoit  à  plusieurs  maisons 
bourgeoises  ». 
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Celte  maison  aux  piliers,  qui  avait  appartenu  aux  derniers  dauphins 
de  Viennois,  où  Charles  V  avait  séjourné  pendant  la  captivité  du  roi 
Jean,  son  père,  et  qui  avait  été  donnée  à  Jean  d'Auxerre,  receveur 
des  gabelles,  était  donc  une  niais)n  fort  simple,  dont  deux  petites  tou- 
relles indiquaient  seules  la  noblesse  et  la  puissance  de  ses  premiers 
propriétaires. 

Le  corps  municipal,  dès  qu'il  en  prit  possession,  dit  encore,  le 
savani  M.  Albert  Lenoir,  y  fit  exécuter  diverses  réparations,  et  en  1 368 
Jean  de  Blois  fut  chargé  de  l'orner  de  peintures.  Quelques  manuscrits 
du  moyen  âge  et  la  tapisserie  de  Saint-Victor  donnent  des  indications 
de  ses  formes  principales. 

5.  —  Ainsi  on  \oit  que  la  partie  essentielle  de  la  distribution  de 
l'hôtel  de  ville  doit  être  une  grande  salle  propre  à  servir  de  lieu  de 
réunion  à  un  certain  nombre  de  citoyens  en  différentes  occasions. 
Quant  au  caractère  de  l'architecture  qui  devait  être  adopté  pour  un 
édifice  de  ce  genre,  il  nous  semble  que  la  dénomination  seule  de  mai- 
son de  ville  ou  maison  connuune  l'exprime  suffisamment.  C'est  une  mai- 
son qui  n'est  plus  la  maison  d'un  seul,  mais  la  maison  de  tous;  mais 
c'est  une  maison,  et  l'on  n'en  fit  un  hôtel  que  lorsque  les  bourgeois  eux- 
mêmes  voulurent  en  avoir  pour  leur  propre  demeure.  Nous  pensons 
donc  que  la  maison  commune  est  liée  intimement  à  la  maison  parti- 
culière, dont  elle  ne  doit  être  pour  ainsi  dire  que  le  développement, 
et  c'est  ce  qu'elle  a  toujours  été  effectivement,  comme  on  peut  en 
juger  en  comparant  celles  qui  existent  encore  avec  les  habitations 
privées  de  la  môme  époque. 

En  France,  les  plus  anciens  hôtels  de  ville  qu'on  rencontre  dans 
nos  provinces  ne  remontent  pas  au  delà  du  x\^  siècle  ;  mais  on  est 
autorisé  à  croire  que  ceux  qui  les  ont  précédés  n'étaient  probablement 
pas  dignes  d'être  comptés  parmi  les  monuments.  En  un  mot,  l'hôtel 
de  ville  est  le  monument  qui,  mieux  que  tout  autre,  signale  le  terme 
de  la  féodalité. 

6.  — Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  beffroi  se  rattache  inti- 
mement à  l'hôtel  de  ville.  Quand  les  villes  s'organisèrent  en  communes, 
elles  résolurent  au  bout  d'un  certain  temps,  et  pour  secouer  le  joug 
clérical,  de  se  servir  de  cloches  autres  que  celles  des  églises,  et  les  pla- 
cèrent «  au-dessus  des  portes  des  villes,  sur  des  tours  destinées  à  tout 
autre  usage  qu'à  celui  de  clocher  ». 

Vers  la  fin  du  xïi'^  siècle  et  au  commencement  du  xin%  plusieurs 
communes  élevèrent  des  tours  qui  devaient  contenir  d'une  façon 
exclusive  les  cloches  de  la  cité.  Ces  tours  furent  les  beffrois.  D'abord 
isolées,  elles  s'élevaient  à  une  hauteur  dominant  les  murs  de  la  ville, 
et  annonçaient  au  loin  les  franchises  dont  jouissait  la  commune.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard  qu'on  en  lit  une  partie  essentielle  de  la  maison 
de  ville  :  «  c'était  le  donjon  municipal  ». 
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Nous  ne  possédons  plus  guère  de  ces  édifices,  hôtels  de  ville  et 
beffrois,  «  témoins  des  premiers  et  des  plus  légitimes  efforts  des 
populations  urbaines  pour  conquérir  la  liberlé  civile»,  et  encore 
ces  rares  exemples  ne  remontent  pas  au  delà  du  xiv*"  siècle. 

«  Les  premiers  beffrois  isolés,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  se  composaient 
d'une  grosse  tour  carrée,  le  plus  souvent  surmontée  d'un  comble  en 
charpente  recouvert  d'ardoises  ou  de  plomb,  dans  lequel  étaient  sus- 
pendues plusieurs  cloches.  Une  galerie 
ou  étage  percé  de  fenêtres  sur  les  quatre 
faces  servait  de  poste  pour  les*  guetteurs 
qui,  le  jour  et  la  nuit,  avertissaient  les 
citadins  de  l'approche  des  ennemis,  dé- 
couvraient les  incendies,  réveillaient  les 
habitants  an  son  des  cloches  ou  des  trom- 
pes, (l'était  du  haut  du  beffroi  que  son- 
naient les  heiues  du  travail  ou  du  repos 
pour  les  ouvriers,  le  lever  du  soleil,  lo  con- 
vre-feu,  et  que  l'on  annonçait  au  bruit  des 
fanfares  les  principales  fêtes  de  l'année.  I.a 
tour  contenait  ordinairement  des  prisons, 
une  salle  de  léunion  pour  les  échevins  el 
quel(|ues  déi)endances,  telles  que  dépôt 
d'archives,  magasin  des  armes  que  l'on 
distribuait  aux  bourgeois  dans  les  temps 
de  trouble,  ou  lorsqu'il  fallait  défendre 
la  cité.  » 

7.  —  Vers  la  fin  du  xiii^  siècle,  le  bef- 
froi ne  fut  plus  isolé,  il  s'éleva  au  centre 
de  la  façade  de  la  ujaison  commune,  en 
gardant  le  même  aspect.  Au  xiV  siècle, 
on  y  plaça  une  grande  horloge  qui  don- 
nait l'heure  à  toute  la  ville. 

Presque  tontes  nos  grandes  cités  du 
nord  de  la  France  possédaient  des  bef- 
frois :  Noyon,  Reims,  Laon,  Amiens,  n'ont 
pas  conservé  le  leur;  mais  (lompiègne,  Ar- 
ras,  Béthune,  Bergues (fig.  1 22),  Auxcrre, 
Bèaune,  Evreux,  et  quelques  autres  villes  ont  encore  leur  beffroi 
isolé  ou  faisant  partie  de  l'hôtel  de  ville.  Quelques-uns  de  ces  édi- 
fices sont  remarquables  :  celui  de  Compiègne,  placé  au  centre  de  la 
maison  commune;  celui  d'Arras,  situé  sur  le  côté  occidental  de  l'hôtel 
de  ville,  et  qui  est  aussi  remarquable  que  le  monument  auquel  il  est 
lié;  celui  d'Evreux,  construit  au  xvi^  siècle  et  qui  est  complet;  celui 
de  Béthune  (Pas-de-Calais),  ([ui  date  dîi  xiV  siècle. 


Fij.  122.  —  Beffroi  de  Bergues. 
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Le  l)e(îroi  était  donc  le  signe  visible  de  la  commune;  les  muni- 
cipalités mettaient  une  sorte  d'orgueil  à  déployer  un  certain  luxe  dans 
leur  construction.  Ainsi,  elles  lesurmontaientde  couronnements  élevés, 
ornés  le  plus  souvent  de  clochetons,  d'aiguilles,  de  grandes  lucarnes, 
qui,  aperçus  du  dehors,  témoignaient  de  la  puissance  et  de  la  richesse 
de  la  cité. 

Quelques  villes  d'Allemagne  et  surtout  de  Belgique  ont  conservé  des 
hôtels  de  ville  et  des  beflVois  qui  sont  des  édifices  remarquables;  nous 
citerons  principalement  ceux  de  Tournai,  de  Gand,  d'Ypres,  de  Bru- 
ges, de  Lierre,  de  Bruxelles  et  de  Mous. 

8.  —  Les  maisons  communes  et  les  beffrois  ne  furent  pas  les  seuls 
édifices  publics  que  les  villes  du  moyen  âge  élevèrent  dans  leur  en- 
ceinte. Le  sentiment  chrétien  qin  avait  fait  élever  dans  les  cloîtres  un 
liôpital  pour  les  pauvres,  les  malades  et  les  voyageurs,  se  développa 
quand  les  cités  eurent  conquis  les  franchises  municipales.  Jusqu'alors 
les  couvents,  seuls  possesseurs  et  conservateurs  des  idées  chrétiennes, 
avaient  possédé  des  hospices,  quoicpi'il  soit  supposable  que,  dès  les 
premiers  temps  du  moyen  âge ,  des  fondations  pieuses  de  ce  genre 
aient  été  faites.  Ces  fondations  devaient  consister  dans  l'abandon  d'une 
maison  avec  une  rente  perpétuelle,  et  devaient  être  confiées  aux  soins 
des  établissements  religieux  ou  du  clergé. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'Hôtel- Dieu  de  Paris  est  mentionné 
pour  la  première  fois  en  829  S  quoiqu'on  en  fasse  remonter  la  fon- 
dation h  saint  Landry,  vingt-huitième  évoque  de  Paris  (660  environ). 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  xi''  siècle,  les  villes  commencent  à  fonder  des 
hôpitaux,  des  maladreries,  des  Hôtels-Dieu,  des  léproseries,  et,  l'élan 
une  fois  donné,  le  xii^  et  le  xiir  siècle  en  élevèrent  une  quantité 
prodigieuse. 

9.  —  Il  nous  reste  du  moyen  âge,  et  surtout  de  ces  deux  derniers 
siècles,  des  édifices  lemarquablement  disposés  pour  les  malades,  soit 
que  ces  édifices  appartiennent  à  des  monastères,  à  des  cathédrales 
ou  à  des  villes.  Les  communes  particulièrement,  voulant  rivaliser  avec 
les  rois,  les  grands  seigneurs  et  le  clergé,  établirent  des  hospices  en 
grand  nombre  ;  «  la  charité  publique  et  privée  sut  encore  rendre 
son  assistance  plus  efficace  en  fondant  des  hôpitaux  pour  certaines 
infirmités  particulières.  Saint  Louis  d')nna  l'exemple  en  faisant  bâtit 
l'hospice  des  Quinze-Vinr/ts  (125^)  pour  les  aveugles  de  Paris;  sans 
|)arler  des  léproseries  ^,  on  fonda  dans  beaucoup  de  villes  des  hospices 
pour  les  boiteux,  pour  les  fous,  pour  les  vieillards  indigents,  pour  les 

•  Colloction  (hs  documont.^^  inêdiU  sur  rhiitoire  de  France.  Pais,  1850, 
l.  I. 

2  Au  xni"  siècle,  on  comptail  deux  milte  léproseries  dans  les  Kt.Us  du 
roi  de  France. 

19. 
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femmes  en  couches.  Les  confréries  voulurent  aussi  avoir  leurs  mai- 
sons de  refuge,  leurs  hospices,  et  enhn,  pondant  les  pestes  qui  déso- 
lèrent les  villes  du  moyen  âge,  des  évéques,  des  seigneurs  laïques 
prêtèrent  des  locaux  dépendants  de  eurs  résidences  pour  soigner  les 
malades,  et  voulurent  souvent  eux-mêmes  les  assister.  » 

10.  —  «  A  côté  des  désordres  de  toute  nature  et  des  abus  sans 
nombre  qui  signalèrent  cette  époque,  dit  M.  Viollel-le-l)uc,  il  faut 
reconnaître  que  tous,  petits  et  grands,  cherchaient  a  adoucir  le  sort 
des  classes  souffrantes  par  les  moyens  les  plus  efficaces,  et  que  l'es- 
prit de  charité  ne  fut  jamais  plus  actif  que  dans  ces  temps.  Il  faut 
dire  que  souvent  tel  seigneur  qui  fondait  un  hospice  en  mourant 
avait,  sa  vie  durant,  fait  plus  do  malheureux  qu'on  n'en  pouvait 
secourir  de  longtemps  dans  la  maison  élevée  par  lui.  Le  moyen  âge 
est  ainsi  fait  :  c'est  un  mélange  sans  mesure  de  bien  et  de  mal  ;  aussi 
y  a-t-il  autant  d'injustice  à  présenter  cette  époque  comme  un  temps 
de  misères  continuelles  que  comme  un  âge  de  foi  vive,  de  charité  et 
de  sagesse.  Partout  à  côté  d'un  mal,  d'un  abus  monstrueux,  trouve- 
t-on  le  sentiment  du  droit,  le  resj)ect  pour  l'honune,  pour  ses  mal- 
heurs et  ses  faiblesses.  Le  mot  de  fraternité  n'est  pas  seulement  dans 
les  discours,  il  trouve  partout  une  application  prali(iue  ;  et  si  la  pas- 
sion ou  l'iniérêt  font  trop  souvent  enfreindre  cette  loi  sacrée,  du 
moins  son  principe  n'est  jamais  méconnu.  Par  le  fait,  les  grandes 
institutions  de  charité  nous  viennent  du  moyen  âge  et  lui  survivent; 
il  est  bon  de  ne  pas  trop  l'oublier  :  ayant  profité  de  la  belle  partie  de 
l'héritage,  peut-être  serait-il  juste  d'être  indulgents  pour  son  côîé 
misérable.  » 

—  Au  point  de  vue  architectural,  les  établissements  de  bienfaisance 
([ui  étaient  établis  dans  de  simples  maisons,  devinrent  des  édifices  où 
l'art  du  moyen  âge  mit  son  cachet.  Ils  étaient  d'un  aspect  monumen- 
tal, quoique  Irès-simple,  vastes,  aérés,  élevés,  bien  disposés  pour  les 
services. 

11.  —  Il  ne  nous  en  reste  que  fort  peu  aujourd'hui  :  nous  cite- 
rons principalement  l'hôpital  d'Angers,  l'Hôtel-Dieu  de  Chartres  •, 
celui  de  Beaune,  l'hôpital  de  Tonnerre,  et  des  restes  de  salles  affec- 
tées aux  malades  dans  les  monastères  qui  sont  encore  debout,  mais  à 
i'état  de  ruines. 

La  ville  de  (^aen  possédait  un  Hôtel-Dieu,  détruit  en  1827,  et  qui 
datait  de  la  fin  du  xii"  siècle;  par  son  importance  et  par  son  caractère 
de  transition,  il  peut  passer  pour  type,  et  nous  en  empruntons  la  des- 
cription à  M.  de  Caumont. 

«  La  grande  salle  de  l'Hôtel-Dieu  de  Caen,  dit  le  célèbre  archéo- 
logue, présentait  un  bâtiment  très-allongé,  terminé  par  deux  gables. 

•   Près  rie  la  catliédralo. 
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:clui  par  lequel  on  cuirait,  et  qui  bordait  une  des  principales  rues  de 
a  ville,  avait  été  garni,  vers  le  xvr  siècle,  de  petites  loges  en  saillie 
jui  masquaient  une  partie  du  mur,  mais  on  distinguait  très -bien 
leux  portes  en  ogive  garnies  de  zigzags,  et  un  rang  d'arcades,  bou- 
•hées  pour  la  plupart,  et  légèrement  aiguës  (|3etites  lancettes),  qui 
occupaient  la  partie  moyenne  de  l'édifice,  et  qui  évidenmient  reinou- 
aient  à  l'époque  de  sa  fondation. . . 

»  L'intéiieur  était  voûté  et  divisé  en  trois  nefs;  deux  rangs  de 
:M)lonnes  monocylindriques  soutenaient,  au  milieu  de  la  salle,  les  ar- 
:ades  des  voûtes  dans  lesquelles  la  forme  de  l'ogive  était  iieltement 
prononcée,  et  qui  offraient  absolument. le  même  système  que  les 
voûtes  des  églises  à  la  fin  du  xir^  siècle.  Ces  deux  rangs  de  colonnes 
isolées,  qui  se  prolongeaient  parallèlement,  divisaient  longiiudinalc- 
ment  la  salle  en  trois  nefs  à  peu  près  égales  en  largeur.  Des  colonnes 
groupées  trois  à  trois  corre.^iwndaient ,  dans  les  murs  latéraux,  aux 
colonnes  cylindriques  du  centre,  et  recevaient  des  deux  côtés  de 
l'édifice  la  retombée  des  arceaux;  ces  colonnes  n'avaient  pas  en- 
core la  maigreur  qu'elles  prirent  au  xiiU'  siècle,  et  leurs  chapiteaux 
annonçaient  aussi  l'époque  de  la  transition  ou  la  deuxième  moitié 
du  xit*'. 

-)  Les  fenêtres  qui  éclairaient  cette  vaste  salle  étaient  allongées  et 
légèrement  pointues  au  sonmiet;  c'étaient  des  lancettes,  mais  des 
lancettes  de  la  première  époque  ;  comme  les  colonnes  et  leurs 
chapiteaux,  elles  tenaient  autant  du  stjle  roman  que  du  style  ogival. 
Deux  petites  arcades  en  ogive  accompagnaient  ces  longues  ouvertures 
qui  avaient  été  pratiquées  uniquement  pour  l'ornement  de  la  salle 
et  comme  accompagnement  des  longues  fenêtres  qui  ne  garnissaient 
pas  assez  les  murs,  car  elles  étaient  fermées  et  ne  recevaient  aucune 
lumière  de  l'extérieur. 

')  A  l'extrémité  du  parallélogramnTC  étaient  un  autel  et  un  sanc- 
tuaire où  l'on  faisait  l'ofTice  du  dimanche,  de  sorte  que  tous  les  ma- 
lades pouvaient  y  assister  sans  quitter  leur  lit.  » 

Telle  était  la  disposition  ordinaire  des  hospices,  et  cette  description, 
donnée  par  le  savant  fondateur  de  la  Société  archéologique,  pom'rait 
convenir  aux  Hôtels-Dieu  des  villes  que  nous  avons  citées  '. 

Rappelons  ici  que  Paris  possédait,  à  la  fin  du  xv  siècfe,  plus  de 
douze  hôpitaux,  sans  compter  ceux  des  paroisses  et  des  conununautés 
leligieuses. 

12.  —  Les  //ailes,  lieux  de  ventes,  peuvent  être  comptées  parmi 
les  monuments  publics  que  le  moyen  âge  éleva,  surtout  à  partir  du 
xa''  siècle.  Paris  possédait  cependant  au  xi"  siècle  une  halle  dont 
l'emplacement  était  entouré  de  fossés.  Sau>al  nous  apprend  que,  vers 

'    Voyez  VArHiitprfiiro  ririle  pf  domP'iH/iuc  i\o  MM.  Vcniior  et  Gattuis. 
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1183,  Philippe-Auguste  fit  roustniire  daus  la  capitale  deux  halief- 
«  entourées  d'une  nuu-aille  garnie  de  loges  et  fermées  de  l>onne(- 
portes,  afin  que,  quand  il  pleut,  les  marchands  y  pussent  vendre  leur^ 
marchandises  et  les  tenir  à  couvert  en  tout  temps  et  en  toute  sûreté.  » 
Louis  IX.  imita  l'exemple  de  son  aïeul  et  fit  établir  plusieurs  halles. 
Mais  quel  était  le  caractère  architectural  de  ces  édilices  publics? 
D'après  les  quel([ues  restes  que  nous  possédons  encore,  on  peut  dire 
que  les  halles  ressemblaient  à  de  vastes  granges  et  n'en  diiïéraieni 
que  par  une  largeur  plus  considérable.  Laissons  encore  M.  de  Cau- 
mont  nous  décrire  la  grande  halle  de  Saint-Pierre  sur  Dives  :  «  ïroif 
portes  ogivales  correspondent  aux  trois  nefs  abritées  par  le  même  toit; 
deux  fenêtres  tréflées  au  sommet  sunuonlent  la  porte  centrale,  par 
laquelle  pouvaient  entrer  des  charrettes  chargées  de  marchandises  ; 
deux  contre-forts  indiquent  la  largeur  de  la  nef  centrale  et  divisent 
cette  façade  en  trois  travées.  Cette  halle  est  d'une  très-grande  dimen- 
sion, et  sert  non-seulement  pour  h;  blé,  mais  pourj'étalage  des  mar- 
chandises de  toute  espèce,  les  jours  de  foire  ou  de  marché...  » 

On  le  voit,  les  halles  n'avaient  pas  un  caractère  monumental  parti- 
culier :  ce  qu'il  fallait,  c'était  surtout  couvrir  un  grand  espace,  et 
qjielquefois  l'enfermer  dans  des  murs.  Il  en  était,  du  reste,  de  même 
des  magasins  et  des  entrepôts  publics  que  le  xiV  siècle  éleva  en  grand 
nombre,  et  dont  la  Belgique,  la  Hollande  et  l'Allemagne  ont  conservé 
j)lusieurs  spécimens. 

Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  qu'au  moyen  âge  la  halle  se  tenait 
aussi  sur  la  place  publique,  sous  des  porches  d'églises,  autour  des 
maisons  de  ville  et  des  beffrois,  même  sous  des  portiques  d'habita- 
tions particulières,  ou  souvent  sous  des  appentis,  des  hangars,  comme 
on  le  voit  aujourd'hui  encore  dans  beaucoup  de  localités. 

13.  —  Il  faut  compter,  au  nombre  des  monuments  d'utilité  i)u- 
blique  élevés  au  moyen  âge,  les  fontaines  et  même  les  aqueducs. 

Nous  ne  trouverons  certainement  pas,  durant  toute  cette  époque, 
rien  qui  soit  comparable  à  ces  magnifiques  constructions  des  Piomains 
dont  nous  avons  parlé  K  Mais,  au  moyen  âge,  on  avait  compris  la 
nécessité  de  pourvoir  d'eau  les  cités  et  les  bourgs,  les  mêmes  besoins 
se  reproduisant  dans  toutes  les  réunions  d'hommes. 

Il  est  fort  supposable,  lorsque  les  populations  franques  furent  défi- 
nitivement installées,  qu'on  utilisa  les  aqueducs  romains  qui  avaient 
été  conservés,  qu'on  les  répara  même  dans  la  suite  et  qu'on  en  con- 
struisit de  nouveaux.  Mais  ceux-ci  ne  présentèrent  jamais  l'aspect 
grandiose  et  monumental  de  ceux  qu'éleva  le  peuple-roi  ;  il  s'agissait 
d'atteindre  un  but  utile,  et  l'on  y  arrivait  de  la  manière  la  plus  simple; 
aussi  est-ce  à  peine  s'il  nous  reste  quelques  débris  des  constructions 

'  VoY.  I'"'^  parlio,  livre  V,  §  12. 
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(^ph('inùrcs  que  \o  nioyoïi  agc  édifia  dans  co  genre,  et  auxquelles  il 
n'attacha  certes  pas  toute  l'importance  qu'elles  méritent. 

Quoi  qu'il  en  soii,  la  fontaine  fut  toujours  considérée,  à  cette  épocpie, 
comme  un  moniunent  de  première  nécessité;  et  ce  ne  furent  pas  seu- 
lement les  villes  qui  eu  furent  pourvues,  on  en  plaça  sur  le  bord  des 
routes  pour  le  besoin  des  voyageurs.  On  rencontie  encore  de  ces  fon- 
taines en  Bretagne,  en  Poitou,  en  Normandie.  «  La  source  est  ordi- 
nairement couverte  par  une  arcade  en  maçonnerie,  le  bassin  s'avan- 
çant  sur  la  voie  comme  pour  inviter  à  y  puiser;  des  bancs  permet- 
tent de  se  reposer  sur  ses  bords;  une  niche  ménagée  au  fond  de  la 
voûte  reçoit  la  statue  de  la  Yierge  ou  d'un  saint  ;  les  armoiries  du  fon- 
dateur décorent  le  tympan  de  l'arcade  ou  les  parois  de  la  fontaine.  » 

[fï.  —  Les  fontaines  élevées  dans  les  villes  étaient  placées  sur  une 
place,  dans  un  carrefour,  et  présentaient  un  grand  bassin  qui  rece- 
vait l'eau  tombant  de  plusieurs  tuyaux.  Quelques  villes  de  ))rovince 
ont  conservé  de  ces  fontaines  publiques  plus  ou  moins  mutilées  : 
Brioude,  Provins,  Rouen,  et  quelques  autres  petites  localités. 

A  Paris,  ce  fut  Philippe-Auguste  qui  fit  élever  les  premières  fon- 
taines publiques  dont  il  soit  fait  mention.  «  Les  eaux  provenant  des 
hauteurs  de  Romainville  et  de  Ménilmontant  furent  conduites  dans 
l'intérieur  de  Paris  par  l'aqueduc  de  Saint-Gervais,  qui  alimenta 
d'abord  la  fontaine  de  Saint-Lazare,  celle  des  Filles-Dieu,  et  plus 
tard,  vers  la  fin  du  xiii''  siècle,  l'ancienne  fontaine  des  Innocents  et 
celle  des  halles.  Sous  le  même  règne,  les  religieux  de  Saint-Martin 
des  Champs  firent  établir  l'aqueduc  de  Belleville  pour  alimenter  les 
réservoirs  et  les  fontaines  de  leur  monastère,  et  j)ar  suite  quelques 
fontaines  publiques  qui  furent  établies  dans  la  ville...  Sous  le  règne  de 
Louis  XII,  les  deux  aqueducs  de  Belleville  et  des  Prés  Saint-Gervais 
alimentaient  seize  fontaines  publiques  dans  Paris  et  les  faubourgs  '.  » 

Les  établissements  religieux  qui  avaient  les  premiers  possédé  des  fon- 
taines en  eurent  au  moyen  âge  dans  tous  leurs  cloîtres,  (tétaient  «  de 
belles  vasques  de  pierre  ou  de  marbre,  autour  desquelles  des  tuyaux 
répartissant  l'eau  en  une  quantité  de  jets  permettaient  aux  moines 
de  faire  leurs  ablutions.  »  Ce  qu'il  nous  reste  de  ces  réservoirs,  de 
ces  fontaines  jaillissantes,  de  ces  piscines,  de  ces  lavabos  des  monas- 
tères, nous  prouve  (pie  le  moyen  âge  ne  fut  pas  étranger  à  l'hydro- 
stalirpie  ni  à  l'hydraulique,  dont  il  fit  souvent  de  nombreuses,  d'util«»s 
et  de  remarquables  applications. 

15.  —  Nous  avons  vu,  en  étudiant  les  monuments  que  les  Romains 
ont  laissés  sur  le  sol  de  la  Gaule,  qu'un  grand  nombre  de  ponts  avaient 
é!é  élevés  sons  leur  domination.  Longtemps  encoie  ces  poni.s,  admi- 
rablî ment  construits  en  pierre,  suffirent  aux  nouveaux  doiuinaieurs 
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des  pro\  inces  gauloises  ;  niais  peu  à  peu  les  guerres  désastreuses  des 
bas  temps  les  firent  disparaître,  et  aujourd'hui  nous  savons  qu'il  n'en 
reste  qu'un  petit  nondjre. 

Avant  le  xfi''  siècle,  nous  n'avons  aucun  exemple  des  ponis  qui 
furent  élevés  sur  les  cours  d'eau.  On  sait  seulement  que  beaucoup 
étaient  de  bois,  au  moins  jusqu'à  la  fin  des  carolingiens;  ce  n'est 
guère  qu'au  x''  siècle  qu'on  chercha  à  donner  aux  ponts  une  plus 
grande  durée  et  qu'on  connnença  à  les  construire  en  pierre.  M.  de 
Caumont  déplore  avec  juste  raison  la  démolition  de  très-anciens  ponts. 
(•  Quelques-uns,  notanunent  ceux  de  Tours  et  de  ]Montbazon-sur-lndre, 
sont  encore  présents  à  ma  mémoire,  dit  le  savant  archéologue; 
ils  offraient  une  longue  séiie  d'arches  à  plein  cintre,  de  diamètres 
inégaux,  qui  s'élevaient  vers  le  centre  et  s'abaissaient  vers  les  rives. 
Quand  les  rivières  étaient  un  peu  larges,  les  pouls  s'appuyaient 
sur  une  ou  plusieurs  îles  qui  divisaient  le  courant  en  plusieurs  bras... 
Les  piles  présentaient,  du  côte  du  courant,  un  épi  destiné  à  résist{M' 
au  choc  des  eaux.  » 

Au  moyen  âge,  on  attachait  une  telle  importance  à  l'érection  des 
ponts,  qu'une  corporation  s'était  formée,  se  consacrant  spécialement 
à  la  construction  de  ces  momnnents  utiles.  Les  membres  de  cette 
corporation,  sous  le  nom  d(;  frèi-es  des  ponts,  frères  pontifes,  par- 
couraient les  provinces;  ils  avaient  «  un  bel  habit  blanc,  sur  lequel 
était  brodé  un  poni  en  laine  de  couleur.  »  Saint  Bénézet  était  leur 
fondateur.  Ce  fut  lui  qui,  au  xii«  siècle,  bâtit  le  fameux  pont  d'Avi- 
gnon, dont  la  construction  fut  certes,  à  cette  époque,  un  événement 
remarquable.  Il  en  reste  encore  quelques  arches,  dont  on  peut  admi- 
rer la  hardiesse;  comme  tous  les  ponts  romains,  il  était  étroit,  carac- 
tère qu'on  retrouve  dans  tous  ceux  qui  datent  du  moyeu  âge.  A  cette 
époque  aussi,  on  était  dans  l'usage  de  fortifier  les  ponts,  usage  qui 
venait  du  temps  des  luîtes  des  Gallo-Romains  contre  les  barbares.  On 
sait  que  le  grand  pont  et  le  petit  pont,  qui  mettaient  Paris  en  commu- 
nication avec  les  deux  rives  de  la  Seine,  étaient  défendus  par  le  grand 
et  le  petit  Chàtelet.  L'ancien  pont  d'Orléans  possédait  aussi,  du  côté 
de  la  ville,  son  chàtelet  ;  au  milieu  s'élevait  une  bastille  dédiée  à  saint 
Antoine,  et  à  l'autre  extrémité  se  trouvait  le  fort  des  Tourelles. 
A  Rouen,  l'ancien  pont  bâti  par  Mathilde,  fille  de  Hemi  I",  duc  de 
Normandie,  présentait  ces  mêmes  défenses,  de  même  que  ceux  de 
Vernon,  de  Pont-de-l'Arche,  de  Cahors,  etc.  Ces  deux  derniers,  éle- 
vés au  XIII''  siècle,  montrent  encore  leurs  belles  arches  eu  ogive,  leurs 
piles  triangulaires,  et  celui  de  Cahors  ses  trois  tours  de  défense. 

16.  —  Le  moyen  âge  éleva  à  Paris  des  ponts  qui  établirent  de 
nombreuses  communications  entre  les  deux  rives  de  la  Seine  :  nous 
savons  déjà  que  les  deux  plus  anciens,  le  petit  pont,  situé  où  se  trouve 
aujourd'hui  celui  du  même  nom,  et  le  grand  pont,  là  où  est  actuel- 
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îment  le  pont  au  Change,  étaient  d'abord  construits  en  liois;  des 
iébordements  les  détruisirent.  «  D'après  Geoiïroi  do  Saint-Viclor, 
eau  do  Petit-Pont,  chef  d'une  secte  pinlosopliique,  et  ses  disciples, 
econstruisiront  le  |)reniier  en  pierre  de  taille  à  leurs  frais  et  do  leurs 
M'opres  mains,  vers  la  fin  du  xii"  siècle  ;  ils  construisirent  de  plus,  pour 
:hacun  d'eux:,  de  petites  maisons  situées  sur  ce  mOme  pont,  où  ils 
iemeuraient  et  y  enseignaient  le  peuple.  »  Renversé  un  grand 
lombre  de  fois,  et  toujours  reconstruit,  soit  en  piorre,  soit  en  bois, 
1  fut  enfin  rebâti  au  commencement  du  xviii''  siècle,  tel  qu'on  le 
royait  il  y  a  peu  d'années. 

Le  grand  pont,  plus  tard  le  pont  au  Change,  subit  de  semblables 
/icissitudes.  Celui  qui  existait  il  y  a  quelques  années  datait  de  16/» 7. 
:Le  pont  Notre-Dame  fut  d'abord  élevé  en  bois  (1/|13);  soixante  mai- 
sons le  chargeaient;  sa  construction  hardie  et  solide  faisait  l'admira- 
i  [ion  des  Parisiens,  ce  qui  n'empocha  pas  qu'en  lZi99  il  s'écroula,  en- 
i  iraînant  dans  sa  chute  les  maisons  construites  dessus.  Peu  de  temps 
:  après,  un  nouveau  pont  le  remplaçait  ;  ^a  construction  avait  été  diri- 
■  gée  par  un  moine  véronais,  Jean  Joconde,  qui  devint  par  la  suite  un 
architecte  célèbre  ;  l'œuvre  de  ce  cordelier  exista  jusque  dans  ces 
dernières  années.    Le  pont  Saint-Michel,  et  d'autres  qui  n'existent 
plus,  ont  aussi  été  bâtis  au  moyen  âge,  et  plus  ou  moins  souvent 
I  .réédifiés,  après  des  désastres  qui  les  avaient  fait  disparaître. 
I      Lu  fait  est  certain  :  c'est  que  peu  de  ces  ponts  sont  arrivés  intacts 
jusqu'à  nous  ;  on  ne  comprend  pas  que  les  constructeurs  n'aient  pu 
les  bûtir  d'une  façon  durable  ;  et  cependant,  il  faut  en  convenir,  à 
Paris  les  conditions  étaient  favorables;  «  car  le  cours  de  la  Seine,  qui 
certes  n'est  pas  impétueux,  l'était  bien  moins  encore,  alors  que  son 
lit  n'était  pas  renfermé  entre  des  murs  de  quais;  d'une  part,  ces  ponts, 
par  l'habitude  où  l'on  était  d'y  construire  des  maisons,  avaient  nue 
grande  épaisseur,  pi'oportionnellemont  surtout  à  la  largeur  du  fleuAO 
qu'ils  devaient  traverser,  puisqu'ils  aboutissaient  tous  à  l'île  de  la 
Cité,  et  n'étaient  établis  conséquennnent  que  sur  l'un  des  bras  de  la 
Seine,  et  non  sur  la  largeur  totale,  comme  furent  depuis  le  Pont-\ouf, 
le  pont  Royal,  etc.  » 

17.  —  Après  avoir  parlé  des  monuments  privés  et  publics  que  pos- 
sédaient les  villes  du  moyen  âge,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  four  aspect  et  d'en  faire  le  tableau  eu  quel- 
ques lignes. 

On  sait  cpie  la  cité  du  moyen  âge  était  entourée  d'une  enceinte  de 
nuuaillos  percée  d'un  certain  nombre  de  portes,  et  que  des  tours 
llanquaient  de  distance  en  distance.  Comme  presque  toujours,  l'as- 
siette de  la  ville  était  posée  sur  le  bord  d'un  cours  d'eau  ;  un  ponl 
fortifié  joignait  les  deux  rives  du  fleuve.  Du  côté  opposé  à  la  ville,  les 
aboïds  de  ce  pont  étaient  défendus  par  des  constructions  plus  ou 
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moins  vastes,  autour  dosquolles  vinrent  se  grouper  des  habitations 
c'est  ainsi  que  se  formèrent  les  fanbourgs  qui  furent  souvent  annexé 
à  nos  villes  du  moyen  âge. 

«  En  pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  ville,  on  devait  être  particu 
lièrement  frappé,  dit  _1F.  Albert  Lenoir,  du  grand  nombre  d'église  \ 
qni  s'élevaient  sur  tous  les  points;  et  entre  toutes  ces  églises,  on  dis 
tinguait  la  cathédrale,  le  temple  par  evcellencc,  le  foyer  spirituel,  et 
pour  ainsi  dire,  l'àme  de  la  cité,  du  sein  de  laquelle  elle  s'élevai 
triomphalement  vers  le  ciel.  La  cathédrale,  ou  l'église  patronale,  étal 
ordinairement  située  daPiS  un  point  central,  quelquefois  sur  la  parti 
la  plus  élevée  de  la  ville  ;  mais  le  choix  de  sou  emplacement  n'avai 
presque  jamais  été  déterminé  par  des  considérations  physiques  :'i 
résultait  le  plus  souvent  ou  de  quelque  idée  mystique,  ou  de  quelqu- 
croyance  traditionnelle,  ou  enfin  de  certaine  révélation  miraculeus 
faite  h  son  premier  fondateur  ;  l'accès  d'ailleurs  n'en  était  ordinaire 
ment  ni  très-direct  ni  très-facile.  Une  très-petite  place  précédait  1 
portail  principal,  et  quelquefois  une  enceinte  formée  par  une  clôtur 
peu  élevée  composait  ce  qu'on  appelle  le  parvis;  sur  les  côtés,  la  cir 
culation  s'étabHssait  à  l'aide  de  rues  fort  étroites.  Et  c'est  ici  le  cas  d. 
faire  remarquer  que  ces  grandes  et  belles  églises,  construites  aux  dit 
férentes  épocpu's  du  christianisme,  n'avaient  pas  été  conçues  pour  ètr^ 
isolées  au  milieu  de  grands  espaces,  mais  bien  au  contraire  pour  étn 
resserrées  au  milieu  des  habitations  des  fidèles  qui  venaient  se  placei 
sous  leur  protection.  Envisagés  ainsi  d'un  point  plus  rapproché,  ce: 
monuments  empruntaient  encore  plus  de  grandeur  et  d'élévation,  e 
l'on  peut  aussi  s'expliquer  par  cette  disposition  le  parti  qu'on  aval 
pris  de  sacrifier  jusqu'à  un  certain  point  l'ordonnance  extérieure  d( 
ces  églises  à  l'eiïet  de  l'intérieur,  qui  était  bien  évidemment  considère 
connue  le  plus  essentiel  dans  les  temples  chrétiens.  » 

La  cathédrale  n'était  pas  le  seul  moimment  religieux  qu'on  ren- 
contrât dans  les  cités  du  moyen  âge  :  les  monastères  y  occupaieni 
d'immenses  espaces  entourés  d'une  forte  mmaille  ;  les  demeures  de;- 
membres  du  haut  clergé,  devenus. peu  à  peu  des  palais,  rivalisaient 
avec  celles  des  princes,  et  embellissaient  la  ville. 

A  côté  du  pouvoir  spirituel,  dit  le  savant  auteur  que  nous  venons 
de  citer,  apparaissait  le  pouvoir  temporel,  qui  se  résumait  dans  un 
château  fort,  situé  ordinairement  sur  une  éminence,  ou  quelquefois 
sur  le  bord  du  fleuve,  selon  qu'il  s'agissait  de  protéger  la  ville  de  tel 
ou  tel  côté  considéré  comme  le  plus  cxpugnable.  Cette  forteresse, 
renfermée  dans  une  enceinte  de  triples  nmrailles,  dérobait  aux  regards 
des  habitants,  qu'elle  était  censée  protéger,  des  mystères  ni  moins 
impénétrables  ni  moins  sinistres  que  ceux  que  renfermaient  les  cou 
vents.  C'était  donc  sous  la  domination  de  ces  deux  puissances  rivales, 
excepté  quand  il  s'agissait  d'opprimer,  que  se  trouvaient  placées  les 
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ilîôrentes  classes  de  citoyens  qui  composaient  la  jK)|)nlation,  et  dont 
s  habitations  étaient  entassées  dans  les  autres  parties  de  l'enceinte. 
Mais  quand  les  villes  se  furent  aiïranchies,  l'asjîect  des  cités  se  luo- 
ilia  quelque  peu  :  un  troisième  édifice,  l'hôtel  de  ville  et  son  helfroi 
élevèrent  à  côté  de  la  cathédrale  et  du  château  féodal,  \éritables 
gnes  matériels  des  droits  et  franchises  de  la  commune,  signes  ^isi- 
les  d'indépendance  et  de  liberté.  Le  mouvement  augmenta  aussi  dans 
3S  villes  conununales;  les  cloches  du  beffroi  rassemblaient  la  popula- 
ion,  sonnaient  les  ordres  des  jurés,  et  constamment  rappelaient  à  la 
ité  qu'elle  s'était  rendue  indépendante,  qu'elle  vivait,  en  un  mot. 

Nous  avons  vu  précédemment  ce  qu'étaient  les  maisons  des  villes  du 
noyen  Age.  Les  rues  qu'elles  composaient  offraient  un  aspect  oiiginal 
^t  pittoresque,  et  chacune  de  ces  maisons  exprimait  les  individualités 
liverses  de  ses  habitants.  Ces  maisons  n'étaientpas  numérotées,  comme 
)n  le  fait  avec  raison  de  nos  jours;  on  les  désignait  par  une  qualilica- 
ion  empruntée,  soit  à  leur  forme,  soit  à  leur  situation,  soit  à  leur 
nniementation  :  on  disait  la  «grande maison»,  la  «  maison  du  coin  », 
la  c'  maison  au  pignon  rouge  »,  etc.  Les  boutiquiers  avaient,  comme 
encore  aujourd'hui,  des  enseignes  se  rattachant  ordinairement  à  leur 
commerce  ou  à  leur  profession.  Ces  enseignes  étaient  sculptées  en  bois, 
en  pierre,  etleplussouventpeintes;  ellesétaient  fort  nombreuses  à  Paris, 
et  l'on  en  voit  encore  quelques-unes  dans  nos  villes  de  province,  telles 
que  Rouen,  Beauvais,  Bourges,  etc.  Mais  si  les  rues  offraient  un  aspect 
pittoresque,  il  faut  dire  qu'elles  étaient  sombres,  tortueuses,  étroites; 
quelle  qu'en  soit  la  raison,  système  de  défense,  absence  d'édilité,  il  est 
certain  que  nos  ancêtres  n'avaient  pas  pour  principe  la  symétrie.  YA 
qu'on  ne  croie  pas  que  c'était  impuissance,  ils  ont  trop  bien  prouvé  le 
contraire;  d'ailleurs  nous  avons  vu  plus  haut  que  des  villes  du  Midi 
avaient  été,  à  la  fin  du  xiii*'  siècle,  élevées  sur  des  plans  parfaitement 
réguliers.  Ce  n'est  donc  pas  un  parti  pris,  mais  une  nécessité  qui  fit 
conserver  l'irrégularité  à  nos  villes  du  moyen  âge. 

Le  sol  des  rues,  n'étant  pas  pavé,  présentait  un  aspect  fangeux  :  on 
sait  que  Philippe-Auguste  est  le  premier  roi  qui  fit  paver  plusieurs 
rues  de  Paris  ;  mais  sonexenq^le  ne  fut  pas  suivi  dans  les  grandes  villes 
de  province,  qui  restèrent  longtemps  dans  leur  état  primitif.  De  l'ag- 
glomération des  habitants  dans  une  enceinte  resserrée,  de  l'étroitesse 
des  rues,  du  manque  d'air,  de  la  malpropreté  et  de  l'insalubrité  des 
nies,  résultèrent  souvent  des  épidémies  épouvantables,  et  l'on  con- 
çoit facilement  combien  la  santé  publiifue  souffrait  d'un  pareil  état  de 
choses.  Cependant,  dès  le  xii*^  siècle,  phisieurs  grandes  villes,  revenant 
à  la  méthode  aiUique,  avaient  construit  des  égouts  dans  leurs  rues  prin- 
cipales, élevé  des  fontaines;  mais  ce  ne  fut  qu'au  xv^  siècle  qu'on 
multiplia  réellement  ces  utiles  constructions  et  qu'on  put  atténuer 
ainsi  la  force  des  épidémies  qui  vinrent  encore  fondre  sur  nos  cités. 
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Si,  par  la  pensée,  on  pouvait  planer  au-dessus  d'une  ville  du  moyci 
âge,  dit  M.  Albert  Lenoir,  on  se  figurerait  l'eiïet  extraordinaire  qu( 
devait  produire  cet  amas  de  toits  anguleux  revêtus  d'ardoises  au  re- 
flet métalliqueou  de  tuiles  à  l'éinaii  éblouissant,  puis  ces  lignes  reden 
tées  des  pignons  aigus  dominés  par  cette  innombrable  qu  intité  de  clo 
chers  et  de  flèches  de  forme  conique  ou  pyramidale,  tous  revêtus  d( 
plomb  et  d'ornements  dorés.  Ces  constructions  avaient  de  plus  l'avan- 
tage de  permettre  au  voyageur  d'apercevoir  de  loin  les  cités  chrétiennes 
qui,  si  elles  ont  gagné  sous  le  rapport  matériel,  n'ont  pas  encore  recon 
qnis  le  caractère  monumental  qu'elles  ont  incontestablement  perdu 
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1.  —  En  étudiant  les  époques  mérovingienne  et  carolingienne, 
nous  avons  dit,  dans  une  esquisse  rapide  de  l'architecture  militaire 
pendant  ces  temps  de  luttes  Intérieures  et  d'invasions  i,  que  les  tradi- 
tions de  Rome  s'étaient  perpétuées  dans  toutes  les  parties  de  l'art  de 
bâtir,  et  que  le  système  de  fortifications  des  Romains  se  conserva 
pendant  tout  le  moyen  âge,  en  tenant  compte,  bien  entendu,  des  dif- 
férences qui  résultent  des  institutions  et  de  mœurs  nouvelles.  On 
trouve  en  eflet,  durant  la  période  carolingienne,  et  principalement 
pendant  le  règne  du  grand  Karle,  les  idées  romaines  adoptées  [X)ur  les 
diverses  branches  de  l'art  de  la  guerre  ;  on  ne  doit  pas  s'en  étonner 
en  se  rappelant  que  le  vaste  système  de  la  centralisation  impériale 
avait  été  le  rêve  de  Charlemagne.  On  sait,  par  exemple,  que  les  frontiè- 
res de  l'empire  d'Occident,  comme  celles  de  l'empire  romain,  étaient 
gardées  par  des  comtes  chargés  de  la  défense  d'une  certaine  étendue 
de  pays;  on  sait  aussi  que  Charlemagne  organisa  un  système défensif 
des  côtes,  qu'il  fit  fortifier  les  embouchures  des  fleuves  les  plus  ex])o- 
sés  aux  ravages  des  Normands.  ]l  est  assez  difficile  de  préciser  exacte- 
ment quels  étaient  ces  ouvrages  défensifs;  mais  on  peut  supposer, 

>  Voy.  livre  X,  p.  80. 
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d'établis  à  la  hâte  pour  se  soustraire  au  danger  du  monieiU,  ils  ne 
)iisistaient  qu'eu  redoutes  de  terre  garnies  de  palissades,  ou  en  petits 
>rts  entourés  de  fossés.  Quant  au\  foi  teresses  que  les  comtes  des  fron- 
ères  avaient  dû  élever,  «  tout  porte  à  croire  qu'elles  différaient  peu 
e  celles  qui  se  multiplièrent  plus  tard.  3Iais  eu  voyant  avec  quelle 
icilité  des  troupes  peu  nombreuses  de  ^>ormancls  parcouraient  et  ra- 
ageaient  les  provinces  de  la  France  au  ix**  sif  cle,  on  demeure  con- 
aincu  que  les  châteaux  étaient  encore  rares  sur  les  frontières,  et  qu'à 
intérieur  des  terres  il  n'y  avait  que  les  villes  et  un  petit  nombre  (le 
jourgades  qui  pussent  opposer  une  sérieuse  résistance  *.  » 

Cependant  les  incursions  normandes  devenant  chaque  jour  plus 
tombreuses  et  plus  dévastatrices,  chacun  fortifia  sa  demeure  ;  on  éleva 
le  véritables  châteaux  forts  et  des  lieux  de  refuge  pour  les  popula- 
ions;  mais  aucune  de  ces  défenses  ne  résista  aux  hommes  du  Nord,  et 
1  va  sans  dire  qu'il  ne  nous  reste  rien  des  constructions  militaires 
ivant  Hugues  Capet.  Mais  on  sait  avec  quelque  certitude  ce  qu'étaient 
es  forteresses,  qui  devaient  être  nombreuses  pendant  le  règne  des  (]a- 
'olingiens.  De  liantes  murailles  flanquées  de  tours  rondes  ou  carrées 
aissant  entre  elles  de  longues  courtines;  de  larges  et  profonds  fossés  des- 
tinés à  empêcher  l'approche  des  murs;  des  créneaux  (fig.  123)  garnis- 
sant leur  sommet  et  servant  d'abri  aux  assiégés  pour  lancer  des  flèches, 
lelles  étaient  les  défenses  des  places  fortes  jusqu'au  x*' siècle.  C'était, 
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Fi^'.  123.  —  Différentes  formes  de  créneaux. 


comme  on  le  voit,  le  système  adopté  par  les  Romains,  système  qui 
resta,  jusqu'à  rinvenliou  de  l'artillerie,  comme  le  meilleur  pour  pro- 
téger une  cité  contre  les  attaques  de  l'ennemi.  Ainsi  les  forteresses,  les 
châteaux  de  répoc[ue  qui  précéda  l'établissement  du  régime  féodal, 
furent  élevés  d'après  l'observation  plus  ou  moins  exacte  des  traditions 
laissées  par  les  Romains.  On  ne  rencontre  pas  cependant  dans  les  mo- 
numents militaires  des  Carolingiens,  et  dans  ceux  qui  furent  bâtis 
après  l'an  1000,  cette  idée  de  centralisation  impériale  qui  caractérise 
le  grand  empire  :  au  contraire,  au  moyen  âge  le  château  fort  dénote 
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dans  son  plan  ol  dans  son  exécution  une  volonlc*  individuelle  et  nn* 

tendance  à  l'isoienient,  qui  est  le  lait  de  la  société  féodale. 

2.  —  Tous  les  historiens  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  l'éla  ' 
blissement  de  la  féodalité  eut  lieu  sous  les  derniers  Carolingiens  don 
la  faiblesse  ne  sut  pas  refuser  à  une  noblesse  dont  ils  se  défiaient,  h 
la  permission  de  se  fortifier  dans  ses  demeures.  «  Lorsque  Louis  h 
Bègue,  dit  le  savant  S.  de  Sismondi,  aussi  faible  d'esprit  et  de  sanli 
que  dénué  de  crédit,  ne  put  plus  résister  aux:  usurpations  des  grand; 
des  mains  desquels  il  reçut  comme  par  grâce  la  couronne  de  son  père 
tout  fut  changé  dans  les  mœurs,  les  opinions,  le  système  militaire  d( 
l'État.  Les  l'iches  propriétaires,  en  se  fortifiant  chez  eux,  songèreni 
d'abord  à  leur  sécurité,  bientôt  à  leur  force  ;  l'ambition  prit  dans  leiii 
ca^ur  la  place  de  la  cupidité  ;  la  possession  de  vastes  campagnes  qu( 
jusqu'alors  ils  avaient  considérées  sous  le  seul  rapport  de  leurs  reve- 
nus, devint  un  moyen  d'augmenter  infiniment  leur  puissance  :  ïh 
recommencèrent  à  distribuer  leurs  terres  en  lots  nombreux  sous  la 
condition  du  service  militaire.  La  permission  de  se  fortifier  qu'il;- 
avaient  tout  récemment  arrachée  au  monarque,  ils  l'accordèrent 
à  leur  tour  à  leurs  vassaux,  et  les  châteaux  s'élevèrent  par  milliei> 
autour  de  la  forteresse  du  comte  ou  du  chef  d'une  province. 

»  Le  droit  rendu  à  tous  les  sujets  de  l'empire  de  pourvoir  par  eux- 
mêmes  à  leur  propre  défense,  que  les  monarques  avaient  si  négligée, 
n'eut  donc  pas  seulement  pour  résultat  d'arrêter  et  de  rendre  impos- 
sibles les  effroyables  dévastations  des  Xoiniands,  des  Hongrois  et  des 
Sarrasins;  il  retrempa  le  caractère  national,  il  rendit  le  sentiment  de 
l'indépendance  à  quiconque  avait  le  moyen  de  se  défendre  chez  soi  ; 
il  inspira  une  nouvelle  bravoure  à  ceux  que  l'esclavage  avait  avilis  et 
qui  retr(»uvaient  la  liberté  dans  leurs  armes;  il  leur  ht  comprendre 
leur  dignité,  si  ce  n'est  d'hommes,  du  moins  de  chevaliers  ;  il  fit 
renaître  en  eux  une  salutaire  estime  d'eux-mêmes,  et  il  les  autorisa  à 
exiger  des  égards  mutuels  de  ceux  de  qui  ils  tenaient  des  terres  comme 
de  ceux  à  qui  ils  en  concédaient.  Il  introduisit  enfin  dans  les  mœurs 
nationales  un  respect  pour  l'équité  dans  l'égalité  même,  qui  fut  la 
base  du  système  féodal...  Tous  les  hommes  d'armes  qui  du  ix*"  au 
x*"  siècle  reçurent  en  fiefs  tant  de  parcelles  du  domaine  des  comtes, 
sous  l'obhgation  de  les  sci'vir  à  la  guerre,  commencèrent  leur  établis- 
sement dans  la  campagne,  la  coiislruction  d'une  petite  forteresse,  ne 
fut-elle  composée  que  d'une  tour.  La  confiance  de  chaque  gentilhomme 
dans  la  force  de  sa  demeure,  dans  la  bonté  supérieure  de  son  cheval, 
de  son  armuredéfensive,  développèrent  en  lui  une  valeur  qu'on  n'avait 
point  aperçue  tant  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  moyen  de  résistance  '.  « 

On  voit  donc,  par  ce  passage  du  savant  historien,  que  de  la  nais- 
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aiice  (le  la  société  féodale  date  rélablissoineut  de  ces  forteresses  doiil 
^s  ruines  attestent  encore  anjourd'hui  la  puissance  et  l'éclat  de 
etle  institution  sociale. 

3.  — 3Iais  avant  d'étudier  le  système  défensif  adopté  par  les  grands 
eignenrs  féodaux,  examinons  sonnnai renient  ce  que  devait  être  le 
:liàteau  fort  quand  les  Normands  s'installèrent  déiinitivement  eu 
France. 

Les  Francs,  conservant  quelque  chose  de  leur  origine  germanique, 
[)ossédaient  des  demeures  fortifiées,  destinées  plutôt  à  la  défense  de 
leurs  domaines  qu'à  celle  du  territoire  national;  ils  n'avaient  pas  cet 
esprit  prudent,  actif  et  tenace  qui  formait  le  caractère  des  Normands 
quand,  sous  les  faibles  successeurs  du  grand  Karle,  ils  s'établirent  sur 
une  partie  du  territoire  de  notre  pays.  Ce  qui  dominait  chez  eux, 
c'était  au  contraire  la  nécessité  de  consener  leur  conquête,  de  s'y 
maintenir  au  moyen  d'un  système  général  de  défense. 

La  forteresse  franque  était  construite,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  d'après  les  errements  romains  ;  elle  était  assise  sur  une  émi- 
nence  ou  dans  une  plaine,  et  consistait  en  une  enceinte  palissadée  en- 
tourée de  fossés,  au  milieu  de  laquelle  s'élevait,  sur  un  tertre  factice 
ou  motte,  un  donjon  qui  en  était  la  défense  principale.  Quand  le 
château  était  en  j)laine,  il  affectait  la  forme  d'un  rectangle  ou  d'une 
ellipse  plus  ou  moins  régulière;  quand  il  était  placé  sur  une  élévation, 
son  assiette  était  toujours  choisie  sur  une  colline  en  forme  de  promon- 
toire projeté  à  la  lencontre  de  deux  vallées,  et  son  enceinte  se  trou- 
vait naturellement  tracée  par  la  configuration  du  plateau  qui  couron- 
nait l'éminence.  Le  choix  de  cette  position  élevée  des  châteaux  pri- 
mitifs du  moyen  âge,  déjà  fait  par  les  Romains,  deviiit  général  durant 
la  suite  de  cette  époque,  et  on  le  comprend  en  songeant  que  l'accès 
des  places  était  rendu  plus  difficile  par  les  escarpements  naturels  des 
collines,  et  qu'on  augmentait  encore  la  défense  au  moyen  de  fossés 
profonds,  de  palissades  et  autres  ouvrages  extérieurs. 

('  Mais  il  arrivait  fréquenunent  alors  qce  l'assiette  du  château 
n'était  pas  assez  vaste  pour  contenir  toutes  ses  nombreuses  dépen- 
dances. Le  long  des  remparts  de  la  colline  ou  au  bas  de  l'escarpement 
on  élevait  une  première  enceinte  en  palissades  ou  en  pierres  sèches 
protégée  par  des  fossés,  au  milieu  de  laquelle  on  construisait  les 
logements  propres  à  renfermer  la  garnison,  les  magasins,  les  écu- 
ries, etc.  Cette  première  enceinte,  que  nous  retrouvons  dans  presque 
tous  les  châteaux  du  moyen  âge,  était  désignée  sous  le  nom  de  ùassc- 
cour.  » 

Quelquefois  il  y  avait  plusieurs  cours  successives  ayant  leur  enceinte 
particulière  avec  fossés  et  i)alissades  ;  souvent  les  clôtures  de  ces 
basses-cours  étaient  faites  de  haies  d'épines  et  de  branchages  fortement 
enlacées.  Le  bois  devait  être  seul  employé,  aussi  bien  pour  les  enceintes 
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que  pour  les  bâtiments  de  service,  et  ceux  de  défense  tels  que  le 

donjons. 

M.  deCauniont,  dans  son  cours  d'antiquités  monumentales,  citeui 
grand  nombre  d'emplacements  de  châteaux  primitifs  h  motte  ou  (jmi 
nencc  arlilicielie  et  à  enceintes  successives.  3Iallieureusement  aucui 
vestige  de  constructions  n'est  resté  debout.  Il  en  n'est  pas  de  môm 
des  châteaux  francs,  postes  sur  des  escarpements  naturels,  et  qu 
étaient  construits  en  pierre  qu'on  se  procurait  aisément  dans  le 
pays  montueux.  Ceux-là  offrent  certainement  un  intérêt  plus  grand 
puisqu'on  peut  les  étudier  dans  leurs  ruines.  Quelques-uns,  en  effet, 
des  donjons  de  cette  première  période  du  moyen  âge  montrent  encor( 
leurs  masses  imposantes  dominant  les  collines  qui  les  portent.  Il  ei 
existe  encore  un  très-grand  nombre  en  Fi'ance  appartenant  au  xi'-  siè 
de  et  dont  l'étude  a  amené  à  remaniuer  que  les  uns  étaient  dans  l'in 
térieur  de  l'enceinte,  isolés  des  bâtiments  de  défenses,  tandis  que  leî- 
autres  étaient  postés  tout  près  de  l'enceinte  avec  laquelle  ils  se  liaient, 
ayant  leurs  entrées  et  leui*s  sorties  particulières,  et  commandant  la 
partie  faible  de  la  place. 

[[.  —  Ce  système  fort  simple  se  perfectionna  quand  les  Normands, 
définitivement  installés  sur  notre  territoire,  et  ayant  à  s'y  maintenir, 
organisèrent  un  véritable  système  de  défense  territorial  soumis  à  une 
idée  assurément  nationale,  puisque  tous  les  seigneurs  normands  l'adop- 
tèrent pour  défendre  leurs  domaines  et  la  con((uête  de  leur  nation. 
Ajoutons  à  ce  caractère  celui  plus  intime  du  peuple  normand  :  esi)rit 
guerrier,  ambitieux,  aimant  et  conservant  l'habitude  de  la  guerre 
défensive,  comprenant  qu'il  est  conquérant  et  qu'il  doit  conserver  et 
étendre  le  territoire  qu'il  occupe. 

Bien  différent  est  le  seigneur  français.  «  Il  est  possesseur;  le  sou- 
venir de  la  conquête  est  effacé  depuis  longtemps  chez  lui;  il  se  consi- 
dère connue  indépendant  ;  il  ne  comprend  ses  devoirs  de  vassal  que 
parce  qu'il  profite  du  système  hiérarchique  de  la  féodalité,  et  que,  s'il 
refuse  de  reconnaître  son  souverain,  il  sait  que  le  lendemain  ses  pro- 
pres vassauxlui  dénieront  son  pouvoir.  Étranger  aux  intérêts  généraux 
du  pays  (intérêts  qu'il  ne  peut  comprendre,  puisque  à  peine  ils  se  ma- 
nifestent au  xii^  siècle),  il  vit  seul;  ceux  qui  l'entourent  ne  sont  ni 
ses  soldats,  ni  ses  domestiques,  ni  ses  égaux  ;  ils  dépendent  de  lui 
dans  une  certaine  limite,  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  n'est  pas  nette- 
ment définie  '.  » 

Delà  des  difficultés  sans  nombre,  des  abus  excessifs,  des  complica- 
tions infinies  entre  les  différentes  classes  de  vassaux  ;  de  là  la  plus 
grande  défiance  de  la  part  des  seigneurs  et  de  tous  ;  de  là  enfin  l'iso- 
lement dans  lequel  vivaient  les  nobles  féodaux,  retirés  dans  leurs  for- 

*  Viollet-le-Duo,  hidiomwire. 
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resses,  ne  pouvant  avoir  confiance  qu'en  eux-mêmes  et  clans  quel- 
les compagnons,   menant  une  existence  étrange  pleine  de  défiance 
>nt  leurs  demeures  ont  conservé  l'empreinte. 
Cependant,  malgré  la  diiïérence  d'origine,  les  Normands,  qui  s'étaienl 
•u  à  peu  familiarisés  avec  les  mœurs,  le  langage  et  la  religion  des 
ancs  ;  qui,  au  bout  d'un  siècle  de  ravages  étaient  à  peu  près  établis 
ns  le  pays,  les  Normands  se  façonnèrent  vite  à  leur  nouvelle  posi- 
m;  et  en  devenant  plus  sédentaires,  ils  permirent  à  l'ordre  de  re- 
lître,  au  réginie  féodal  de  s'établir  en  l'adoptant,  conununiquèrenl 
IX  Francs,  qu'ils  avaient  si  souvent  elFrayés,  leur  énergie,  «  leures- 
it  d'entreprise,  de  vie  et  de  liberté  «,  et  réveillèrent  leurs  habitudes 
lerrières  qui  s'étaient  perdues  sous  les  derniers  carolingiens. 
;■).  —  Quand,  à  la  fin  du  xi^  siècle,  les  Normands  eurent  acquis 
le  prépondérance  politique  qui  s'accrut  par  la  conquête  de  l'Angle- 
rre,  ils  assurèrent  leurs  possessions  sur  l'un  et  l'autre  côté  de  la 
anche  par  la  construction  d'un  grand  nombre  de  défenses  ;  chaque 
iron  normand  élève  en  elîet  une  vraie  forteresse,  destinée  non-seu- 
ment  à  défendre  ses  domaines,  mais  encore  k  garder  le  territoire, 
iril  n'oublie  pas  qu'il  est  le  conquérant.  Aussi,  en  temps  de  guerre, 
vaste  enceinte  du  château  est  remplie  par  ses  vassaux,  ses  tenan- 
ers,  ses  paysans,  qui  campent  dans  des  cabanes  élevées  à  la  hâte, 
ec  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux.  Ils  ont  accumulé  des  vivres,  et 
>nt  prêts  à  soutenir  un  siège,  à  défendre  des  passages,  à  intercepter 
is  communications.  Le  château  est  assez  grand  pour  contenir  une 
îritable  armée  ;  il  est  toujours  assis  dans  une  iwsition  difficile  d'accès, 
tcc  des  défenses  très-étendues,  des  ouvrages  combinés  en  vue  de  se 
'  éfendre  contre  un  assaillant  étranger.  Quant  à  la  demeure  du  baron 
ormand,  elle  disparaît,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  dispositions 
iililaires  intérieures  du  château  :  on  comprend  qne  sa  personnalité 
eflace  devant  la  nation.  C'est  là  ce  qui  le  distingue  du  seigneur  fran- 
ais,  dont  le  château  fort  est  une  habitation  avant  d'être  une  forteresse 
ationale. 

Mais  cette  différence,  au  fur  et  à  mesure  que  les  liens  s'établissent 
ntre  les  deux  peuples,  finit  par  disparaître  :  au  xi''  siècle  déjà,  le 
raud  seigneur  français  a  beaucoup  emprunté  au  baron  normand 
ans  la  construction  de  son  château  ;  mais  il  a  tout  rapetissé  au  niveau 
i  e  la  défense  personnelle.  C'est  dans  la  dernière  moitié  du  xi''  siècle, 
u  moment  du  réveil  complet  de  l'esprit  guerrier  de  la  noblesse  fran- 
aise  poussée  par  l'influence  normande,  que  l'architecture  militaire 
lit  de  sérieux  progrès;  il  n'y  eut  pas  un  comte,  pas  un  baron,  qui 
le  voulût  posséder  son  château,  signe  de  sa  puissance,  pour  conser- 
cr  et  défendre  son  domaine  et  vivre  en  sécurité.  Avant  celte  époque 
ependant,  un  grand  nombre  de  châteaux  forts  avaient  été  élevés  en 
Normandie  et  sui'  les  bords  de  la  F.oire.  Nous  citerons  les  restes  plus 
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OU  moins  dégradés  des  chàleaiix  du  Plessis-Griiuaull  (preuiièro  moi 
lié  du  XI''  siècle),  du  Pin,  de  Saint-l.auieul-sur-mer,  de  la  Pomme 
raye,  de  Domfront,  de  Cliamboy  (iig.  \2k),  de  Falaise,  de  Nogent 
le-Rotrou,  en  Normandie;  et  ceux,  moius  mutilés,  de  Beaugency,  d' 
J.oches  (fig.  12^),  de  Moutrichard ,  de  Montbazon,  etc.,  qui  son 
situés  dans  le  bassin  de  la  Loire.  On  trou\e  encore  dans  l'Ouesl,  dan 
l'Anjou,  le  Maine,  le  Poiton,  des  ruines  de  châteaux  forts,  dont  le 
donjons  principalement  remontent  au  xi''  siècle  :  tels  sont  ceux  d 
Pouzanges,  de  Pons,  de  l'islot,  de  Broue,  de  Blanzac,  de  Chauvi 
gny,  etc. 


Fig'.  124.  —  Donjon  <Jc  Cliamboy  (Orne).  —  Donjon  de  Loclics. 


Toutes  ces  forteresses  féodales  portent  l'empreinte  de  l'influeiio 
normande  :  c'est  toujours  un  donjon  rectangulaire  ou  carré,  plus  oi 
moins  élevé,  entouré  de  quelques  ouvrages  défensifs  peu  considé 
râbles,  et  protégé  surtout  par  un  profond  fossé  creusé  au  sonmiet  d'ui 
escarpement,  et  par  une  haute  et  épaisse  muraille  flanquée  de  tours 
Telles  furent  les  forteresses  que  Guillaume  le  Conquérant  er  ses  sei- 
gneurs élevèrent  en  Angleterre  pour  tenir  les  populations  vaincues  ei 
respect  et  pouvoir  garder  le  pays  qu'ils  venaient  de  conquérir;  telles  oi 
les  voit  encore  en  assez  grand  nombre  montrant  leurs  donjons  ruinés 
à  Newcastle,  à  Douvres,  à  Rochester,  à  Norwich,  etc. 

6.  —  Afin  de  bien  nous  rendre  compte  de  ce  qu'était  une  forteresse 
féodale  au  xi'"  siècle,  visitons  un  château  normand  de  cette  époque,  !< 
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château  d'Arqués,  par  exemple,  qui  s'élève  à  quelques  kllouiètres 
avant  Dieppe,  dans  la  vallée  d'xVrqiies.  L'assiette  de  ce  château  fut 
choisie  par  Guillaume,  oncle  du  Conquérant,  sur  un  promontoire 
calcaire  et  rocailleux  séparant  les  petites  vallées  de  la  Béthune,  de  la 
VareiHie  et  de  THelna,  qui  eu  défendent  l'approche  de  trois  côtés.  Le 
quatrième  côté  était  une  pente  moins  rapide,  qui  demandait  une  dé- 
fense spéciale.  Guillaume  d'Arqués  la  défendit  par  une  enceinte  exté- 
rieure qui  servit  de  basse-cour,  vaste  espace  découvert  qu'on  nom- 
mait h  cette  époque  baille  ou  ballium,  et  dans  lequel  se  trouvaient 
divers  services,  et  notamment  une  chapelle.  La  nuu'aille  qui  entourait 
la  basse-cour  était  llauquée  de  tours  rondes  ou  carrées,  engagées  plus 
ou  moins  dans  le  mur,  laissant  entre  elles  des  portions  de  l'enceinte 
appelées  courtines  ;  elles  étaient  d'autant  plus  importantes  qu'elles 
avaient  à  défendre  un  ])oint  faible.  C'était  dans  ces  tours  que  logeaient 
ordinairement  les  officiers  du  château  et  autres  gens  du  seigneur  ;  le 
long  du  mur,  dans  la  cour,  s'élevaient  des  bâtiments  pour  les  domes- 
tiques et  les  personnes  de  sa  suite  ;  les  magasins,  écuries,  greniers,  se 
trouvaient,  ainsi  que  tous  les  autres  services,  dans  cette  cour,  qui  en 
temps  de  guerre  était,  connue  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  refuge  de  tous 
les  vassaux  du  comte  ou  du  baron. 

Après  avoir  franchi  cette  première  enceinte,  on  arrivait  à  la  seconde 
enceinte,  dont  l'approche  était  défendue  par  un  fossé  large  et  profond, 
qu'il  fallait  franchir  avant  d'arriver  à  la  porte  qui  y  donnait  accès. 
Dans  la  forteresse  qui  nous  occupe  plus  spécialement,  ce  fossé  était 
creusé  au  sommet  de  la  colline,  de  telle  sorte  îpie  le  château  n'occu- 
pait pas  tout  l'espace  du  plateau  sur  lequel  il  s'élève  ;  c'est  seulement 
sur  l'escarpe  du  fossé  que  Guillaum  ;  bâtit  sa  forieresse,  laissant  entre 
les  escarpements  naturels  de  la  colline  et  ses  hautes  nuu'ailles  cet 
obstacle  infranchissable  qui  arrêtait  l'ennemi.  Les  crêtes  du  fossé 
étaient  elles-mêmes  couronnées  par  des  palissades  protégeant  un 
chemin  sur  lequel  pouvaient  se  placer  des  archers  chargés  de  harceler 
les  assaillants  aiTêtés  au  pied  de  la  colline. 

Pour  arriver  à  la  porte  du  château,  on  franchissait  le  fossé  sur 
])lusieurs  ponts-levis  qui,  au  lieu  de  constituer  uu  passage  en  ligne 
droite,  formaient  par  leur  position  uu  chemin  eu  ligne  brisée.  Des 
ouvrages  plus  ou  moins  forts,  appelés  barbacancs,  défendaient  encore 
ce  passage  étroit,  qui  menait  devant  la  porte  du  château.  Là  on  trou- 
vait un  dernier  pont-levis  s'abattant  au-devant  de  l'entrée  ;  quand 
on  l'avait  franchi,  on  pouvait  alors  pénétrer  dans  la  place.  Mais  la 
porte,  on  le  conçoit,  devait  être  défendue  avec  soin.  En  effet,  de 
chaque  côté  s'élevait  une  tour  ;  la  voûte  était  étroite,  formant  aussi  un 
passage  en  zigzag  ;  d'épaisses  portes  de  chêne  garnies  de  fer  la  fer- 
maient, et  des  grilles  ou  herses  s'abattaient  devant  ou  derrièi-e  les 
portes  pour  mettre  un  nouvel  obstacle  entre  l'assaillant  et  le  défen- 
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seur.  C'était  sous  cette  porte  voûtée  que  se  Irouvaienl  ordinairement 
les  corps  de  garde.  C'est  ainsi  qu'on  arrivait,  au  château  d'Arqués, 
dans  une  première  cour  dont  les  hautes  nmrailles  crénelées  étaient 
fortifiées  de  tours  plus  nombreuses  du  côté  le  plusfaihle  et  séparant  des 
courtines  plus  courtes.  Dans  cette  cour  étaient  bâtis  des  logements, 
des  écuries  et  autres  bâtiments  à  l'usage  des  services  particuliers  du 
baron.  Au  fond,  une  palissade  transversale  limitait  la  dernière  cour, 
plus  j)etite  que  la  première.  C'est  là  que  se  dressait  celte  défense 
principale  de  toute  la  forteresse,  le  donjon,  véritable  caractère  du 
château  féodal  et  qui  en  était  en  quelque  sorte  la  forteresse. 

Le  donjon,  en  effet,  était  le  dernier  refuge,  la  dernière  ressource 
du  seigneur  forcé  par  un  ennemi  maître  du  château  et  de  ses  défenses 
extériem*es  ou  trahi  par  ses  gens.  Aussi  les  donjons  oifrcnt-ils  «  une 
variété  infinie,  soit  dans  la  conception  générale,  soit  dans  les  détails 
de  la  défense.  Les  seigneurs,  pouvant  être  à  chaque  instant  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres,  tenaient  beaucoup  à  ce  que  leurs  voisins  ne 
trouvassent  pas,  s'ils  venaient  l'attaquer,  des  défenses  disposées  comme 
celles  qu'ils  possédaient  chez  eux.  Chacun  s'ingéniait  ainsi  à  dérouter 
son  ennemi,  parfois  l'ami  de  la  veille.  Aussi  lorsqu'un  seigneur  rece- 
vait ses  égaux  dans  son  château,  fussent-ils  ses  amis,  avait-il  le  soin 
de  les  loger  dans  un  corps  de  bâtiment  spécial,  les  recevait-il  dans  la 
grande  salle,  dans  les  aj)j)artements  des  femmes,  mais  jamais  ne  les 
conduisait-il  que  très-rarement  dans  le  donjon,  qui,  en  temps  de  paix, 
était  fermé,  menaçani,  pendant  qu'on   se  donnait  réciproquement 
des  témoignages  d'ainitié.  Kn  tem[)s  de  paix,  le  donjon  renfermait  les 
trésors,  les  armes,  les  archives  d'  la  famille,    mais  le  seigneur  n'y 
logeait  point  ;  il  ne  s'y  retirait  seulement,  avec  sa  fenune  et  ses  en- 
fants, que  s'il  lui  fallait  appeler  une  garnison  dans  l'enceinte  du  châ- 
teau. Comme  il  ne  pouvait  y  demeurer  et  s'y  défendre  seul,  il  s'en- 
tourait alors  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'hommes  d'armes  à 
sa  solde  qui  s'y  renfermaient  avec  lui.  De  là,  exerçant  xma  sur^eillance 
minutieuse  sur  la  garnison  et  sur  les  dehors  (car  le  donjon  est  toujours 
placé  en  face  du  point  attaquable  de  la  forteresse),  ses  fidèles  et  lui 
tenaient  en  respect  les  vassaux  et  leurs  hommes  entassés  dans  les  logis  ; 
à  toute  heure  pouvant  sortir  et  rentrer  par  des  issues  masquées  et  bien 
gardées,  la  garnison  ne  savait  pas  quels  étaient  les  moyens  de  défense, 
et  naturellement  le  seigneur  faisait  tout  pour  qu'on  les  crût  formida- 
bles. ))  Le  donjon  était  donc,  comme  on  le  voit  par  ce  passage  tiré 
du  Dictionnaire  de  M.  Viollet-le-Duc,  le  point  capital  de  la  construc- 
tion du  château  féodal.  C'était  le  donjon  qui  commandait  par  sa  posi- 
tion et  les  défenses  du  château  et  les  dehors,  quoiqu'il  fût  indépendant 
de  son  enceinte;  comme  il  possédait  toujours  une  issue  particulière 
habilement  cachée  sur  la  campagne,  le  seigneur  pouvait  toujours 
s'échapper  lorsqu'il  était  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Celte  dispo- 
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iiiiion  caractéristique  montre  que  le  donjon  était  bien  une  place  ren- 
fermée dans  une  autre  et  n'en  différant  que  par  les  propoitions. 

Au  château  d'Arqués,  le  donjon  s'élève  obliquemenl  et  masque  une 
poterne  qui  donne  entrée  vers  le  sud,  entrée  c  savamment  combinée  » 
passant  sous  une  grosse  tour,  et  conduisant  par  un  long  passage  voûté, 
défendu  par  le  donjon  et  par  un  autre  bâtiment  beaucoup  plus  petit, 
à  un  pont  volant  jeté  sur  le  fossé.  Ce  donjon  d'Arqués  est  une  énorme 
tour  ([uadrangulaire  admirablement  placée  pour  défendre  les  dehors 
du  côté  faible  de  la  place.  Extérieurement,  l'aspect  en  est  solide  et 
formidable  ;  la  bâtisse,  comme  celle  de  cette  époque,  est  conqiosée 
d'un  blocage  formé  de  silex  noyés  dans  un  mortier  excessivement  dur, 
revêtu  d'un  appareil  de  petite  dimension.  De  rares  ouvertures  gar- 
nies de  pierres  de  taille  et  une  couronne  de  créneaux  en  font  une 
masse  énorme,  sombre  et  imposante  ;  des  tourelles  carrées,  se  déta- 
chant de  sa  masse,  le  flanquent  sur  les  côtés  et  sont  couvertes  de  toiis 
pyramidaux  qui  accompagnent  le  toit  de  la  partie  centrale,  vaste 
assemblage  de  charpente  qui  domine  toute  la  construction  '. 

Intérieurement  le  donjon  d'Arqués  montre  quels  efforts  d'intelli- 
gence les  constructeurs  ont  dû  faire  pour  arriver  à  ces  combinaisons 
ingénieuses,  chefs-d'œuvre  de  prévoyance,  dont  le  but  était  de  dérou- 
ter l'assaillant  qui  serait  parvenu  à  entrer,  ou  d'isoler  dans  une  moitié 
de  la  forteresse  la  garnison  révoltée.  En  effet,  un  mur  de  refend  le 
divisait  en  deux  parties  qui  n'avaient  aucune  communication  directe 
que  par  l'étage  supérieur,  ce  qui  permettait  au  seigneur  «  de  repren- 
dre l'offensive  et  d'écraser  l'assaillant  égaré  au  milieu  de  ce  labyrinthe 
de  couloirs  et  d'escaliers,  et  de  regagner  la  portion  déjà  perdue.  » 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  décrire  une  à  une  toutes  les 
dispositions  de  défense  du  donjon  d'Arqués  ;  nous  renvoyons  à  YBis- 
toire  du  château  cV Arques  ^  par  M.  Deville,  et  à  l'étude  qu'en  a 
faite  M.  Viollet-le-Duc  dans  son />/<:Y/o«?ifl<>^.  Terminons  en  rappe- 
lant que  Guillaume,  le  constructeur  de  cette  forteresse,  s'étant  révolté 
contre  son  neveu  Guillaume  le  Con([uérant,  celui-ci  l'assiéga  et  no 
put  s'en  rendre  maître  qu'en  le  bloquant  et  le  réduisant  i)ar  la  famine. 
En  1123,  Henri  P'  le  répara,  et  Geoffroy  Plantagenet  l'assiégea  de 
nouveau  en  11^5.  Au  milieu  de  cette  période  de  guerres  sanglantes 
et  de  révoltes  qui  s'étend  jusqu'à  la  réunion  du  duchéde  Xormandie  à 
la  France,  le  château  d'Arcpies  fut  plusieurs  fois  attaqué.  Philippe- 
Auguste  s'en  rencht  maître,  et  le  remit  par  traité  à  Uichard  Cœur- 
de-Lion.  Sous  Jean-sans-Terie,  il  fut  la  dernière  forteresse  qui  résista 
bravement  au  l'oi  de  France,  puis  il  se  soumit  avec  toute  la  \orman- 

^   Aiijonrd'liui  le  ilonjoii  dArquos  .•>  son  diTnitM-  éta^'C  ot  sos  «léft'iisos  siipé- 
riêiiros  complétoniont  rasés. 
2  iîùiien,  1839. 
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(lie.  Pendant  la  lutte  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  il  fut  aussi  un 
des  derniers  à  se  soumettre  et  un  des  derniers  h  rentrer  sous  la  do- 
mination française.  On  sait  le  rôle  que  joua  le  château  d'Arqués  à  la 
fameuse  journée  dans  laquelle  Henri  ÏV  battit  les  troupes  du  duc  de 
Mayenne.  Depuis  cette  époque,  la  forteresse  de  Guillaume  fut  aban- 
donnée, et  ses  matériaux  servirent  longtemps  aux  habitants  d'Arqués 
)x>ur  construire  des  habitations  et  des  murs  de  clôture. 

7.  —  L'architecture  militaire  (it  donc  de  sérieux  progrès  en  France 
sous  l'influence  normande,  dans  la  deuxième  moitié  du  xi"  siècle  ;  et 
puis  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'esprit  féodal  poussait,  avec  un  état 
social  toujours  i)Ouleversé,  à  la  construction  de  forteresses  :  les  idées 
guerrières  dominaient.  La  nécessité  de  se  défendie  contre  de  puis- 
sants voisins  amena  chaque  seigneur  h  chercher  sa  sécurité  dans  de 
formidables  défenses  ;  il  y  eut  parmi  celte  noblesse  batailleuse  rivalité 
dans  la  construction  des  châteaux,  et  l'histoire  nous  montre  tel  comte 
et  tel  baron  éle\  ant  des  forteresses  dans  toutes  leurs  villes,  sur  toutes 
les  frontières  de  leurs  domaines,  et  mêlant  à  leur  goût  pour  les  con- 
structions militaires  celui  aussi  vif  pour  l'édification  des  églises  et  des 
monastères.  Parmi  ces  grands  seigneurs  féodaux,  nos  vieux  historiens 
parlent  de  Foulques  >«erra,  comte  d'Anjou,  célèbre  dans  l'histoire 
de  ces  temps  de  guerres  par  sa  rivalité  avec  le  fameux  comte  Kudes, 
et  qui  «  construisit  une  nudtitude  de  châteaux  et  de  monastères. 
C'est  ce  comte  Foulques  >erra  «|ui,  i)our  expier  ses  crimes  et  se  h'wa 
pardonner  les  dévastations  de  pays  entiers,  fit  trois  pèlerinages  à. Jéru- 
salem et  deux  à  Rome.  Aieux  vétéran  de  la  milice  du  siècle,  il.  voulait 
mourir  en  terre  sainte,  et  fit  })our  cela  un  quatrième  voyage  à 
.Jérusalem,  espérant  expier  ses  fautes  devant  le  saint  sépulcre,  mais 
il  ne  mourut  qu'à  son  retour.  » 

Pendant  la  deuxième  moitié  du  xi'  siècle,  les  constructions  mili- 
taires reçurent  un  nouvel  essor  de  la  part  des  \ormands.  On  sait 
qu'en  1066,  sous  la  conduite  de  Guillaume  le  Bâtard,  ils  passèrent 
le  détroit  et  s'emparèrent  de  l'Angleterre,  et  que  le  conquérant  par- 
tagea entre  ses  compagnons  d'armes  de  nombreuses  terres  qui  devin- 
rent des  fiefs  importants.  Or,  les  barons  normands  devenant  seigneurs 
féodaux,  tant  en  Angleterre  que  sur  le  continent,  furent  obligés,  pour 
maintenir  les  populations  dans  l'obéissance  et  pour  se  mettre  en 
sûreté  dans  un  pays  ennemi,  d'élever  des  demeures  fortifiées  qui 
n'étaient  autres  (|ue  des  donjons  bien  nuuiis  et  entourés  de  quelques 
ouvrages  défensifs  en  terre,  de  palissades  ou  d'enceintes  plus  ou  moins 
fortes.  C'était  là,  il  faut  le  reconnaître,  tout  ce  que  pouvaient  faire 
les  vainqueurs,  et  Guillaume  avait  compris  qu'il  devait  encourager  la 
construction  d'un  grand  nombre  de  ces  points  fortifiés;  aussi  l'Angle- 
terre se  couvrit-elle  en  peu  d'années  de  donjons.  Il  en  fut  de  même 
en  Normandie, car  les  barons,  devenus  deriches  sei2;neurs  deTautrecôié 
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du  détroit,  u'avaiom  [mm  abandonné  leurs  possessions  continentales. 
Au?si  «  beaucoup  d'entre  eu\:  mirent  une  sorte  d'orgueil  à  donner, 
dat)s  le  pays  natal,  des  preuves  de  leur  prospérité  en  faisant  recon- 
struire leurs  châteaux  sur  un  nouveau  plan.  Ils  en  faisaient  élever  en 
inéfue  temps  en  deçà  et  au  delà  de  la  Manche  K  » 

8.  —  l  ne  autre  forteresse  du  xi^  siècle,  dont  il  reste  encore  la 
tour  du  donjon  et  quelques  pans  de  murs,  est  celle  que  fit  bâtir 
Thibaut  File-étoupes,  au  commencement  du  xi^  siècle,  sur  une 
éminencc  qui  domine  la  ville  de  ÎMontlhéry.  Ce  fameux  château, 
effroi  des  rois  de  France  pendant  cin([  siècles,  était  d'une  construc- 
lion  originale  et  nouvelle  pour  l'époque.  Voici  la  description  qui  nous 
a  été  laissée  de  l'ensendile  de  cette  forteresse  (fig.  125)  : 


Fi?.   125.  —  Château  de  Mnnllhcry. 

L'entrée  priiicipale  s'ouvrait  du  côté  de  la  ville  ;  il  fallait  franchir 
cinq  portos,  gravir  trois  terrasses  élevées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
et  traverser  cinq  enceintes  avant  d'arriver  au  donjon.  Chaque  ter- 
rasse, sauteniie  par  des  murailles,  avait  sa  porte,  ses  murs,  ses  tours 
et  .30  mètres  de  longueur.  Chaque  porte  était  flanquée  de  tours 
{•ondes  munies  de  fossés  et  de  ponts-levis.  Dans  la  première  enceinte, 
la  p'.îis  vaste  de  toutes  et  où  l'on  voyait  une  église  dédiée  à  saint 
Pierre,  était  une  porte  qui  donnait  entrée  sur  la  première  terrasse  ; 
puis  en  montait  à  la  seconde,  et  enfin  à  la  îroisième.  A  cette  hauteur 
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se  irouvait  une  porte  foiiifiée  comme  les  précédentes,  ù  laquelle  était 
adossée  une  constriiclion  qui  devait  servir  de  corps  de  garde  ou  de 
logement  aux  militaires  et  aux  chevaliers  chargés  de  la  garde  de  ce 
poste  ;  elle  était  très-fortifiée  et  s'ouvrait  sur  la  plate-forme  ou  espla- 
nade du  château.  Cette  esplanade,  entourée  de  murailles  et  de  murs, 
contenait  quelques  bâtiments,  un  pont  et  le  donjon  ;  ce  dernier  domi- 
nait les  terrasses,  le  bourg  et  une  très-vaste  étendue  de  campagne.  La 
largeur  de  cette  esplanade  est  de  \fi  mètres;  sa  longueur,  depuis  la 
porte  jusqu'au  donjon,  de  lik  mèti'es. 

On  voyait  encore,  en  1547,  autour  de  celte  place,  deux  bâtiments 
qui  se  composaient  de  grandes  salles  et  de  galeries  venant  se  relier  à 
la  tour  du  donjon.  On  y  distingue  aujourd'hui  les  assises  de  quatre 
tours  qui  fortifiaient  l'esplanade;  on  estime  qu'elles  avaient  20  mètres 
de  hauteur.  A  droite  de  l'entrée  de  l'esplanade  était  un  puits  d'une 
grande  profondeur.  Près  de  la  tour  du  donjon  on  remarque  les  ves- 
tiges de  l'ouverture  d'un  souterrain  qui  comnuuuquait  au  bas  de  la 
montagne. 

Tel  était  l'ensemble  du  château  de  Montlhéry;  par  sa  position  il 
gardait  les  deux  grandes  voies  de  conmiunication  entre  Paris,  Orléans 
et  Fontainebleau,  et  il  avait  une  importance  agressive  qui  en  faisait 
une  place  du  premier  ordre. 

9.  — Quand  le  xii''  siècle  cunnuença,  l'Angleterre,  la  Normandie 
et  la  France  possédaient  donc  un  grand  nombre  de  châteaux  fortifiés, 
caractérisés  surtout  par  un  donjon  rectangulaii-e.  Au  point  de  vue 
purement  architectural,  toutes  les  constructions  militaires  ne  présen- 
taient ([ue  d'immenses  masses  solidement  élevées,  dont  les  jours  afîec- 
taient  la  forme  cintrée  ;  les  membres  de  l'architecture,  tels  que  co- 
lonnes, chapiteaux,  moulures,  ornementation,  etc.,  ne  se  rencon- 
traient que  très-rarement  à  l'extérieur;  à  l'intérieur  seulement,  dans 
les  salles,  dans  les  habitations  particulières  des  seigneurs,  on  voyait 
une  décoration  architecturxile,  simple,  montrant  tous  les  caractère.^ 
de  la  période  romane. 

IMais  peu  à  peu  le  mouvement  rénovateur  qui  signala  lexii^^sièck 
fit  sentir  son  influence  sur  l'architecture  militaire,  de  la  même  ma- 
nière qu'il  avait  apporté  à  l'architecture  religieuse  un  élément  nou- 
veau. C'est  donc  à  cette  époque  de  grand  mauvement  social,  vers  1; 
fin  du  xii^  siècle,  que  le  château  féodal  prend  un  caractère  plu. 
tranché  :  le  donjon  devient  polygonal  ou  cylindrique  ;  le  plein  cintn 
est  remplacé  par  l'ogive  dans  les  ouvertures  ;  les  dispositions  surtou 
deviennent  aussi  bien  plus  complètes  au  point  de  vue  de  la  défense, 
C'est,  en  un  mot,  le  vrai  château  féodal  qui  commence  à  se  construire 
tel  que  nous  le  comprenons  aujourd'hui,  tel  que  nous  le  voyons  j)lu? 
Ir  équemmenl  dans  nos  provinces. 

Déjà,  au  comni'^urement  du  siècle,  plusieurs  châteaux  forts  avaieni 
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té  bâtis  dans  la  Normandie  cl  faisaient  pressentir  les  modifications 
lOtables  que  pré(3arait  la  fin  de  ce  siècle.  Nous  citerons  le  château 
le  Gisors  (Eure),  qui  fut  conuuencé  en  1097  par  Guillaume  le 
loux,  successeur  de  Guillaume  le  Conquérant.  Il  le  fit  construire  sur 
me  éminence  dominant  la  ville,  et  qui  fut  augiuentée  par  une  butte 
irtificielle  ronde  et  conique,  dont  le  sommet  était  entouré  d'un  mur 
lanqué  de  contre-forts  ;  le  donjon,  de  forme  polygonale,  se  trouvait 
angent  au  mur  d'enceinte  et  faisait  face  à  la  porte  d'entrée  de  la 
petite  cour  où  il  s'élevait.  Autour  de  cette  masse  s'étendait  le  bayle, 
la  basse-cour,  entourée  de  logements  spacieux  dont  on  voit  encore 
une  grande  partie  des  murailles  d'enceinte,  des  tours  et  des  portes  ; 
quant  à  la  partie  du  donjon,  elle  est  encore  assez  bien  conservée.  Ce 
château  devait  être  redoutable  ;  il  était  l'œuvre  de  Robert  de  Bel- 
lesme,  comte  du  Perche,  le  plus  grand  ingénieur  de  son  temps. 

De  la  même  époque,  il  faut  mentionner  encore  le  donjon  polygo- 
nal de  Carentan,  celui  cylindrique  de  Couches,  lecluitei)u  de  la  Iloche- 
Guyon,  qui  défendait  le  cours  de  la  Seine  à  17  kilomètres  au- 
dessous  de  Mantes,  et  dont  le  donjon,  élevé  au-dessus  d'un  escarpement 
dominant  le  fleuve,  était  entouré  d'une  double  enceinte. 

10.  — ■  Mais  le  plus  remarquable  des  châteaux  forts  de  la  fin  du 
xii*^  siècle  est  sans  contredit  le  château  Gaillard,  près  des  Andelys. 
Ce  fut  Richard  Cœur- de-Lion  (jui  fit  construire,  en  1196,  cette 
forteresse  pour  assurer  sa  frontière  par  terre  et  par  eau,  après  avoir 
donné  à  Philippe-Auguste  le  A  exin  et  la  ville  de  Gisors  par  le  traité 
d'Issoudun.  Les  travaux  en  furent  poussés  avec  une  telle  activité, 
qu'au  bout  d'une  année  tout  était  terminé,  et  que  Richard  disait,  en 
regardant  avec  orgueil  sa  puissante  forteresse  :  «  Qu'elle  est  belle  ma 
fille  d'un  an.  » 

Le  château  Gaillard  était,  en  effet,  une  place  du  premier  ordre,  la 
clef  de  la  \ormandie.  Richard  avait  parfaitement  choisi  son  assiette 
sur  un  escarpement  défendu  par  la  Seine  et  par  une  gorge  profonde 
qui  l'entourait  de  tous  côtés  ;  une  langue  de  terre  étroite  A  reliait 
seule  le  promontoire  à  la  chaîne  dont  il  fait  partie.  C'est  sur  ce  point, 
déjà  défendu  naturellement,  que  le  roi  d'Angleteire  bâtit,  en  profi- 
tant de  toutes  les  saillies  du  rocher,  sa  formidable  enceinte,  divisée 
en  deux  parties  par  un  fossé  B  creusé  dans  le  roc.  La  prenuére  en- 
ceinte C,  faisant  face  à  la  langue  de  terre  dont  nous  venons  de  par- 
ler, était  entourée  d'une  forte  muraille  flanquée  de  hautes  tours  qui 
commandaient  le  sommet  des  coteaux  voisins  ;  un  fossé  taillé  en  plein 
roc  isolait  complètement  cette  première  cour,  dont  aujourd'hui  on 
ne  distingue  plus  guère  que  l'emplacement  (fig.  126).  De  l'autre  côté 
de  ce  fossé  s'élevait  la  seconde  enceinte  D,  la  basse-cour,  que 
d'épaisses  murailles  et  de  fortes  tours  défendaient  et  qu'un  pont  de 
bois  mciiaii   eu  ronmiunication  avec  la  première   cour.    J)ans   la 
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seconde,  Richard  avait  placé  les  écuries,  les  conimiius,  une  chapelle; 
il  avait  fait  creuser  de  vastes  caves,  et  sur  la  partie  la  plus  saillante, 
entourée  d'un  fossé  profond,  il  avait  placé  son  donjon  E  dans  une  en- 
ceinte elliptique  F,  offrant  dans  la  plus  grande  partie  de  son  déve- 
loppement des  segments  de  tours  séparés  par  des  portions  de  cour- 
tines qui  n'ont  pas  plus  d'un  mètre.  Cette  muraille,  présentant  poui 
l'époque  une  défense  très-forte  et  d'une  configuration  assez  singu- 
lière, est  bâtie  sur  le  roc  taillé  à  pic,  n'est  percée  d'aucune  meur- 
trière dans  sa  partie  inférieure  et  enveloppe  le  donjon  d'une  manière 
formidable.  Ce  donjon  du  château  Gaillard  est  une  masse  imposante 


Fig.  126.  -—  Plan  du  cliàlcau  Gaillard. 

élevée  sur  le  bord  de  l'escarpement  qui  sert  d'assiette  à  la  forteresse 
et  dominant  toutes  les  défenses.  Il  représente  un  massif  conique 
entièrement  plein,  à  l'abri  de  la  sape  par  conséquent,  et  surmonté 
d'une  portion  cylindrique,  presque  dérasée  aujourd'hui,  mais  qui  se 
terminait  par  des  mâchicoulis  et  un  chemin  de  ronde  crénelé.  Enfui 
une  tour  d'un  plus  petit  diamètre  et  d'une  élévation  médiocre,  des- 
tinée aux  munitions,  complétait  le  donjon  de  Richard.  Comme  dans 
tous  les  donjons  des  xr  et  xii''  siècles,  la  porte  d'entrée  était  située  à 
une  certaine  hauteur  du  sol;  on  y  montait  par  une  rampe  roide  gar- 
nie de  marches.  Dans  beaucoup  d'autres  donjons  de  cette  époque  la 
rampe  était  remplacée  par  une  échelle. 

(>'estdans  cette  même  enceinte  bossuée  qui  contenait  le  donjon  du 
château  Gaillard,  que  s'élevait,  bordant  l'escarpement,  l'habitation  G 
du  commandant  de  la  forteresse.  De  ce  côté  les  défenses  de  l'enceinte 
étaient  fortes  et  protégeaient  deux  poternes.  Quant  à  l'entrée  princi- 
pale H,  elle  s'ouvrait  en  face  du  donjon,  et  était  fermée  pnv  des  van- 
taux, une  herse,  et  défendue  par  deux  postes.  Du  côté  du  fleuve  des 
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urs  reliées   par  des  flanqiiemenls  crénelés  et  taillés  dans  le  roc 
étageaient  sur  l'escarpenient,  et  descendaient,  avec  un  grand  fossé 
eusé  à  main  d'honnne,  jusque  sur  le  bord  de  la  Seine. 
Dans  tous  ces  ouvrages,  dit  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  rai- 
mnc,  on  ne  rencontre  aucune  sculpture,  aucune  moulure;  tout  a 
;é  sacrifié  à  la  défense.  La  maçonnerie  est  bien  faite,  composée  d'un 
locage  de  silex  reliés  par  un  excellent  mortier  revêtu  d'un  parement 
3  petit  appareil  exécuté  avec  soin  et  présentant  sur  quelques  points 
es  assises  alternées  de  pierres  blanches  et  rousses. 
Tel  est  l'ensemble  de  la  forteresse  de  Richard.  Nous  l'avons  dit, 
ne  année  avait  suffi  au  rival  de  Philippe-Auguste  pour  achever  cette 
iitrepriso,  une  des  plus  remarquables  du  moyen  âge,  et  qui  témoigne 
u  génie  militaire  de  son  fondateur. 

La  consiruction  du  château  Gaillard  n'avait  pas  été  sans  causer  de 
ives  inquiétudes  au  roi  de  France.  Cependant  il  n'osa  rien  tenter 
antre  cette  place  tant  que  vécut  Richard.  3Iais  quand,  après  la  mort 
u  roi  d'Angleterre,  Jean-sans-Terre  devint  possesseur  de  la  Norman- 
ie,  Philippe-Auguste  résolut  de  s'emparer  d'un  point  militaire  aussi 
nportant.  Il  mit  donc  le  siège  devant  le  château  Gaillard,  en  120^. 
ous  n'avons  pas  à  décrire  ici  ce  mémorable  siège;  disons  seulement 
ue  cette  place,  connuandée  par  Hugues  de  Lacy,  comte  de  Leices- 
3r,  tint  huit  mois  contre  un  blocus  rigoureux,  qui  fut  signalé  par 
îs  épisodes  les  plus  terribles.  Le  chapelain  du  roi  de  France,  Guil- 
uime  le  Breton,  a  laissé  une  narration  exacte  et  détaillée  de  la  prise 
te  cette  forteresse  regardée  par  les  contemporains  comme  impre- 
lable. 

En  131/i,  Marguerite  de  Bourgogne,  femme  de  Louis  X  le  Hutih, 
•t  Blanche  de  Bourgogne,  femme  de  Charles  IV  le  Bel,  son  frère,  y 
urent  enfermées  pour  adultère.  Marguerite  y  fut  étranglée  au  bout 
le  deux  ans  par  ordre  du  roi,  et  Blanche  y  vécut  sept  ans.  En  133^, 
e  château  Gaillard  servit  d'asile  à  David  Bruce,  roi  d'Ecosse,  et, 
dngt-deux  années  après,  de  prison  h  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varre. Pendant  la  guerre  contre  les  Anglais,  au  xv"  siècle,  la  forte- 
resse de  Richard  Cœur- de-Lion  fut  prise  par  Henri  V,  en  1M9, 
reprise  par  la  Hire  en  l/i39,  et  presque  inuuédialement  enlevée  aux 
Français  par  les  capitaines  de  Henri  VL  Enfin,  en  U49,  Charles  VII 
j'en  empara  définitivement.  Henri  IV,  roi  de  France,  s'en  rendit 
uaître  en  1591,  en  ordonna  plus  tard  la  démolition,  le  donjon  excepté, 
n  les  matériaux  furent  distribués  à  plusieurs  communautés  reli- 
gieuses. 

1 1.  —  La  ville  de  Provins  possède  aussi  un  donjon  du  xii''  siècle,  la 
tour  le  Roi,  dont  relevaient  la  plupart  des  fiefs  du  domaine  de  cette  ville. 
Il  est  assez  remarquable  par  sa  disposition  et  sa  forme  extérieure.  En 
plan,  c'est  «  un  octogone  à  cpiatre  cotés  plus  petits  que  les  quatre  au- 
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très,  les  petits  côtés  étant  flanqués  de  tourelles  engagées  à  leur  l)ai. 
mais  qui,  se  détachant  du  corps  de  la  construction  dans  la  pari 
supérieure,  permettent  ainsi  de  battre  tons  les  alentours.  Ce  donj< 
pouvait  être  garni  d'un  grand  nombre  de  défenseurs,  à  cause  d 
diiïérents  étages  en  retraite  et  de  la  position  flanquante  des  tourelles 
Vn  chemin  de  ronde,  probablement  voûté  dans  l'origine,  touri 
autour  de  l'octogont^  en  passant  derrière  les  tourelles.  On  monte  de 
à  l'étage  supérieur,  dont  le  crénelage  pouvait  recevoir  des  /tour, 
très-saillants,  destinés  à  défendre  les  flancs  et  les  tourelles  (fig.  127 
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lue  enceinte  crénelée  entourait  ce  donjon,  dans  lequel  on  entra 
au  moyen  de  ponts  volants  aboutissant  à  quatre  poternes  situées  a 
premier  étage.  ;Mais  quand  les  Anglais  se  furent  emparés  de  la  vil! 
(14S'i),  ils  exécutèrent  différents  travaux  aux  fortifications,  et  entoure 
rent  le  donjon  d'un  massif  épais  de  maçonnerie  pour  recevoir  proki 
blement  de  l'artillerie  à  feu.  Ce  soubassement  est  encore  appelé  le  Pal 
des  Anglais. 

Quant  à  l'intérieur,  il  offre  deux  vastes  salles  qui  subsistent  intac 
tes  :  une,  au  rez-de-chaussée,  présente  un  vaste  cachot;  l'autre,  a 
premier  étage,  voûtée  en  ogive,  montre  un  grand  nombre  de  petite 
pièces  servant,  selon  toute  apparence,  au  logement  des  chefs.  L 
partie  supérieure,  constituant  le  second  étage,  est  à  moitié  détruite 
quoique  le  tout  soit  couvert  d'im  grand  toit  pyramidal. 

On  voit,  par  cet  exemple,  qu'à  la  fin  du  xir  siècle,  la  forme  qua 
drangulaire  adoptée  pour  les  donjons  devient  polygonale  et  cylindri 
que.  1  n  des  plus  curieux  donjons  ayant  cette  dernière  forme,  e« 
celui  d'Étampes,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  tour  de  la  Gui 
nette.  Il  date  de  la  dernière  moitié  du  xir  siècle.  Son  plan  ofl're  I 
figure  d'un  quatre-feuilles  ;  il  semblerait  formé  de  la  réunion  de  qua 
tre  tours  cylindriques,  et  s'élève  sur  un  petit  plateau  qui  domine  I 
ville  d'Ktampes.  La  porte  d'entrée  était  située,  selon  les  règles  ado|] 
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es  à  cette  époque,  au  niveau  du  premier  étage  ;  ou  y  parvenait  en 
ssant  sur  un  pont-Ievis  qui  s'abaissait  sur  le  nuu-  d'enceinte.  Le 
z-de-ciiaussée  était  voûté,  et  les  retombées  des  coûtes  s'appuvaient 
r  une  grosse  colonne  centrale  qui  montait  jusqu'au  deuxième  étage, 
i  premier  étage  formait  une  grande  salle,  éclairée  par  quatre  fené- 
^s  largement  ouvertes  ;  elle  était  voûtée,  et  les  nervures  retombaient 
r  ce  pilier  central  dont  nous  avons  parlé  plus  liant.  La  pailie  la  j)lus 
marquable  du  donjon  était  le  second  étage  ;  c'était,  du  reste,  l'ba- 
talion  du  seigneur  cbalelain.  Cette  salle,  nmnie  de  deux  cheminées, 
ait  voûtée  ;  on  voit  encore  les  quatre  colonnes  engagées  ornées  de 
?aux  chapiteaux  et  les  arrachements  des  deux  gros  arcs-doubleau\ 
agonaux  ({ui  supportaient  la  voûte.  Le  même  escalier  à  vis  qui  des- 
rvait  tous  les  étages  conduisait  au  troisième  étage  crénelé  et  disposé 
)ur  recevoir  des  hourds  en  temps  de  siège.  Il  n'existe  plus  aujour- 
hui. 

Parmi  les  autres  châteaux  forts  ayant  les  caractères  de  la  transition 
chiiectonique  du  xii^  siècle,  nous  citerons  encore  le  donjon  de 
hàteaudun,  tour  cylindrique  ayant  son  entrée  à  la  hauteur  du  pre- 
lier  étage.  Il  est  surtout  remar(|uable,  dit  M.  de  Caumont,  par  «  des 
ileries  intermédiaires  pratiquées  dans  l'épaisseur  des  murs,  entre 
'S  voûtes  du  rez-de-chaussée  et  le  pavé  du  premier  étage,  entre  celui- 
et  le  troisième.  » 

Le  donjon  de  Neaulle  (Eure),  de  forme  cylindrique,  dont  une  moi- 
é  seule  est  debout;  celui  de  Laval,  qui  a  cinq  étages  et  est  parfaite- 
lent  conservé  ;  celui  de  Rouen,  qui  fut  bâti  par  Philippe- Auguste  et 
•ont  l'étage  supérieur  n'existe  plus;  la  tour  du   Louvre,  cylindrique 
I  ussi,  élevée  par  ce  même  souverain,  et  qui,  on  le  sait,  est  rasée  4e- 
Huis  près  de  trois  siècles,  attestent  tous  qu'on  avait  reconnu,  à  la  1\l 
hu  xii^  siècle,  que  cette  forme  cylindrique  convenait  mieux  à  la  dé- 
aise,  eu  égard  aux  moyens  d'attaque  de  l'époque.  Phihppe-Auguste, 
rand  preneur  de  forteresses,  fit  certainement  faire  à  l'art  militaire  de 
•ès-grands  progrès.  Son  expérience  l'amena  à  étabhr  un  système 
emarquable  de  défense  et  d'attaque,  système  qui  prévalut  pendant 
out  le  xiil'  siècle. 

Avant  d'étudier  l'architecture  militaire  pendant  cette  brillante 
•poque  de  l'art  ogival  au  xiir  siècle,  disons  que  tous  les  châteaux 
orts  élevés  pendant  et  après  l'invasion  normande  contribuèrent  à 
déplacer  les  populations  et  à  former  des  centres  nouveaux.  On  le  con- 
cevra facilement  en  songeant  que  dans  ces  tenqis  de  guerres  et  de 
luttes  les  habitants  des  campagnes  trouvaient  à  l'abri  du  donjon  féodal 
une  protection  <]ue  le  seigneur  avait  intérêt  à  accorder.  Or,  ces  agglo- 
mérations finirent  par  nécessiter  les  échanges,  premiers  éléments  du 
commerce;  les  artisans  devinrent  indispensables,  et  le  centre,  deve- 
nant plus  inijMjrtant,  devenant  une  cité,  put  avoir  des  marchés,  des 
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industries  locales,  obtint  des  pn\iléges  qui  lui  donnèrent  la  v  ie  civil 
Lne  foule  de  nos  villes  n'ont  pas  d'autre  origine,  et  beaucoup  oi 
conservé  leur  importance,  ont  même  grandi,  et  sont  encore  dominés 
par  les  débris  d'une  forteresse  féodale,  souvenir  d'un  régime  désorma 
impuissant. 


LIVRE  XVIIÏ 

FRANCE    MONARCHIOUE 


L'arcbitccturc  militaire  du  ILIII''  an  XWV  «liècle. 
—  I^es  ciiiUcnuK  forts. 

1.  —  Nous  avons  montré,  en  étudiant  l'architecture  religieuse,  l'éla 
prodigieux  qui  signala  le  xili''  siècle,  l'époque  la  plus  pure  de  l'ai 
ogival.  Ce  développement  et  cette  transformation  s'opérèrent  aus: 
dans  l'architecture  militaire,  et  le  règne  de  saint  Louis  peut  marque 
une  ère  nouvelle  dans  la  construction  des  châteaux  forts  de  la  féoda 
lité,  comme  il  a  marqué  dans  celle  des  monuments  religieux. 

C'est,  en  elîet,  pendant  cette  période  de  notre  histoire  qu 
nous  voyons  la  première  victoire  de  la  royauté  sur  l'aristocratie  féo 
dale,  véritable  révolution  commencée  par  Philippe-Auguste,  continué 
énergiquemeut  avec  Louis  L\,  et  qui  tend  à  faire  du  roi  «  le  sei 
juge,  le  seul  administrateur,  le  seul  législateur  du  pays  ».  En  mém 
temps  le  tiers  état  se  forme,  et  avec  lui  un  nouveau  droit  populaire 
sur  cette  nouvelle  puissance  la  royauté  s'appuiera  pour  détruire  pe 
à  peu  le  droit  aristocratique.  A  la  mort  de  saint  Louis  on  pouvai 
déjà  prévoir  laquelle  de  ces  forces  l'emporterait,  car  le  pou^oir  royi 
apparaissait  comme  le  centre  unique  de  juridiction  et  de  puissance 
et  le  tiers  état  «  amassait  chaque  jour  ce  qui  tinit  toujours  par  donne 
de  l'influence,  et  plus  de  science  et  plus  de  i-ichesse.  » 

Cette  situation  politique  de  la  féodalité  doit  se  montrer,  et  se  mon 
tre  en  effet  dans  les  forteresses  qu'elle  élève  ou  reconstruit 
Au  fur  et  à  mesure  ((u'elle  succombe  sous  les  coups  répétés  de  1 
royauté  et  du  peuple,  on  voit  un  changement  s'opérer  dans  le  nom 
bre  et  dans  l'importance  de  ses  châteaux  forts  au  point  de  vue  mili 
taire  ;  en  revanche,  nous  les  verrons  gagner  au  point  de  vue  architec 
tural  et  se  transformer  peu  à  peu  en  demeures  appropriées  à  une  vi 
de  luxe  et  de  grandeur. 
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Ce  grand  mouvement  ne  fut  par  conséquent  pas  une  œuvre  subite; 
ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  du  xiri*^  siècle  que  la  féodalité,  ruinée  par 
les  croisades,  subissant  un  conmiencement  de  désorganisatiou  de  la 
part  du  pouvoir  royal  et  en  même  temps  l'omnipolence  de  la  ujonai-- 
cliie,  change  ses  sombres  forteresses  en  palais  fortifiés. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  la  marche  de  l'histoire.  Nous  savons  que 
sous  Philippe- Auguste  la  féodalité  était  devenue  riche  et  puissante,  et 
qu'elle  se  signala  par  une  activité  guerrière  que  le  rival  de  Richard 
eut  bien  garde  d'arrêter.  11  laissa  ainsi  la  noblesse  user  ses  ressources 
et  sa  turbulence  dans  de  grandes  expéditions,  augmenta  du  double  le 
domaine  royal,  et,  en  intéressant  les  barons  aux  prérogatives  de  la  cou- 
ronne, il  fit  faire  un  grand  progrès  à  l'unité  de  la  nation.  Son  petit- 
fils,  Louis  IX,  vit,  encore  enfant,  sa  mère  combattre  avec  succès  la 
coalition  des  grands  vassaux.  Plus  tard,  devenu  roi,  il  porta  les  coups 
les  plus  sensibles  à  la  féodalité  par  ses  Etablissements  ou  corps  de 
lois  écrites  pour  ses  domaines  ;  il  s'était  aussi  arrogé  le  droit  d'oc- 
troyer ou  de  refuser  la  construction  de  châteaux  forts  et  même  leur 
réparation,  en  sorte  que,  sous  son  règne  et  sous  ceux  de  ses  succes- 
seurs, jusque  vers  le  milieu  du  xiv°  siècle,  on  n'éleva  que  des  châ- 
teaux de  peu  d'importance.  Nous  verrons  qu'alors  les  guerres  mal- 
heureuses et  les  troubles  intérieurs  qui  ensanglantèrent  !a  fin  du 
Xiv*'  siècle  contribuèrent  à  faire  construire  de  nouvelles  forteresses  ; 
mais  alors  aussi  l'esprit  féodal,  les  mœurs  des  grands  seigneurs,  se 
modifièrent,  et  le  château  fort  et  son  donjon  menaçant  furent  i-em- 
placés  par  un  palais  fortifié;  d'ailleurs  l'invention  cle  la  poudre  à  ca- 
non et  de  l'artillerie,  qui  en  fut  le  corollaire,  ne  tarderont  pas  à  faire 
disparaître  la  forteresse  féodale. 

2.  ■ —  Examinons  maintenant  les  principaux  exemples  qui  nous 
restent  des  châteaux  forts  du  xiii''  siècle,  principalement  ceux,  plus 
importants,  qui  datent  du  commencement  de  ce  siècle. 

.  Et  d'abord  disons  en  général,  que  les  changements  les  plus  saillants 
portèrent  surtout  sur  les  détails  et  non  sur  les  masses,  qui  se  modi- 
fièrent peu.  La  disposition  générale  fut  conservée  et  d'ailleurs  fut 
subordomiée  h  la  forme  du  terrain  choisi  pour  assiette;  mais  ce  qui 
changea  l'aspect  sombre  et  militaire  du  château,  ce  fut  la  haison 
intime  qui  s'établit  entre  les  bâtiments  d'habitation  et  les  défenses. 
Jusqu'ici  nous  avons  vu  le  seigneur  demeurer  dans  son  donjon,  et  sa 
suite  se  loger  dans  des  bâtiments  séparés  «  ayant  plutôt  l'apparence 
d'un  cantonnement  que  d'une  résidence  fixe  ».  Au  xni'"  siècle,  les 
habitudes  des  nobles  deviennent  plus  douces,  on  peut  dire  plus 
civilisées  ;  leurs  idées  de  luxe,  rapportées  d'Orient,  grandissent  :  les 
salles  du  donjon  ne  leur  semblent  pas  commodes  pour  habiter,  ils  font 
construire  des  logements  dans  l'enceinte  intérieure  ;  leur  vie  i)rend  un 
caractère  plus  domestique,  il  leur  faut  des  services  plus  rapprochés,  et 
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alors  s'élèvent  des  bâtiments  intérieurs  qui  se  relient  plus  intimement 
à  l'enceinte  même  et  contribuent  à  la  renforcer.  «  C'est  seulement 
alors,  dit  M.  VioUet-le-Duc,  qu'apparaît  le  château  sous  le  rapport 
architectonique,  les  établissements  antérieurs  n'étant  que  des  défenses 
plus  ou  moins  fortes  et  étendues,  enveloppant  des  habitations  et  des 
qâtiments  de  service  de  toute  nature  et  de  dimensions  fort  diverses, 
sans  aucune  idée  d'ensemble.  Le  xm''  siècle  vit  s'élever  de  magnifi- 
ques châteaux  qui  joignaient  à  leurs  qualités  de  forteresses  celles  de 
résidences  magnifiques,  abondanjment  pourvues  de  leurs  services  et 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  d'un  seigneur  vivant  au  milieu  de 
son  domaine,  entouré  d'une  petite  cour  et  d'une  garnison.  » 

C'est  donc  à  cette  époque,  qui  vit  la  splendeur  de  l'art  ogival  dans 
l'architecture  religieuse,  que  l'art  entre  aussi  dans  les  forteresses  féo- 
dales ;  on  s'en  aperçoit  aux  fenêtres  en  ogive,  aux  colonnettes  qui  les 
décorent  intérieurement,  aux  voûtes,  dont  les  nervures  se  réunissent 
à  une  clef  fleuronnée  ou  à  un  écusson  armorié  ;  aux  grandes  salles  de 
réception,  dont  la  décoration  sculptée  et  peinte  ramène  l'esprit  vers 
les  beaux  temps  de  l'art  du  moyen  âge  ;  enfin  à  tout  un  ensemble  qui 
trahit  la  révolution  ogivale  du  xiii''  siècle. 

3.  —  Un  des  premiers  et  le  plus  vaste  château  fort  élevé  au 
xiii""  siècle  est  le  château  de  Coucy.  On  sait  quel  était  cet  Enguer- 
rand  III,  sire  de  Coucy,  dont  on  connaît  la  fière  devise,  et  que  ses 
richesses  et  sa  puissance  avaient  poussé  à  oser  jeter  les  yeux  sur  la 
couronne  de  France,  alors  que  Blanche  de  Castille  gouvernait  pour 
son  iils.  Ce  fut  ce  vassal,  la  plus  complète  expression  du  grand  sei- 
gneur féodal,  qui  fit  élever  cette  forteresse,  dont  le  donjon  «  est  la 
plus  belle  construction  militaire  du  moyen  âge  qui  existe  en  Europe  », 
et  auprès  duquel  les  plus  grosses  tours  connues,  soit  en  France,  soit 
en  Italie,  ne  sont  que  des  fuseaux.  » 

Le  château  de  (Joucy  (Aisne)  est  bâti  sur  un  promontoire  de  forme 
irrégulière  qui  domine  de  belles  et  larges  vallées.  Une  vaste  basse- 
cour  le  précédait;  elle  contenait  des  écuries,  des  bâtiments  de  service^ 
une  chapelle  de  construction  antérieure  à  l'époque  d'Enguerrand,  et 
était  protégée  par  le  donjon  ;  une  muraille,  construite  en  pierre  de 
grand  appareil,  flanquée  de  tours,  l'entourait;  on  y  pénétrait  en  pas- 
sant sous  une  porte  en  ogive,  armée  d'une  herse  et  défendue  par 
deux  tours  hémisphériques  :  on  voit  encore  cette  entrée  presque 
entière. 

Un  fossé  profond,  creusé  dans  le  roc,  séj^arait  cette  première  en- 
ceinte delà  seconde;  on  le  franchissait  sur  un  pont  bien  défendu, 
qui  conduisait  à  l'entrée  du  château.  Cette  entrée  s'ouvrait  a  sur  un 
long  passage  voûté  qu'il  était  facile  de  défendre  et  qui  devait  être  muni 
de  mâchicoulis.  Des  deux  côtés  du  couloir  sont  disposées  des  salles 
de  gardes  voûtées  et  pouvant  contenir  des  postes  nombreux.  Au- 
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dessus  s'élevait  un  logis  à  plusieurs  otages  dominant  la  porte  et  se  re- 
liant à  la  courtine  K  »  Quand  on  avait  passé  ce  couloir,  on  entrait 
dans  la  cour  intérieure,  ayant  la  forme  d'un  quadrilatère  irrégulier 
entouré  de  courtines,  sur  lesquelles  s'appuyaient,  vers  l'est  des  bâti- 
ments de  service  à  deux  étages,  vers  le  nord  des  corps  de  logis  à  trois 
étages,  vers  l'ouest  de  vastes  magasins  voûtés  surmontés  d'une 
immense  salle;  c'est  à  ces  bàtimenis  qu'était  adossée  la  chapelle,  qui 
faisait  saillie  dans  la  cour;  cnCm,  du  côté  du  sud,  s'élevait  le  donjon. 
Cette  enceinte  ainsi  composée  était  flanquée  aux  angles  par  quatre 
belles  tours  cylindriques  à  trois  étages,  très-saillantes  sur  les  cour- 
tines, afin  de  les  bien  défendre. 
«  Ces  tours,  €|ui  n'ont  pas  moins  de 
18  mètres  de  diamètre  hors  œuvre, 
sur  35  mètres  de  hauteur  environ 
au-dessus  du  sol  extérieur,  ne  sont 
rien  auj)rès  du  donjon,  qui  porte 
31  mètres  de  diamètre  hors  œuvre 
sur  Qk  mètres  depuis  le  fond  du 
fossé  jusqu'au  couronnement.  Outre 
son  fossé,  ce  donjon  possède  une 
enceinte  circulaire  ou  chemise  qui 
le  protège  contre  les  dehors  du  côté 
de  la  basse- cour.  »  (.ette  belle  tour 
est  assurément  la  défense  la  plus 
forte;  on  y  pénètre  par  une  poterne 
à  laquelle  on  parvenait  par  un  pont- 
levis  et  qui  était  bien  défendue.  Ex- 
térieurement le  donjon  de  Coucy  ne 
présente  qu'un  petit  nombre  d'ou- 
vertures, et  cependant  il  contient 
deux  étages  élevés  et  voûtés  en  ogive, 
et  im  rez-de-chaussée,  qui  sont  suffi- 
samment éclairés  (fig.  128').  Un  troi-  ^.  ...  ni  1  •.  n.,  ^n  r„„.v 
-, ,    ^    ^  '  ,     ,      Fiir.  128.  —  Donjon  du  cliafcau  de  Concy. 

sieme    étage  découvert ,    perce  de     " 

nombreuses  meurtrières  et  de  créneaux,  offre  à  l'intérieur  un  rang 
de  consoles  faisant  une  forte  saillie  et  destinées  à  recevoir  des  hourd^ 
de  bois,  sortes  de  balcons  portés  sur  ces  consoles,  et  par  lesquels  on 
pouvait,  entre  chacune  d'elles,  jeter  des  pierres  ou  autres  projectiles 
sur  les  assaillants.  Nous  verrons  qu'au  xiv*'  siècle  ces  liourds  de  bois 
devinrent  des  machicouHs  de  pierre  dont  l'usage  fut  général  à  cette 
époque.  Les  créneaux  forment  autour  du  troisième  étage  une  ceipture 
de  fenêtres  en  ogive  surmontées  d'une  belle  corniche  décorée  de  deux 
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rangs  de  crochets  et  de  iiioiilures.  Le  mur  crénelé  était  surmonté  de 
quatre  grands  pinacles  de  pierre  armés  de  fleurons  et  de  crochets 
dans  le  style  pur  du  xiii"  siècle. 

Mais  c'est  surtout  à  l'intérieur  que  la  tour  de  Coucy  est  curieuse 
et  présente  les  dispositions  les  plus  grandioses  et  les  plus  élégantes  à 
la  fois.  Quoique  les  voûtes  soient  effondrées,  il  reste  à  chaque  étage 
douze  arcades  ogivales  entre  lesquelles  on  trouve  encore  les  colonnes 
qui  supportaient  les  nej'vuj-es  saillantes  des  voûtes.  La  salle  du  rez- 
dc-chans^ée  comprenait  deux  rangs  d'arcades  superposées,  séparées 
par  mie  large  frise  coupée  par  les  nervures  de  la  voûte,  au  milieu  de 
laquelle  une  ouverture  permettait  de  communiquer  avec  le  premier 
étage.  Un  escalier  à  vis,  pris  dans  l'épaisseur  du  mur,  y  accédait.  Ici 
la  salle  ne  possède  qu'un  rang  d'arcades  offrant  un  élancement  qui 
trahit  le  xili*"  siècle;  elle  avait  les  mêmes  dimensions  que  celle  du 
rez-de-chaussée,  c'est-à-dire  environ  ifi  mètres  de  hauteur  et 
16  mètres  de  diamètre,  et  possédait  une  vaste  cheminée.  Le  deuxième 
étage  était  assurément  la  partie  la  plus  «  originale  du  donjon  de 
Coucy  »  et  «  une  des  plus  belles  conceptions  du  moyen  âge  ».  Cette 
salle,  un  peu  moins  élevée  que  les  deux  autres,  était  entourée  à  une 
certaine  élévation  d'une  galerie  avec  balcons  pi-atiquée  dans  l'épais- 
seur du  mur,  et  qui  permettait  de  faire  le  tour  de  la  pièce.  Cette  dis- 
position, toute  nouvelle,  permettait  de  «  réunir  toute  la  garnison  sur 
un  seul  point,  en  permettant  à  chacun  d'entendre  les  ordres  généraux 
et  de  voir  le  connnandnnt  placé  au  centre  •  ».  Enfin,  le  troisième 
étage,  à  ciel  ouvert,  n'était  qu'une  plate-fortne  couverte  en  ploud), 
sur  laquelle  s'ouvraient  les  vingt-quatre  fenêtres  ogivales  faisant  cré- 
neaux'; un  rang  extérieur  de  fortes  consoles  saillantes  était  destiné, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  supporter  des  hourds  propres  à  la  défense. 
Toutes  ces  salles  étaient  recouvertes  de  peintures  quelque  peu  cou'jer- 
vées,  et  les  sculptures,  peintes  aussi,  dénotent  la  belle  époque  de  l'ait 
du  xiiL*"  siècle. 

Les  dispositions  intérieures  du  donjon  se  retrouvent,  sur  de  plus 
petites  dimensions,  dans  les  tours  d'angle  du  château,  et  leurs  trois 
étages  forment  trois  salles  voûtées  ayant  six  arcades  en  ogive  au  pour- 
tour avec  autant  de  niches;  des  cheminées  sont  ouvertes  dans  ces 
salles  qui  devaient  servir  de  logements. 

Les  corps  de  bâtiments  qui  étaient  adossés  aux  courtines  du  nord, 
de  l'est  et  de  l'ouest  et  qui  renfermaient  les  services  et  les  grandes 
salles  de  réce})iion,  furent  reconstruits  au  xi\^  siècle.  A  cette  époque, 
les  mœurs  féodales  n'étaient  plus  celles  du  conmiencement  du 
xiii*=  siècle,  et  nous  avons  dit  que  déjà  sous  Louis  JX  elles  devenaient 
plus  élégantes,  plus  luxueuses,  plus  raffinées;  on  conçoit  alors  que  les 
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seigneurs  de  Coucy  aient  cheixhé  à  rendre  leur  vaste  demeure  plus 
habitable  et  plus  en  rapport  avec  les  idées  nouvelles. 

C'est  à  cette  époque  que  les  bâtiments  d'habitation  furent  surélevés, 
que  l'on  construisit  deux  grandes  salles  de  réception.  A  l'ouest,  la  grande 
salle  du  tribunal  «  dite  des  Preux,  parce  qu'on  y  voyait  dans  des  ni- 
ches les  statues  des  neuf  preux.  Deux  cheminées  chauiïaient  cette 
salle,  largement  éclairée  à  son  extrémité  méridionale  par  une  grande 
verrière  ouverte  dans  le  pignon.  Une  charpente  de  bois,  avec  berceau 
ogival  en  bardeaux,  couvrait  cette  salle.  »  Au  nord,  une  autre  pièce 
moins  grande  que  celle  de  l'ouest,  appelée  la  salle  des  neuf  Preuses, 
«  dont  les  figures  étaient  sculptées  en  ronde  bosse  sur  le  manteau  de 
la  cheminée»;  elle  était  voûtée  par  de  petites  voûtes  d'arête  et 
éclairée  sur  la  cour  et  sur  la  campagne. 

Près  de  la  grande  salle  des  Gardes  ou  des  Preux  s'élevait  la  chapelle, 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  fondations  ;  elle  était  orientée  et  date 
aussi  de  l'époque  des  recojistructions  opérées  au  xiV'  siècle. 

Tel  était  l'ensemble  du  fameux  château  des  Enguerrand,  dont  le 
dernier  représentant  alla  mourir  en  Orient  prisonnier  de  Bajazet,  en 
1:^97.  Nous  ne  parlerons  pas  des  vastes  et  nombreux  souterrains  qui 
traversent  les  fondations  de  ce  type  de  la  demeure  seigneuriale  ;  nous 
ajouterons  seulement  à  ce  que  nous  venons  de  dire  quelques  mots 
sur  son  histoire  et -sur  sa  destruction.  En  1/iOO,  Louis  d'Orléans  achète 
la  ville  et  le  château  de  Coucy,  qui  reviennent  à  la  couronne  à  l'avé- 
nementde  Louis  XIL  En  1567,  les  calvinistes  s'en  emparent^  et  vingt- 
quatre  ans  plus  tard  la  Ligue  en  est  maîtresse,  et  ne  les  rend  qu'en 
159/1.  A  l'époque  de  la  Fronde,  le  château  d'Enguerrand  tomba  au 
pouvoir  des  mécontents,  qui  y  furent  assiégés  sans  succès  par  les 
troupes  royales.  En  1652,  cependant,  la  place  fut  remise  au  roi,  et 
3Iazarin  ordonna  qu'on  détruisît  ce  nid  de  frondeurs;  il  chai'gea 
le  sieur  Métezeau,  fils  de  l'ingénieur  qui  construisit  pour  lUchelieu  la 
fameuse  digue  de  la  Rochelle,  de  consommer  l'œuvre  de  destruction. 
La  mine  fit  sauter  les  tours,  l'incendie  eut  raison  des  bâtiments  d'ha- 
bitation ;  cependant  le  donjon,  bien  que  détruit  intérieurement,  ne 
fut  que  lézardé.  Depuis  ces  destructions,  le  château  de  Coucy  servit 
de  carrières  aux  habitants  de  la  ville  ;  mais,  malgré  toutes  ces  causes 
de  ruine,  le  château  de  Coucy  est  encore  debout,  élevant  vers  le  ciel 
son  colossal  donjon  et  montrant  dans  ses  restes  une  des  plus  gigantes- 
ques merveilles  de  l'architecture  militaire  du  moyen  Dge. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  cette  courte  description  du  château  de 
Coucy,  l'habitation  seigneuriale  du  xiii'^  siècle  n'est  plus  la  forteresse 
du  XI'';  ce  n'est  plus  celte  enceinte  fortifiée  contenant  des  bâtiments 
élevés  sans  ordre  sous  la  protection  du  donjon,  comme  nous  l'avons 
vu  au  château  d'Arqués  ou  au  château  Gaillard.  On  reconnaît  déjà 
que  le  château  fort  féodal  se  transforme  en  une  résidence  où  les 
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constructions  régulièrement  élevées  soumettent  la  défense  aux  dispo- 
sitions exigées  par  l'habitation,  où  l'o'n  commence  à  entrer  dans  le 
domaine  de  la  véritable  architecture, 

k.  —  Les  nombreuses  forteresses  féodales  du  xiir  siècle,  dont 
on  rencontre  les  restes  dans  un  grand  nombre  de  localités,  leur  ont 
souvent  donné  leurs  noms  ou  ont  été  destinées  à  les  défendre.  Nous 
l'avons  dit  plus  haut,  un  grand  nombre  de  villes  du  moyen  Age,  au- 
jourd'hui réduites  à  de  simples  bourgades,  n'ont  pas  d'autre  origine. 
Un  château  fort  s'est  bûti  dans  un  lieu  facilement  défendable,  les 
populations  des  environs  y  sont  venues  chercher  protection  contre  les 
vexations  et  les  rapines  des  gens  de  guerre;  les  maisons  se  sont 
groupées  au  pied  des  murailles,  mois  par  mois,  année  par  année,  siècle 
par  siècle,  et,  suivant  sa  position  plus  ou  moins  avantageuse,  suivant 
le  génie  plus  ou  moins  actif  de  ses  habitants,  suivant  aussi  ce  faium 

qui  préside  toujours  aux  desti- 
nées de  l'homme  ou  de  ses 
œuvres,  la  ville  est  devenue 
(^oucy,  Arques  ou  Paris. 

Nous  ne  citerons  ici  que  les 
forteresses  du  X(ir  siècle  les 
plus  importantes,  celles  qui, 
par  l'étendue  de  leurs  ruines  et 
leur  état  de  conservation,  peu- 
vent être  visitées  avec  le  plus 
d'intérêt. 

A  Vil!eneuve-le-Roi  (Yonne), 
on  voit  un  donjon  cylindrique 
isolé  bien  conservé  encore;  à 
Saint-Vérain,  existent  les  restes 
d'un  château  fort  magnifique- 
ment assis  à  une  extrémité  de  la  petite  ville  fortifiée  du  même  nom. 
Nommons  les  châteaux  de  Cosson,  près  de  Saint -Brieuc;  de  Ver- 
neuil  ;  d'Angers,  qui  fut  conmiencé  sous  Philippe-Auguste  et  ter- 
miné sous  saint  Louis;  la  tour  Blanche  d'Issoudun,  cyliudrique  et 
armée  d'un  bec  ou  appendice  triangulaire,  rare  exemple  de  cette 
forme;  le  château  de  Semur;  celui  de  Blanquefort,  qui  devait  ètro 
formidable,  si  l'on  en  juge  par  ses  vastes  ruines;  de  Bourbon-l'Ar- 
chambault  (fig.  129),  dont  les  parties  hautes  sont  postérieures  au 
siècle  qui  nous  occupe  ;  le  château  de  Tourncbut,  bien  conservé 
el  dont  le  donjon  était  élevé  au  fond  d'un  fossé  large  et  profond;  la 
tour  d'Alluyes  (Eure-et-Loir)  ;  les  châteaux  de  llibeauvilié  (dans  la 
chaîne  des  Vosges),  au  nombre  de  trois  :  Piibeaupierre,  Saint-Ulrich 
et  Girsperg,  rappelaiU  la  famouse  famille  de  llibeaupierre,  (pii  depuis 
le  xii*'  siècle  conserva  le  fief  de  Ribeauvillé  jusqu'à  la  réunion  de 


Fig.  129.  —  Cliûleau  de  Bourbon-rArclianibault. 
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l'Alsace  à  la  France.  Dans  cette  même  région  des  Vosges  on  rencon- 
tre beaucoup  de  ruines  de  châteaux  féodaux  qui  doivent  appartenir 
au  xiii'^  siècle.  Nous  citerons  les  châteaux  de  Geroldsck,  de  Haut- 
Bar  et  de  Grcifenstein,  près  de  Saverne;  de  Landskron,  près  de  Bàle; 
de  Hohenfels,  près  de  Niederbronn  ;  de  Hagneneck  et  de  Ferrette,  près 
de  Colniar,  etc. ,  etc.  Le  château  deChalusset  (Haute-Vienne)  est  encore 
une  de  ces  forteresses  de  l'époque  féodale  dont  les  ruines  couvrent 
un  espace  considérable.  Elle  avait  la  forme  d'un  trapèze,  comme  le 
rocher  qui  la  porte;  aux  angles  s'élevaient  quatre  tours  pi'inci- 
pales.  On  reconnaît,  au  milieu  des  décombres,  une  cour  d'entrée 
trapézoïde,  deux  grandes  salles  de  chaque  côté;  au  centre,  une  cour 
pentagonale  trôs-élevée,  et,  autour  du  donjon,  une  vaste  place  d'ar- 
mes. Tout,  dans  ces  restes,  chapiteaux,  nervures  des  voûtes,  mou- 
luies,  fenêtres,  indique  suffisamment  par  leur  caractère,  que  le  châ- 
teau de  Chalusset  a  été  rebâti  au  xiii*'  siècle. 

Peut-être  aussi  faut-il  faire  remonter  au  commencement  de  cette 
époque  un  certain  nombre  de  châteaux  forts  dont  la  date  de  con- 
struction n'est  pas  bien  connue  :  ainsi  les  châteaux  de  Biron,  de 
Bourdeilles,  de  Mareuil  et  de  Beyrac,  sièges  des  quatre  baronnies  du 
Périgord  ;  ceux  de  Langeais  (Indre-et-Loire)  ;  de  la  Brède,  célèbre 
par  le  souvenir  de  Montesquieu  ;  de  Rochechinard  (Drôme),  où  l'in- 
fortuné Zizim,  frère  de  Bajazet,  commença  sa  captivité;  de  Tournoël, 
près  de  \'olvic  (Puy-de-Dôme),  que  Philij)pe-Auguste  fit  assiéger.  Nous 
pourrions  continuer  cette  nomenclature  en  citant  les  noms  de  forte- 
resses dont  les  débris,  plus  ou  moins  altérés  par  le  temps  et  les  hom- 
mes, dominent  en€ore  les  locaUlés  qu'elles  devaient  défendre.  Termi- 
nons ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  châteaux  forts  du  xiir  siècle 
en  disant  quelques  mois  du  Louvre  de  Philippe-Auguste. 

f).  —  Il  est  à  peu  près  certain  que,  sous  la  seconde  race,  le  Louvre 
était  déjà  une  maison  royale.  Les  Normands  durent  le  détruire  quand 
ils  vinrent  jusqu'à  Paris  en  ravageant  les  bords  de  la  Seine.  Mais  lors- 
qu'ils se  furent  installés  définitivement  dans  notre  pays,  les  anciennes 
maisons  royales  furent  peu  à  peu  rétablies,  et  le  Louvre  fut  recon- 
struit. Cependant  aucun  roi  n'y  résida  jusqu'à  Philippe-Auguste,  qui 
le  jugea  digne,  par  sa  force,  sa  situation  et  la  mouvance  des  grandes 
terres  pour  lesciuelles  Louis  le  Gros  s'y  faisait  prêter  serment  de  fidé- 
lité, de  recevoir  une  enceinte  particulière  en  dehors  de  celle  qu'il 
donna  à  la  ville  de  Paris. 

Kn  i20U,  Philippe-Auguste,  après  avoir  affranchi  de  toutes  rede- 
vances le  terrain  occupé  par  la  forteresse  qu'il  voulait  reconstruire, 
commença  les  travaux  de  sa  royale  demeure,  qui  était  complètement 
teiminée  et  pourvue  de  tous  les  moyens  de  défense,  quand  la  mort 
vint  le  surprendre  en  1223.  Du  Louvre  de  Philippe-Auguste  il  ne  reste 
rien  debout  ;  nous  n'en  avons  que  des  descriptions  fort  incomplètes. 
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Le  donjon  était  la  partie  la  plus  importante  du  château;  tous  les 
grands  vassaux  étaient  obligés  d'y  venir  rendre  hommage  à  leur  suze- 
rain. C'était,  dit  un  vieil  historien,  une  prison  toute  préparée  pour 
eux,  s'ils  manquaient  à  leur  serment.  Ce  donjon  était  une  haute  tour 
de  quarante  mètres,  large  de  vingt  et  un,  et  qui  avait  plusieurs  étages, 
«  percés  chacun,  dans  le  pourtour,  de  huit  croisées  à  montans  et  tia- 
verses  de  pierres,  de  quatre  pieds  en  longueur  et  en  largeur.  On  y 
montoit  par  un  escalier  intérieur  que  fcrmoit  en  bas  une  porte  de  fer, 
et  l'on  arrivoit  à  celte  porte  par  un  pont-levis  et  un  pont  de  pierre, 
qui  servoient  à  franchir  un  fossé  large  et  profond  dont  celte  prison 
étoit  entourée  ;  elle  se  trouvoit  ainsi  isolée  du  reste  de  la  cour.  L'in- 
térieur étoit  occupé  par  une  chapelle,  un  puits  et  plusieurs  chambres 
voûtées. 

»  Plusieurs  antres  cours  plus  pelites  séparoient  les  bâtimens 
qui  environnoient  cette  grande  cour.  Le  tout  ensemble  formoit  un 
quarré  long  de  soixante-deux  toises  et  demie  (12^i  mètres)  sur  un 
peu  plus  de  cinquante-huit,  qui  s'étcndoient,  en  longueur,  depuis  la 
rivière  jusqu'au  lieu  où  est  aujourd'hui  la  rue  de  Beauvois,  et  en  lar- 
geur, depuis  la  rue  Froidmanteau  où  étoient  les  jardins,  jusqu'à  celle 
du  Coq,  où  ils  se  continuoient. 

»  Ces  bâtimens  étoient  des  masses  informes  et  obscures,  percées 
au  hasard  de  quelques  ouvertures  longues  et  étroites  où  le  jour  pon- 
voit  h  peine  entrer.  C'étoit  le  séjour  de  la  tristesse  et  du  silence,  et  les 
murs  élevés  et  sombres  de  l'enceinte  ne  laissoient  voir  que  le  terrible 
donjon  qui  dominoit  par-dessus  tout. 

»  La  principale  entrée  étoit  du  côté  de  la  rivière",  surmontée  d'une 
terrasse  avec  mâchicoulis  et  meurtrières,  et  défendue  par  de  fortes 
tours,  par  des  gardes  toujours  armés,  des  pouls  toujours  levés  et  des 
fossés  pleins  d'eau  qui  entouroient  toule  l'enceinte,  flanquée  d'aulres 
tours  en  grand  nombre,  surtout  aux  portes  et  aux  angles.  Les  portes 
de  ces  tours  étoient  celle  de  AVindal,  au  bord  de  la  Seine,  attenante  à 
la  porte  de  la  première  cour,  vers  la  ville  ;  la  tour  de  l'Ecluse,  qui 
retenoient  par  des  vannes  l'eau  de  la  rivière  dans  les  fossés  ;  la  tour 
de  la  grande  Chapelle  et  celle  de  la  petite  ;  celle  de  la  Fauconnerie  ; 
celle  de  l'Armoirie,  où  étoient  l'arsenal  et  les  armes;  la  tour  d'Orgueil, 
celle  de  la  Taillerie,  et  plusieurs  autres  qui  se  suivoienl  le  long  de 
la  rivière...  Toutes  étoient  de  pierre,  et  la  plupart  terminées  par  des 
toits  qui  s'élevoient  en  poinle;  les  autres  étoient  garnies  de  machines 
de  guerre.  Tel  étoit  l'ancien  Louvre,  dont  rhilippe-Auguste  ht  le 
siège  de  sa  puissance,  le  dépôt  de  ses  trésors,  le  fiein  du  peuple 
et  l'effroi  des  grands  *.  » 


»' 


*  Voy.  Pariii  et  «e?  mo7n(menh\  par  Bnltard.  nrrliilocto;  tcxto  par  Amaiiry 
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Nous  no  parlons  pas  ici  do  la  ninraillo  quo  Phili|)po- Auguste  lit 
élever  autour  de  son  Paris,  renvoyant  au  livj'o  suivant  [)our  ce  qui 
concerne  les  enceintes  urbaines. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  parce  que  nous  avons  dit  sur  les  forteresses 
du  xiii''  siècle,  l'influence  du  luxe  et  des  arts  commença  à  modifier 
sensiblement  la  demeure  féodale  :  rarchitecture,  qui  produisait  à  celte 
époque  ses  plus  belles  créations  religienses,  pénétrait  dans  l'intérieur 
des  châteaux  forts;  les  hautes  et  sombres  murailles,  percées  de  rares 
et  étroites  fenêtres,  furent  remplacées  par  des  façades  largement  ou- 
vertes, laissant  entrer  le  soleil  dans  des  pièces  plus  vastes  et  mieux 
disposées;  la  décoration  architecturale  devint  plus  élégante  et  em- 
prunta à  l'art  religieux  ses  moulures,  ses  trèfles,  ses  quatre-feuilles, 
ses  fenêtres  ogivales  à  meneaux  et  à  roses  ;  la  sculpture  décora  les 
bandeaux  et  les  fi-ises.  On  s'aperçoit  surtout  que  le  sentiment  du  beau 
s'est  emparé  des  barons,  à  rarchitecture  de  la  grand'salle  du  châ- 
teau, dans  laquelle  se  faisaient  les  réceptions,  à  sa  décoration  sculp- 
tée et  peinte,  à  ses  vastes  cheminées  ornées  de  statues,  comme  à 
Coucy. 

6.  —  xVu  commencement  du  xiv°  siècle,  la  féodalité  est  battue  en 
brèche  de  tous  côtés  par  le  pouvoir  royal,  par  le  tiers  état;  les 
croisades  ont  contribué  à  hâter  sa  décadence  en  appauvrissant  les  sei- 
gneurs et  en  em-ichissant  les  cités,  asiles  ouverts  à  la  vie  de  travail. 
«  Le  roi  de  France  trouva,  dans  les  villes  reconstituées  municipalo- 
nient,  ce  que  le  citoyen  donne  à  l'État,  ce  que  le  baronnage  ne  voulait 
ou  ne  pouvait  donner,  la  sujétion  effective,  des  subsides  réguliers, 
des  milices  capables  de  discipline.  »  D'un  autre  côté,  les  réformes 
judiciaires  et  législatives  inaugurées  fous  Louis  IX  entament  le  droit 
féodal  et  donnent  un  droit  à  la  bourgeoisie  ;  «-  les  maximes  et  les  règles 
puisées  dans  les  codes  impériaux  par  des  esprits  ardents  et  soucieux  du 
vrai  et  du  juste,  descendirent  des  écoles  dans  la  piatique,  et  sous  leur 
influence  toute  une  classe  de  jurisconsultes  et  d'hommes  politiques,  la 
tète  et  l'Ame  de  la  bourgeoisie,  s'éleva  et  commença,  dans  les  hautes 
juridictions,  la  lutte  du  droit  commun  et  de  la  raison  contre  la  coutume, 
l'exception,  le  fait  inique  ou  irrationnel  '.  »  C'est  au  xiv^  siècle 
qu'apparaissent  les  légistes  qui,  dans  le  parlement,  organisent  le  parti 
le  plus  actif  de  l'esprit  de  renouvellement;  ce  sont  eux  qui  furent 
véritablement  les  fondateurs  de  l'autorité  royale  et  les  démolisseurs  de 
la  société  féodale,  en  même  temps  qu'ils  furent  les  fondateui-s  de  l'or- 
dre civil  aux  temps  modernes  ^. 

A  partir  de  cette  époque,  et  déjà  même  du  temps  de  saint  Louis, 
aucun  seigneur  ne  pouvait  construire  ni  même  augmenlcr  et  fortifier 

•  Ail}?.  Tliicrry,  Es^oi  sur  rhi^toirp  ot  ht  formation  rfii  fipr.^  élal. 
2  Midielet. 
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de  nouveau  un  château  sans  en  avoir  préalablement  obtenu  la  per- 
mission (le  son  suzerain  ;  aussi  ne  s'élcva-t-il  qu'un  petit  nombre 
de  forteresses  jusqu'au  wilieu  du  xiV  siècle.  On  dut  cependant  répa- 
rer un  certain  nombre  de  châteaux  forts;  mais,  connue  le  fait  justement 
remarquer  M.  de  Caumont,  il  fallut  presque  toujours  suivre  le  plan  et  la 
disposition  de  la  forteresse  précédente,  se  conformer  aux  dimeiisions 
des  enceintes  et  conserver  les  fossés  qui  les  défendaient.  Dans  beau- 
coup de  châteaux  on  se  contenta,  vu  le  manque  de  moyens,  de  rétablir 
certaines  parties,  et  l'on  conserva  ce  qui  pouvait  subsister  encore  des 
anciennes  constructions.  On  ne  trouve  donc  pas  de  monuments  mili- 
taires appartenant  complètement  à  la  première  moitié  du  xiV  siècle  ; 
les  seigneurs  féodaux  ne  formaient  déjà  plus  qu'un  corps  privilégié, 
sans  doute,  mais  sans  lien  avec  la  nation;  la  royauté  seule  dominait 
en  s'appuyant  sur  ce  nouveau  principe  social  qui  fit  de  la  bourgeoisie 
«  un  ordre  politique  représenté  par  des  mandataires  dans  les  grandes 
assemblées  du  royaume.  » 

La  deuxième  moitié  du  siècle  fut,  comme  on  sait,  une  époque  de 
troubles  et  de  désastres  qui  désolèrent  la  France  :  la  bataille  de  Poi- 
tiers (1 356),  où  la  noblesse  se  laissa  prendre  et  excita  dans  les  popu- 
lations «  un  sentiment  de  douleur  nationale,  mêlé  d'indignation  et  de 
mépris  »  ;  le  triomphe  momentané  de  la  bourgeoisie  avec  le  prévôt  de 
Paris,  Etienne  Marcel  (135H);  les  excès  et  la  répression  non  moins 
effroyable  de  la  jacqueiie;  la  prise  de  Calais  et  le  connnencement  de 
la  guerre  de  cent  ans;  la  lutte  sanglante  des  Armagnacs  et  des  Bour- 
guignons, le  soulèvement  des  31aillotins;  toutes  ces  guerres,  toutes 
ces  misères,  toutes  ces  révoltes,  font  de  cette  époque  une  des  plus 
malheureuses  de  notre  histoire.  La  conscience  nationale  fut  éveillée 
par  l'excès  des  maux;  !a  France  ^it  alors  une  véritable  réaction  féodale 
se  faire  jour  à  la  faveur  des  troubles  qui  agitaient  le  pays  :  la  féodalité 
essaya  de  rej)rendre  son  importance,  que  sa  conduite  à  la  bataille  de 
Poitiers  avait  tuée,  tandis  que  le  sentiment  national  s'éveillait  par  la 
haine  de  l'étranger.  On  vit  alors  les  seigneurs  relever  leurs  vieilles 
demeures,  en  bâtir  de  nouvelles,  peu  nombreuses,  sans  doute,  mais 
portant  l'empreinte  des  mœurs  et  des  idées  nouvelles  que  le  luxe  et 
les  arts  avaient  introduites  dans  l'esprit  de  la  noblesse. 

7.  —  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  au  milieu  du  xiJi'=  siècle  que 
cette  influence  modifia  considérablement  déjà  la  demeure  féodale,  et 
qu'on  vit  l'architecture  prendre  son  rang  dans  la  construction  mili- 
taire, le  luxe  entrer  dans  la  décoration  des  logis,  les  embellir  avec  des 
tapisseries  éclatantes,  des  meubles  précieux,  des  armes  travaillées,  des 
sculptures,  des  peintures,  signes  certains  que  la  vie  du  seigneur  féodal 
a  changé,  qu'il  s'isole  dans  son  château  fort  en  l'ari-angeant  de  ma- 
nière à  y.  posséder  un  séjour  agréable  et  commode  pour  une  vie 
recherchée. 
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Cependant  il  ne  fandiait  pas  croire  que  la  noblesse  de  cette  époque 
ne  se  soit  pas  mise  en  garde  contre  le  peuple  des  cités  et  des  campa- 
gnes; si  elle  se  reconstruisit  ou  se  bâtit  complètement  desbabilaiions, 
elle  eut  bien  soin  de  les  mettre  en  état  de  résister  aux  soulèvements 
populaires  qu'elle  avait  appris  à  conriaître,  aux  empiétements  de  la 
royauté,  dont  elle  s'habituait  à  reconnaître  la  puissance,  et  aux  inva^ 
sions  étrangères  qui  la  faisaient  trembler. 

Les  constructions  militaires  de  la  seconde  moitié  du  xiV  siècle  et 
du  commencement  du  xv%  présentent  donc  le  double  avantage  d'être 
des  forteresses  bien  fortifiées  et  des  demeures  que  les  arts  et  le  luxe 
se  plaisent  à  rendre  agréables,  plaisantes  et  confortables.  Ainsi  plus 
la  nation  marchait  vers  l'unité  du  pouvoir,  plus  la  féodalité  s'isolait 
dons  ses  châteaux  forts,  plus  elle  s'y  renfermait,  comprenant  qu'ils 
n'étaient  plus  destinés  à  protéger  ses  domaines,  mais  à  lui  ser\ir  de 
refuge.  La  situation  ))olitique  des  seigneurs  féodaux  se  modifiant,  la 
demeure  féodale  change  son  caractère  intérieur  et  conserve  son  aspect 
extérieur  de  forteresse,  jusqu'au  jour  où,  ayant  perdu  son  prestige, 
la  noblesse  laisse  en  partie  de  côté  les  traditions  du  moyen  âge  et 
se  bâtit  des  châteaux  qui  ne  présentent  plus  rien  de  la  forteresse  du 
MV"  siècle. 

8.  —  N'oublions  pas  non  plus  que  le  xiv  siècle  vit  apparaître  un 
nouveau  moyen  de  faire  la  guerre,  bien  plus  puissant  et  bien  plus 
terrible  que  tous  les  engins  employés  jusqu'alors.  On  sait  que  Roger 
Bacon,  moine  anglais,  mort  sous  Philippe  le  Bel,  inventa  la  poudre, 
ou  tout  au  moins  révéla  sa  composition,  qui  était  connue  depuis 
longtemps  des  Orientaux,  et  dont  les  Arabes  se  servaient  en  Espagne 
dès  le  XIII'  siècle.  La  première  mention  qui  en  soit  faite  en  France 
date  de  l'année  1338  '  ;  on  n'ignore  pas  qu'à  la  bataille  de  Crécy 
(1340),  le  bruit  du  canon  frappa  pour  la  première  fois  l'oreille  des 
Français.  Cette  arme  nouvelle  les  fit  frémir,  et,  bien  qu'elle  leur  eût 
été  fatale,  ils  eurent  l'instinct  des  victoires  futures  qu'ils  en  devaient 
obtenir  un  jour.  Lorsque  l'on  commença  à  faire  usage  de  l'artillerie, 
rien  ne  fut  changé  dans  l'art  d'assiéger  une  forteresse  :  les  bombardes 
et  les  espingoles  étaient  employées  contre  les  combattants  et  non 
contre  les  murailles  ;  l'art  de  battre  régulièrement  une  nnu-aille  en 
brèche  et  la  démolir  par  une  suite  de  coups  que  l'on  ne  peut  parer 
ne  fut  connu  que  beaucoup  plus  tard.  Il  fallait  alors  un  temps  très- 
long  pour  charger  les  armes  à  feu,  et  l'on  croyait  que  leur  principal 
avantage  était  d'effrayer  les  chevaux  et  mettre  ainsi  la  déroute  dans 

1  La  première  mention  qu'on  ait-trouvée  en  France  de  l'emploi  de  la  poudre 
à  canon  se  trouvait  dans  un  registre  de  la  Cour  des  comptes  de  Paris  pour 
l'année  1338,  où  il  était  question  d'une  somme  payée  «  pour  la  poudre  et  autres 
choses  nécessaires  aux  canons  qui  sont  devant  Puy-riuilhem  en  Aprénois». 
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une  armée.  De  plus,  on  ignorait  l'arl  de  pointer  les  canons,  dont  les 
aiTûts  étaient  à  peine  mobiles,  en  sorte  qne  lorsqu'ils  étaient  une  fois 
établis  en  batterie,  ils  tiraient  tout  droit  devant  eux.  Enfin,  pour  tout 
dire,  ce  ne  fut  que  deux  cents  ans  après  l'invention  de  l'artillerie, 
que  la  révolution  qu'elle  devait  faire  dans  l'art  de  la  guerre  fut  ac- 
complie. 

9.  —  Parmi  les  cluiteaux  forts  du  xtv'^  siècle  qui  montrent  la  trans- 
formation de  la  forteresse  en  palais  fortifié,  nous  citerons  le  Louvre, 
tel  que  le  laissa  Cbarles  V.  Nous  avons  vu  précédemment  ce  qu'était 
le  Louvre  de  Philippe-Auguste  ;  il  devait,  suivant  les  idées  de  ce 
prince,  défendre  le  cours  de  la  Seine  en  aval,  maintenir  la  cité  en 
respect,  tout  en  conservant  sa  liberté  d'action.  «  (iharles  V,  dit  Du- 
laure,  répara  et  accrut  beaucoup  les  bâtiments  du  Louvre.  »  «  Le 
chastel  du  Louvre,  à  Paris,  dit  (Christine  de  Pisan,  list  édifier  à  neuf 
moult  notable  et  bel  édifice.  »  Il  ne  fit  point  rebâtir  la  grosse  tour;  il 
se  borna  à  réparer  et  à  augmenter  les  constructions  qui  l'entouraient. 
Son  architecte  ou  maître  des  œuvres  se  nommait  Raymond  du  Temple. 
Lorsqu'en  1373  l'empereur  Charles  l\  vint  à  Paris,  il  fut  reçu  et 
fêté  dans  le  palais  de  la  Cité,  nommé  alors  le  Palais  roijnL  Le  lende- 
main de  l'Epiphanie,  Charles  V  voulut  faire  voir  le  Louvre  à  son  hôte 
impérial.  O  prince  avait  la  goutte  ;  on  le  fit  porter  à  la  pointe  de  l'île  de 
la  Cité,  dans  un  beau  bateau  du  roi  «-fait  comme  une  belle  maison, 
dit  Christine  de  Pisan,  moult  peint  par  dehors  et  par  dedans  ».  Les 
deux  souverains  s'embarquèrent.  «  Le  roi ,  continue  notre  histo- 
rienne, montra  à  l'empereur  les  beaux  maçonnages  qu'il  avait  fait  au 
Louvre  édifier.  L'empereur,  son  fils  et  ses  barons  moult  bien  y  logea, 
et  partout  était  le  lieu  moult  richement  paré.  En  salle  dîna  le  roi,  les 
barons  avec  lui  et  l'empereur  en  sa  chambre.  « 

Voici,  d'après  diverses  notions  recueillies  par  Sauvai,  la  description 
de  ce  château,  de  son  état  sous  le  règne  de  Charles  V  et  sous  celui  de 
quelques-uns  de  ses  successeurs  : 

«  L'ensemble  des  bâtiments  du  Louvre  offrait  dans  son  plan  un 
parallélogramme  qui,  dans  sa  plus  grande  dimension,  avait  61  toises 
(118  mètres),  et  dans  la  moindre,  58  toises  3  pieds  (109  mètres). 
Ce  parallélogramme  était  entouré  de  fossés  alimentés  par  les  eaux  de 
la  Seine.  Des  bâtiments,  des  basses-cours,  C{uelqaes  jardins  et  la  cour 
principale  du  Louvre  en  remplissaient  la  superficie.  Cette  cour  princi- 
pale, entourée  de  bâtiments,  avait  en  longueur  34  toises  3  pieds 
(67  mètres)  et  32  toises  5  pieds  de  largeur  (63  mètres).  Au  centre 
de  cette  cour  s'élevait  la  grosse  tour  du  Louvre. 

»  La  grosse  tour,  nommée  tour  Neuve,  Philippinf;,  forteresse  du 
Louvre,  la  tour  Ferrand ,  etc.,  fameuse  dans  l'histoire  féodale, 
l'eiïroides  vassaux  indociles,  était  ronde  et  entourée  d'un  large  et  profond 
fossé.  Ses  mitrs  avaient  13  j)ieds  (4'", 29)  d'épaisseur  près  du  sol  et 
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2  pieds  (3'",9(i)  dans  les  étages  siipérieins;  sa  circonférence  était  de 
Mk  pieds  (67'", 50),  et  sa  hauteur,  depuis  le  rez-de-cliaussée  jusqu'à 
a  toiture,  de  96  pieds  (31"', 60).  Elle  conummiquait  à  la  cour  par  un 
)ont  dont  une  partie,  bâtie  de  pierre,  était  soutenue  par  luie  arche  ; 
'autre  partie  se  composait  d'un  pont-levis.  A  l'entrée  de  ce  pont 
îtait  une  coustructiou  couronnée  par  une  forme  angulaire  et  sur- 
Tiontée  par  une  statue  de  li  pieds  de  proportion,  représentant 
:]harles  V  tenant  en  main  son  sceptre,  ouvrage  d'un  artiste  appelé 
Jean  de  Sainl-Romain,  qui  lui  fut  payée  6  livres  8  sous.  Cette  grosse 
(Our  communiquait  aussi  aux  bâtiments  qui  entouraient  la  cour  par 
une  galerie  de  pierre. 

»  Les  bâtiments  qui  entouraient  la  cour  principale  et  fortifiaient  la 
grosse  tour  étaient,  ainsi  que  les  clôtures  des  basses-cours  et  jardins, 
surmontés  d'une  infinité  de  tours,  de  tourelles  de  diverses  hauteurs 
et  dimensions,  les  unes  rondes,  les  autres  quadranguiairesr  dont  la 
toiture  en  terrasse,  en  forme  conique  ou  pyramidale,  se  terminait  par 
des  girouettes  ou  des  fleurons. 

»  On  a  conservé  les  noms  de  quelques-unes  de  ces  tours  :  celles  du 
Fipr  à  cheval,  des  Porteaia\  de  Windal,  situées  sur  le  bord  de  la 
Seine  ;  la  totir  de  l'Etang,  celles  de  V Horloge,  de  VArmoirie,  de 
la  Fauconnejne,  de  la  grande  chapelle,  de  la  petite  chapelle,  la 
tour  ou  se  met  le  roi  quand  on  joute,  la  tour  de  la  Tournelle  ou  de 
la  grand' chambre  du  conseil,  la  (our  de  l'Ecluse,  sur  le  bord  du 
fossé;  la  tour  de  V Orgueil  et  la  tour  de  la  Librairie,  où  Charles  \ 
avait  réuni  jusqu'à  neuf  cents  volumes,  collection  immense  pour  le 
temps.  La  bibliothè€|ue  du  roi  Jean,  son  père,  n'était  composée  que  de 
huit  à  dix  volumes. 

»  Les  faces  des  bâtiments  qui  entouraient  la  principale  cour  présen- 
taient des  pans  de  nuu's  percés  connue  au  hasard  et  de  petites  fenêtres 
grillées  sans  ordre  et  sans  symétrie.  Avant  Charles  Y  ces  bâtiments 
n'avaient  que  deux  étages  ;  ils  en  eurent  quatre  sous  ce  roi,  ce  qui 
diminua  la  clarté  et  la  salubrité  de  la  cour.  L'intérieur  de  ces  bâti- 
ments, où  le  jour  ne  pénétrait  qu'à  travers  des  fenêtres  étroites  et 
grillées,  était  sombre  et  triste  conime  celui  d'une  prison. 

»  Par  quatre  portes  fortifiées,  appelées  Porte  aux,  on  pénétrait 
dans  le  Louvre.  La  principale  entrée  se  trouvait  à  l'aspect  du  midi  et 
sur  le  bord  de  la  Seine.  Entre  les  bâtiments  du  Louvre  et  cette  rivière 
était  une  porte  flanquée  de  tours  et  de  tourelles,  qui  s'ouvrait  sur  un(i 
avant-cour  assez  vaste  ;  on  la  paixourait  en  longeant  une  partie  du 
fossé  du  château.  Arrivé  au  milieu  de  la  façade,  oh  trouvait  une 
autre  porte  fortifiée  par  deux  grosses  tours  peu  élevées  et  couvertes 
d'une  terrasse  longue  de  9  toises  (17"',50)  sur  8  de  large  (15"', 50). 
Sous  Charles  VI,  cette  porte  fut  décorée  de  la  figure  de  ce  roi  et  de 
r<'ll<'  de  son  père,  Charles  V,  figures  placées  dans  den  niches  et  sculp- 
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lées  par  Philippe  de  Fontières  et  Guillaume  Josse,  habiles  statuaire 
pour  le  temps. 

»  Une  autre  entrée  se  voyait  en  face  de  l'église  Saint-Germai 
l'Auxerrois;  elle  existait  après  la  construction  de  la  colonnade  d 
Louvre.  Elle  est  encore  sur  pied,  dit  Sauvai,  et,  comme  on  voit,  foi 
étroite,  bordée  de  deux  tours  rondes,  avec  une  figure  de  chaque  côté 
savoir  :  celle  de  Charles  Y,  et  l'autre  de  Jeanne  de  Bourbon,  soi 
épouse.  Les  autres  portes,  moins  considérables,  se  trouvaient  au 
autres  faces  de  l'éditice. 

»  Les  pic'ces  principales  des  bâtiments  cpri  environnaient  la  cour  in 
térieurc  consistaient  en  une  grande  salle,  ou  mile  Saint-Louis  ;  s.  i 
hauteur  allait  jusqu'au  comble,  sa  longueur  était  de  12  toises  (23'", 35 
et  sa  largeur  de  7  (13'", 60).  On  y  trouvait  la  salle  neuve  du  roi,  \\ 
salle  neuve  de  la  ni  ne;  la  chambre  du  conseil,  qui  consistait  ci 
une  chambre  et  une  garde-robe  nommée  garde-robe  du  conseil  di 
la  Trappe;  une  chambre  de  la  Trappe,  et  une  salle  basse,  don 
Charles  V,  en  1366,  fit  orner  les  murailles  de  peintures  repiésentani 
des  oiseaux,  des  cerfs  et  autres  animaux  au  milieu  de  paysages. 
C'était  dans  cette  salle  que  les  rois  régalaient  les  princes  étrangers  el 
que  se  donnaient  les  festins. 

»  La  chapelle  basse,  dédiée  à  la  Vierge,  était  la  plus  considérable 
de  toutes  celles  que  contenait  le  Louvre.  On  voyait  sur  sa  porte  des 
figures  de  Notre-Dame,  de  sainte  Anne  et  d'anges  qui  les  encensaient, 
tandis  que  d'antres  anges  semblaient  exécuter  un  concert  avec  divers 
instruments  de  musique.  Charles  VI  avait  fait  placer  dans  l'intérieui 
de  cette  chapelle  treize  statues  de  prophètes. 

0  Dans  l'enceinte  du  Louvre  se  trouvaient  quelques  jarthns;  le 
plus  considérable,  qu'on  nommait  le  fp' and  jardin,  était  carré  et 
n'avait  que  6  toises  de  longueur  (11^\70). 

»  Il  existait  dans  cette  enceinte  un  arsenal,  un  grand  nombre  de 
basses- cours  entourées  de  bâtiments  dont^  voici  les  noms  :  la  Maison 
du  four,  la  Paneterie,  la  Saucerie,  V Epicerie,  la  Pâtisserie,  la 
Fruiterie,  le  Garde-manger,  YEchansonnerie,  la  Douteillerie,  le 
lieu  ou  l'on  fait  llujpocras  K  » 

Tel  était  le  Louvre  sous  Charles  V  et  ses  successeurs  ;  il  ne  com- 
mença de  changer  que  sous  François  V  et  ses  successeurs,  et ,  sous 
Louis  XIV,  on  ne  laissa  rien  subsister  des  constructions  de  Charles  V. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  celte  description  incomplète,  le  Lou  - 
vre  de  Charles  V,  quoique  forteresse,  est  loin  de  ressembler  aux 
châteaux  forts  du  xiii*'  siècle;  on  y  trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  ^ie  d'un  prince  puissant  et  riche,  car  nous  pourrions  ajouter, 
d'après  Sauvai,  que  l'artillerie  y  avait  ses  magasins,  ses  fabriques  et 

*  \y\^\Q\\ye,  Histoiie  (le  Paii-t,  \'è2'è. 
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teliers  ;  que  les  principaux  eniployés  et  le  maître  de  cette  arme;  y 
'laient  loges,  ainsi  que  la  maréchaussée  et  la  fauconnerie  ;  qu'enfin  le 
:liàteau  du  Louvre  était  une  véritable  cité  en  miniature,  qui  pouvait 
.e  suffire  à  elle-même  sans  sortir  de  son  enceinte.  Au  poiut  de  vue 
)urement  architectural,  l'inlérieur  du  Louvre  de  Charles  V  olTrait  nu 
ispcct  inconnu  jusqu'alors.  Les  façades  sur  la  cour  étaient  ornées  de' 
)ortiques  ou  galeries  où  tous  les  membres  de  l'architecture  ogivale, 
piliers  et  chapiteaux,  arcades  avec  moulures,  fenêtres  ogives  ou  car- 
rées avec  meneaux,  pignons  dentelés,  frises  sculptées,  etc.,  se  trou- 
vaient employés  avec  le  goût  de  l'époque.  On  y  admirait  surtout  la 
galerie  qui  mettait  le  donjon  en  communication  avec  le  côté  nord  de 
l'enceinte,  galerie  (pii  se  terminait  par  un  escalier  à  vis  enfermé  dans 
une  innncnse  construction  à  jour,  ornée  de  statues  représentant  les 
rois  de  France.  Cet  escalier  passait  pour  le  chef-d'œuvre  de  Ray- 
mond du  Temple. 

10.  — Nous  citerons  aussi,  comme  construction  militaire  élevée 
sous  Charles  V,  la  fameuse  Bastille  de  Paris,  dont  le  prévôt  Hugues 
Anbriot  posa  la  première  pierre  en  1369.  Ce  château  forl,  «  cita- 
delle de  la  royauté  dans  Paris  »,  fut  bâti  sur  une  première  bastille 
défendant  la  porte  Saint-Antoine,  qu'Etienne  Marcel  avait  fait  con- 
struire quand  il  entoura  Paris  d'une  nouvelle  enceinte  fortifiée  '. 
Christine  de  Pisan,  en  parlant  de  la  bastille  de  Charles  V,  dit  :  «  La 
bastille  de  Saint-Antoine  combien  que  puis  on  y  ait  ouvré,  et  sus 
plusieurs  portes  de  Paris  fist  édifier  fort  et  bel.  »  Cette  forteresse, 
tristement  célèbre  dans  notre  histoire,  se  composait  d'un  quadrilatère 
flanqué  de  quatre  tours  saillantes  aux  angles,  et  de  deux  autres 
tours  sur  chacun  des  grands  côtés.  Des  logements  fort  élevés,  dis- 
posés assez  régulièrement  dans  les  bâtiments  reliant  les  tours,  étaient 
éclairés  par  des  fenêtres  intérieures  et  extérieures.  On  sait  que  la 
Bastille  tomba  avec  la  royauté,  le  ik  juillet  1789,  et  qu'un  maître 
maçon,  nommé  Palloy,  fit  faire  quatre-vingt-trois  modèles  exacts  de 
la  forteresse  dans  quatre-vingt-trois  des  plus  belles  assises  de  pierre 
qu'il  put  trouver,  et  qu'il  envoya  un  de  ces  modèles  dans  chacun  des 
départements  de  la  France.  Quelques-uns  de  ces  reUefs  se  voient  en- 
core dans  plusieurs  musées  de  nos  chefs-lieux. 

Il  est  encore  une  autre  forteresse  de  l'époque  qui  nous  occupe, 
située  près  de  Paris,  élevée  en  plaine,  et  qui  servit  de  demeure  à  plu- 
sieurs rois  de  Fiance  :  nous  voulons  parler  du  château  de  Yincennes. 
Ce  fut  Charles  de  Valois,  frère  de  Philip})e  le  Bel,  qui  fit  jeter  les 
fondements  de  cette  forteresse;  Philippe  de  Valois  la  rebâtit  en  1339 
sans  l'achever;  son  fils  Jean  continua  les  travaux,  et  Charles  V  la 
termina.   Une  ancienne  inscription  en  vers,  qu'on  voyait  au  siècle 

*  Voyez  le  Livre  suivant.' 
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dernier  à  l'entrée  du  donjon,  indique  bien  les  constructions  succès 
bives  que  ces  princes  fireat  faire  au  château  de  Vincennes  : 


La  tour  du  bois  de  Vincicnncs 
Sur  tours  neuves  et  anciennes 
A  le  prix.  Or,  saurez  en  oa 
Qui  la  parfit  et  connue nça. 
Preniièrenient,  Philippe,  roi. 
Fils  de  Charles,  comte  de  Valois, 
Qui  de  «yrand'  prouesse  abonda. 
Jusque  sur  la  terre  la  fonda 

Pour  s'en  sonlacicr  et  ébattre 

Le  roi  Jean,  son  fds,  cet  ouvrage 
Fit  lever  jusqu'au  tiers  étaj^e. 
Dedans  trois  ans  par  mort  cessa. 
Mais  Charles,  roi,  son  fils  laissa, 
Qui  parfit  en  brève  saison 
Tours,  ponts,  braies,  fossés,  maison. 
Né  fut  en  ce  lieu  délitable; 
Pour  ce  l'avait  pour  agréable. 


Le  cliateau  de  Vincennes  pourrait  prouver,  avec  le  Louvre  et  la 
Rastiile,  que  les  constructeurs  inilitaiies  du  moyen  fige  pouvaient 
élever  des  forteresses  sur  un  plan  régulier,  et   que  l'irrégularité 

qu'on  rencontre  généralement  dans  la 
construction  des  places  fortes  de  cette 
éi)oque  a  toujours  été  déterminée  par 
un  motif  séiieux,  configuration  du 
sol,  moyens  de  défense  ou  d'attaque, 
position  stratégique,  etc. 

Tel  que  Charles  V  le  laissa,  le  châ- 
teau de  Vincennes  formait  un  vasîc 
parallélogramme  régidier,  entouré  de 
murs  crénelés  et  de  larges  fossés  ; 
quatre  grosses  tours  carrées  flan- 
quaient les  angles,  cinq  autres  défen- 
daient les  trois  côtés,  et  le  quatrième 
était  dominé  par  le  donjon.  L'entrée 
principale  était  au  nord,  percée  dans 
une  tour  plus  large  que  les  autres  et 
a  laquelle  on  accédait  par  un  pont- 

Fij.  130,  — Donjon  (le  Vincennes       j^Yis   défendu    COUime    CCUX  du   XII J® 
sous  Charles  V.  ^j,^,^     j^^   ^y^^^-^^^^  çç^„^    .J3^)^   ^^yj    ^^1 

encore  debout,  tient  à  la  face  qui  donne  sur  Paris;  il  était  entouré 
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li-niemc  d'un  profond  fossé  et  s'élevait  snr  un  plan  carré  flan(pié  de 

uatre  tours;  il  avait  cinq  étages,  auxquels  on  accédait  par  un  escalier 

e  pierre  qui  menait  jusqu'à  la  plate-forme  surmontée  d'une  guette. 

Test  ce  donjon  qui  eervit  de  prison  à  une  foule  d'hommes  illuslres, 

i  lont  la  liste  commence  à  Enguerrand  de  Ma^-igny  (1315)  et  se  ter- 

!  nine  aux  ministres  de  Charles  X  (1 830),  et  même,  plus  près  de  nous, 

i  des  prisonniers  politiques  appartenant  à  des  opinions  tout  à  fait 

apposées.  Dans  son  enceinte,  le  chilteau  de  Vincennes  renfermait  des 

'  ogis  pour  le  roi  et  sa  suite,    une  sainte  Chapelle  construite  par 

Charles  V,  d'une  belle  construction  ogivale,  et  dont  l'intérieur,  d'un 

>tyle  simple,  a  été  rétabli  sous  Henri  II;  on  y  voit  des  vitraux  peints 

;[)ar  Jean  Cousin,  d'après  des  dessins  de  Raphaël. 

Aujourd'hui  tout  le  monde  sait  que  Vincennes,  tout  en  conservant 
son  rang  de  forteresse,  est  un  arsenal,  une  caserne  et  surtout  une 
;'cole  de  tir.  Depuis  18  U,  les  tours  de  l'enceinte  ont  été  rasées  au 
niveau  des  remparts,  à  l'exception  de  celle  qui  seit  de  j)orle d'entrée, 
et  du  donjon,  qui  domine  encore  toute  l'enceinte;  les  anciens  fossés 
ont  été  comblés  et  les  jardins  détruits.  Les  constructions  élevées  de- 
puis le  règne  de  Charles  V  n'empêchent  pas  trop  de  reconnaître  la 
forteresse  du  xiv''  siècle  au  milieu  des  parties  ajoutées  eu  recon- 
struites. 

11.  —  Un  des  châteaux  forts  les  plus  intéressants  du  xiV  siècle, 
qu'on  peut  étudier  dans  ses  ruines,  est  le  château  de  Pierrefonds, 
situé  sur  la  lisière  orientale  de  la  forêt  de  Compiègne  (Oise).  Pierre- 
fonds  était,  au  xiT  siècle,  une  forteresse  que  Philippe-Auguste  acquit 
à  la  mort  du  possesseur  de  cette  châtellenie,  dont  les  seigneurs  étaient 
depuis  longtemps  pairs  du  royaume.  Le  fief  de  PierreffMids  fut  com- 
pris, avec  le  Valois,  dans  la  cession  faite  à  Louis  d'Orléans,  frère  de 
Charles  VI,  et  ce  prince,  en  1390,  entreprit  de  rebâtir  le  château 
actuel  «  moult  bel,  puissamment  édifié  et  fort  défensable  »,  dit 
Monstrelet.  L'assiette  du  château  fut  parfaitement  choisie  sur  un  cap 
escarpé,  dominant  une  riche  vallée;  un  large  fossé  creusé  dans  le 
roc  l'isolait  complètement  du  plateau,  séparant  aussi  la  basse-cour  du 
corps  principal  de  la  forteresse.  Celle-ci  avait,  comme  on  peut  le  voir 
encore,  la  forme  quadrilatère,  et  des  murailles  extérieures  couronnées 
de  mâchicoulis  et  flanquées  de  tours  élevées,  quatre  aux  angles  et  une 
diins  le  milieu  de  chacun  des  côtés.  Le  donjon  s'élevait  sur  un  plan 
carré;  il  était  adossé  à  la  courtine  du  sud,  et  sa  grosse  tour  saillante 
commandait  l'entrée,  à  laquelle  on  arrivait  par  un  pont-levis.  Cette 
entrée  formait  un  couloir  inuni  de  deux  portes  et  d'une  herse,  un 
corps  de  garde  occupait  le  rez-de-chaussée.  Ce  qui  l'endait  cette  porte 
difficile  à  franchir,  c'était  surtout  la  tour  du  donjon,  «  dont  les  murs, 
d'une  épaisseur  considérable  (/4'",r)0),  ne  sont  à  rez-de-chaussée  per- 
cés d'aucune  ouverture,  et  dont  les  mâchicoulis  supérieurs  devaient 


378  FRANCE  MONARCHIQUE, 

permettre  d'écraser  les  assaillants  qui  se  seraient  emparés  soit  du  poni 

soit  da  fossé.  » 

Quand  on  avait  pénétré  dans  la  cour  intérieure,  on  avait  adroite  1' 
donjon,  toujours,  comme  aux  siècles  précédents,  le  point  capital  de  I 
défense  :  àPierrefonds,  c'était  aussi  la  demeure  seigneuriale.  On  y  moi 
tait  par  un  large  perron  couvert  d'un  portique  ogival  surmonté  d'un  ■ 
terrasse  avec  balustrade;  un  escalier  à  vis,  continuant  le  perron,  me 
nait  aux  diiîérents  étages  du  donjon.  C'est  à  ces  étages  qu'étaient  k 
appartements  du  seigneur,  construits  avec  recherche,  ornés  de  chemi 
nées,  éclairés  par  de  hautes  et  larges  fenêtres  et  entourés  de  tous  les  ser 
vices  nécessités  par  la  présence  d'une  petite  cour  ayant  des  habitudes  d' 
luxe  et  de  grandeur.  Au  point  de  vue  de  la  défense,  ce  donjon,  quoiqu' 
fort  par  lui-même,  l'était  surtout  par  la  grosse  tour  de  l'entrée  et  pa 
une  autre  tour  carrée  flanquant  un  des  angles  septentrionaux  et  ratta 
chant  les  appartements  à  la  chapelle,  qui  était  comprise  dans  la  ton 
du  milieu  de  la  courtine  orientale.  La  chapelle  seigneuriale  montrai 
donc  sa  façade  à  la  suite  du  donjon  ;  elh;  se  composait  d'un  portail  sur 
monté  d'une  fenêtre  et  d'un  pignon  aux  pinacles  dentelés. 

Les  logements  adossés  à  la  courtine  du  noid  n'existent  plus  ;  il; 
devaient  servir  à  la  garnison  et  aux  services  des  gens  du  château.  L( 
long  de  la  courtine  de  l'ouest  s'étendaient  les  appartements  de  récep- 
tion;  on  y  remarquait  principalement  la  grande  salle,  contenani 
une  vaste  cheminée  et  qui  était  précédée  d'une  autre  salle,  vaste  aussi, 
comnmniquant  avec  le  corps  de  garde  de  l'entrée.  Ces  deux  grandes 
salles  occupaient  le  premier  étage  ;  au-dessous  d'elles  se  trouvaient 
des  galeries  voûtées  très-étendues,  dont  une  portion  est  conservée,  et 
qui  devaient  servir  de  magasins. 

Jixtérieurement,  le  château  de  Louis  d'Orléans  présentait  l'aspect 
d'une  forteresse  qui  passait,  au  commencement  du  x\*"  siècle,  pour 
un  chef-d'œuvre  d'arcliitecture  militaire.  La  bâtisse  est,  en  eiîet,  fort 
belle;  les  murs  et  les  tours  sont  de  pierre  de  taille  de  grand  appareil 
choisi  avec  un  soin  assez  rare  dans  les  châteaux  forts  de  l'époque.  Une 
innovation  qu'il  ne  faut  pas  omettre  de  signaler,  c'est  le  couronnement 
des  tours  et  courtines.  «  Chaque  portion  de  courtine,  dit  M.  Yiollet- 
le-Duc,  est  défendue  à  sa  partie  supérieure  par  deux  étages  de  che- 
mins de  ronde  :  l'étage  inférieur  étant  muni  de  mâchicoulis,  cré- 
neaux et  meurtrières  ;  l'étage  supérieur,  sous  le  comble,  de  créneaux 
et  de  meurtrières  seulement.  Les  sommets  des  tours  possèdent  trois, 
quatre  et  cinq  étages  de  défenses,  un  chemin  de  ronde  avec  mâchi- 
coulis et  créneaux  au  niveau  de  l'étage  supérieur  des  courtines,  un  oi 
deux  étages  de  créneaux  avec  meurtrières  intermédiaires  et  un  para- 
pet crénelé  autour  des  combles.  »  Ces  tours,  qui  renfermaient  des 
appartements,  ont,  ainsi  couronnées,  une  rare  élégance,  et  si  nous 
ajoutons  que  leur  appareil  est  taillé  avec  soin  et  symétrie,  qu'aucune 
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leurtrière  n'était  percée  dans  les  parties  basses  de  ces  tours  et  des 
ourtines,  on  aura  certes  la  raison  de  l'enthousiasme  de  IMonstrelet 
our  celle  forteresse,  qui,  sans  avoir  la  grandeur  majestueuse  de 
ioucy,  n'en  est  pas  moins  une  des  plus  belles  constructions  militaires 
n  moyen  âge. 

Le  cbàleau  de  Pierrefonds  était  à  peine  terminé,  ffu'il  appartinl  aux 
uiglais  (1420).  L'année  de  la  mort  de  Henri  ILI  (1589),  il  devint 
'asile  d'une  troupe  de  pillards  et  de  brigands  commandés  par  un  li- 
gueur nommé  Rieux.  Deux  ans  plus  tard,  Henri  IV  envoya  contre  ce 
hefde  bande  le  duc  d'Épernon,  qui  assiégea  inutilement  le  château. 
\  la  fin  de  la  mémo  année,  le  maréchal  de  Biron  fit  aussi  une  tenta- 
ive  infructueuse.  Alors  l'insolence  de  Rieux  ne  connut  plus  de  bornes. 
[1  voulut  enlever  Henri  ÏV  qui  devail  traverser  la  forêt  de  Gompiègne; 
•nais  il  fut  pris  quelque  temps  après  et  pendu  à  Noyoji.  Son  lieute- 
nant, Antoine  de  Saint-Chamant,  hvra,  l'année  suivante,  le  château 
au  roi  de  France.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  le  marquis  do  Cœu- 
vrcs,  commandant  de  Pierrefonds,  se  mit  dans  le  parti  des  mécon- 
tents, et  Richelieu  fit  assiéger  la  place  par  Charles  de  Valois,  comte 
d'Auvergne,  et,  pour  prévenir  le  retour  d'une  rébeUion  semblable, 
ordonna  la  destruction  du  château.  Les  ouvrages  avancés  furent  dé- 
molis, les  toitures  enlevées,  les  logements  détruits,  le  donjon  et  les 
tours  bombardés,  de  grandes  crevasses  furent  pratiquées  dans  les  mu- 
railles et  les  tours  éventrées  à  la  sape. 

La  solidité  de  la  construction  a  préservé  les  curieux  et  intéressants 
restes  du  château  de  Pierrefonds  du  marteau  des  démolisseurs  de  la 
bande  noire.  Napoléon  les  racheta  en  1813,  et  aujourd'hui  elles  sont 
l'objet  de  sages  et  utiles  restaurations. 

Les  forteresses  féodales  du  xiv  siècle  que  nous  venons  d'étudier 
ne  sont  pas  les  seules  que  nous  ayons  à  citer.  Dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France  on  trouve  le  même  système  de  défense,  les  mêmes 
arrangements  intérieurs,  le  même  amour  du  luxe  et  du  confor- 
table, dans  tous  les  châteaux  forts  élevés  dans  la  seconde  moitié  du 
xiv^  siècle  et  le  premier  quart  du  xv^  siècle. 

Le  château  de  Sully -sur-Loire  (Loiret),  élevé  sur  le  bord  de  la 
Loire,  est  entouré  de  fossés  toujours  ahmentés  par  le  fleuve.  Il  appar- 
tient encore  à  la  famille  du  grand  Sully,  qui,  après  la  mort  de 
Henri  IV,  l'habita  et  y  fit  faire  quelques  travaux,  entre  autres  le  per- 
cement, à  tous  les  étages,  de  fenêtres  donnant  sur  l'extérieur.  Au- 
jourd'hui les  tours  sont  démantelées,  le  donjon  est  abandonné,  et 
cependant  le  château  du  minisire  de  Henri  IV  est  habité  par  un  de 
ses  descendants,  A  côté  du  château  de  Sully- sur-Loire  nous  citerons 
celui  de  Villebon  (Eure-et-Loir),  qui  rappelle  aussi  le  souvenir  du 
grand  minisire  dont  nous  venons  de  parler. 
Joignons  aux  forteresses  que  nous  avons  décrites  les  noms  de  celles 
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de  Tonqiiédec  (Côtes  du-Nord),  dont  les  restes  sont  imposants  et  lais- 
sent voir  des  salles  encore  voûtées  et  foi't  belles;  le  château  de  Konigs- 
heini  (Alsace),  resté  dans  un  état  de  conservation  assez  l'emarqiiable  ; 
la  tour  de  Montbard,  éle\ée  sur  plan  polygonal,  parfaitement  con- 
servée, voûtée  intérieurement  dans  ses  trois  étages  et  siu'montée  de 
créneaux,  de  meurtrières  et  même  de  moucbarabys  ou  mâchicoulis 
très -saillants;  le  donjon  du  château  de  Vcz,  près  Pierrcfonds,  qui 
rappelle  beaucoup  la  construction  de  Louis  d'Orléans  ;  le  château  de 
Chateaudun  (Eure-et-Loir),  et  peut-être  aussi  faui-il  attribuer  à 
l'époque  qui  nous  occupe  la  forteresse  féodale  de  Montepilloy,  près 
de  Senlis  ;  le  château  des  comtes  d'Anjou,  à  Angere,  et  d'autres  plus 
ou  moins  ruinés  qu'on  rencontre  dans  nos  départements. 

12.  —  A  l'époque  que  nous  venons  d'étudier,  rien  dans  les  con- 
structions ou  reconstructions  militaires  ne  trahit  la  préoccupation  de 
l'artillerie.  La  noblesse,  en  effet,  fut  lougtemps  à  adopter  les  nou- 
veaux: moyens  de  défense  et  d'aitaque  aujenés  par  cette  puissance 
nouvelle  :  elle  send)lait  ne  pas  vouloir  compter  avec  l'artillerie  à  feu, 
ni  comprendre  la  révolution  qui  devait  jésulterde  son  emploi;  peut- 
être  aussi  prévoyait-elle  que  ce  terrible  et  formidable  moyen  allait  hâter 
la  mine  do  ses  chateauv  forts,  et  par  suite  abréger  son  rôle  politique 
et  annuler  son  importance  dans  la  société. 

Au  milieu  du  xV  siècle,  après  tons  les  malheurs  qui  avaient  assailli 
la  France,  <[uand  la  grande  guerre  avec  les  Anglais  fut  terminée,  les 
seigneurs  qui  avaient  aidé  Charles  VII  à  les  chasser,  étaient  devenus 
le  tléau  du  pays  après  en  avoir  été  le  salut.  Mais  la  féodalité  allait 
trouver  dans  Louis  Xï  un  a  novateur  impitoyable  »,  un  roi  résolu 
de  l'abaisser  pour  faire  triompher  la  cause  de  l'unité  du  pouvoir  mo- 
narchique. Soutenu  dans  cette  lutte  par  la  haine  implacable  qui  exis- 
tait entre  la  noblesse  des  châteaux  et  la  population  des  fières  et  o])u  - 
lentes  cités,  il  repoussa  l'esprit  féodal  dans  ses  demeures  fortifiées,  lui 
enleva  tout  moyen  d'agir  et  le  domina  de  toute  la  force  qu'il  trouvait 
dans  le  peuple.  Il  y  eut  bien,  de  la  part  de  l'aristocratie  féodale,  une 
réaction  qui  fut,  sous  le  nom  de  Ligue  du  bien  public,  son  dernier 
effort  pour  ressaisir  son  onuu'potence;  mais  la  féodalité  devait  finir 
avec  l'emploi  de  l'artillerie,  le  développement  du  tiers  état,  et  sa  fin 
coïncider  avec  la  découverte  de  l'imprimerie  et  la  prise  de  Gonstanti- 
nople  par  i^JahometlI. 

Pendant  toute  la  dernière  moitié  du  xV'  siècle,  l'artillerie  à  feu  fit 
des  progrès  assez  notables  pour  appeler  l'attention  des  gens  de  guerre. 
Nous  avons  vu  que  son  premier  emploi  en  rase  campagne  eut  lieu  à 
la  bataille  de  Crécy  (13/^6)  ;  vingt  ans  plus  tard,  elle  devint  une  arme 
puissante  entre  les  mains  des  Vénitiens,  qui  les  premiers  se  servirent 
de  canons  à  l'attaque  de  Claudia  Fossa  (136(5)  ;  du  Guesclin  en  fit 
aussi  usage,   l'année  suivante,  au  siège  de  Meulan.  On  vit  alors  les 
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oustructeurs,  sans  vouloir  encore  abandonner  l'ancien  système  de 
ourtines  flanquées  de  tours,  cliercber  à  employer  les  l)ouches  à  feu, 
t  ils  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  (jue  de  les  placer  dans  les  parties 
iférieures  des  tours,  réservant  toujours  les  parties  supérieures  pour 
'jmmander  l'extérieur,  sans  les  garnir  d'artillerie.  Il  y  eut,  connne  on 
3  voit,  une  j)ériode,  sous  Charles  VU,  pendant  laquelle  la  transition 
esta  presque  stalionnaire.  Mais,  sous  Louis  Xï,  quand  les  grands 
(  eudataires  firent  un  dernier  effort  pour  ressaisir  leur  omnipotence,  ils 
ongèrcnt  à  einployer  l'artillerie,  et  organisèrent  surtout  (les  défenses 
<  'xtérieures  capables  de  résister  à  l'armée  royale  (fui  venait  d'être 
•  )rganibée,  sous  les  précédents  r(  gnes,  par  les  frères  Bureau.  Mais 
outes  ces  meurtrières  percées  dans  les  parties  basses  des  tours  et 
'  les  courtines  furent  bientôt  reconnues  insuffisantes  par  les  barons. 
!Les  châteaux  bâtis  dans  les  plaines  surtout,  d'un  accès  plus  facile, 
ïnent  entourés  de  travaux  destinés  à  présenter  des  obstacles  à  l'artil- 
crie  ;  leurs  tours  furent  découronnées  de  leurs  toitures  et  couvertes  en 
errasses,  afin  d'y  placer  des  bouches  à  feu  ;  des  talus  de  terre  proté- 
gèrent les  courtines  ;  on  supprima  les  ouvrages  avancés  pour  les  rem- 
placer par  de  grands  ouvrages  de  terre  peu  élevés  et  très-saillanis, 
:le  boulevards  qui  se  défendaient  mieux  que  les  plus  hautes  tours.  Ce 
fut  donc  peu  à  peu,  en  détail  et  non  d'un  seul  coup,  que  s'opéra,  dès 
la  iin  du  W"  siècle,  le  changement  que  l'emploi  de  l'artillerie  occa- 
sionna dans  l'architecture  militaire.  Le  château  de  Bonaguil,  près  de 
Villeneuve-d'Agen  (Lot-et-Garonne),  est  cité  par  M.  Yiollet-le-Duc 
■comme  un  intéressant  exemple  parfaitement  conservé  de  la  première 
transition  dont   nous  avons  parlé  plus  haut.  On  voit  des  ouvrages 
avancés  aux  châteaux  de  Beaune,  de  Dinan,  de  Fougères  et  dans  un 
grand  nombi'e  d'autres  places. 

13.  —  Les  châteaux  de  la  seconde  moitié  du  xv^  siècle  sont  encore 
assez  nombreux,  quelques-uns  ruinés,  le  plus  grand  nombre,  après 
des  restaurations  et  des  additions  uhérieures,  conservant  le  caractère 
de  la  tradition  architecturale  et  défensive  qui  caractérise  lexV  siècle. 
Le  château  de  Carrougcs,  dont  une  partie  date  de  ré])oque  qui  nous 
occupe,  offre  une  masse  énorme  de  bâtiments  d'une  diversité  curieuse 
et  originale,  en  même  temps  qu'un  ensemble  imposant  et  sévère;  le 
château  de  Dieppe,  qui  a  peu  conserve  son  style  et  son  caractère  pri- 
mitifs, et  qui  n'a  gardé  que  ses  hautes  tours  et  sa  magnifique  position  ; 
celui  de  Ham  (Snmme),  dont  l'ensemble  forme  un  rectangle  flanqué 
do  larges  et  hautes  tours  aux  quatre  angles  et  de  deux  autres  au  mi- 
lieu des  grands  côtés,  et  dont  les  tours  terrassées  sont  armées  de  mâ- 
chicoulis et  de  meurtrières  *  ;  le  château  de  Maintenon  (Eure-et-Loir), 

»  Le  chiUcau  de  Ham  sert,  depuis  plus  d'un  siècle,  de  prison  d'Etat,  où 
ont  été  enfermés  d'illustres  prisonniers. 
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bâti  sur  une  forteresse  du  temps  de  Philippe-Auguste,  présentan 
aussi  un  carré  flanque  aux  angles  de  quaire  tours,  et  qui  a  é(é  achète 
par  U\  veuve  du  poëtc  Scarron  (1()7/i),  pour  laquelle  Louis  \IV  l'éri 
gea  en  marquisat;  le  château  d'O,  près  de  Séez  (Orne),  composé  d'um 
façade  et  de  deux  ailes  flanquées  de  tours,  et  dont  une  partie,  déco- 
rée fmement,  annonce  le  commencement  du  xvi^  siècle  ;  l'entrée  di 
châleau  de  Nogent-le-Rotrou  ;  les  châteaux  de  Durtal  et  du  Plessis- 
iMacé  (Maine-et-Loire),  de  Hoh-Kœnigsbourg  (Haut-Pihin),  dont  lei^ 
vastes  ruines  sont  si  imposantes  et  la  position  si  pittoresque,  de 
Vigny,  etc.,  etc.  Toutes  ces  vieilles  et  dernières  demeures  de  la  féo- 
dalité, dont  nous  pourrions  prolonger  l'énumération,  montrent  quels 
changements  s'introduisirent,  au  xv''  siècle,  au  point  de  vue  militaire 
comme  au  point  de  vue  architectural. 

A  partir  du  xiv''  siècle,  l'influence  des  idées  nouvelles  se  fit  sentir, 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  sur  tous  les  arts,  et  les  con- 
stmctions  militaires  subirent  des  modifications  tellement  considérables, 
qu'elles  ])erdirent  le  caractère  de  forteresses.  L'artillerie,  qui  exigeait 
K  des  moyens  de  défense  puissants  et  dispendieux  »,  la  dépendance 
dans  laquelle  se  trouvait  la  noblesse  féodale,  l'accroissement  constant 
de  la  force  du  tiers  état,  le  grand  mouvement  de  la  renaissance,  fu- 
rent les  causes  principales  de  la  ruine  de  la  construction  militaire 
féodale.  Désormais,  si  des  forteresses  s'élèvent  sur  le  sol,  elles  appar- 
tiennent à  l'Etat  et  sont  destinées  h  la  défense  du  territoire.  Cependant 
les  vieilles  habitudes  féodales  ne  purent  pas  se  perdre  si  vite,  et,  dans 
les  premiers  châteaux  élevés  sous  le  souffle  de  la  renaissance,  on 
conserva  certaines  dispositions  dans  les  pians  et  dans  les  élévations, 
dans  les  positions  et  dans  les  intérieurs,  qui,  pendant  de  longues 
années  encore,  furent  suivies  par  les  architectes.  D'un  autre  côté,  un 
certain  nombre  de  constructeurs  ont  dû  rester  fidèles  aux  traditions  et 
aux  principes  en  vigueur  au  W'  siècle,  tandis  que  les  autres,  enthou- 
siastes de  l'antiquité  grec([ue  et  romaine,  formaient  la  nouvelle  école 
qui  devait  triompher  de  l'art  ogival.  C'est  pourquoi  dans  la  première 
moitié  du  XM*"  siècle,  les  demeures  féodales  nous  présentent  deux  ca- 
ractères bien  tranchés  :  les  unes  conservant  le  style  du  siècle  précé- 
dent, les  autres  adoptant  franchement  celui  de  la  renaissance. 
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LIVRE  XIX 
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li'nrchitcctui'O   militaire  du  XISl*^  au  XVl"  siècle.  — 
Enceintes  urbaines. 

1.  —  Pour  compléter  l'étude  géuérale  de  rarchitecture  militaire  au 
oyeu  âge,  il  nous  reste  à  parler  sommairement  des  enceiiites  mu- 
les des  villes.   Et   d'abord  rappelons-nous  que  les  miu'ailles  con- 
ruites  par  les  Romains  pour  protéger  les  cités  des  Gaules  servirent 
ngtemps  encore  après  les  barbares,  du  moins  on  peut  le  supposer, 
est  bien  vrai  qu'on  répara  ou  rétablit  entièrement  les  enceintes  de 
'rtaincs  villes,  mais  ce  fut  toujours  en  obéissant  aux  traditions  ro- 
laines.  Jusqu'au  x*"  siècle  on  modifia  peu  le  système  de  la  fortifica- 
on  d'une  ville  :  ce  furent  toujours  de  hautes  murailles  protégées 
ar  un  fossé  profond  et  de  nondireuses  tours  rondes  ou  carrées  flan- 
uant  de  nonibreuses  courtines.  Lorsque,  dans  les  premiers  siècles  du 
loyen  âge,  on  reconstruisit  des  enceintes  ruinées  par  la  guerre  ou 
^!u'on  fonda  de  nouvelles  villes,  on  éleva  donc  des  remparts  qui  sont 
ien  des  constructions  carolingiennes,  mais  qui  ne  présentent  aucune 
ifiérence  avec  ceux  biitis  par  les  Romains.  Cela  se  conçoit.  Quoique 
es  perfectionnements  aient  dû  s'opérer  dans  l'art  d'attaquer  et  de 
éfendre  les  places,  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  que  le  système 
omain  fut  modifié  au  point  de  clianger  les  dispositions  offensives  et 
éfensives  des  cités  ou  des  châteaux.  Ce  ne  fut  que  pendant  et  après 
3s  croisades,  que  les  grands  seigneurs  rapporlèi-ent  d'Orient,  sur  l'art 
le  la  guerre  et  de  la  fortification,  des  idées  pratiques  qui  furent  aussi- 
ôt  employées  pai'  la  féodalité  tout  entière. 

Les  améliorations  que  durent  multiplier  les  luttes  constantes  de  ces 
;poques  féodales  augmentèrent  la  force  des  défenses  des  villes  et  des 
châteaux  forts,  et  cet  état  se  conserva  à  peu  près  le  même  jusqu'à 
'invention  de  l'artillerie  h  feu.  Ce  qu'il  fallait,  aussi  bien  pour  les 
înceintes  urbaines  que  pour  celles  des  forteresses  et  de  leurs  basses- 
:x)urs,  c'étaient  des  murailles  offrant  une  masse,  une  élévation  et  une 
situation  qui  en  lissent  des  résistances  purement  passives,  car  les 
moyens  d'attaque  alors  en  usage  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  la 
iléfensc. 

Il  n'est  pas  douteux  que  lorsque  les  croisés  revinrent  de  leurs  ex- 
péditions lointaines,  ils  n'aient  apporté  avec  eux  des  moyens  nouveaux 
l'attaque,  et  ne  se  soient  même  trouvés  dans  la  nécessité  de  perfec- 
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tioiiiicr  ceux  qu'ils  avaient  emportes  avec  eux.  Aussi  est-ce  à  partir 
cette  époque,  que  la  fortification  cesse  d'être  une  masse  passive  : 
voit  alors  la  fortification  active  se  défendre  par  des  engins  plus 
moins  puissants,  par  des  troupes  plus  nombreuses;  il  fidiut  alors  et 
dier  des  combinaisons  pour  déjouer  les  elforts  des  assiégeants,   po 
se  mettre  à  l'abri  des  coups  de  main  et  des  surprises,  pour  tronij  i 
l'ennemi  sur  les  travaux  exécutés  ou  en  exécution.  C'est  à  cette  mei 
époque  qu'on  voit  apparaître  des  ingénieiu's,  engcgneors,  consti'u 
leurs  d'engins  défensifs  et  offensifs,   tels  que  balistes,   catapulte 
pierriers,  trébucliets,  mangonneaux,  beffrois,  moutons,  gattesou  ch; 
pour  abriter  les  assaillants,  etc.,  etc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  wV  et  au  XTii''  siècle  la  constructi( 
des  enceintes  urbaines  prit  un  grand  développement  par  le  fait  ( 
mouvement  communal  qui  signala  cette  période  remarquable  ( 
moyen  âge. 

Il  n'y  eut  pas  une  ville  érigée  en  commune  qui,  après  s'être  orgar 
sée,  avoir  acî[uis  de  l'importance  etdc  la  richesse,  ne  voulut s'entour 
de  nnus,  agrandir  son  enceinte  et  la  fortifier  à  nouveau.  Les  ro 
eux-mi'mes,  autour  des  cités  de  leur  domaine,  élevèrent  des  muraill 
flanquéî's  de  tours  et  souvent  dominées  j)ar  un  château  fort,  véritab 
citadelle  destinée  à  défendi'c  la  ville ,  et  qui  devait  subordonm 
toutes  ses  défenses  à  celles  de  l'enceinte  murale. 

"1.  —  Il  ne  reste  debout,  dans  notre  pays,  que  fort  peu  de  fort 
fications  urbaines  antérieures  au  xi''  siècle.  M.  Albert  Lenoir  cil 
cependant  celles  de  la  ville  de  3Ioissac  (Tarn-et-Garonne) ,  qui  oi 
été  élevées  après  les  dévastations  normandes,  et  qui  sont  assez  bie 
conservées,  au  moins  dans  plusieurs  de  leurs  parties.  D'immense 
tours  carrées  ou  cylindriques,  construites  en  majeure  partie  avec  d 
la  pierre  et  de  la  brique,  formaient  avec  les  murs  qui  les  unissaient 
une  enceinte  presque  carrée  comme  un  custrum.  L'espace  compri 
entre  ces  murailles  é!ait  divisé  en  deux  parties  à  peu  près  égales  pa 
deux  parallèles  qui  ne  laissaient  entre  elles  qu'un  étroit  chemin  d 
ronde  ;  des  portes  défendues  par  des  tours  permettaient  de  passe 
d'une  des  enceintes  dans  l'autre,  où  était  établie  la  célèbre  abbaye  d 
liénédictins,  dont  le  cloître  et  l'égHse  existent  encore.  La  ville  occupai 
le  reste  de  la  surface,  c'est-à-dire  la  seconde  enceinte  fortifiée.  Ces 
surtout  au  xin'^  siècle  que  les  enceintes  urbaines  furent  élevées  oi 
réparées  et  leur  système  défensif  perfectionné. 

Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  remarquable  à  tant  d'autres  titres 
nous  voyons  le  roi  Philippe-Auguste  terminer  l'enceinte  nouvelle  d 
Paris  et  bâtir  le  Louvre,  citadelle  avancée  du  côté  de  la  Normandie,  qu 
surveillait  les  deux  rives  de  la  Seine  et  commandai  t  les  terres  et  les  marai 
qui,  le  long  du  fleuve,  s'étendaient  jusqu'au  pied  des  collines  de  Chaillo 
et  de  Meudon.  Mais,  nous  l'avons  dit  en  parlant  du  Louvre,  Philippe 
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uigiislc  avait  élevé  sa  forteresse  en  dehors  des  murs  dont  il  eiKourait 
•ai'js,   afin  de  la  mettre  dans  nn  élat  d'isolement  assez  grand  pour 
onsenerla  liberté  de  la  défense.  Ce  système  fut  complété  par  l'éta- 
)lissement  de  points  extérieurs  fortifiés  qui  formaient  autour  de  Ten- 
eintc  un  certain  nombre  de  défenses.    Tels  étaient  le  monastère  do 
>aint->Iarrin  des  Champs,  avec  son  enceinte  garnie  de  tours  ;  le  Tem- 
i  )le,  vraie  citadelle  qui  avait  son  donjon;  l'hôtel  de  Vauvert,  bâti  par  le 
•oi  Robci't  ;  le  château  flu  Bois,  maison  de  plaisance  du  roi,  située  à 
'ouest  du  Louvre,  et  d'autres  points  également  entourés  de  uiurailles. 
'  }uant  à  la  muraille  fortifiée  commencée  par   Philippe- Auguste  en 
1190  et  achevée  vers  1211,  on  sait  qu'elle  fut  la  deuxième  encciiUe 
[ui  enferma  dans  ses  limites  les  accroissements  successifs  de  Paris, 
lepuis  que  la  ville  était  sortie  de  la  Cité  *.  Cette  enceinte,  composée 
l'une  épaisse  muiaille  formée  de  blocage  compris  entre  deux  pare- 
ments de  pierre  de  taille,  surmontée  de  créneaux,  soutenue  hilérieu- 
•ementpar  un  talus  de  terre,  était  flanquée  d'un  grand  nombre  de 
tours  cylindriques,  et  défendue  sur  les  bords  de  la  Seine  par  quatre 
grosses  tours,  la  tour  de  Xesic  et  la  tour  du  Louvre,  en  aval  ;  la  tour 
de  la  Tournelle  et  la  tour  Barbelle,  en  amont.  Vingt-quafrc  {)oi'tes  et 
poternes  laissaient  entrée  dans  la  ville;  elles  étaient,  comme  celles  des 
châteaux,  protégées  j)ar  deux  tours,  et  olfraient  presque  toutes  une 
grande  porte  charretière  et  une  petite  pour  les  piétons.  L'enceinte  de 
la  partie  septentrionale  formait  un  demi-cercle;  elle  commençait  à  la 
Tour  qui  fait  le  coin  (prèsdu  pontdes  Arts),  traversait  l'emplacement  ac- 
tuel de  la  tour  du  Louvre  et  atteignait  la  rue  Saint-Honoré,  où  se  trou- 
vait la  porte  Saint-Honoré  ;  de  là  le  mui"  s'étendait  entre  les  rues  de  Gre- 
nelle et  d'Orléans,  jusqu'à  la  porte  (ùoquillière,  nommée  ainsi  à  cause 
de  la  famille  Coquillier,  qui  possédait  une  maison  tout  auprès.  De  la 
porte  Coquillière  la  muraille  se  prolongeait  entre  les  rues  Jean-]ac- 
ques-llousseau  et  du  Jour,  derrière  l'église  Saint-Eustache  et  atteignait 
la  rue  Montmartre,  en  laissant  à  la  voie  publique  un  passage  ajipelé 
porte  3Iontmarti'e.  De  cette  porte,  le  mur  d'enceinte  suivait  la  direc- 
tion de  la  rue  Mauconseil  jusqu'à  la  rue  Saint-Denis,  où  était  une  porte 
de  ville  appelée  porte  Saint-Denis  ou  porte  aux  Peintres,  puis  allait 
rejoindi'e,  en  traversant  les  rues  Bourg-l'Abbé  et  Grenier-Saint-Lazare, 
la  rue  Saint-Martin  ;  une  poterne  s'ouvrait  à  cet  endroit  sous  le  nom 
de  porte  de  Nicolas  Huidelon.  Do  cettepoterne  l'enceinte  de  Phili|)pe- 
Auguste  traversait  le  massif  de  maisons  situées  entre  les  rues  Michel - 
le-Comte  et  Geoffroi-Langevin,  allait  aboutir  à  la  rue  du  Temple,  près 

*  Lu  prcinicM'c  enceinte  de  Paris  fut,  comme  cliacun  sait,  la  muiaille  (|iu, 
?oiis  la  domination  des  Francs,  entourait  la  Cité.  Sous  les  règnes  de  Louis  VI 
et  de  Louis  VU  fut  élevée  la  seconde  enceinte,  (|ui  entérinait  dans  ses  limites 
les  fauhourg^s  du  nord  et  du  midi. 
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de  la  rue  de  Braque  et  aboutissait  dans  la  rue  du  Chaume,  près  de  celk 
de  Paradis;  là  était  la  porte  de  Braque,  que  quelques  archéologues 
croient  avoir  été  ouverte  par  Philippe  le  Bel.  De  la  rue  du  Chaume  ei 
de  cette  porte,  le  mur  d'enceiute  suivait  à  peu  près  la  direction  de  Ir 
rue  de  Paradis  et  atteignait  la  vieille  rue  du  Temple,  au  point  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  marché  des  Blaucs-Mauteaux  ;  sur  la  rue  Vieille 
du-Temple  s'ouvrait  la  porte  Barbette,  entre  la  rue  des  Francs-Bour- 
geois et  des  Rosiers.  Le  mur  suivait  ensuite  une  courbe  et  se  dirigeait 
vers  la  Seine,  en  coupant  la  rue  Culture-Sainte-Catherinc,  atteignant 
la  rue  Saint- Antoine  à  la  porte  Baudoyer,  traversant  les  emplacements 
de  l'église  Saint-Paul,  du  collège  Charlemagne,  du  couvent  de  l'Ave- 
Maria  (aujourd'hui  caserne),  et  se  terminait  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  entre  le  quai  des  Oiincs  et  le  quai  des  Célestins;  là  se  trouvait 
la  porte  Baibellc,  qui  terminait,  à  l'est,  l'enceinte  septentrionale  de 
Paris. 

3.  ■ —  Suivant  les  notions  fournies  par  Gaillaume  le  Breton,  par 
les  Chroniques  de  Saint-Denis  et  par  quelques  actes  authentiques,  dit 
Dulaiîre,  ce  fut  vers  l'an  1038  que  conunencèrent  les  travaux  de  l'en- 
ceinte méridionale  ;  la  i)arlie  septentrionale  devait  alors  être  entière- 
ment achevée. 

En  face  de  la  Tour  qui  fait  le  coin,  h  l'endroit  même  du  pavillon 
oriental  du  collège  Mazarin  (bibliothèque  IMazarine),  s'élevait  une 
haute  tour,  appelée  tour  de  Nesle.  J3u  temps  de  Philippe-Auguste, 
elle  était  une  fortification  et  non  une  porte  de  ville;  dans  la  suite,  il  y 
en  eut  une  nommée  porte  de  ^'esle  :  c'était  là  que  commençait,  vers 
l'ouest,  l'enceinte  méridionale.  De  là  le  mur  suivait  la  direction  de 
la  rue  Mazarine,  ti'aversait  l'emplacemenl  de  la  rue  Dauphine,  sui>  ait 
la  ligne  de  la  rue  Contrescarpe  et  aboutissait  à  la  rue  Saint-André -des- 
Arts,  où  se  trouvait  la  porte  de  Buci.  De  cette  porte,  l'enceinte,  lais- 
sant eii  dehors  le  passage  connu  sous  le  nom  de  Cour  du  Commerce, 
se  dirigeait  parallèlement  à  sa  ligne  et  aboutissait  rue  de  l'Ecole-de- 
31édecine  où  s'élevait  la  porte  des  Cordeliers,  puis  elle  traveisait  les 
rues  de  Touraine,  de  l'Observance,  longeait  la  rue  des  Fossés~dc- 
Monsieur-le-Prince,  atteignait  la  place  Saint-3Iichel,  à  une  porte 
appelée  porte  Saint-Michel.  \  partir  de  cette  porte,  le  mur  servait  de 
clôture  au  couvent  des  Jacobins,  traversait  la  rue  Saint-Jacques,  à  la 
hauteur  de  la  rue  Soufïlot,  franchissait  la  porte  Saint- Jacques,  se  pro- 
longeait le  long  de  la  rue  des  Fossés- Saint- Jacques,  de  l'Estrapade,  et 
ayant  enserré  la  maison,  l'église  et  les  jardins  de  Sainte-Geneviève, 
aboutissait  à  la  porte  Bordet,  où  se  trouvait  une  porte  de  ce  nom.  La 
muraille  de  Philippe-Auguste  longeait  alors  la  rue  des  Fossés-Saint- 
"Victor,  traversait  l'enclos  du  collège  deXavarre  (École  polytechnique), 
s'étendait  jusqu'à  la  rue  Saint- Victor  où  était  la  porte  Saint-Victor, 
pour  s'étendre  en  droite  ligne  jusqu'au  bord  de  la  Seine,  en  longeant 
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e  près  la  rue  des  Fossés-Saint-Bernard.  A  l'endroit  où  le  nnn-  abou- 
issait  à  la  rive  du  fleuve,  s'élevait  une  porte  fortifiée  appelée  la  Tour- 
elle (à  l'endroit  où  commence  le  pont  du  même  nom).  Cette  poiie, 
[ui  finissait  l'enceinte  méridionale,  se  trouvait  directement  en  face  de 
elle  de  Barbelle-sur-l'Eau.  Entre  ces  deux  points  il  y  a\ait  les  deux 
)rasde  la  Seine  qui  formaient  l'ilc  appelée  aujourd'hui  île  Saint-Louis. 
Suivant  un  devis  tiré  d'un  registre  de  Philippe-Auguste,  l'enceinte 
Tiéridionale  de  Paris  avait  douze  cent  soixante  toises  d'étendue 
[2^55  mètres  7/^  centim.). 

Telle  était  l'enceinte  de  Philippe -Auguste,  dont  on  a  retrouvé  des 
restes  dans  plusieurs  endroits,  notanuuent  dans  la  grande  cour  de 
l'Institut,  dans  les  cours  de  quelques  maisons  de  la  rue  des  Fossés- 
Saint- Victor,  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  vers  la  rue  Clovis,  et 
dans  quelques  autres  points  de  son  parcours.  Elle  formait,  avec  lii 
Louvre,  comme  citadelle,  et  les  points  fortifiés  extérieurs,  une  dé- 
fense redoutable  qui  mettait  la  capitale  de  Philippe-Auguste  à  l'abri 
d'une  attaque  subite,  et  permettait  de  résister  pendant  un  certain 
temps  à  l'ennemi.  Or,  à  cette  époque,  l'ennemi  qu'on  craignait,  c'é- 
taient les  Normands,  dont  les  rapides  invasions  (ils  l'avaient  bien 
prouvé)  se  faisaient  par  les  fleuves,  voies  de  communication  faciles, 
que  suivent  naturellement  les  populations  qui  se  déplacent,  et  qui  les 
mettent  au  cœur  d'un  pays.  C'est  assurément  cette  considération  qui 
fit  élever  les  forteresses  défendant  Paris,  dans  la  plaine,  sur  les  rives 
de  la  Seine,  et  non  sur  les  points  élevés  qui  dominent  la  ville.  C'est 
aussi  par  cette  même  raison  que  les  bords  du  Rhin  sont  hérissés  de 
forteresses  bâties,  soit  au  niveau  de  ses  rives,  soit  sur  les  rochers  qui 
les  dominent.  Il  faut  dire,  après  cela,  que  toutes  les  villes  n'avaient  pas 
les  raisons  majeures  pour  élever  un  château  fort  dans  les  parties  basses 
des  vallées;  nous  savons  déjà  qu'ordinairement,  il  était  situé  sur  la 
partie  de  l'enceinte  la  plus  haute  et  la  plus  dominante. 

Un  peu  plus  tard,  le  petit-fils  de  Philippe-Auguste,  le  roi  Louis  IX, 
faisait  faire  des  travaux  considérables  au  palais  de  la  Cité,  aujourd'hui 
l'alais  de  justice.  On  sait  que  les  rois  des  deux  premières  races  habi- 
tèrent le  palais  des  Thermes,  et  que  ce  fut  seulement  à  l'époque  des 
Capétiens,  que  le  palais  de  la  Cité  fut  habité,  parce  qu'il  pouvait 
se  mieux  défendre  contre  les  attaques  des  Normands.  Quelle  était 
alors  l'importance  de  cette  habitation  royale,  et  quel  était  son  système 
défensif  ?  On  l'ignore.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fut  reconstruit 
ou  agrandi  par,  le  roi  Robert  (en  1 003),  qui  en  fit  sa  demeure.  Au 
siècle  suivant,  saint  Louis  y  effectua  des  embellisseiuenls  considéra- 
bles et  y  établit  véritablement  le  siège  du  gouvernement.  On  attribue 
à  Louis  IX  les  salles  basses  qui  portent  son  nom,  la  grande  chand)re 
du  parlement,  la  grande  salle  dite  des  Pas  perdus.  C'était  alors  un 
amas  de  tourelles,  de  constructions  massives,  de  petites  cours,  de 
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hautes  murailles,  au  milieu  desquelles  la  sainte  Chapelle  élevait  sa 
Ilèchc  élégante.  Après  saint  Louis,  Philippe  le  Bel,  dans  les  dernières 
années  du  xiir  siècle,  fit  entreprendre  dans  le  grand  Palais,  comme 
on  l'appelait,  des  travaux  considérables  qui  ne  furent  terminés 
qu'en  1313.  Le  conducteur  de  l'œuvre  était  messire  Enguerrand  de 
Marigny,  comte  de  Longueville  et  général  des  finances,  qui  fut  aussi 
le  constructeur  de  IVIontfaucon  de  sinistre  mémoire  '.  Quand  le  palais 
fut  terminé,  il  occupait  toute  la  largeur  de  la  Cité,  et  s'étendait  jus- 
qu'à la  pointe  occidentale  de  l'î'e.  A  l'extérieur,  les  bâtiments  étaient 
flanqués  de  tours  et  de  tourelles.  Ils  n'avaient  pas,  dit  M.  Lenoir, 
cet  aspect  formidable  des  châteaux  forts  élevés  uniquement  dans  un 
but  de  défense,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les  tours  qui  subsistent 
encore  aujourd'hui,  et  qui,  au  lieu  d'être  terminées  par  des  plates- 
formes,  sont  couronnées  de  toits  coniques  très-aigus.  Ces  tours,  qui 
baignaient  à  cette  époque  leur  pied  dans  la  Seine,  avaient  toutes  un 
nom,  suivant  l'usage  de  ce  temps-là  :  c'était  la  tour  de  Beauvais, 
celle  de  la  Question,  la  tour  du  Trésor  des  joyaux,  la  tour  Carrée,  la 
tour  Civile,  etc. 

II.  —  Parmi  les  enceintes  urbaines  du  xni''  siècle  qu'on  peut  obser- 
ver et  étudier,  nous  citerons  celle  de  Carcassonne  (Aude).  Cette  ville 
fut  fortifiée  par  les  ^Visigoths,  qui  en  avaient  fait  une  de  leurs  places 
les  plus  importantes.  Il  est  probable  que  ces  murailles  arrivèrent, 
jusqu'au  xif'  siècle,  dans  un  état  de  dégradation  tel,  qu'on  songea  à 
fortifier  de  nouveau  la  ville.  La  nouvelle  enceinte  fut  donc  commencée 
vers  1130;  le  château  dut  être  aussi  bâti  vers  cette  époque.  La  ville 
ainsi  défendue  eut,  en  1209,  à  soutenir  le  choc  du  terrible  Simon  de 
Montfort,  puis  en  12/iO  celui  de  Simon  Trencavel.  Carcassonne  ap- 
partenait alors  au  domaine  royal  ;  elle  était  commandée  par  le  séné- 
chal Guillaume  des  Ormes,  qui  a  laissé  une  relation  du  siège  entamé 
par  Trencavel,  et  qu'il  adressa  à  Blanche  de  Castille.  Louis  IX  voulut 
rendre  cette  place  inexpugnable  ;  il  fit  faire  de  grands  ouvrages  de 
défense  autour  de  la  cité,  et  la  rendit  le  boulevard  du  domaine  royal 
contre  l'Vragon  et  les  entreprises  des  seigneurs  hérétiques  des  pro- 
vinces méridionales. 

Mais  le  saint  roi  ne  put  pas  voir  se  terminer  les  travaux  qu'il  avait 
commencés  ;  ce  fut  son  fils  Philippe  le  Hardi  qui  les  continua  et  les 
acheva.  Carcassonne  était  alors  une  place  forte  du  premier  ordre, 
bien  défendue  par  une  double  muraille  et  un  château  dont  les  appro- 
ches extérieures  avaient  pour  défense  une  tour  énorme,  appelée  la 
Barbacane,  et  des  rampes  qui  commandaient  en  même  temps  la 
rivière  d'Aude  et  le  pont  qui  la  traversait.  Selon  les  principes  que 

'  On  sait  qu'Enj?uerrand  de  Marigny  fut  pendu  lui-même  à  Monlfaneoii; 
par  ordre  de  Louis  le  Hutin^  à  l'instig'ation  d'un  de  ses  courtisans. 
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oiis  avons  vu  mellro  on   pratique  pour  lo  Lonvro,  lo  chàtoan  de 

,arcassonnc  pouvait  s'isoler  ot  tenir  longtemps  après  la  jM'ise  de  la 

ille.  Rien  ne  montre  mieux  le  système  défensif  adopté  au  moyen  âge 

ue  la  vieille  cité  qui  nous  occupe,  et  qui  est  peut-être  la  ville  de  celle 

poque  la  plus  curieuse  et  la  mieux  conservée  de  France.  jNotre  cadre 

e  nous  permet  malheureusement  pas  de  nous  étendre  sur  l'étude 

itéressantc    des   fortifications   de  Carcassonne;  disons  seulement 

u'elles  nous  prouveraient  encore  tout  le  soin  avec  lequel  les  construc-  . 

3urs  militaires  du  temps  se  mettaient  en  garde  contre  les  surprises; 

iielles  combinaisons  compliquées  ils  imaginaient  pour  arrêter,  em- 

)arrasser  l'ennemi  ;  avec  quel  soin  ils  prévoyaient  toutes  les  i)liases 

le  l'attaque  ennemie  ;  et  comme  un  siège  devenait  alors  une  lutte 

orps  à  corps  entre  l'assiégé  et  l'assiégeant,  tout  était  calculé  pour  em- 

lêcher  ce  moment  décisif.  «  C'est  dans  tous  ces  détails  de  la  défense 

)ied  à  pied,  dit  M.  Violîet-le-Duc,  qu'apparaît  l'art  de  la  fortification 

lu  xi"  au  XYi'^  siècle.  C'est  en  examinant  avec  soin,  en  étudiant  scru- 

)uleusement  jusqu'aux  moindres  traces  des  obstacles  défensifs  de  ces 

époques,  que  l'on  comprend  ces  récits  d'attaques  gigantesques,  que 

lous  sommes  trop  disposés  à  taxer  d'exagération.  Devant  ces  moyens 

le  défense  si  bien  prévus  et  combinés,  on  se  figure  sans  peine  ces 

ravaux  énormes  des  assiégeants,  ces  beffrois  mobiles,  ces  estacades, 

)oulevards  ou  bastilles,  que  l'on  opposait  à  un  assiégé  qui  avait  calculé 

outes  les  chances  de  l'attaque,  qui  prenait  souvent  l'offensive,  et  qui 

Hait  disposé  à  ne  céder  un  point  que  pour  se  retirer  dans  un  autre 

(plus  fort.  » 

A  côté  de  renceinlc  de  la  ville  de  Carcassonne,  nous  pouvons  placer 
relie  d'Aigues-Mortes(Gard),  qui  doit,  comme  on  sait,  à  Saint-Louis, 
son  importance  et  sa  prospérité.  Philippe  le  Hardi,  poursuivit  les 
idées  de  son  ])ère  en  faisant  entourer  la  ville  de  remparts,  parfaite- 
ment conservés  encore  aujourd'hui  et  qui  méritent  l'attention  de  tous 
ceux  qui  veulent  étudier  l'architecture  militaire  du  moyen  âge.  L'en- 
ceinte fortifiée  d'Aiguës -Mortes  présente  dans  son  ensemble  la 
forme  d'un  parallélogramme  dont  un  des  angles  est  coupé  et  défendu 
par  la  tour  de  Constance,  élevée  par  Louis  IX.  Sa  muraille,  qui  a  plus 
de  10  mètres  de  liauleur,  a  partout  conservé  son  couronnement  cré- 
nelé percé  d'étroites  meurtrières.  Au-dessous  des  créneaux,  on  voit 
encore  les  trous  carrés  par  lesquels  passaient  les  poutres  qui  soute- 
naient les  hourds  ;  ces  hourds,  ouvrages  de  bois  destinés  à  battre  le 
pied  des  murailles,  furent  employés  jusqu'au  xiv*^  siècle. 

Sur  divers  points  de  l'enceinte  et  vers  la  base  des  créneaux,  saillent 
des  tourelles  en  encorbellement,  qui  ont  pu  être  des  latrines  pour 
la  garnison,  ou  des  échauguetles,  guérites  de  pierre  j)ropres  à  l'ob- 
servation. Intérieurement,  de  larges  escaliers ,  construits  à  décou- 
vert de  distance  en  distance,  conduisent  sur  un  chemin  de  ronde 

22. 
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protégé  par  la  ligne  des  créneaux  et  qui  fait  le  tour  de  la  place 
On  remarque  encore,  dans  la  partie  inférieure  de  la  muraille,  de 
meurtrières  ou  arclières,  dont  les  ouvertures  correspondent  avec  de 
arcades  intérieures  garnies  de  bancs  de  pierre  pour  asseoir  les  sol 
dats  qui  veillaient  à  la  défense.  Un  fait  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'es 
que  l'appareil  des  murs  d'Aigues-Mortes,  connue  du  reste  celui  d'ui 
certain  nombre  de  constructions  du  midi  de  la  France,  est  en  pierre? 
carrées  taillées  en  bossage,  inégales,  bien  ajustées,  et  portant  encore 
des  signes  d'appareilleurs. 

Cette  enceinte  est  défendue  par  quinze  tours  s'élevant,  soit  au> 
angles,  soit  le  long  des  courtines;  un  certain  nombre  sont  demi-circu- 
laires extérieurement,  carrées  h  l'intérieur  et  s'élevant  d'un  tiers  au 
dessus  du  mur;  d'autres  sont  carrées  à  l'extérieur  et  présentent  peu  de 
saillie.  Les  portes  principales  sont  percées  entre  deux  tours  et  sur- 
montées d'une  salle  dans  laquelle  se  faisaient  manœuvrer  les  herses  ; 
celles  par  lesquelles  on  entre  des  courtines  dans  les  tours  sont  défen- 
dues i>ar  des  mâchicoulis  destinés  à  la  défense  des  portes,  et  appelés 
par  M.  Mérimée,  moucharabys,  nom  arabe  que  le  savant  auteur  a 
donné  «H  ces  sortes  de  balcons  qui  paraissent  empruntés  à  l'Orient,  et 
desquels  on  pouvait  lancer,  h  couvert,  des  projectiles  sur  les  ennemis 
qui  tentaient  de  pénétrer  par  les  portes  situées  au-dessous  (fig.  131 
ctfig.  127,  C,C), 


Fij.  131,  —  Diverses  espèces  de  mâchicoulis 


5.  —  A  la  fin  du  xiir  siècle,  la  fortification  se  perfectionne.  Déjà 
les  ingénieurs  militaires  avaient  étabh  des  salles  basses  dans  les  parties 
inférieures  des  tours,  au  lieu  de  les  laisser  pleines,  et  des  meurtrières 
permettaient  d'éloigner  les  assaillants  qui  s'approchaient  des  murailles 
pour  les  saper.  Cette  inuovation  plaçait  la  défense,  non-seulement  au 
sommet  des  ouvrages,  mais  encore  à  leur  base,  et,  comme  les  étages 
inférieurs  pouvaient  s'isoler  facilement  en  barricadant  les  dégagements 
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troits  qui  les  faisaient  communiquer  avec  les  étages  supérieurs,  les 
ssaillants  se  trouvaient  arrêtés,  ou  rencontraient  des  défenseurs  qui 
vaient  sur  eux  la  supériorité  d'une  ])osition  forte  et  facile  à  défendre. 
)éjà  aussi  on  avait  augmenté  le  diamètre  des  tours  d'enceinte  en 
es  fermant  du  côté  de  la  ville,  en  les  perçant  de  meurtrières  nom- 
)reuses  pouvant  battre  les  courtines.  Dans  les  dernières  années  du 
au'"  siècle,  on  augmenta  le  flanc  des  tours  en  les  faisant  saillir  par  mi 
uigle  ou  bec  qui  faisait  corne  en  avant  de  sa  convexité.  Ce  bec,  en 
lonnant  plus  d'épaisseur  à  la  maçonnerie,  défendait  mieux  les  cour- 
ines  et  en  empêchait  rapproche  par  les  pionniers  chargés  de  les  saper. 
Nous  avons  déjà  indiqué  la  tour  Blanche  d'Issoudun  comme  présen- 
tant cet  appendice  saillant  :  on  le  voit  appliqué  aux  tours  de  l'enceinte 
:le  Carcassonne,  au  château  de  Loches,  aux  portes  Saint- Jean  et  de 
Jouy  à  Provins,  à  celles  de  Yilleneuve-le-Roi  ;  mais  ce  ne  fut  pas  un 
principe  admis  dans  toutes  les  fortifications  urbaines.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  que  les  ouvertures  ont  à  cette  époque  la  forme 
ogivale,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  Aigues-Mortes,  à  Carcassonne,  h 
Moret,  à  Vendôme,  à  Villeneuve-le-Roi,  à  Provins,  à  Coucy,  etc.,  etc. 
6.  ■ —  Au  xiV  siècle  apparaissent,  aux  portes  des  villes,  comme  à 
celles  des  châteaux  forts,  \qs  ponts-ievis.  Jusqu'ici  les  portes  étaient 
fermées  par  des  vantaux  plus  ou  moins   doublés  de  fer,   par  des 
herses,  et  défendues  par  des  mâchicoulis;  les  fossés  étaient  franchis 
sur  des  ponts  de  bois  qui  s'enlevaient  en  cas  de  siège,  et  leur  appro- 
che était  défendue  par  des  palissades  ou  des  barbacanos.  Mais,  au 
xiV'  siècle,  le  système  des  ponts-levis  fut  adopté  partout.  Ils  se  com- 
posaient, comme  aujourd'hui  encore,  d'un  tablier  de  charpente  qui  se 
relevait-  sur  un  axe  au  moyen  de  deux  chaînea,  de  leviers  et  de  contre- 
poids ;  quand  le  tablier  était  relevé,  il  fermait  tout  naturellement  la 
porte.  Cependant  le  passage  était  souvent  aussi  clos  par  des  portes  à 
vantaux  ou  à  bascules;  mais  ce  système  de  fermeture  était  surtout 
adapté  aux  poternes. 

C'est  aussi  au  xiV  siècle  que  les  hourds  de  bois  sont  remplacés 
par  des  mâchicoulis  de  pierre  qui  soutenaient,  au  sommet  des  tours  et 
des  courtines,  une  galerie  continue,  de  laquelle  on  pouvait  battre  la 
base  des  murailles,  empêcher  les  escalades  au  moyen  d'échelles.  H 
est  évident  que  ce  perfectionnement  eut  lieu,  afin  d'éviter  les  incen- 
dies fréquents  qui  détruisaient  les  hourds  de  bois  ;  les  galeries  ou  bre- 
têches  de  pierre,  rendant  les  mêmes  services  que  les  hourds  de 
charpente,  résistaient  mieux  aux  projectiles  incendiaires.  Le  château 
de  Pierrefonds,  monument  du  xiA "  siècle,  possède  de  ces  bretêches 
de  pierre  qui  sont  couvertes  et  ferment  des  défenses  supéiieiues  du 
premier  ordre  pour  empêcher  l'approche  des  nmraiihîs.  La  présence 
des  mâchicoulis  de  pierre  employés  d'une  maJiière  suivie  est  un  carac- 
tère de  la  fortification  du  xi\ '  siècle  et  imme  du  xv. 
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7.  —  Un  des  exemples  les  j)liis  i-emarquables  que  nous  ayons  ei 
France  d'une  enceinte  du  xtv*^  siècle,  est  celle  d'Avignon  (Vaucluse). 
dominée  par  le  château  fort,  résidence  des  ])apes,  et  qui  fui 
conmiencée  par  Benoît  xii.  La  muraille,  dont  la  conservation  esl 
admirable,  fut  construite  par  le  pape  Clément  VT,  en  1369.  Quand 
ce  pontife  eut  acquis  en  toute  propi'iété  la  ville  d'Avignon,  cette 
seconde  Rome  devint,  sous  rimj)ulsion  de  Clément  VI,  une  cité 
remarquable  par  ses  monuments  :  le  palais  fut  terminé,  et  décoré  par 
Giotto,  Giottino  et  Simon  de  Sienne,  que  le  pape  avait  appelés 
d'Italie;  les  rem])arts,  démantelés  depuis  plus  d'un  siècle,  furent 
relevés,  et  l'on  vit  la  papauté  donner  aux  Avignonnais  le  spectacle 
magnifique,  tant  regretté  des  Romains,  d'une  cour  fastueuse  et  amie 
des  fêtes. 

L'enceinte  d'Avignon  se  compose  d'une  muraille  flanquée  de  tours 
carrées  à  quelques  exceptions  ])rès,  peu  élevées  connue  les  courtines, 
et  dans  lesquelles  on  voit  les  escaliers  conduisant  sur  les  murs.  Les 
tours  ne  sont  pas  fermées  du  côté  de  la  ville,  et  de  distance  en  distance 
elles  sont  plus  élevées  et  plus  grosses  ;  entre  chacune  de  ces  tours 
plus  importantes,  il  y  en  a  deux  plus  petites,  moins  saillantes,  aux- 
quelles on  accédait  par  des  escaliers  extérieurs.  Le  sommet  des  toui's, 
comme  celui  des  couitines,  est  garni  de  mâchicoulis  saillants  de 
forme  très-allongée  et  réunis  par  des  arcalures  ogivales  et  cintrées 
dans  quel([ues  endroits.  Un  crénelage  avec  meurtrières  surmonte  les 
mâchicoulis,  qui  du  côté  sud  de  la  ville  n'existent  pas  :  la  défense  de 
ce  côté  se  borne  à  un  rang  de  créneaux. 

Ainsi  élevée,  l'enceinte  fortifiée  d'Avignon  ne  constitue  pas  une 
défense  du  premier  ordre  ;  mais  le  château  des  Papes  en  est  une  re- 
doutable, bien  assise  sur  une  éminence,  occupant  une  grande  surface 
et  pouvant  bien  défendre  la  ville  et  résister  à  un  long  siège.  On  y 
trouve  d'épaisses  et  hautes  tours  carrées,  couronnées  de  parapels  et 
de  mâchicoulis  de  pierre  reposant  sur  des  corbeaux  très-saillants. 
Une  particularité  remarquable  se  montre  dans  les  courtines  :  elles  se 
composent  d'une  série  d'arcalures  en  tiers-point,  situées  presque  au 
sommet  du  mur  et  soutenant  les  mâchicoulis  et  les  créneaux;  les 
pieds-droits  des  arcs  ogives  montent  de  fond,  fortifient  les  courtines 
et  donnent  un  grand  aspect  extérieur  à  la  forteresse.  <>  Dans  les  pro- 
vinces du  Midi  et  de  l'Ouest,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  ces  sortes  de 
mâchicoulis  étaient  fort  en  usage  au  xiy"  siècle,  et  ils  étaient  préféra- 
bles aux  mâchicoulis  des  hourds  de  bois  ou  des  parapets  de  pierre 
posant  sur  des  corbeaux,  en  ce  qu'ils  étaient  continus,  non  interrom- 
pus par  les  solives  ou  les  consoles,  et  qu'ils  permettaient  ainsi  de 
jeter  sur  l'assaillant,  le  long  du  mur,  de  longues  et  lourdes  pièces  de 
bois  qui,  tombant  en  travers,  brisaient  infailliblement  les  chats  et 
pavois  sous  lesquels  se  tenaient  les  pionniers.  » 
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Les  rcmparis  de  Bâlc,  qui  datent  aussi  duxiV'  siècle,  sont  formés, 
mime  ceux  d'Avignon,  d'un  mur  garni  de  tours  carrés.  L'emploi  de 
;tte  forme  pour  les  tours  d'enceinte  paraît  avoir  été  assez  conunun 
ius  l'est  et  le  midi  de  la  France,  surtout  dans  les  cités  qui  avaient 
L^aucoup  d'issues,  èi  principalement  toutes  les  fois  qu'il  fallait  pro- 
•ger  un  passage  étroit. — C'est  ainsi  que  beaucoup  de  portes  de  villes, 
lisant  partie  intégrante  des  fortifications,  présentent  une  grosse  tour 
arrée,  percée  d'une  grande  arcature  ogivale,  dont  l'entrée  est  défen- 
ue  par  un  rang  de  mâchicoulis  saillants,  comme  on  le  voit  aux  portes 
e  ponts,  à  Caliors,  à  Aigues-Mortes,  etc. ,  etc. 
8.  —  Ce  fut  aussi  au  xiV^  siècle  (1356),  que  par  les  ordres  du 
révôt  des  marchands,  Etienne  Marcel,  commencèrent  les  travaux 
.'agrandissement  de  l'enceinte  septentrionale  de  Paris.  La  partie  sud 
l'éprouva  aucun  changement,  mais  on  fit  de  grandes  réparations  aux 
nurailles,  qui  tombaient  en  ruines.  Les  portes  munies  de  tours  et 
['autres  ouvrages  de  fortification,  dit  Dulaure,  et  les  fossés  profon- 
lément  creusés  et  remphs  en  partie  par  les  eaux  de  la  Seine,  mirent 
le  ce  côté  les  Parisiens  en  sûreté. 

Dans  la  partie  septentrionale,  l'enceinte  reçut  un  accroissement 
considérable.  De  l'ancienne  porte  Barbelle,  qui  faisait  partie  de  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste  et  qui  était  située  à  l'extrémité  orientale 
lu  quai  des  Ormes,  partait  une  muraille  flanquée  de  tours  carrées  ; 
ille  remontait  le  cours  du  fleuve  jusqu'au  point  où  le  fossé  actuel 
le  l'arsenal  y  débouche.  Là  fut  élevée  une  tour  ronde  très-haute,  ap- 
pelée tour  de  Billy',  à  partir  de  laquelle  le  mur  suivait  le  fossé  de 
l'arsenal,  jusqu'à  la  rue  Saint-Antoine,  où  furent  élevées  la  porte  et  la 
bastille  Saint-Antoine,  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  De  cette 
porte  l'enceinte  laissait  le  boulevard  actuel  en  dehors,  suivait  à  peu 
près  la  direction  de  la  rue  Jean-de-Beauvais  jusqu'à  la  rue  du  Temple 
où  fut  construiteune  porte  fortifiée,  appelée  bastille  du  Temple,  lon- 
geait la  rue  Meslay  jusqu'à  la  porte  Saint -Martin,  puis  suivait  la  rue 
Sainte-Appohne  jusqu'à  la  rue  Saint-Denis  et  à  la  porte  fortifiée  nom- 
mée bastille   Saint-Denis.  De  là  elle  continuait  en  longeant  la  rue 
Bourbon-Villeneuve,  la  rue  Neuve-Sainte-Eustache,  traversait  la  rue 
Montmartre,  où  s'élevait  la  porte  du  même  nom,  suivait  la  rue  des 
Fossés-Montmartre,    traversait  la  place  des  Victoires,  coupait  l'em- 
placement de  la  Banque  de  France,  celui  des  rues  des  Bons-Jùifants  et 
de  Valois,  et  pénétrait  dans  le  Palais-Royal,  vers  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur. Lahgnedu  mur  continuait  en  traversant  la  rue  Richelieu,  et 
suivait  sa  direction  jusqu'à  la  rue  Saint-Hoiioré,  où  se  trouvait  la 

^  C'est  cette  tour  qui  (ut  détruite  par  la  foudre  en  1538.  La  poudre  cl  le 
salpêtre  qu'elle  contenait  firent  une  explosion  tellement  ferril)h>.  qu'elle  s<-  fit 
entendre  jusqu'à  Gorbeil. 
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porte  Saint-Honoré  ;  de  là  il  se  prolongeait  jusqu'à  la- Seine  et  se  te; 
minait  par  la  tour  du  Bois. 

Cette  nouvelle  enceinte  engloba  un  certain  nombre  de  bourgs,  c 
couvents,  d'églises  et  le  cbàteau  du  Louvre.  Froissart  parle  a\( 
admiration  des  travaux  de  cette  muraille  et  du  service  important  qn 
Marcel  rendit  à  la  ville  de  Paris  en  les  faisant  exécuter. 

Neuf  années  après  la  fin  des  travaux  de  cette  enceinte,  en  l.'U)^. 
Charles  V  ordonna  au  prévôt  de  Paris,  Hugues  Aubriot,  de  fair 
rehausser  la  muraille,  de  la  garnir  de  tours  plus  élevées  et  plus  fortes,  t 
de  creuser  les  fossés  du  midi  ;  nous  savons  déjà  que  c'est  à  ce  mém 
temps  que  la  Bastille  fut  réédifiée  sur  un  |)lan  plus  vaste. 

Ce  que  Charles  V  fit  pour  Paris,  sa  capitale,  il  le  fit  aussi  pour  un 
foule  de  villes  et  de  châteaux  reconquis  sur  les  Anglais.  L'art  de  1 
fortification  se  ressentit  de  cet  élan  nouveau,  et  le  système  des  tour 
carrées  ou  rectangulaires,  hautes,  et  garnies  de  mâchicoulis  et  d'échau 
guettes  aux  ([uatre  faces,  paraît  avoir  été  employé  partout  à  cett» 
époque  d'ordre  et  de  calme  qui  signala  le  règne  de  Charles  V. 

9.  —  Quand  le  xv"  siècle  commença,  l'artillerie  à  feu  avait  déji 
montré  sa  force,  et  la  féodalité  avait  bien  vu,  malgré  tout,  que  ses  rem 
parts  et  ses  tours  crénelées  ne  pouvaient  résister  plus  longtemps  î . 
cette  formidable  puissance,  et  qu'une  révolution  allait  s'introduire 
dans  l'art  de  la  guerre  et  de  la  fortification.  La  chevalerie  comprit  ((u( 
<(  l'énergie  indi>iduelle,  la  force  matérielle,  la  bravoure  emportée, 
devaient  le  céder  bientôt  au  calcul,  à  la  [)révoyance  et  à  l'intelligence 
d'un  capitaine  secondé  par  des  troupes  habituées  à  l'obéissance.  « 
(^e  fut,  en  effet,  un  immense  pas  de  fait  dans  l'art  militaire  que  l'or- 
ganisation de  l'armée  et  de  l'artillerie,  quand,  au  lieu  de  soudoyer  des 
étrangers,  la  France  montra,  non  plus  sa  brillante  chevalerie,  mais 
une  armée  disciplinée  et  aguerrie.  Mais  on  était  encore  loin  d'une 
organisation  militaire  bien  assise,  au  conmiencement  du  xv*'  siècle, 
et  les  Anglais  nous  avaient  surpassés.  Cependant  c'est  à  cette  époque 
que  les  villes,  ne  voulant  plus  compter  sur  la  gendarmerie  féodale,  or- 
ganisent des  milices  régulières,  sous  le  nom  d'archers,  d'arbalétriers, 
qui  deviennent,  surtout  dans  le  Nord,  des  corporations  extrêmement 
importantes.  Au  milieu  du  siècle,  les  deux  frères  Bureau,  hommes 
remarejuables,  sortis  du  peuple,  perfectionnent  l'artillerie,  modifient 
la  conduite  des  sièges  en  employant  judicieusement  la  force  nouvelle, 
devant  laquelle  rien  ne  résiste;  c'est  alors  que  peu  à  peu  disparaissent 
les  défenses  supérieures  des  tours  et  des  murailles,  les  hourds  de  bois 
et  les  créneaux,  facilement  battus  par  le  canon  ;  alors  aussi  les  tours 
perdent  les  charpentes  aiguës  et  sont  terminées  en  plates-formes 
pour  placer  facilement  des  bouches  à  feu  ;  les  courtines  sont  aussi 
garnies  intérieurement  d'un  chemin  de  ronde  plus  large  capable  de 
recevoir  aussi  du  canon.  Mais  comme  le  tir  du  haut  des  tours,  de  même 
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1  ic  celui  du  haut  des  courtines,  était  un  tir  plongeant  qui  ne  frappait 
J  ic  sur  un  i)oint,  sans  produire  un  grand  elîet,  les  constructeurs 
*  ilitaires  ouvrirent,   dans  les  parties  basses  des  courtines  et  des 
urs,  des  embrasures  permettant  les  tirs  rasanis,  beaucoup  plus  nieur- 
iers  que  les  précédents.  On  reconnut  bientôt  des  inconvénients  à  ce 
stème  d'expédients,  et  l'on  fut  amené  à  modifier  peu  à  peu  iacon- 
mction  en  elle-même.  Et  d'abord  les  ingénieurs  comprirent  ([u'il 
liait  donner  moins  de  hauteur  aux  tours,  et  par  suite  aux  courtines  ; 
Lie  leur  diamètre  devait  s'augmenter,  et  qu'elles  devaient  faire  de 
randes  saillies  extérieurement.  Ces  premières  conditions  remplies, 
devenait  nécessaire  de  faciliter  l'approche  de  la  base  de  ces  tours 
t  des  murs  du  côté  de  la  ville,  et  de  les  percer  d'embrasures  permet- 
uit  d'y  placer  des  bouches  à  feu,  afin  d'enfiler  les  fossés  et  de  battre 
;  sommet  de  leurs  talus.  Pendant  de  longues  années,  on  continua  à 
lodificr  ainsi  les  anciennes  défenses,  sans  pour  cela  changer  le  s\  s- 
îme  ;  on  tâtonna  ainsi  jusqu'au  xvii"  siècle,  tout  en  reconnaissant 
ar  expérience,  (juc  l'emploi  des  bouches  h  feu  demandait  un  chan- 
ement  radical  dans  les  principes  de  la  fortification.  Mais  l'empire  des 
ieilles  traditions,  des  vieilles  habitudes  féodales,  ne  devait  pas  si  vite 
'éteindre  :  pendant  la  fin  du  xv"  et  le  xvi''  siècle,  les  enceintes  urbaines 
ont  toujours  garnies  de  tours  dominant  les  courtines;  les  mâchicoulis 
[ui  les  surmontent  existent  encore,  malgré  les  batteries  basses.  Dans 
)eaucoup  de  cas,  les  incertitudes  paraissent  être  levées  en  conservant 
es  vieilles  murailles  et  en  élevant  en  deçà  des  ouvrages  avancés  pro- 
)res  au  service  de  l'artillerie;  on  cherchait  ainsi  à  allier  les  deux  sys- 
èmes  :  dans  les  anciennes  fortifications  on  plaçait  des  archers,  des 
irquebusiers,  et  sur  les  nouvelles  on  mettait  des  pièces  de  canon.  Les 
ngénieurs  ne  pouvaient  pas  concevoir  qu'une  défense  pût  exister  sans 
les  tours  flanquant  des  courtines  destinées  à  commander  la  campagne  : 
Is  conservèrent  donc  les  tours  en   les  diminuant  d'élévation  et  en 
bâtissant  des  ouvrages  au  ras  de  leurs  bases  ;  ouvrages  dans  lesquels  on 
commence  à  voir  paraître  les  bastions,  les  boulevards,  les  bastides, 
destinés  surtout  à  la  défense  des  portes,  des  poternes,  faisant  des 
angles  saillants  qui  pouvaient  battre  les  fossés  et  tenir  lieu  des  tours. 
Ces  ouvrages  étaient  de  terre   soutenue  par  des  pièces  de  bois,  et 
devinrent  peu  h  peu  la  partie  la  plus  importante  de  la  fortilication. 
On  reconnut,  en  elîet,  que  les  murs  étaient  promptement  ébranlés 
et  abattus  par  le  canon  ;  on  chercha  à  amortir  le  choc  des  boulets  en 
établissant,  en  dehors  et  en  dedans  des  nmrailles,  des  remparts  de  bois 
et  de  terre  qui  prévenaient  les  effets  du  canon  et  arrêtaient  l'assié- 
geant qui  était  parvenu  à  pratiquer  une  brèche. 

11  n'entre  pas  dans  notre  but  de  suivre  les  progrès  de  l'art  militaire^ 
à  l'époque  où  l'artillerie  vint  changer  complètement  le  caractère  de  la 
fortification  du  moyen  âge.  Au  xvi'  siècle,  les  ingénieurs  ont  compris 
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que  les  anciennes  constructions  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  dcfens( 
des  places,  et,  quoique  les  traditions  aient  conservé  une  certaine  in 
fluence,  quoique  les  villes  renoncent  difficilement  à  leurs  muraille.' 
désormais  exposées  à  une rai)ide destruction,  l'aride  la  fortification  faii 
des  progrès  rapides.  Pendant  le  cours  de  ce  siècle,  les  règles  connnen- 
cent  à  s'établir,  lesfornuiles  se  posent,  et  s'il  ne  leur  manque  qu'une 
méthode  générale,  on  peut  être  sûr  que  l'unité  monarchique  rallien 
les  divers  systèmes  qui  divisaient  les  ingénieurs  :  c'est  alors  qu'appa 
raissent  les  Errard  de  Bar-le-Duc,  les  Antoine  Deville,  les  Pagan,  e 
plus  tard  les  Vauban  et  les  Cohorn,  c'est-à-dire  les  maîtres  de  l'art  d» 
la  fortification. 
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Coup  d'wll  sur  la    Renaissance  italienne. 

1.  —  Le  xvi"  siècle,  qui  vit  commencer  la  véritable  Renaissance  des 
arts  en  France,  fut  iirécédé  d'une  époque  de  transition,  dans  laquelle 
grandit  ce  remarquable  mouvement  intellectuel  qui  avait  déjà  signalé 
ritalieà  l'attention  du  monde.  Avant  d'examiner  l'origine  et  les  déve- 
loppements du  grand  changement  qui  eut  lieu  dans  l'architecture  en 
France,  il  con\  ient  donc  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  cette  trans- 
formation qui,  sous  le  nom  de  Renaissance,  releva  l'Italie  du  long  som- 
meil où  elle  avait  été  plongée  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 

Et  d'abord,  disons  que  les  traditions  romaines  ne  furent  jamais  aban- 
données en  Italie  :  son  sol  était  trop  couvert  des  ruines  antiques  pour 
qu'elle  ne  subît  pas  constamment  l'influence  de  l'architecture  romaine 
dont  elle  était  l'héritière  directe.  Aussi  les  diftérents  st\les  qui,  en 
France,  prévalurent  pendant  le  moyen  âge,  ne  purent-ils  jamais  s'accli- 
mater d'une  manière  permanente  dans  la  Péninsule.  Il  y  eut  cependant 
des  exceptions,  et  cela  se  conq)rend  :  l'art  ogival  eut  tant  d'influence 
en  Occident,  il  fut  tellement  dans  l'esprit  des  peuples  de  cette  époque^  ■ 
qu'il  était  impossible  qu'il  ne  pénétrât  pas  en  Italie  et  qu  il  ne  cherchât 
pas  à  frapper  vivement  les  populations  des  diverses  parties  de  ce  pays. 
L'art  ogival  ne  fut  pas,  au  reste,  le  seul  art  qui  essaya  de  s  iniplantjr 
sur  le  sol  italien  ;  nous  savons  déjà  que  l'architecture  byzL-ntÉfl^P 
montra  dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge  dans  les  villes  di^^d 
voisines  de  l'Adriatique. 

«  Les  Vénitiens,  d'un  côté,  dit  M.  Vitet,  et  les  Pisans,  de  l'autnî. 
furent  les  premiers  à  lui  donner  asile,  et  de  là  l'église  Saint-Marc,  de 
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là  cette  grandiose  et  splendide  cathédrale  de  Pise.  Bientôt  les  con 
munes  d'Ancône,  de  Modène,   de  Lucques,  de  Ferrare,  de  Yéron* 
de  Bergame,  de  Parme,  de  Milan,  toutes  les  grandes  villes  de  la  haui 
Italie,  en  un  mot,  suivirent  l'exemple  des  Vénitiens  et  des  Pisam 
Bientôt  le  sol  italien  fut  couvert  de  monuments  orientaux.  D'abor 
simple  et  sévère  dans  sa  magnificence,  puis  élégant  et  léger,  et  à  i 
fm  plus  orné,   plus  fleuri  chaque  jour,  ce  style  nouveau  régna  sat  i 
rival  pendant  deux  siècles,  jusqu'à  ce  que  l'Europe,  par  une  de  c€  i 
circonstances  qui  font  de  l'histoire  de  l'art  un  si  beau  drame,  se  pr  ! 
d'enthousiasme,  au  xiii*'  siècle,  pour  une  autre  architecture  tout 
nouvelle  que  la  seule  Italie  reçut  avec  froideur,  cette  architecture 
ogives,  qui  créa  la  cathédrale  de  Reims,  le  dôme  de  Cologne,  et  1. 
flèche  de  Fribourg  en  Brisgaw.  » 

Cette  influence  étrangère  ne  se  fit  pas  sentir  dans  la  partie  pénin 
sulaire  de  l'Italie  ;  Rome  continua  d'élever  des  monuments  religieu: 
sur  le  plan  et  dans  le  style  des  premières  basiliques  ;  le  sud  ne  connu 
pas  d'autre  influence  que  celle  des  traditions  romaines,  en  exceptan 
toutefois  la  Sicile,  où  la  domination  normande  modifia  quelque  pei 
l'art  antique.  Les  églises  ogivales  furent  donc  des  exceptions  très- 
rares,  et  ceUes  qui  furent  élevées»  dans  ce  style  architectural,  ne 
datent  que  du  xiV  siècle  ou  de  la  fm  du  xill''.  Partout  régna  le  plein 
cintre,  partout  la  tradition  antique,  et,  quand  commencèrent  à  se 
montrer  les  premières  lueurs  de  la  Renaissance,  l'Italie  n'avait  qu'à 
jeter  les  yeux  sur  son  sol  jonché  des  débris  de  la  splendeur  romaine  ; 
aucun  lien  puissant  ne  l'attachait  à  des  traditions  étrangères,  elle 
devait  marcher  d'un  pas  ferme  et  sûr  dans  la  voie  que  lui  traçait  son 
génie  régénéré. 

2.  —  On  ne  peut  nier  que  cette  glorieuse  époque  de  la  Renaissance  ne 
soit  due  aux  efforts  des  Italiens  des  xiV  et  xv°  siècles.  Quelles  que 
soient  les  causes  génératrices  des  remarquables  changements  qui 
signalèrent  cette  grande  époque  en  Italie,  il  faut  reconnaître  que 
l'adoucissement  des  mœurs,  l'élévation  des  sentiments,  la  réhabilita- 
tion de  la  femme  amenée  par  la  chevalerie,  et,  au  miheu  d'autres 
causes,  la  culture  des  lettres ,  furent  les  voies  principales  dans  les- 
quelles marchèrent  les  peuples  italiens  pour  arriver  à  la  régénération. 
Les  véritables  auteurs  de  cette  rénovation  furent  Homère  et  Sophocle, 
Socrate  et  Platon,  Aristote  et  Cicéron,  Virgile  et  Tacite,  et  tant  d'au- 
tres hommes  illustres  de  l'antiquité.  La  part  qu'eurent  les  Italiens 
dans  la  découverte  et  l'étude  de  ces  auteurs  anciens  est  immense;  ce 
retour  vers  les  Grecs  et  les  Latins  fut  certainement  un  des  plus  grands 
bienfaits  qu'on  ait  répandus  sur  l'humanité.  L'Itahe  y  ajouta  son  pro- 
pre génie  et  produisit  le  Dante  ^  Alighieri ,  qui  surgit  entre  les  deux 

^  Ne  à  Florence  en  1265,  et  mort  à  Ravenne  en  1321- 
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raiulcs  époques  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  et  devint  le 
reniier  apôtre  de  la  Renaissance. 
La  grande  figure  du  Dante  domine  toute  la  fin  du  xiii^  siècle  et  le 
ommencement  du  xiV.  Ce  fut  l'homme  le  plus  savant  de  son  siècle  ; 
e  fut  lui  qui  forma  pour  ainsi  dire  la  langue  italienne,  qui  réveilla 
ous  les  sentiments  généreux,  qui  ouvrit  dans  tous  les  cœurs  ces 
ources  d'une  sensibilité  exquise  qui  font  aimer  l'homme  en  l'intéres- 
ant  à  son  sort.  Le  Dante  a  peut-être  plus  fait  pour  la  civilisation  mo- 
lerne  avec  trois  ou  quatre  cents  vers,  dit  un  historien  italien,  que 
:ent  volumes  de  théologie  ou  de  philosophie. 

3.  — Une  lois  le  mouvement  donné,  l'Italie  se  précipita  dans  les 
oies  ouvertes  par  l'auteur  de  la  Divine  Comédie.  Au  milieu  des  grands 
'sprits  qui  marchèrent  sur  les  traces  du  Dante,  domine  le  nom  de 
^étrarqueS  qui,  avec  le  cœur  le  plus  bienveillant  que  la  Providence 
lit  jamais  formé,  acheva  l'œuvre  du  maître,  soit  par  des  vers  immor- 
els,  soit  pour  avoir  écouté  les  oracles  de  la  sagesse  ancienne,  soit 
Mifm  pour  en  avoir  découvert  de  nouveaux.  L'influence  que  Pétrarque 
3xerça  sur  ses  contemporains  fut  inmiensc  ;  son  culte  désintéressé  du 
)eau  trouva  de  nombreux  imitateurs,  et  de  l'avis  de  tous  les  historiens, 
a  renaissance  des  études  antiques  a  été  préparée  par  les  travaux  de 
l'amant  de  Laure. 

Boccace  ^  doit  être  associé  aux  deux  grands  génies  dont  nous  venons 
de  parler  :  c'est  à  lui  que  l'Italie  dut  la  découverte  des  manuscrits 
-grecs  ^;  ce  fut  lui  qui  attira  l'attention  de  son  siècle  sur  la  langue  et 
la  littérature  de  la  Grèce  ;  il  contribua  ainsi  à  déchirer  le  voile  d'igno- 
rance qui  couvrait  les  productions  de  cette  ^lation,  institutrice  du 
genre  humain. 

C'est  donc  à  ce  triumvirat  toscan,  Dante,  Pétrarque  et  Boccace, 
•que  nous  devons,  au  xiv*'  siècle,  les  premières  lumières  du  grand 
mouvement  de  la  Renaissance;  ils  avaient  préparé  cette  mémorable 
révolution  qui  anéantit  le  moyen  âge  et  enfanta  la  civilisation  mo- 
derne. 

Au  xv^  siècle,  I'lmprimerie  vient  compléter  la  révolution  (14^0). 
La  pensée  humaine  a  trouvé  un  moyen  plus  durable  et  plus  résistant, 
plus  simple  et  plus  facile  que  l'architecture.  Aux  lettres  de  pierre 
d'Orphée,  conmie  l'a  dit  un  grand  poète,  vont  succéder  les  lettres  de 
plomb  de  Gutenberg.  Mais,  comme  si  ce  siècle  avait  été  marqué  par 
la  Providence  pour  faire  coïncider  les  grands  événements  qui  devaienl 
sinmltanément  concourir  à  la  régénération  de  la  société  moderne,  on 
vit,  en  1453,  la  chute  de  l'empire  d'Orient  et  la  prise  de  Constanti- 

1  Ne  à  Arezzo  en  1304,  mort  à  Arqua,  près  de  Pnclouc^  on  1374. 

2  Né  en  1313,  mort  en  1375. 

3  Boita,  Histoire  des  peuples  d'Italie, 
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nople  par  les  Turcs  ;  la  découverte  du  nouveau  monde  par  Christophe 
Colomb  en  1^92.  ! 

"  Ces  faits  importants  et  principaux,  joints  à  la  découverte  des  chefs-  ' 
d'œuvre  de  l'art  antique,  à  l'influence  de  la  femme,  à  celle  dcf 
mœurs  chevaleresques^  font  de  ce  xv*"  siècle  une  époque  vraimeni 
remarquable,  dont  toute  la  lumière  devait  éclater  au  xvi^'  siècle.  Maih 
revenons  sur  nos  pas,  et  examinons  ce  que  devenait  l'architecture  au 
mHieu  de  ce  grand  mouvement  rénovateur. 

C'est  la  i)atrie  du  Dante  qui  devait  recueillir  les  premiers  fruits  de^ 
idées  régénératrices  des  grands  émancipateurs  ;  c'est  Florence  ([u\ 
devait  voir  se  développer  dans  son  sein  les  nouveaux  principes  dans 
la  philoso|)hic,  les  lettres  et  les  arts. 

ti.  — Pendant  cpie  Dante,  Pétrarque  et  Boccace,  devançant  leur  épo- 
que, se  faisaient  les  champions  du  nouvel  ordre  de  choses,  un  autre 
génie  s'élevait  aussi  dans  la  Toscane,  pour  renouveler  l'architecture, 
connue  les  lettres  avaient  été  renouvelées  par  les  grands  hommes  que 
nous  venons  de  nommer:  c'est  Arnolfo  di  Lapo.  En  1298,  il  fut 
choisi  par  ses  concitoyens  pour  élever  la  cathédrale  de  Florence, 
Sainte- Marie  des  Fleurs,  et  il  se  montra  digne  de  cette  faveur  en 
dotant  sa  patrie  d'un  édifice  à  part,  d'autant  plus  remarquable  que, 
«  connnencé  à  celte  époque  où  l'Italie  se  trouvait  encore  sous  l'in- 
lluence  transitoire  de  l'art  occidental,  il  conserve  un  témoignage  in- 
contestable de  cette  influence  :  la  forme  ogivale,  en  ellet,  y  lègne 
encore  à  côté  du  plein-cintre  qui  déjà  lente  de  la  détrôner  et  de  la 
proscrire;  et  cette  circonstance  send)le  permettre  en  outre  de  con- 
clure que  les  premierii artistes  de  la  Jlenaissance  n'étaient  pas  guidés 
par  un  sentiment  servile  d'imitation,  et  que  dans  leurs  essais  de 
rénovation  ils  se  préoccupaient  avant  tout  de  l'unité  de  l'ensemble,  à 
laquelle,  à  l'exemple  des  anciens,  ils  s'efforçaient  de  ramener  leurs 
nouvelles  conceptions.  » 

La  cathédrale  de  Florence,  conçue  sur  un  plan  en  croix  latine,  rap- 
pelle dans  sa  nef  la  noble  simplicité  des  basiliques  antiques,  et,  dans 
les  bras  de  la  croix,  que  trois  coupoles  secondaires  recouvrent,  on 
retrouve  le  style  oriental.  Ainolfo  di  Lapo  ne  put  terminer  la  grande 
œuvre  (ju'il  avait  entreprise;  il  eut  pouj-  successeurs  Giotto,  qui  éleva 
sur  le  côté  de  l'église  ce  fameux  campanile  incrusté  de  marbres  pré- 
cieux travaillés  et  sculptés,  orgueil  du  peuple  florentin  ;  puis  Taddeo 
Gaddi,  Orcagna,  Laurent  Filippi,  qui  tous  suivirent  avec  respect  les 
plans  du  maître. 

5.  —  Arnolfo  peut  donc  être  considéré  connue  le  premier  architecte 
delà  Renaissance  italienne  ;  ilavait  ouvert  la  voie  où  aflait  s'engager  l'ar- 
chitecture, voie  qui  devait  être  agrandie  par  le  génie  de  Brunelleschi  '. 

'  Né  à  Florence  eu  1377,  mort  en  1466. 
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C'esl  à  cet  ilhistro  enfant  de  Florence,   en  effet,  qne  l'Italie  dut 

achèvement  de  l'œuvre  d'Arnolfo  di  Lapo  ;  c'est  aussi  à  Brnnel- 

2schi  qu'il  faut  dater  le  retour  complet  aux  traditions  architecturales 

aissées  par  l'antiquité. 

Le  premier,  il  alla  à  Rome  pour  i-echercher  ces  secourables  tradi- 
ions  qu'il  entendait  si  souvent  invoquer  dans  un  autre oidre  d'idées. 
}uand  il  se  trouva  en  face  de  cette  antiquité  romaine  qu'il  n'avait  fait 
ju'entrevoir,  il  comprit  tout  ce  que  renfermaient  d'imposant  et  d'in- 
jtructif  les  édifices  qu'il  avait  sous  les  yeux  :  il  conçut  alors  la  pensée, 
aon  pas  de  modifier  seulement,  mais  de  renouveler  complètement 
'architecture.  Il  explora  alors  tous  les  monuments  de  l'ancienne 
Rome,  plus  nombreux  et  moins  dégiadés  de  son  temps  qu'ils  ne  le 
sont  aujourd'hui,  et  en  sa  double  qualité  de  savant  et  d'artiste,  dit  un 
[le  ses  biographes,  rien  n'échappa  à  ses  investigations  :  ni  les  pensées 
diverses,  ni  les  divers  modes  employés  pour  leur  manifestation,  ni  la 
forme,  ni  le  système  de  la  construction.  Le  pur  amour  de  l'art  n'était 
pas,  au  reste,  le  seul  mobile  qui  le  guidât  dans  ses  longues  études,  il 
avait  conçu  l'espoir  d'en  faire  une  belle  et  prochaine  application. 
Nous  l'avons  dit,  l'œuvre  d'Arnolfo  di  Lapo  restait  inachevée  ;  il  fallait 
réunir  dignement  les  quatre  branches  de  la  croix  :  une  coupole  seule 
pouvait  cx)mpléter  Sainte-Marie  des  Fleurs. 

Vers  n07,  on  convoqua  les  architectes  et  les  ingénieurs  pour  nom- 
mer celui  qui  devait  achever  la  cathédrale  de  Florence,  et  après  bien 
des  hésitations,  des  méfiances  injustes  envers  sa  personne  et  ses  idées 
surtout,  on  conlia  l'entreprise  à  Brunelleschi  et  à  Ghiberti,  puis  à 
Brunelleschi  seul.  Ce  fut  alors  que,  maître  absolu,  il  commença  les 
travaux  de  la  coupole,  dans  la  construction  de  la(|uelle  il  avait  mis  ses 
plus  chères  espérances. 

Soit  que  la  disposition  de  la  base  ne  permît  pas  au  savant  archileclo 
de  donner  à  sa  coupole  la  forme  sphérique  ;  soit  qu'il  préférât  la  forme 
polygonale  comme  la  plus  propre  à  faire  briller  son  talent  de  construc- 
teur; soit,  ce  qui  est  plus  probable,  que  le  style  de  l'édifice,  com- 
mencé un  siècle  avant  lui,  voulût  qu'il  agisse  ainsi,  il  éleva  une 
voûte  octogonale  sur  un  tambour  à  huit  pans  K  Quoiqu'il  se  fût  mis 
en  opposition  avec  l'architecture  ogivale,  il  comprit  que  les  voûtes  en 
ogive  étaient  une  de  ces  conquêtes  de  l'esprit  humain  dont  l'utilité 
et  le  légitime  emploi  ne  lui  paraissaient  pas  contestables  ;  aussi  les 
appliqua-t-il  à  sa  coupole  :  il  prouva  par  là  l'étendue  de  sa  science. 
Par  le  caiactère  simple  et  majestueux  de  son  œuvre,  qui  n'est  ni  un 
monument  dorique,  ni  un   monument  ionique,    ni  un  monument 

'  Le  dùnie  de  Florence  a  environ  ii  mètres  de  diamètre  et  HO  mètres  de 
hauteur,  du  sommet  do  la  croix  qui  surmoule  la  lautcrno  nu-dessus  du  sol  de 


à(i2  FRANCE  MONARCHIQUE.  ^ 

corinthien,  il  prouva  victorieusement  que  les  secrets  de  l'antiffuité 
lui  étaient  connus,  et  qu'il  méritait  Thonneur  d'être  proclamé  le  régé- 
nérateur de  l'architecture  antique.  Le  dôme  de  Sainte -Marie  des 
Fleurs,  œuvre  capitale  de  Brunelleschi,  architecte  et  sculpteur,  ingé- 
nieur civil  et  militaire,  est  aussi  l'œuvre  capitale  de  la  renaissance 
architecturale  en  Italie,  et  la  plus  haute  expression  d'une  des  époques 
les  plus  importantes  de  l'art. 

6.  —L'élan  donné  à  l'étude  des  monuments  antiques  par  Brunelleschi 
fut  immense.  Rome  devint  un  centre  d'attraction  pour  tous  ceux  qui 
se  sentaient  la  vocation  artistique;  les  architectes  particulièrement 
allèrent  y  étudier,  y  chercher  les  principes  qui,  au  beau  temps  de 
Rome,  avaient  servi  de  guides  aux  artistes  de  l'antiquité.  On  vit 
alors,  en  Italie,  un  s])ectacle  que  la  France  avait  vu  au  moment  de  sa 
rénovation  communale  :  toutes  les  villes  italiennes  élevèrent  des  mo- 
numents nombreux  qui  font  encore  aujourd'hui  leur  ornement,  et 
dans  lesquels  l'antiquité  romaine  fut  imitée  et  reproduite  souvent 
servilement,  quoique  les  architectes  aient  cherché  à  donner  à  leurs 
édifices  un  caractère  conforme  à  sa  destination,  en  y  appropriant  les 
principales  formes  et  les  détails  de  l'art  antique. 

On  peut  dire  qu'avant  la  (in  du  xV'  siècle,  l'architecture  néo-clas- 
sique avait  atteint  son  apogée  en  Italie  :  Orcagna,  Léon-Baptiste 
Alberti,  Bramante,  Balthazar  Peruzzi,  les  deux  San-Gallo,  et  tant 
d'autres,  élevèrent  des  monuments  qui,  certes,  peuvent  soutenir  le 
parallèle  avec  ceux  que  bâtirent  plus  tard  Palladio,  Scamozzi  et  Vignole. 
Ce  siècle,  en  un  mot,  prépara  ce  lumineux  xvi"^  siècle  qui  commença 
avec  Jules  II  et  Léon  X  ;  il  le  prépara  par  cet  enthousiasme  pour 
l'étude  de  l'architecture  romaine,  par  des  travaux  exécutés  sous  cette 
influence,  par  les  moyens  que  donna  l'imprimerie  de  publier  le  pré- 
cieux Traité  de  Vitruve,  imprimé  deux  fois  au  xV^  siècle,  le  Traité 
d'architecture  de  Léon-Baptiste  Alberti,  et  d'autres  ouvrages  qui 
propagèrent  le  goût  de  l'art  gréco-romain  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Mais  au  milieu  de  tous  les  écrits  que  multiplia  l'imprimerie, 
aucun  n'éleva  la  voix  pour  défendre  l'art  ogival,  ou  pour  parler  seule- 
ment des  admirables  productions  desxiii^  et  xiv*"  siècles,  ou  pour  pro- 
tester contre  le  torrent  de  la  Renaissance  qui  entraînait  le  moyen 
âge  tout  entier. 

7. — Le  xvi^  siècle  vit  commencer  la  grande  basilique  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  dont  Bramante  donna,  d'après  les  ordres  du  pape  Jules  II, 
les  plans  et  dessins.  La  première  pierre  de  ce  grand  édifice  fut  posée 
en  1513;  les  travaux  marchèrent  avec  une  telle  promptitude  ;  qu'avant 
la  mort  de  Jules  II  et  de  Bramante,  c'est-à-dire  en  moins  de  deux 
ans,  la  basilique  était  élevée  jusqu'à  la  corniche.  Nous  n'avons  pas  ici 
à  signaler  les  modifications  que  les  successeurs  de  Bramante,  depuis 
Raphaël  et  San-Gallo  jusqu'à  Michel-Ange,  firent  subir  à  ses  projets  ; 
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ii'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  fut  un  des  artistes  de  cette  époque 
îconde  qui  apprécia  le  mieux  la  belle  simplicité  antique  et  donna  à  ses 
iroductions  la  grâce,  la  noblesse  et  l'harmonie. 

A  Jules  II  succéda  le  pape  Léon  X',  dont  le  nom  est  entouré  de 
a  gloire  de  la  Renaissance.  Il  voit  réunis  autour  de  lui  les  génies  les 
•lus  én)inents,  auxquels  il  accorde  sa  protection  savante,  passionnée, 
ffectueuse,  et  qui  firent  de  son  règne  le  point  culminant  de  celte 
blouissante  époque.  Les  plus  grands  artistes,  architectes,  peintres, 
culpteurs,  d'admirables  poètes,  de  profonds  publicisles,  des  savants 
lu  premier  ordre,  se  pressaient  en  foule  autour  de  ce  Médicis  qui 
lonna  son  nom  à  son  siècle,  en  se  faisant  le  protecteur  accompli  des 
umières  et  le  puissant  propagateur  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  h 
civiliser  et  à  embellir  les  sociétés. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  ici  la  longue  nomenclature  de  tous 
les  hommes  qui,  depuis  Arnolfo  di  Lapo  et  Giotto,  illuminèrent  d'un 
éclat  incomparable  le  x\  i'^  siècle  ;  nommons  seulement  ses  trois  grands 
maîtres  Vinci,  Michel-Ange,  Raphaël  :  Vinci  «  le  centralisateur  des 
arts,  le  prophète  des  sciences,  l'homme  complet,  équilibré,  tout- 
puissant  en  toute  chose  o;  Michel-Ange,  «  un  cœur,  un  vrai  héros, 
la  conscience  de  l'Italie,  qui  n'a  rêvé  que  le  triomphe  d'un  art  nou- 
veau, l'achèvement  de  la  grande  victoire  de  son  maître  Brunelles- 
chi,  devant  l'œuvre  duquel  il  a  fait  placer  son  tombeau,  afin,  disait-il, 
de  la  contempler  pendant  toute  l'éternité.  »  Raphaël  enfin,  le  divin 
Raphaël,  dont  le  nom  rappelle  à  l'esprit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  la  peinture,  qui  est  toute  une  école,  et  qui  absorbe  en  lui  toute 
une  légion  d'artistes  du  premier  ordre. 

L'histoire  ne  présente  peut-être  pas  de  plus  intéressant  spectacle 
que  ce  grand  changement  soudain  qui  sépara  violemment  le  moyen 
âge  des  temps  modernes.  Au  point  de  vue  purement  architectural, 
cette  révolution  subite  eut  pour  effet,  non- seulement  de  ramener 
l'architecture  aux  traditions  antiques,  mais  de  lui  enlever  la  tutelle 
des  autres  arts.  Désormais,  en  effet,  l'art  principal  n'est  plus  l'archi- 
tecture; la  peinture,  la  sculpture,  n'ont  plus  seulement  une  valeur 
de  position  et  d'harmonie;  elles  deviennent  des  mis  inojeurs,  libres, 
que  Léonard,  Michel-Ange  et  Raphaël  élèvent  à  la  hauteur  de  leur 
puissant  génie. 

8.  — Mais  disons-le,  à  part  les  puissantes  individualités  de  Brunel- 
leschi,  de  Bramante,  de  Michel- Ange,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître que  les  formes  et  les  détails  de  l'art  antique  furent  le  plus 
souvent  imités  servilement,  et  que  les  artistes  qui  suivirent  ces  grands 
initiateurs  reproduisirent  presque  toujours  les  modèles  anciens 
«  plutôt  parce  qu'on  les  admettait  comme  le  résultat  des  préceptes  de 

•  Élevé  ù  la  tiare  en  1513. 
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raiiliqiiité  que  parce  qu'ils  en  étaient  véritablement  le  résultat. 

Cette  brillante  renaissance  du  xvi^  siècle  eut,  comme  l'ai 
ogival,  son  époque  brillante  et  son  déclin,  qui  la  suivit  de  piès 
Malgré  les  chefs-d'œuvre  des  grands  artistes  dont  s'enorgueillit  c 
siècle  fécond,  l'architecture,  réduite  à  l'imitation  traditionnelle  de 
seuls  monuments  de  la  llome  antique,  et  n'étant  pas  maintenue  dan 
la  juste  appréciation  de  ces  ouvrages  de  l'art  gréco-romain,  donn; 
naissance,  au  siècle  suivant,  aux  productions  les  plus  extravagantes 
connue  celles  de  Bernin,  de  Borromini  et  de  leurs  trop  nombreu> 
imitateurs  ;  cette  école  inonda  l'Italie  de  ses  œuvres  déplorables  e 
déborda  jusque  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 

11  faut  dire,  à  l'honneur  de  notre  pays,  que  les  artistes  ne  se  lais- 
sèrent jamais  aller  à  la  frénésie  borrominienne,  qui  d'ailleurs  fut  d( 
courte  dnrée.  Nos  grands  architectes  du  xvi'  siècle,  Pierre  Lescot, 
Philibert  Delorme,  Jean  Bullant  et  d'autres  aussi  célèbres,  eiuTUl 
une  influence  heureuse  sur  rarchitecture  française,  qui  ne  tomba 
jamais  dans  les  égarements  de  l'architecture  italienne  du  xvti''  siècle. 

Si  maintenant,  après  avoir  jeté  ce  rapide  coup  d'œil  sur  la  Renais- 
sance italienne,  nous  nous  rappelons  l'état  de  la  France  aux  xiY^  et 
xv^  siècles,  et  particulièrement  celui  auquel  l'art  ogival  était  parvenu  ; 
quand  on  se  rappelle  les  progrès  faits  j)ar  les  architecîes  dans  la 
science  de  la  construction,  et  l'habileté  matérielle  des  ouvriers; 
si  enfin  on  se  souvient  de  la  sécurité  donnée  par  Louis  XI,  de  la 
prospérité  de  Louis  XII,  et  de  la  vitalité  qui  se  manifestait  dans 
la  population  française,  on  comprendra  quelle  lumière,  quel  rayon 
de  soleil,  vint  éclairer  subitement  "  ce  monde  pille  »,  tout  préparé  à 
recevoir  avec  avidité  les  premières  lueurs  de  la  philosophie,  quand  la 
France  «  ouvrit  les  monts,  révéla  l'Italie.  Découverte  d'un  elîet 
immense.  La  sublime  officine  des  arts  et  des  sciences,  tenue  long- 
temps comme  en  réserve,  se  manifeste  tout  à  coup,  doublement 
rayonnante  d'Italie  et  d'antiquité  '.  « 
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Coinnicncouicnt  do  la  Ronni^$iancc  rrançai<«e.  —  Période 
do  trani^ilion  sous  I.ouls  ItlI. 

1 .  —  Au  moment  où  l'Italie  allait  atteindre  à  l'apogée  de  sa  régénéra- 
tion, Charles  VIII,  encore  adolescent,  montait  sur  le  trône  de  France  et 
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oyait  l'œuvre  de  son  père  Louis  XI  continuée  par  Aiuie  de  Beaujeu. 
^'unité  française commençail  à  sefornier  ;  la  nouvelle  génération,  jeune 
U  ardente  comme  son  jeune  roi,  lemplie  d  idées  guerrières,  ne  deman- 
lant  que  des  conquêtes,  trouva  dans  Charles  VI [I,  «  jeune  lionnne 
aible  et  malsain  de  complexion,  petit  de  taille,  laid  de  visage  »,  un 
shef  qui,  avec  une  témérité  d'enfant,  devait  la  conduire  à  la  «  décou- 
verte de  l'Italie  »,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Michelet. 
L'Italie!  tel  était  le  rêve  de  ce  roi  débile,  |)oursuivi  par  le  désir  de 
voir  «  choses  nouvelles  et  de  faire  qu'il  lût  parlé  de  Ini  )..  L'histoire 
nous  le  montre,  en  effet,  impatient  de  faire  valoir  les  droits  qu'il 
a  hérités  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de  Xapies,  sacrifier 
trois  des  plus  fortes  barrières  de  la  France,  le  lloussillon,  l'Artois  et 
la  Franche-Comté,  pour  conquérir  Naples  et  réaliser  un  antre 
rêve,  celui  de  s'asseoir  sur  le  trône  des  empereurs  d'Orient. 

Cette  expédition  d'Italie,  folle  et  sans  profit  pour  la  France,  com- 
mença cependant  ces  grandes  guerres  extérieures  qui  ouvrirent  l'âge 
moderne.  Il  faut  lire  dans  nos  historiens  cette  descente  des  troupes 
françaises  dans  ce  pays,  qui  eut  tant  d'influence  sur  elles  et  à  laquelle 
elles  ne  purent  résister.  «  Le  contraste  était  si  fort  avec  la  bar- 
barie du  Nord,  dit  M.  iMichelet,  que  les  conquérants  étaient  éblouis, 
presque  intimidés,  de  la  nouveauté  des  objets.  Devant  ces  tableaux, 
ces  églises  de  marbre,  ces  vignes  délicieuses  peuplées  de  statues,  ces 
belles  filles  couronnées  de  fleurs  qui  venaient,  les  palmes  en  main, 
leur  apporter  les  clefs  des  villes,  ils  restaient  muets  de  stupeur.  » 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  expédition  de  Charles  VI H 
dont  l'armée  parcourut  la  Péninsule  jusqu'au  détroit  de  Messine  : 
au  point  de  vue  matériel,  rien  qu'une  course  royale  sans  profit  jwur 
la  France;  mais,  au  point  de  vue  moral  et  social,  un  pas  immense  et 
décisif  devait  lui  faire  franchir  plusieurs  siècles  pour  arriver  à  suivre 
ce  mouvement  rapide  qui  mettait  l'Italie  à  la  tête  de  l'Europe.  Ce  fui 
là  le  véritable  bienfait  que  retira  la  France  de  cet  esprit  chevaleresque 
qui  lui  fit  franchir  les  Alpes  et  la  «jeta  dans  un  monde  de  beauté,  tout 
au  moins  de  lumière,  où  rien  n'était  médiocre.  Elle  retrouva  à  ce 
contact  quelque  chose  de  sa  nature  originaire  ;  elle  reprit  la  faculté 
du  grand.  » 

Aussi,  quand  l'armée  française  repassa  les  Alpes,  elle  rapporta  de 
Florence,  de  Rome,  de  Naples,  de  toute  l'Italie,  connue  un  éblouisse- 
ment  :  les  cités,  les  manoirs  gothiques,  parurent  froids,  tristes,  sans 
lumière,  sans  richesses  et  sans  art;  les  idées  semblèrent  glacées, 
caduques,  à  celte  brillante  et  folle  jeunesse  réchauffée  «  à  la  colonne 
de  feu  »  qui  illuminait  la  patrie  du  Dante  et  de  Machiavel.  Une  seule 
idée  domina  le  roi  et  les  jeunes  seigneurs  qui  l'avaient  suivi  :  c'était, 
à  la  place  de  cette  médiocrité  sans  grandeur  qui  régnait  en  France, 
de  faire  naître  ce  goût  du  luxe  et  des  arts,  celte  existence  pleine  de 
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bien-être,  cet  amour  de  l'idéal  et  de  la  raison  qui  les  avaient  si  for- 
tement frappés  lors  de  leur  séjour  en  Italie.  Ce  qu'ils  voulaient  par- 
dessus tout,  c'était  se  croire  encore  dans  ce  monde  nouveau,  vivant 
si  près  d'eux,  dont  ils  avaient  rapporté  une  impression  si  vraie  et  si 
révélatrice. 

2. — Ce  fut  par  l'architecture  que  commença  en  France  les  premiers 
essais  de  l'art  italien  :  Charles  VIII  voulut  demeurer  dans  un  palais 
qui  lui  rappelât  ceux  qu'il  avait  habités  en  Itahe.  Cette  idée  lui  était 
venue  avant  son  retour,  puisque  Commines  nous  apprend  que  le  roi 
ayant  choisi  le  château  d'Amboise  (Indre-et-Loire)  pour  réaliser  ses 
projets,  y  faisait  travailler  par  plusieurs  «  ouvriers  excellents,  comme 
tailleurs  (sculpteurs)  et  peintres,  qu'il  avait  amenés  de  Naples  ». 

Amboise  était  le  lieu  de  naissance  du  roi  de  France,  qui  affection- 
nait particulièrement  ce  vieux  manoir  féodal  où  s'était  passée  sa  triste 
jeunesse  ;  il  se  proposait  d'y  réunir  tous  les  objets  artistiques  qu'il 
avait  rapportés  d'Italie,  et,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1^98, 
il  avait  fait  commencer  de  grands  travaux  par  les  «  ouvriers  excel- 
lents »,  comme  dit  Commines,  qui  l'avaient  suivi  en  France.  C'est  la 
première  fois  que  nous  voyons  l'introduction  des  artistes  italiens  dans 
notre  pays;  l'histoire  ne  nous  a  malheureusement  conservé  que  le 
nom  d'un  seul  de  ces  artistes  :  c'était  un  statuaire  de  Modène, 
nommé  Paganini  ;  ce  fut  lui  qui  fit  le  tombeau  de  Charles  VIII. 

La  colonie  italienne  installée  à  Amboise  nous  a  laissé  la  charmanle 
chapelle  de  ce  château,  et  les  deux  énormes  tours  adossées  au  rocher 
qui  domine  le  cours  de  la  Loire,  et  contenant  chacune,  au  lieu  d'es- 
calier, une  rampe  en  hélice  qui  permet  à  la  cavalerie  et  aux  voitures 
de  monter  jusque  sur  leur  plate-forme,  par  conséquent  d'atteindre  le 
sommet  du  plateau  sur  lequel  s'élève  le  château. 

3.  —  Les  travaux  marchaient  rapidement  quand  le  roi  vint  à  mourir. 
Cet  événement  ne  pouvait  pas  arrêter  le  mouvement  imprimé  h  la 
France  par  le  contact  de  l'Italie;  elle  était  trop  lancée  déjà  pour  s'ar- 
rêter. Louis  XII,  le  successeur  de  Charles  VIII,  le  comprit,  et  ce  fut 
encore  de  l'autre  côté  des  Alpes  qu'il  alla  chercher  un  accroisse- 
ment de  grandeur  et  de  puissance;  il  «  n'avait  d'yeux  que  pour 
l'Italie  » ,  aussi  fit-il  de  grands  préparatifs  pour  aller  soutenir  ses  pré- 
tentions sur  le  Milanais.  Le  succès  couronna  ses  efforts,  et  Louis  XII 
fit  son  entrée  à  3Iilan  à  la  fin  de  l'année  1U99.  Il  avait  avec  lui,  pour 
conseil  et  pour  ami,  le  cardinal  Georges  d'Amboise,  archevêque  de 
Rouen,  qui  eut  une  grande  influence  sur  la  renaissance  architectu- 
rale en  France,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  L'effet  produit  sur 
les  Français  de  Charles  VIII  par  la  civilisation  italienne  fut  renou- 
velé; le  roi  Louis  et  son  ministre  furent  saisis  d 'admiration,  et  pro- 
diguèrent aux  artistes  et  aux  savants  des  marques  de  la  plus  haute 
faveur.  Aussi,  quand  ils  revinrent  en  France,  plusieurs  Itahens  les 
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suivirent,  entre  autres  Claude  de  Seyssel,  qui  devait  écrire  le  païK^gy- 
rique  du  roi;  l'historien  Paolo  Emili,  qui  fut  chaigé  de  rédiger  en 
latin  classique  les  annales  de  la  France,  et  le  grand  architecte  Fra 
Giocondo,  dont  l'influence  sur  les  arts  fut  considérable. 

La  France  était  mieux  préparée  que  jamais  à  recevoir  les  idées 
d'outre-monts  :  le  peuple  commençait  à  apparaître,  et  à  aucune 
époque  le  pays  n'avait  joui  d'une  plus  grande  prospérité.  Une  forte 
part  en  revient  à  Georges  d'Amboise,  qui  avait  acquis  la  confiance 
populaire;  il  mourut  en  mai  1510.  C'est  assurément  la  plus  grande 
figure  de  ce  premier  âge  de  la  Renaissance  française,  ({ue  celle  du 
minisire  de  Louis  XII,  et  c'est  à  lui  que  l'art  français  dut  certaine- 
ment son  nouvel  essor.  «  Comme  tous  les  hommes  supérieurs, 
princes  ou  ministres,  qui  ont  marqué  fortement  leur  empreinte  sur 
nos  destinées  nationales,  dit  M.  Henri  Martin,  Georges  s'était  fait  le 
centre  du  mouvement  de  l'art  et  avait  exercé  autour  de  lui  une  vivi- 
fiante influence  :  une  des  plus  belles  époques  de  l'art  français  appar- 
tient à  son  ministère.  ))  Nous  l'avons  dit,  il  avait  été  saisi  d'admiration 
devant  les  merveilles  qui  lui  avaient  passé  sous  les  yeux  lorsqu'il 
était  en  Italie,  et,  quand  les  circonstances  le  lui  permirent,  il  com- 
mença à  Gaillon,  près  de  Rouen,  une  habitation  vraiment  royale,  où 
l'influence  italienne  se  montre  d'une  manière  incontestable. 

k.  —  Avant  d'examiner  les  principales  constructions  du  règne  de 
Louis  XII,  il  convient,  ce  semble,  de  relever  l'art  français  du 
reproche  qu'on  lui  a  fait  souvent  d'être  tombé  au  dernier  degré 
de  «  l'alanguissement  et  du  marasme  ». 

Nous  avons  montré  précédemment  *  les  efforts  prodigieux  de  l'art 
ogival  pour  ressaisir  la  suprématie  qui  lui  échappait.  La  foi  du  moyen 
âge  s'éteignait  et  l'inspiration  allait  s'épuisant  h  chaque  efl'ort,  c'est 
là  un  fait  qu'on  ne  peut  nier.  Mais  de  là  à  la  barbarie,  à  une  torpeur 
voisine  de  la  décrépitude,  il  y  a  loin  :  les  artistes  étaient  au  contraire 
d'une  activité  extraordinaire;  ils  étaient  aussi  féconds,  aussi  nom- 
breux qu'aux  époques  précédentes;  l'influence  italienne  les  trouva 
tout  formés,  appelant  de  tous  leurs  vœux  un  souffle  inspirateur.  Le 
style  flamboyant  ou  fleuri  continuait  cependant  à  déployer  une 
richesse  d'imagination  excessive  sur  les  églises  inachevées.  Tours, 
Rouen,  Orléans,  Dijon,  Troyes,  Blois,  avaient  des  écoles  d'architec- 
ture, de  sculpture,  de  verrerie,  de  miniature,  qui  étaient  très-floris- 
santes; rien  enfin  n'annonçait  la  perte  de  l'art  :  il  y  avait  certes  des 
principes  d'épuisement  et  de  décadence  dans  l'architecture  religieuse, 
mais  c'était  un  effet  de  l'état  moral  du  siècle  qui  voyait  disparaître  la 
foi  vive  du  xm^  siècle  et  venir  «  la  nouvelle  humanité,  née  avec  des 
yeux  pour  voir,  une  âme  ardente  et  curieuse.  »  L'histoiro  nous  a 

>  Voy.  2*^  partie,  livro  XIV,  pa^'e  309. 
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même  conservé  des  noms  d'artistes.  Outre  ceux  dont  nous  avon 
parlé  en  étudiant  l'art  ogival  flamboyant,  il  y  avait  à  Tours  deu' 
frères,  Antoine  et  Jean  Juste,  qui  furent  des  sculpteurs  de  mérite 
Jean  Juste  est  l'auteur  du  tombeau  des  enfants  de  Charles  VïlI. 
Michel  Columb,  déjà  vieux  quand  les  idées  italiennes  péuétrèrent  ei 
France,  s'était  illustré  comme  sculpteur.  Cette  éj)oque  ne  nous  a-t-elk 
pas  aussi  laissé  cette  vaste  légende  de  pierre,  connue  sous  le  nom  d( 
saints  de  Solesmes,  dont  l'auteur  est  malheureusement  inconnu?  Cette 
suite  de  plus  de  cinquante  statues  est  la  preuve  que  l'art  n'était  pa.^ 
arrivé  h  sa  décadence. 

Mais  les  monuments  élevés  à  la  (in  du  x  V  siècle,  quand  l'influence 
italienne  n'avait  encore  exercé  aucune  pression,  ne  sont-ils  pas  là 
aussi  pour  le  prouver  surabondamment.  Le  |)alais  de  justice  de 
Rouen,  l'hôtel  de  ville  de  Saint-Quentin,  l'hôtel  de  Cluny  à  Paris,  ne 
sont-ils  pas  sous  nos  yeux  pour  protester  contre  cette  opinion 
répandue,  que  l'art  italien  >int  en  France  régénérer  un  art  arrivé  à 
la  décrépitude  ? 

Le  règne  de  Louis  XII  est  donc  rempli  par  la  transition  de  l'art 
ogival  à  la  renaissance  antique  révélée  par  l'Italie  à  la  France.  Le  bon 
génie  de  cette  période  de  notre  architecture  est,  nous  l'avons  dit 
déjà,  Georges  d'Amboise.  C'est  lui  qui  favorise  la  transformation  de 
l'art  de  ce  côié-ci  des  Alpes  et  fait  partager  son  engouement  à  tous 
les  esprits.  La  première  école  se  forme  à  Rouen,  siège  métropoli- 
tain du  ministre  de  Louis  XII,  école  toute  française,  toute  rouennaise 
pourrait-on  dire,  car  presque  tous  les  artistes  qui  la  composent  sont  de 
Rouen  ;  il  y  en  a  quelques-uns  de  Tours  et  de  Blois  ;  fort  peu  sont 
Italiens,  trois  au  plus.  Les  principaux  d'entre  les  architectes  rouen- 
nais  nous  sont  connus  par  les  Comptes  des  dépenses  de  Gail/on  K  Ce 
sont  Guillaume  Senault,  Pierre  Fain,  RouUand  Leroux;  Pierre 
Delorme,  qui  «  taille  à  l'antique  et  à  la  mode  française  «  ;  Pierre 
Valence,  de  Tours,  qui  est  à  la  foi  architecte,  peintre,  menuisier, 
charpentier,  hydraulicien.  Antoine  Juste  et  Michel  Columb  sont 
célèbres  et  font  autorité.  Le  principal  peintre  est  un  Lombard, 
André  de  Solario.  Cette  petite  pléiade  est  celle  qui  construisit  pour 
Georges  d'Amboise  le  château  de  Gaillon  (Eure). 

5. — Gaillon  est  une  petite  ville  voisine  de  la  Senie,  cjui  possédait,  sous 
Philippe- Auguste,  une  forteresse  que  Richard  Cœur-de-Lion  assiégea. 
Sous  saint  Louis,  cette  place  fut  donnée  aux  archevêques  de  Rouen 
à  titre  de  seigneurie.  En  l/i2^,  le  château  fort  fut  détruit,  puis  relevé 
en  lZi60,  et  enfin,  de  1502  à  1510,  le  cardinal  Georges  d'Amboise 
entreprit  de  le  reconstruire  d'après  les  errements  apportés  d'Italie. 
La  direction  des  travaux  fut  confiée  probablement  à  Fra  Giocondo, 

*  Publiés  par  M.  Dcville, 
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bien  que  son  nom  ne  paraisse  pas  dans  les  Comptes  du  (iaillon  ; 
mais  on  sait  que  cet  aidiitecte  célèbre,  qui  fut  associé  à  Raphaël  et  h 
San-Gallo  pour  continuer  Saint-Pierre  de  Rome,  jouissait  à  la  cour 
de  France  d'une  grande  faveur,  et  qu'il  fut  chargé  de  travaux  impor- 
tants par  le  roi  Louis  XII.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  construction  du 
château  de  Gaillon  marcha  rapidement.  Il  se  composait  de  quatre 
corps  de  logis  d'égale  hauteur,  formant  une  cour  irrégulière,  carrée, 
au  miheu  de  laquelle  était  placée  une  fontaine  à  plusieurs  bassins  de 
marbre  blanc  superposés.  L'étage  inférieur  se  composait  d'une  galerie 


Fig.  i32.  —  Arabesque  italienne. 

ornée  d'arcades  cintrées,  interrompues  par  des  pendentifs  comme 
ceux  de  la  fm  du  xv*'  siècle  ;  le  premier  étage  tout  entier  était  de 
stvle  italien,  à  fenêtres  carrées,  ornées  de  chaque  côté  de  pila^tres 
avec  bases,  chapiteaux  et  entablements  antiques.  Mais  ce  qui  le  dis- 
tinguait particulièrement,  c'était  son  ornementation  italienne.  Comme 
c'est  là  un  des  caractères  de  la  Renaissance,  disons  quelques  mots  de 
cette  décoration  qui  fut  le  type  d'un  nouveau  système  d'ornemen- 
lisme. 
6.  —  C'est  en  Italie  que  les  artistes,  renouvelant  l  ornementaiion 
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empruntée  à  des  mosaïques  et  à  des  fresques  d'antiques  édifices 
enterrés  (appelés  grottes  par  le  peuple),  composèrent  ce  genre  déco- 
ratif qui  reçut  le  nom  de  gi'oteacln. 

Ce  qui  caractérise  ces  grotesques,  ou  comme  on  les  nomma  plus 
tard,  ces  arabesques  ',  c'est  le  mélange,  les  combinaisons  fantastiques 
de  tous  les  êtres  animés,  animaux  et  végétaux,  avec  toutes  les  créations 
qu'enfante  l'imagination,  combinaisons  et  mélanges  faits  sans  autre  règle 
que  le  caprice  de  l'artiste  et  le  piquant  du  résultat  obtenu  (fig.  132). 
Ce  système  d'ornements  avait  été  «  consacré  par  une  main  qui  a  voué 
à  l'immortalité  tout  ce  qu'elle  a  touché,  par  la  main  de  Raphaël.  » 
L'enthousiasme  qu'excita  en  France  l'apparition  des  peintures  déco- 
ratives de  ce  grand  artiste  fut  tellement  grand,  qu'on  ne  songea  à 
autre  chose  qu'à  les  imiter  ;  nos  artistes  prirent  «  un  plaisir  d'enfant 
à  parer,  h  charger  notre  vieille  architecture  de  ces  capricieuses 
(leurs.  »  —  Telle  fut  l'ornementation  qui  vint  d'Italie  se  mêler  à  la 
construction.  Loin  de  produire  un  effet  disparate,  ce  mariage  de 
deux  éléments  étrangers  l'un  à  l'autre,  combinant  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  original,  de  plus  riche  et  de  plus  fni,  engendra  le  premier 
style  de  la  renaissance  architecturale  à  Caillou. 

7.  —  C'est  donc  dans  le  palais  de  Georges  d'Amboise  qu'apparaissent 
pour  la  première  fois  sur  une  grande  échelle  ces  arabesques  s'accom- 
pagnant  de  têtes  d'hommes  et  de  femmes  encadrées  dans  des  mé- 
daillons circulaires;  les  ordonnances  antiques  se  montrent  de  nouveau, 
enrichies  d'ornements  délicats,  capricieux,  orighiaux,  dans  les  frises, 
les  pilastres,les  entre-colonnements  ;  partout  enfin  une  grande  liberté 
dans  la  décoration.  En  même  temps  que  se  déploient  les  groteschi 
italiens,  l'art  ogival  conserve  ses  piliers  à  colonnettes  effilées,  ses  bases 
à  profils  maigres  et  aigus,  ses  pendentifs  refouillcs  retombant,  chose 
nouvelle,  entre  deux  arcades  cintrées.  On  le  voit,  le  château  de  Gail- 
lon  devait  offrir  un  curieux  spécimen  de  cette  transition  qui  est 
caractéristique  du  règne  de  Louis  XIL 

Le  château  de  Caillou  était  encore  entier  avant  la  Révolution,  et 
l'on  pouvait  avoir  une  idée  de  cet  édifice  élevé  sous  la  double  inspiration 
de  deux  styles  différents,  l'un  vivifiant  l'autre  et  ne  l'absorbant  pas. 
Mais  cette  splendide  demeure  fut  vendue  et  démolie  en  1796.  Parmi 
les  parties  qu'on  put  sauver,  il  ne  faut  pas  oublier  un  portique  élégant, 
œuvre  de  l'architecte  et  sculpteur  rouennais,  Pierre  Fain,  qui  fut 
réédifié  dans  la  première  cour  de  l'Ecole  des  Beaux- Arts,  à  Paris 
(fig.  133),  et  dont  on  peut  apprécier  l'ensemble  harmonieux  et  la  déco- 

*  Dénomination  peu  exacte,  car  ce  n'est  point  par  les  Arabes  que  le  goiit 
nous  en  est  venu.  Quoiqu'ils  aient  fait  un  grand  et  magnifique  usage  de  l'or- 
nementation, on  sait  qne  les  Arabes  l'ont  tirée  exclusivement  à\\  n'-gne  vé- 
gétal. 


COMMENCEMENT  DE  LA  RENAISSANCE  FRANÇAISE.  411 

tion  originale;  une  belle  statue  de  saint  Georges,  sortie  des  mains  du 
eux  Michel  Columb  et  conservée  au  musée  du  Louvre,  et  une  jolie 
ntaine  de  marbre,  œuvre  probable  d'un  artiste  italien,  et  quelques 

itres  débris  moins  importants. 
L'école  rouennaise,  qui  avait  commencé  h  Gaillon  la  régénération 

e  l'architecture,  fit  de  Rouen  une  cité  remarquable  par  les  monu- 

lents  civils  et  religieux  qu'elle  y  construisit;  aussi  est-ce  dans  la  capi- 

ile  de  la  Normandie  qu'on  peut  le  mieux 

iger  de  la  liberté  et  de  la  variété  de  l'art  de 

3tte  époque  de  transition,  où  éclate  la  ri- 

alilé  ciu  vieux  style  ogival  et  de  la  jeune 
I  rchitecture  venue  d'Italie.  Le  premier  sou- 
!  'Cnt  encore  la  lutte  avec  éclat  :  il  élève  la 

iche  et  hardie  décoration  flamboyante  de  la 

athédrale  de  Rouen,  travaux  dus  à  la  mu- 

lificencede  Georges  d'Amboise,  et  qui,  com- 

iiencés  en  1509,  furent  terminés  en  1530; 

a  jolie  église  de  Saint-Maclou,  si  remar- 
quable par  sa  décoration  splendide  et  ses 

lentelles  de  pierre.  Ces  deux  œuvres  prôn- 
ent que  l'art  ogival  était  encore  plein  de 

ie  en  face  de  son  compétiteur  étranger; 
railleurs  ne  sait-on  pas  qu'elles  sont  de 
floulland  Leroux,  un  de  ces  architectes 
>culpteurs  qui  construisaient  Gaillon,  et  de 
Pierre  Desaulbeaux. 

Au  même  temps,  un  des  «  ouvriers  ex- 
cellents» dont  parle  Commines,  construisait 
le  palais  de  justice  qu'on  admire  à  Rouen. 
Originale,  riche  d'aspect,  l'œuvre  de  Roger 
Ango,  à  force  de  recherche,  incline  cepen- 
dant vers  la  décadence,  comme,  au  reste, 
tous  les  produits  des  derniers  efforts  de  l'art 
ogival.  On  connaît  cette  cour  du  palais  de  ^ 
justice  de  Rouen,  dont  la  façade  méridio- 
nale, avec  ses  piliers  angulaires  chargés  de 
dais,  de  statues  et  de  clochetons ,  avec  ses  ^ 
fenêtres  entourées  d'ornements  multipliés, 
sa  jolie  balustrade  de  plomb  qui  forme  crête  et  termine  si  harmonieu- 
sement la  toiture,  avec  cette  élégante  tourelle  octogone  (pii  la  divise 
en  deux  parties,  offre  un  ensemble  d'une  richesse  et  d'une  délicatesse 
qui  en  font  une  des  plus  belles  productions  de  cette  époque. 

8.  — Nous  pourrions  trouver  encore  à  Rouen  des  preuves  de  l'acti- 
vité, et  du  talent  de  cette  pléiade  d'artistesqui,  sous  l'impulsion  puissante 


i33. 
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(le  la  famille  d'Amboise,  commença  la  Renaissance  française;  nonsii 
qnitterons  cependant  pas  la  ville  épiscopale  de  Georges  d'.\mbois( 
sans  parler  du  tombeau  que  lui  fit  élever  son  neveu  et  son  successen 
et  dont  l'érection  fut  confiée  à  Roulland  Leroux.  Ce  pompeux  mau 
solée  orne  le  côté  droit  de  la  chapelle  de  la  Vierge  dans  la  cathedra! 
de  Rouen  ;  il  est  placé  dans  l'épaisseur  de  la  muraille.  Rien  ne  saura 
donner  une  idée  de  la  richesse  d'ornementation  de  ce  monument,  qi 
fut  achevé  en  1525  :  on  y  trouve  rinsj)iration  antique  mêlée  à  l'ima 
gination  du  xV  siècle.  Il  se  compose  du  tombeau,  oiné  de  six  niche 
cintrées  séparées  par  des  pilastres  ciselés  de   fines  arabesques,  dan 
lesquelles  sont  six  charmantes  statues  représentant  la  Foi,  la  Charité 
la  Prudence,  la  Force,  la  Justice  et  la  Tempérance.  Toutes  ces  statue 
sont  de  marbre  blanc.  Sur  le  tombeau  paraissent  les  deux  cardinau: 
Georges  d'Amboise,  oncle  et  neveu  ;  ils  sont  à  genoux  sur  deux  cous 
sins,  la  tête  nue,  les  mains  jointes;  à  leurs  pieds  et  sur  le  devant  di 
cénotaphe,    on  lit  une  inscription  qui  ne  concerne  que  l'ami  di 
Louis  \U.  Au  fond  du  monument  est  un  bas-relief  représentant  1( 
patron  des  deux  prélats,   saint  Georges  terrassant  le  dragon  ;  sur  le: 
côtés  sont  de  petites  niches  dans  lesquelles  sont  logées  huit  statues  d( 
saints  et  saintes.   Le  tout  est  couvert  par  un  vaste  dais  en  voussun 
décoré  de  sculptures  aussi  remarquables  par  la  richesse  des  ornements 
c[ue  par  le  goût  nouveau  qui  a  présidé  à  leur  exécution.  Ce  dais  sou- 
tient en  avant  un  attique,  où  l'on  voit  ks  douze  apôtres,  deux  à  deux, 
dans  des  niches  élégantes  séparées  par  des  pilastres.  Enfin,  de  chaque 
côté  s'élèvent  des  pilastres  superposés  qui  terminent  ce  monumenl 
tout  de  marbre  et  dont  les  sculptures  sont  de  plus  enrichies  de  pein- 
lure  et  de  dorure. 

9.  —  Nous  ajouterons  à  cette  courte  description  du  tombeau  de.^ 
d'Amboise  quelques  mots  sur  l'admirable  mausolée  que  la  reine  Anne 
fit  élever  à  Philippe  II,  dernier  duc  de  Bretagne.  Ce  monument  est 
assurément  une  eles  œuvres  d'art  les  plus  remarquables  de  la  Renais- 
sance; il  est  l'ouvrage  ele  Michel  Columb,  qui  l'exécuta  en  1507. 
C'est  un  tombeau  tout  de  marbre  de  diverses  couleurs,  sur  lequel  sont 
couchées  les  statues  de  François  II  et  de  Marguerite  de  Foix,  sa  der- 
nière femme,  enveloppés  du  manteau  elucal  et  la  couromie  au  front. 
Dçs  coussins  soutenus  par  trois  anges  supportent  leurs  têtes,  et  à  leurs 
pieds  on  voit  un  lion  et  un  lévrier  tenant  les  armes  ele  Foix  et  de 
Bretagne.  Quatre  statues  emblématiques  sont  elebout  aux  epiatre 
angles;  elles  représentent  la  Justice,  la  Prudence,  la  Tempérance  et  la 
Force.  Les  faces  du  monument  sont  décorées  de  niches  cintrées  élans 
lesquelles  sont  les  statues  des  douze  apôtres,  et  au-dessous  de  mé  - 
dallions  circulaires  contenant  des  pleureuses  presque  détruites  aujour- 
d'hui. Toutes  ces  figures  sont  remarejuables  par  la  pose,  le  caractère 
de  la  physionomie,  par  l'élégance  et  le  bon  goût  des  draperies. 
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10.—  Mais  si  le  cardinal  d'Anihoiso  donnait  la  prenvo  de  son  engouo- 

licnt  pour  l'art  nouveau,  le  roi  Louis  XII,  suivant  celte  impulsion,  ne 

estait  pas  en  arrière  de  son  ministre,  et  les  grands  seigneurs  imitaient 

on  exemple  et  élevaient  des  demeures  splendides. 

La  plus  importante  des  constructions  ordonnées  par  Louis  XII  fut 
iaus  contredit  celle  du  château  de  Blois,  un  des  plus  curieux  et  des 
)lus  intéressants  qui   existent  en  France.   Son  origine  remonte  à 

'époque  romaine  ;  son  nom  apparaît  pour  la  premièic;  fois  dans 
l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire,  (/était  un 
co.8trum  qui,  à  la  lin  du  Vf  siècle,  fut  gouverné  par  des  comtes,  dont 
la  dignité  devint  héréditaire  dans  la  famille  d'Eudes  qui  parvint  à  la 
couronne  de  France.  Plus  tard  on  voit  le  comté  de  Blois  appartenir 
à  Thibault  le  Tricheur,  comte  de  Chartres;  ce  fut  lui  qui  éleva  le 
premier  donjon  du  château  de  Blois.  Ses  successeurs  en  firent  une 
vraie  forteresse  féodale  qui  vit  passer  la  dynastie  des  comtes  de  Blois 
de  la  maison  de  (ihampagne,  et  celle  des  coiutes  de  Saint -Pol.  Le 
dernier  représentant  de  cette  dernière  dynastie  vendit  ses  domaines 
de  Blois  à  Louis  d'Orléans  ;  ce  fut  ainsi  que  le  frère  de  Charles  Vï 
devint  le  chef  de  la  quatrième  famille  des  comtes  de  Blois. 

«  Sous  les  ducs  d'Orléans,  le  château  lient  une  place  plus  considérable 
dans  les  lettres,  les  arts  et  l'hisloire.  Le  duc  Louis,  qui  était  un  prince 
lettré  comme  son  père,  le  roi  Charles  V,  y  fonda  une  bibliothèque 

destinée  à  devenir  célèbre »  On  sait  que  le  duc  d'Orléans  fut 

assassiné  en  \h()l  par  les  ordres  du  duc  Jean  de  Bourgogne  ;  il  laissa 
à  Charles  d'Orléans  tous  ses  biens.  Pendant  la  captivité  de  ce  prince 
en  Angleterre,  après  la  funeste  journée  d'Azincourt,  c  le  château  de 
Blois  était  devenu  une  place  formidable  et  l'un  des  chefs-lieux  d'opé- 
rations militaires  de  la  factiou  d'Orléans,  qui  avait  pris,  comme  on  sait, 
le  nom  du  comte  d'Armagnac,  beau-père  de  Charles».  En  lii29, 
Jeanne  d'Arc  vint  à  Blois  pour  se  mettre  à  la  tête  de  la  petite  armée 
([ui  allait  tenter  un  dernier  effort  pour  maintenir  l'indépendance 
nationale.  Le  château,  à  cette  époque,  était  tenu  dans  un  bon  état  de 
défense.  «  En  1^33,  où  donna  un  tel  développement  aux  fortifications 
destinées  à  protéger  les  abords  de  la  place,  que  pour  faire  un  pal  ot 
ceinture  (ceinture  de  pieux)  «  Ventovr  du  chai^tel,  du  costé  dca 
champs,  on  dépouilla  six  arpents  et  demi  de  bois  dans  la  foret  de? 

Blois,  près  Pigelée »  L'année  suivante,  «  on  donna  des  soutiens 

aux  chemins  de  ronde,  on  perça  de  nouvelles  meurtrières  du  côté 
des  champs,  et  l'on  défendit  les  approches  de  la  place  par  des/x/Z/s  ou 
enceinte  de  pieux  '.  » 

Quand  Charles  d'Orléans  revint  de  sa  captivité,  il  séjourna  à  Blois. 
C'est  à  partir  de  cette  époque  que  le  château  changea  son  caractère 
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de  forteresse  pour  prendre  les  formes  architecturales  qui  dominaien 
dans  l'art  de  bâtir.  «  Au  milieu  du  xv*'  siècle,  les  affaires  de  la  France 
avaient  complètement  changé  de  face.  Dans  l'état  de  prospérité  et  d( 
sécurité  dont  on  jouissait  alors,  les  forteresses  semblaient  désormais 
inutiles  au  centre  du  royaume;  les  barons  qui  les  possédaient  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  les  remplacer  par  des  demeures  élégantes,  où  ils 
employèrent  tout  le  luxe  apporté  par  la  civilisation  méridionale,  qui 
venait  enfin  de  se  faire  jour  dans  un  pays  resté  en  arrière  d'un  siècle, 
en  raison  de  ses  guerres  avec  l'étranger  et  de  ses  dissensions  intes- 
tines. Si,  dans  leur  plan  et  leur  ordonnance,  les  nouveaux  édifices 
rappelaient  les  forteresses  dont  ils  tenaient  la  place,  ils  s'en  éloignaient 
complètement  dans  les  détails  de  leur  architecture.  Aux  fenêtres 
longues  et  étroites  succédaient  les  larges  croisées  à  cintres  surbaissés  ; 
aux  poternes  basses  et  hérissées  de  fer,  les  portes  à  frontons  fleuron- 
nés  comme  des  porches  d'églises;  aux  voûtes  sombres,  les  élégants 
portiques  surmontés  de  galeries.  Les  tours,  leui-s  mâchicoulis  et  leurs 
créneaux,  derniers  souvenirs  des  anciens  châteaux  forts,  étaient 
traités  avec  une  telle  recherche,  que  c'était  devenu  une  décoration 
plutôt  qu'une  défense  >.  » 

Malheureusement,  il  ne  reste  du  château  de  Charles  d'Orléans 
qu'une  galerie  à  arcades  destinée  à  réunir  les  deux  ailes  de  l'orient  et 
(le  l'occident. 

11.  —  Ce  fut  dans  lo  palais  de  la  famille  d'Orléans  que  naquit,  en 
l/i62,  un  enfant  qui  devait  porter  la  couronne  de  France  sous  le  nom 
de  Louis  XII,  et  mériter  qu'on  l'appelât  le  Père  du  peuple. 

Louis  XII  avait  une  prédilection  marquée  pour  la  demeure  royale 
qui  l'avait  vu  naître,  et  l'on  peut  dire  que  tous  les  grands  actes  politi- 
ques de  son  règne  se  passèrent  au  château  de  Blois. 

Quelque  temps  après  son  avènement  il  entreprit  de  le  faire  recon- 
struire fout  de  nevf  et  tant  somptueux  que  bien  senthloit  œuvre  de 
roi/y  dit  Jean  d'Auton.  Louis  XII  conserva  au  palais  le  plan  carré, 
irrégulier,  qu'il  avait  déjà,  et  fit  commencer  les  travaux  par  le  côté 
oriental,  là  où  s'élevait  le  corps  de  logis  où  il  était  né.  Cette  portion, 
qui  subsiste  encore,  renferme  l'entrée  principale  du  château.  «  Les 
premières  assises  sont  de  pierres  dures,  le  reste  est  de  briques,  à 
l'exception  des  chaînes,  des  pilastres,  des  chambranles  des  croisées,  de 
l'entablement  et  des  grandes  lucarnes  qui  sont  de  pierres  de  taille. 
L'entablement  est  surmonté  d'un  balcon  de  pierre,  travaillé  à  jour, 
fjui  avait  été  détruit  »  et  qui  a  été  rétabli  depuis.  «  Deux  des  fenêtres 
qui  regardent  l'avant-cour  du  château  sont  renfoncées  en  forme  de 
niches,  et  ornées  d'un  balcon  de  pierre  sculpté  ;  des  semis  de  fleurs 
de  lis  de  France  sur  champ  d'azur,  et  de  mouchetures  d'hermine  de 
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i-etagne  sur  champ  d'argent,  sont  sculptés  et  peints  sur  les  embra- 
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de  forteresse  pour  prendre  les  formes  architecturales  qui  dominaient 

dans  l'art  de  bâtir.  «A 
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retagne  sur  champ  d'argent,  sont  sculptés  et  peints  sur  les  embra- 

ires  de  ces  fenêtres Les  retombées  de  l'encadrement  supérieur 

3S  fenêtres  sont  supportées  par  de  petites  figures  délicatement  cise- 
es. . .  Les  chiffres  et  les  armes  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne 
mt  sculptés  aux  pignons  des  lucarnes,  sur  des  écussons  soutenus  par 
es  anges...  La  porte  principale  du  château  est  décorée  de  deux 
olonnes  engagées  dont  les  fûts  sont  ornés  de  meneaux  quadrillés, 
enfermant  des  rosaces  qui  furent  effacées  en  93,  à  titre  de  fleurs  de 
s.  A  côté  de  la  grande  porte  est  une  autre  ouverture  plus  petite, 
ans  le  fronton  de  laquelle  on  a  replacé  le  i)orc-épic,  emblème  de 
a  famille  d'Orléans  K  »  Au-dessus  de  la  porte  principale,  se  trouve 
me  niche  couverte  d'un  dais  admirablement  travaillé,  et  qui  cou- 
lent une  statue  équestre  de  pierre,  représentant  Louis  XII  ;  l'inté- 
•ieurde  cette  niche  est  peint  couleur  d'azur  avec  un  semis  de  fleurs 
lie  lis  d'or. 

A  l'intérieur  de  la  cour,  le  bâtiment  de  Louis  XII  est  composé  d'un 
portique  à  rez-de-chaussée  formé  d'arcades  en  cintres  surbaissés, 
supportées  par  des  colonnes  cylindriques  et  h  pans,  couvertes  d'ara- 
besques délicatement  sculptées.  Au-dessus  de  cette  galerie  règne  un 
premier  étage  éclairé  par  de  larges  fenêtres  carrées  divisées  en  croix 
par  des  meneaux  de  pierre.  Un  second  étage  de  lucarnes  se  détachant 
sur  un  inmiense  comble  termine  l'ordonnance  de  cette  façade  inté- 
rieure. Les  lucarnes  offrent  des  feuillages  sculptés  sur  leurs  pignons 
avec  une  grande  habileté  ;  leur  conservation  est  remarquable. 

A  une  extrémité  de  cette  façade  s'élève  un  pavillon  contenant  le 
grand  escalier;  il  présente  à  sa  partie  supérieure  une  légère  saiflie 
soutenant  une  élégante  galerie  à  jour.  «  Le  noyau  du  grand  escalier, 
très-riche  de  décoration,  est  surmonté  d'une  couronne  royale,  d'où 
s'élancent  des  nervures  qui  viennent  retomber  sur  des  colonnes  à  fût 
brisé,  d'un  effet  disgracieux.  »  L'ornementation  de  celte  partie  du 
château  de  Blois  élevée  par  Louis  XII  est  fort  remarquable.  C'est  une 
des  plus  belles  œuvres  qu'ait  produites  cette  époque  de  transition 
signalée  par  les  cintres  surbaissés,  l'emploi  des  ordres  antiques  et  une 
décoration  sculptée  fine  et  délicate. 

Le  règne  de  Louis  XII  a  laissé  plusieurs  autres  traces  de  son  pas- 
sage dans  le  château  qui  nous  occupe.  La  chapelle,  d'un  style  élégant 
et  simple,  montre,  malgré  l'usage  qui  en  a  été  fait,  des  détails  con- 
servés avec  soin,  et  le  bâtiment  où  se  trouve  la  salle  des  Etats,  dont 
plusieurs  parties  remontent  à  une  époque  très-ancienne  ;  on  y  recon- 
naît l'architecture  de  Louis  XII  dans  les  voûtes  de  bois  et  dans  la 
porte  qui  ouvre  sur  le  grand  escalier. 
L'intérieur  de  ce  corps  de  logis,   occupé  par  la  c;rande  salle  des 
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comtes  de  Blois,  et  qui  servit  ix)iir  la  tenue  des  États  du  royaume 
oiïre  un  grand  intérêt  par  ses  vastes  proportions  et  par  ses  souvenirs 

C'est  à  la  suite  de  la  salle  des  Etats  que  s'élèvent  les  bâtiments  d 
François  F^  dont  nous  parlerons  bientôt. 

En  sonune,  cette  partie  du  château  de  Blois  due  à  Louis  XIÏ  rap 
pelle  le  château  de  Gaillon,  et  à  ce  titre  on  l'attribue  aussi  au  fameu 
Giocondo  ;  nous  savons,  au  reste,  par  Vasari,  que  le  roi  Louis  charge; 
cet  architecte  de  nombreuses  et  importantes  bâtisses  :  on  peut  don« 
supposer  que  Giocondo  ne  fut  pas  étranger  à  l'érection  de  la  demeur« 
qu'affectionnait  Louis  XII,  quoique  les  Comptes  de  Gaillon  mm\ 
apprenneiU  que  les  travaux  de  Blois  et  d'Amboise  furent  dirigés,  ai 
moins  en  partie,  par  Colin  Biard  de  Blois. 

(^e  qui  est  certain,  c'est  que  l'ancienne  cour  des  comptes,  dans  k 
palais  de  justice  de  Paris,  détruite  sous  Louis  XV  par  l'incendie  qui 
anéantit  une  grande  partie  des  constructions  de  saint  Louis,  fut  éle- 
vée par  Fra  Giocondo.  C'était,  comme  le  montrent  les  gravures  très- 
fidèles  dTsraël  Sylvestre,  un  édifice  remarquable  comme  œuvre  do  la 
transition. 

ri. —  Nous  l'avons  dit  ])lus  haut,  l'exemple  donné  par  Louis  XTT  et 
son  ministre  fut  suivi  par  les  grands  seigneurs  qui  érigèrent  dans  h  urs 
terres  de  somptueuses  demeures  dont  quelques-unes  sont  enconî  habi- 
tées ;  nous  citerons  ici  les  principales. 

Le  château  de  iMcillant  (Cher)  est  une  des  plus  importantes  con- 
slructions  de  la  première  époque  de  la  Renaissance  française;  il  oc- 
cupe l'emplacement  d'un  autre  plus  ancien  qui  appartenait  aux  ccmites 
de  Sancerre.  Par  mariage  il  devint  la  possession  de  Pierre  d'Amboise, 
favori  de  Charles  Vif,  et  père  de  cette  famille  de  dix-sept  enfants, 
dont  trois  furent  de  grands  honmies  et  tous  les  autres  des  personnes 
de  l'esprit  le  plus  distingué.  ««  Il  n'est  aucun  d'eux  qui  n'ait  po  sédé, 
non  pas  seulement  le  goût,  mais  la  passion  des  beaux-arts,  et  le  nom- 
bre des  monuments  auxquels  leur  nom  demeure  attaché  est  si  consi- 
dérable, qu'on  pourrait,  par-dessus  tous  leurs  contemporains,  les 
appeler  les  propagateurs  de  la  Pienaissance.  » 

Ce  fut  Hené  d'Amboise,  en  effet,  qui,  s'étant  retiré  dans  sa  terre  de 
Meillant,  après  que  Louis  XI  eut  fait  raser  son  château  de  Chaumont- 
sur-Loire  parce  qu'il  avait  pris  parti  contre  lui  dans  la  guerre  du 
bien  public,  remplaça  l'ancien  manoir  des  comtes  de  Sancerre  par 
un  vaste  logis  flanqué  de  tours  carrées,  qui  constitue  la  masse  des 
constructions  encore  debout  aujourd'hui. 

Son  petit-fils  Charles  d'Amboise,  qui  fut  gouverneur  de  Milan, 
reprit,  au  commencement  du  xvi^  siècle,  les  travaux  laissés  par  son 
aïeul  et  fit  réédifier  l'aile  principale  du  château,  probablement  par 
Giocondo,  afin  d'agrandir  les  appartements.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
l'escalier  renfermé  dans  une  tour  hexagonale,  qui  est  à  coup  sûr  une 
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.'S  plus  belles  i)ro(liictioiis  de  ce  genre  qu'ail  produites  la  renaissance 
mte  française  qui  précéda,  en  France,  le  goût  italien.  Cette  tour 
résente  trois  étages  de  fenêtres  rampantes  alternant,  sur  i)lusieurs 
e  ses  faces,  avec  des  pans  ciselés  d'un  très-riche  dessin  ;  elle  est 
ouroiuiée  d'un  élégant  campanile  qu'entoure  une  balustrade  à  joui-. 
:n  même  temps  que  Charles  d'Amboise  faisait  élever  cette  charinanie 
onstruction,  il  fit  refaire  les  fenêtres,  lucarnes,  balustrades,  sur 
outes  les  faces  de  l'édifice,  et  il  érigea  devant  sa  demeure  une  cha- 
»elle  du  travail  le  plus  délicat,  surmontée  d'une  (lèche  légère  et  gra- 
ieuse;  enfin,  pour  tout  dire,  le  gouverneur  de  Milan  chercha,  dans 
ette  restauration,  à  se  montrer  le  digne  émule  de  son  oncle  le  cardi- 
lal  Georges  d'Amboise. 

A  peu  près  à  la  même  épocfue,  Gilles  Berthelot,  maire  de  fours, 
''levait  dans  une  île  de  l'Indre,  en  1510,  le  château  d'Azay-le  Rideau. 
De  l'ancienne  forteresse  bâtie  sous  Philippe- Auguste,  il  ne  reste 
[(u'une  grosse  tour  contrastant  par  sa  masse  avec  les  délicatesses  de 
la  façade  du  xvi'  siècle;  le  portail  surtout  est  remarquable  par  l'élé- 
gance et  la  pureté  de  l'ornementation. 

13.  —  Après  ces  principaux  monuments  élevés  sous  Louis  XII,  dans 
lie  style  nouveau,  nous  pourrions  encore  en  citer  un  certain  nombre, 
moins  importants  sans  doute,  mais  fort  intéressants  à  étudier,  en  ce 
que  beaucoup  conservent  le  style  llainboyant  :  tels  sont  les  hôtels  de 
>ille  de  Noyon,  de  Saint-Quentin,  de  Compiègne,  de  Douai,  d(!  Dreux, 
et  les  cathédrales  et  églises  que  nous  avons  citées  dans  un  chapitre 
précédent,  comme  étant  les  preuves  visibles  (pie  l'art  ogival  n'était 
pas  mort  quand  le  retour  vers  les  arts  antiques  commença  la  Uenais- 
sance  française. 

C'est  vraiment  cette  lutte  dernière  de  l'art  ogival  contre  l'en- 
gouement pour  l'antirjuité,  qui  fait  le  caractère  de  l'architecture  à 
cette  époque  de  notre  histoire.  On  a  pu  remarquer  que  la  prospérité 
dont  jouit  la  France  s  us  Louis  XII  fut  la  cause  qui  lit  élever  un 
grand  nombre  d'édifices  publics  et  en  réparer  un  plus  grand  nombre. 
Or,  les  villes  et  les  chapitres  n'admirent  pas  ou  admirent  peu,  dans 
leurs  constructions  de  la  fin  du  xv^  et  du  commencement  du  xvi''  siè- 
cle, le  nouveau  système  venu  d'Italie  :  les  traditions  de  l'art  chrétien 
étaient  trop  enracinées  dans  la  population  pour  céder  si  vite  la  place  à 
l'innovation.  C'est  pourquoi  nous  ne  trouvons  l'engouement  pour  la 
renaissance  architecturale  €[ue  parmi  la  noblesse,  et  les  exemples  des 
monuments  élevés  d'après  les  nouveaux  errements  que  dans  les  châ- 
teaux et  les  palais  seigneuriaux.  Au  reste,  la  lutte  dura  quelque  temps 
encore  en  France  après  la  mort  de  Louis  XII,  puisqu'il  faut  aller 
jusqu'au  règne  de  Henri  II  pour  constater  que  l'art  ogival  a  terminé 
sa  brillante  carrière. 

Mais  si,  dans  notre  pays,  la  renaissance  antique  s'empara  des  arts 
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assez  rapidement,  il  faut  dire  que  dans  les  autres  parties  de  l'Europe, 
sa  marche  fut  beaucoup  moins  vive  et  son  influence  beaucoup  moins 
nettement  accusée.  Ainsi  l'Allemagne  ne  subit  pas,  à  quelques  excep- 
tions près  (hôtel  de  ville  de  Cologne,  une  partie  de  celui  de  Nuremberg, 
l'ancien  château  de  Stuttgard,  le  fameux  château  de  Heildelberg  et 
([uelques  autres  constructions  moins  importantes),  l'omnipotence  de 
la  Renaissance.  Au  xvi^  siècle,  l'architecture  ogivale  y  était  en 
pleine  vigueur  et  élevait  de  nombreux  et  importants  monuments. 
L'Angleterre  modifiait  quelque  peu  l'art  gothique  sous  les  Tudors  et 
le  revêtait  des  formes  caractéristiques  qui  dominèrent  jusqu'au  règne 
d'Elisabeth.  L'Espagne  conservait  les  vieilles  traditions  du  moyen  âge 
jusqu'à  Charles-Quint  et  Philippe  IL  C'est  donc  en  France  que  les 
principes  apportés  d'Italie  se  développèrent  le  plus  promptement  et 
avec  le  plus  de  fécondité. 

Nous  allons  étudier  maintenant  la  marche  du  renouvellement  entier 
de  l'art  sous  François  I",  et  nous  le  verrons  exprimer,  non  plus  «  le 
sentiment  s'élevant  en  ligne  droite  vers  Dieu  »,  mais  se  livrer  à  son 
imagination,  la  laisser  «  errer  en  liberté  au  sein  de  la  création  et  la 
transformer  à  travers  un  prisme  lumineux  »,  et  en  moins  d'un  siècle 
s'évanouir  «  comme  un  songe  d'or  ». 


LIVRE  III 

FRANCE    MONARCHIQUE 


l.n  Rcnaissiincc  houh  Françoise  1^'. 

1.  —  Quand  Louis  XII  mourut,  l'architecture  française  protestait 
contre  l'art  ogival  et  essayait  de  rompre  avec  les  traditions  du  moyen 
âge.  Nous  avons  vn,  d'un  côté,  les  tentatives  de  l'art  chrétien  pour 
conserver  la  prépondérance  que  plusieurs  siècles  lui  avaient  donnée,  et 
de  l'autre,  les  progrès  de  l'architecture  renouvelée  de  l'antique,  comme 
une  des  manifestations  de  ce  besoin  d'émancipation  intellectuelle  et 
matérielle  qui  agitait  la  société  et  la  faisait  s'affranchir  du  joug  féodal 
et  du  pouvoir  clérical.  Telle  était  la  situation,  quand  François  I^'" 
succéda  à  Louis  XII  (1515),  et  nous  constaterons  bientôt  qu'elle  ne 
se  modifia  pas  d'une  façon  absolue  sous  le  règne  de  ce  roi  ;  nous  ver- 
rons cependant  l'influence  italienne  prendre  de  grandes  proportions 
et  l'architecture  se  soumettre  peu  à  peu  aux  formes  de  l'art  antique. 

Le  nouveau  roi  apparaissait  plein  de  jemiesse  et  de  force,  «  comme 
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e  type  de  générations  nouvelles  » ,  comme  «  le  jeune  roi  de  la  Renais- 
ance  ».  «  Il  y  a  dans  cette  éclatante  apparition,  dit  M.  Henri  Martin, 
me  combinaison  unique  de  l'antiquité  et  de  la  chevalerie,  pareille  à 
a  fusion  de  l'art  du  moyen  âge  et  de  l'art  antique  sur  les  monuments 
le  ce  temps.  C'est  comme  une  fleur  étrange  et  splendide  qui  ne  se 
/erra  qu'une  fois.  ]Si  avant,  ni  après,  on  n'a  eu  parmi  nous  et  l'on 
l'aura  l'idée  d'une  si  élégante  créature.  Non  pas  que  cette  élégance 
soit  son  domaine  exclusif;  les  hommes  élevés  comme  lui  et  de  sa  gé- 
nération sont  comme  des  figures  détachées  des  toiles  de  Raphaël  et 

3e  Titien,  artistes  et  modèles  réagissant  les  uns  sur  les  autres Ses 

traits  grands  et  doux,  son  œil  rayonnant,  son  sourire  plein  de  grâce, 
5on  esprit  ingénieux,  brillant,  actif,  curieux  de  tout,  comprenant 
tout,  prêt,  comme  le  siècle  lui-même,  à  toute  nouveauté  ;  son  ima- 
gination vive  et  colorée,  son  cœur  plein  d'élan,  d'ouverture,  de  géné- 
rosité prime-sautière^  facile  à  l'émotion  et  à  l'attendrissement,  tout 
concourt  à  la  séduction  immense  qu'exerce  ce  jeune  homme,  formé 
par  un  gouverneur  initié  à  toutes  les  lumières  de  l'Italie,  mais  sur- 
tout par  deux  femmes  qui  exercent  sur  lui  une  double  et  bien  diverse 
influence,  sa  mère  et  sa  sœur,  w 

Tel  était  François  V  quand,  franchissant  les  Alpes,  descendant 
dans  la  plaine  du  Pô  et  battant  ses  ennemis  à  Marignan,  il  se  trouva 
devant  les  chefs-d'œuvre  qui  peuplaient  les  villes  de  l'Italie.  A  ce 
moment,  on  lésait,  l'art  italien  était  parvenu  à  son  apogée.  L'impres- 
sion que  ressentit  le  jeune  roi  de  France  à  l'aspect  de  cette  patrie 
des  arts  et  de  la  cour  de  Léon  X,  fut  plus  vive  encore  que  celle 
éprouvée  par  ses  prédécesseurs,  et  eut  \yom  notre  pays  les  conséquences 
les  meilleures  et  les  plus  favorables  au  développement  de  la  Renais- 
sance. Quel  eflet  ne  durent  pas  produire  sur  cette  organisation  si 
bien  préparée  les  chefs-d'œuvre  de  Michel  -  Ange,  de  Vinci,  de  Ra- 
phaël? et,  fait  curieux  à  remarquer,  «  l'effet  qu'il  produisit  sur  les 
artistes  lui  gagna  raflection  des  maîtres  italiens,  moins  encore  par  sa 
libéralité  que  par  son  admiration  intelligente.  »  Il  aimait  certainement 
les  arts  et  ceux  qui  en  étaient  les  interprètes  brillants,  non  pas  seule- 
ment «  comme  roi,  mais  comme  homme  »;  il  avait  enfin  une  nature 
d'artiste.  Aussi  tout  son  règne  ne  fut  qu'un  long  patronage  exerce 
sur  les  beaux-arts  et  sur  les  lettres,  patronage  qui  lui  a  mérité  le  titre 
de  ('  père  des  lettres.  » 

2.  — Au  reste,  tout  concourut  à  donner  à  cette  première  moitié  du 
XVI'  siècle  le  rôle  le  plus  beau  dans  ce  grand  renouvellement  de  la 
pensée  commencé  à  la  fin  du  siècle  précédent,  et  la  France  devait 
faire  faire  un  pas  immense  à  la  Renaissance  en  y  mêlant  l'esprit,  le 
savoir,  l'imagination  de  la  société  nouvelle  qui  se  forma  sous  les  aus- 
pices de  François  I",  société  «  disposée  à  accueillir,  par  des  motifs 
très-divers,  toute  espèce  de  nouveauté  ». 
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Les  arts  furent,  comme  toujours,  le  reflet  de  ces  tendances  et  de 
cet  esprit  nou\eaux  qui  remplaçaient  les  traditions  du  moyen  âge  ; 
aussi  «  le  progrès  des  lumières,  du  goût  et  du  luxe,  la  vanité,  l'esprii 
d'imitation,  tout  contril)uait  à  la  propagation  de  l'art.  »  Il  n'y  eut  pa;- 
jusqu'aux  fautes  de  la  politique  royale,  jusqu'aux  malheurs  qui 
assaillirent  l'Italie,  qui  n'aient  servi  au  développement  des  arts  :  ains 
la  chute  de  Florence,  tombée  au  moment  d'atteindre  les  destinées 
rêvées  par  Machiavel  et  que  les  Médicis  ne  pouvaient  rendre  à  Iî 
liberté,  les  persécutions  sans  nombre  qui  assaillirent  les  Français  et  les 
partisans  de  la  France  en  J>)mbardie  et  à  ^aples,  la  lutte  qui  s'élevii 
dans  le  sein  de  la  chrétienté  et  (pii  menaça  le  royaume,  toutes  ces 
causes  étrangères  ou  intérieures  firent  passer  les  Alpes  à  une  foule 
d'énn'grés  italiens,  qui  vim-ent  chercher  daus  notre  pays  asile  et  pro- 
tection. Ces  exilés,  la  fleur  de  la  population  de  la  Péninsule,  trouvè- 
rent dans  François  T'  un  protecteur  jaloux  de  leur  faire  oublier,  pai 
les  faveurs  dont  il  les  combla,  ses  torts  envers  leur  pays.  <c  Beaucoup 
de  réfugiés  furent  pensionnés  ou  investis  d'emplois  notables  dans 
l'armée  et  dans  la  diplomatie  »,  des  «  négociants  et  des  manufactu- 
riers habiles  a]>portèrent  dans  nos  cités  leur  industrie  et  les  restes  de 
leur  fortune  échappés  aux  mains  des  tyrans  »  ;  les  artistes  enfin  appe- 
lés à  la  cour  de  France  y  trouvèrent  un  roi  digne  de  les  compiendre, 
et  dont  la  sympalhie  sincère  ne  leur  fit  jamais  défaut.  C'est  ainsi  que 
le  grand  Léonard  de  Vinci,  Andréa  del  Sarlo,  Serlio,  le  Rosso,  Pii- 
malice,  Nicolo  dell'Abbate  et  tant  d'autres  moins  célèbres,  furent 
appelés  par  François  I  ',  et  quand  il  ne  pouvait  pas  décider  d'autres 
artistes  à  quitter  l'Italie,  il  faisait  venir  leurs  chefs-d'œuvre,  dont  la 
vue  devait  ouvrir  «un  nouveau  monde  à  l'imagination  gauloise». 
Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  ce  mouvement  prononcé  de  l'in- 
fluence iialienne  de  ce  côté-ci  des  Alpes  n'anéantit  pas  l'originalité 
de  nos  arts,  et  en  particulier  celle  de  l'architecture.  Certes  les  erre- 
ments qui  vinrent  d'Italie  avec  les  soldats  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XIT  apportèrent  de  véritables  changements  dans  l'art  de  bâtir; 
mais  ces  changements,  nous  l'avons  dit,  portèrent  sur  la  forme  et  non 
sur  le  fond  ;  les  architectes  françîiis,  loin  de  reproduire  les  monu- 
ments italiens,  cherchèrent  à  renouveler  l'antiquité  romaine,  et  à 
garder  surtout  leur  individualité;  ils  conservèrent  précieusement  les 
principes  laissés  par  leurs  devanciers,  attachant  ((  une  grande  impor- 
tance aux  moyens  matériels  mis  à  leur  disposition,  aux  exigences  des 
mœurs  de  leur  temps,  aux  traditions,  aux  influences  du  climat  et  aux 
convenances  de  ceux  qui  voulaient  faire  bâtir  ».  Aussi  tous  les  édifices 
élevés  en  France  à  cette  époque  remarquable  sont-ils  l'œuvre  d'artistes 
français.  Quelques-uns  parmi  eux  allèrent  bien  à  Rome  étudier  l'art 
antique,  mais  ils  en  revinrent  riches  d'étude  et  de  savoir,  sans  possé- 
der cet  esprit  d'imitation  qui  devait  être  si  funeste  à  l'architecture. 
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quaiid  le  souille  inspirateur  de  la  Renaissance  eut  disparu  conipléte- 
nient  dans  l'apparente  grandeur  architecturale  que  prisait  le  grand  roi. 

Reconnaissons  donc  tout  ce  que  nous  devons  à  la  civilisaiiou  ita- 
lienne du  W"  et  du  XM'"  siôcle,  et  combien  son  influence  fut  grande 
sur  nos  arts  ;  mais  reconnaissons  aussi  que  la  France,  au  milieu  de  ce 
grand  mouAcment  intellectuel,  sut  conserver  l'expérience  acijuise, 
une  originalité  incontestable,  et  occuper  une  place  considérable  dans 
la  voie  nouvelle  où  entrait  l'humaniié. 

Passons  en  revue  les  monuments  élevés  sous  le  règne  de  François  1  % 
et  remarquons,  dans  ce  rapide  examen,  combien  fut  longue  la 
transition,  même  à  l'époque  où  les  artistes  italiens  pouvaient  |)rendre 
complètement  la  direction  des  ails  en  France.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner;  nous  l'avons  déjà  dit,  l'art  ogival  n'était  pas  anéanti;  les 
altistes  étaient  pleins  de  science,  riches  d'expérience  et  n'a> aient  rien 
à  appiendre  de  ceux  venus  d'ontre-monts  ;  mais  il  y  eu  eut  qui  pro- 
testèrent contre  l'envahissement  des  idées  nouvelles  ;  d'autres  qui  les 
adoptèrent  en  cherchant  à  conserver  leur  individualité;  et  connue  ces 
derniers  furent  les  plus  nombreux,  leur  influence  eut  la  force  d'em- 
pêcher l'architecture  de  tomber  dans  une  imitation  stérile  qui  devait 
mener  l'art  à  une  complète  servilité.  Dans  les  monuments  dont  nous 
allons  parler  et  que  nous  étudions  à  peu  près  dans  l'ordre  de  leiu- 
érection,  nous  suivrons  les  développements  de  l'influence  italienne,  et 
nous  verrons  (pie  les  édifices  des  commencements  du  règne  de  Fran- 
çois F'  ne  ressemblent  pas  à  ceux  qui  furent  élevés  à  la  fin  :  les  pre- 
miers rappelant  encore  l'architecture  et  surtout  la  décoiation  de 
Louis  \ II  ;  les  seconds  se  dépouillant  de  cette  parure  originale  et 
fine,  pour  prendre  la  sévérité  et  la  sobriété  de  l'anticiue.  Dans  celte 
revue,  fort  incomplète  sans  doute,  nous  prendroiis  les  monuments 
quel  que  soit  leur  genre,  l'architecture  religieuse  étant  presque  nulle, 
et  tout  l'intérêt  se  portant  sur  les  habitations  privées  et  sur  les  de- 
meures princières. 

3.  —  \ous  commencerons  l'étude  des  monuments  du  règne  de  Fran- 
çois I"  par  la  fastueuse  résidence  que  le  cardinal  Duprat  avait  élevée 
à  Xantouillet  (Seine-et-Marne),  et  dans  laquelle  l'ogive  apparaît  encore 
dans  une  chapelle,  ce  qui  montre  la  force  de  la  tradition  architecturale 
du  moyen  âge. 

L'histoire  nous  montre  ce  haut  dignitaire  de  la  cour  de  France  et 
de  l'Eglise,  d'abord  lieutenant  général  au  bailliage  de  Montferrand, 
puis  successiAement  avocat  général  au  parlement  de  Toulouse,  prési- 
dent du  parlement  en  1502.  (Juand  François  I"  monta  sur  le  trône, 
il  le  nounna  administrateur  de  ses  finances.  Quelques  années  a>ant 
d'occuper  celle  haute  fonction,  il  élait  entré  dans  les  ordres  et  avait 
bientôt  acquis  les  faveurs  de  la  cour  de  Rome.  En  1527,  le  pape  Clé- 
ment \  II  lui  accoi-da  le  chapeau  de  cardinal  et  le  litre  de  légal.  Ce 
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fut  dans  cette  haute  position  qu'il  entreprit  la  construction  de  son 
habitation  deNantouillet,  où  il  chercha  à  rivaliser  en  art  et  en  richesse 
avec  les  splendides  demeures  princières  qu'il  avait  visitées  en  Toscane 
et  en  Lombard  ie. 

Aujourd'hui  il  ne  reste  que  fort  peu  de  chose  du  château  du  chan- 
ceUer  Duprat;  mais  les  restes  sont  précieux  pour  l'histoire  de  l'art  du 
xvi^  siècle.  On  peut  reconnaître  encore  la  disposition  des  bâtiments 
qui  s'élevaient  au  milieu  d'une  enceinte  quadrandulaire  flanquée 
de  tours  rondes,  maintenant  presque  détruite.  Il  ne  reste  plus  debout 
que  l'entrée  du  château,  un  corps  de  logis  et  l'arrachement  des  deux 
ailes  à  moitié  dénaturées  ou  ruinées.  L'entrée  principale  nous  montre 
encore  le  style  du  temps  de  Louis  Xlf ,  comme  on  le  voit  employé 
dans  les  premières  années  du  règne  de  François  I".  Elle  se  compose 
d'une  arcade  cintrée  en  demi-cercle  et  d'une  plus  petite  à  côté  pour 
les  piétons.  Au-dessus  de  l'arcade  du  njilieu  est  une  niche  avec  cou- 
ronnement sculpté,  dans  laquelle  on  peut  voir  les  restes  d'une  statue 
fjui  paraît  être  celle  de  Jupiter.  «  Ce  n'est  pas  sans  élonnement ,  dit 
M.  Albert  Lenoir^  qu'on  voit  l'image  d'une  telle  divinité  au  frontispice 
du  château  d'un  prélat  catholique.  Mais  nous  ne  comprendrions  pas 
qu'on  essayât  de  trouver  aucune  espèce  d'allusion  dans  le  choix  du 
sujet  de  cette  statue,  et  nous  pensons  qu'il  ne  faut  y  voir  autre  chose 
que  le  témoignage  de  ce  goût  alors  fort  à  la  mode,  qui  s'était  mani- 
festé en  Italie  d'alwrd,  et  en  France  ensuite,  pour  les  divinités  et  les 
héros  du  paganisme.  Le  cardinal  Duprat  avait  orné  l'entrée  de  son 
château  de  la  statue  du  maître  des  dieux,  comme  le  cardinal  d'Am- 
boise,  quelques  années  auparavant,  avait  décoré  les  murs  du  sien  des 
portraits  des  empereurs  de  l'ancienne  Rome.  » 

«  Ce  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'observer  encore  dans 
l'entrée  du  château  de  Nantouillet,  c'est  qu'on  n'y  parvenait  que  par 
un  pont-levis,  ainsi  que  l'indiquent  les  longues  ouvertures  destinées 
à  le  manœuvrer;  et  il  est  curieux  de  voir  que,  malgré  le  changement 
qui  s'était  opéré  dans  les  mœurs  sons  le  règne  de  François  I*'^  on 
n'avait  cependant  pas  encore  renoncé  à  l'appareil  de  défense  indis- 
pensable dans  les  châteaux  féodaux  des  siècles  précédents.  »  Les 
tours  de  l'enceinte  devaient  certainement  paraître  bien  sombres  et  bien 
sévères  à  côté  de  la  délicate  architecture  de  l'entrée,  et  ces  marques 
de  la  puissance  et  du  droit  de  juridiction  que  possédait  le  chancelier 
Duprat  contrastaient  par  leur  peu  d'harmonie  avec  le  reste  du  châ- 
teau. «  Dans  le  corps  de  bâtiment  du  fond,  dit  encore  le  savant  auteur, 
il  existe  encore  en  bon  état  de  conservation  un  escalier  de  pierre  à 
rampes  droites,  conduisant  au  premier  étage,  et  particulièrement  à  la 
chapelle  qui  se  trouve  dans  une  tourelle  formant  saillie  sur  la  façade 
du  jardin;  cette  tourelle  est  supportée  au  rez-de-chaussée  par  des 
colonnes  à  pans  d'une  délicatesse  extrême,  qui  reçoivent  la  retombée 
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des  voûtes  d'un  élégant  porticfiie  servant  d'arrivée  h  un  double  perron, 
à  l'aide  duquel  on  descend  au  sol  du  jardin.  Il  n'est  pas  indifférent 
de  remarquer  que  les  arcs  et  les  voûtes  de  ce  portique,  comme  aussi 
les  fenêtres  de  la  chapelle,  sont  de  forme  ogivale,  et  que  ce  sont  les 
seules  de  cette  forme  qu'il  y  ait  dans  ce  château  ;  il  faut  donc 
reconnaître  évidennnent  que  ce  type  de  l'architecture  gothique  pas- 
sait alors  pour  le  seul  propre  à  imprimer  le  caractère  religieux,  et  se 
trouvait  conservé  avec  respect  dans  les  parties  consacrées  au  culte, 
au  milieu  des  capricieuses  fantaisies  de  la  Renaissance.  » 

Après  la  chapelle,  on  remarque  encore  la  grande  salle,  située  au 
rez-de-chaussée  dans  le  même  bâtiment,  et  qui  a  conservé  le  nom  de 
salle  des  gardes,  dénomination  qui  pourrait  paraître  impropre  dans 
un  logis  épiscopal,  si  l'on  ne  savait  que  la  dignité  de  chancelier  et 
même  de  cardinal  donnait  le  droit  d'entretenir  un  certain  nombre 
d'hommes  d'armes.  Cette  salle,  dépouillée  de  son  ancienne  décoration, 
a  néanmoins  conservé  sa  grande  et  belle  cheminée  sur  laquelle,  outre 
les  traces  des  armoiries  de  Duprat,  on  voit  encore  les  restes  de  pein- 
tures dont  les  sujets  sont  empruntés  à  la  mythologie.  Dans  l'aile  gauche, 
qui  est  très-ruinée,  il  ne  subsiste  plus  rien  qu'un  escalier  en  vis  à  voûtes 
en  pierres  rampantes  et  surbaissées,  mais  dont  les  détails  de  sculpture 
sont  exécutés  avec  une  rare  perfection. 

Partout,  sur  la  porte  d'entrée,  dans  l'escalier  de  la  chapelle,  sur  la 
façade  même  du  jardin,  on  voit  alternativement  sculptés  les  salaman- 
dres royales,  les  écussons  et  les  trèfles  de  Duprat,  qui  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  la  date  précise  de  la  construction  de  ce  château, 
devenu  aujourd'hui,  comme  celui  d'Ango,  le  centre  d'une  vaste  ex- 
ploitation agricole,  dont  les  exigences  ont  malheureusement  fait  dispa- 
raître les  principales  distributions  de  ce  précieux  exemple  d'architecture 
civile  :  ce  qui  en  reste  mérite  à  tous  égards  de  fixer  l'attention  des 
amateurs  de  notre  architecture  nationale. 

4.  — •  A  peu  près  dans  le  même  temps,  un  des  plus  riches  seigneurs 
du  règne  de  François  élevait  une  demeure  princière,  suivant  en  cela 
l'exemple  que  donnait  le  monarque  :  nous  voulons  parler  de  Jean  Ango 
et  de  son  château  de  Warengeville. 

Parmi  les  maisons  particulières  qui  furent  élevées  sous  François  I", 
il  faut  certainement  placer  dans  les  premiers  rangs  ce  manoir  que 
Jean  Ango  se  fit  construire  à  Warengeville  près  de  Dieppe.  Ce  Jean 
Ango  est  connu  dans  l'histoire  du  règne  de  François  F*"  par  «  ses 
grandes  entreprises,  par  son  goût  pour  les  arts  et  l'énergie  avec  la- 
quelle il  soutint  l'honneur  du  pavillon  français  contre  les  dominateui^ 
des  mers,  et  particulièrement  contre  les  Portugais.  »  Ses  richesses 
étaient  immenses;  il  s'était  fait  bâtir  à  Dieppe  une  maison  longtemps 
célèbre  par  le  luxe  de  son  ornementation,  et  dont  la  façade  était  de 
bois  sculpté  :  on  l'admirait  encore  au  xvil'  siècle,  avant  le  lK)mbar- 
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dément  de  la  cité.  Mais  le  riche  armateur  voulut  avoir  aussi  une 
maison  de  plaisance  hors  de  la  ville.  «  Il  avait  acquis,  dit  M.  Vitet,  la 
belle  terre  de  Wareugcville,  ancien  domaine  de  la  famille  de  Lon- 
gueil  ;  la  beauté  du  pays,  la  proximité  de  Dieppe,  l'engagèrent  à  dé- 
molir le  vieux  castel  pour  s'y  faire  bâtir  un  manoir  à  la  moderne  à  sa 
fantaisie.  C'est  ce  manoir  dont  il  reste  encore  quelques  corps  de  logis 
convertis  en  ferme,  mais  que,  par  une  antique  habitude,  les  habitants 
du  pays  ne  connaissent  et  ne  désignent  jamais  que  sous  le  nom  de 
château.  »  Ca  fut  dans  cette  résidence  que,  vers  l'année  1532,  le  roi 
de  France  fut  reçu  splendidement  par  l'armateur  de  Dieppe,  qui  ne 
cessa  de  jouir  pendant  toute  la  vie  d(^  François  ï"  de  la  faveur  la 
plus  brillante.  Il  est  difficile  de  se  rendre  un  compte  bien  exact  de  ce 
qu'était  cette  fastueuse  demeure  de  Jean  Ango  ;  laissons  encore  parler 
M.  Vitet  :  «  Après  avoir  erré,  dit-il,  quelque  temps  dans  les  rues  à 
voûtes  ombragées  de  ^Varengeville,  vous  arriverez  devant  un  vasie 
cx)rps  de  ferme  dont  les  granges  et  les  bergeries  oui  un  certain  air 
d'élégance  et  de  majesté.  Fntrez,  pénétrez  dans  cette  grande  cour  : 
c'est  bien  une  ferme,  voilà  des  monceaux  de  fumier,  des  nuées  de 
volailles,  des  bestiaux  connue  à  la  foire,  et  pourtant  voyez  ces  nui- 
railles  :  quel  luxe  !  quelle  délicatesse  !  Ces  fenêtres  encadrées  de  festons 
et  d'arabesques,  ces  médaillons  sculptés,  cette  galerie  à  jour,  portée 
par  ces  colonnes  si  gracieusement  ornées,  cette  tom-elle  à  six  étages, 
et  les  charmantes  petites  fenêtres  (pii  l'éclairent,  (ont  cela  n'est  pas 
d'une  ferme.  Nous  sonmies  ici  dans  quelque  demeure  de  prince;  les 
plus  belles  années  de  la  Renaissance  ont  vu  exécuter  ces  sculptures,  et 
l'artiste  était  digne  d'exercer  son  ciseau  à  Anet,  àEcouen,  à  Chantilly. 
»  Kli  bien,  oui  ;  ce  n'est  point  pour  un  fermier  qu'ont  été  élevées  ces 
murailles,  c'est  pour  le  Médicis  de  Dieppe,  pour  le  célèbre  armateiu* 
Ango.  Qu'on  juge  par  ces  précieux  débris  ce  que  fut  son  manoir  de 
AVarengeville,  quand  ces  bâtiments,  convertis  en  greniers,  étaient 
plus  élevés  d'un  étage;  quand  ces  corps  de  logis,  aujourd'hui  rasés 
jusqu'au  sol,  se  mariaient  avec  l'ensemble  des  constructions;  quand 
enfin  autour  du  castel  régnaient  de  larges  et  beaux  fossés,  puis  d'élé- 
gants parterres  communiquant,  par  des  chemins  de  fleurs,  à  de  grands 
massifs  de  verdure,  à  de  majestueuses  futaies...  Dans  un  des  angles 
de  la  cour,  près  de  cette  grande  tour  du  haut  de  laquelle  Ango  voyait 
entrer  ses  navires  dans  le  port  de  Dieppe,  quelques  médaillons  appli- 
qués contre  la  muraille  contiennent  des  têtes  sculptées  de  profil;  on 
donne  à  deux  de  ces  ligures  le  nom  de  François  T'  et  de  Diane  de 
Poitiers,  mais  le  défaut  de  ressemblance  est  tel,  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'accepter  cette  tradition.  J'aimerais  mieux  croire  que  ce  sont  les  por- 
traits d'Ango  et  de  sa  femme.  Quant  aux  autres  médaillons,  ils  repré- 
sentent évidemment  des  têtes  de  nègres  et  d'Indiens.  C'est  une  allusion 
flatteuse,  un  hommage  de  l'artisle,  à  l 'amour-propre  du  propriétaire. 
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»  Les  figures  de  profil  sont  travaillées  assez  grossiùrenieni  ;  mais  en 
revanche,  quelle  finesse  exquise  dans  ces  petites  tètes  d'anges  et  de 
femmes  jetées  autour  des  grosses  colonnes  et  le  long  de  la  frise  de  la 
galerie  à  jour!  Avec  quel  goût,  quelle  délicatesse,  ces  arabesques  en- 
cadrent toutes  les  fenêtres  du  grand  bâtiment  transformé  main- 
tenant en  étables  à  vaches  et  à  moutons  !  Sur  le  montant  d'un  de 
ces  encadrements,  j'ai  trouvé  la  date  de  15/i/i,  écrite  en  chiffres 
arabes,  au  milieu  d'un  petit  fleuron  triangulaire.  Ainsi  sept  ans  avant 
sa  mort,  Vngo  faisait  encore  travailler  à  son  manoir.  Il  y  avait  au 
moins  dix  ans  qu'il  en  avait  entrepris  la  construction.  » 

On  a  pu,  par  cette  courte  description,  imaginer  ce  que  devait  être 
la  somptueuse  demeure  d'Ango  au  temps  de  sa  phis  grande  prospé- 
rité. Il  est  probable  (ju'il  employa  pour  l'élever  et  la  décorer  des 
artistes  italiens  qu'il  fit  venir  à  grands  frais;  d'ailleurs,  on  sait  qu'il 
possédait  des  peintures  des  meilleurs  maîtres  de  l'Italie  et  que  «  sa 
vaisselle  avait  été  ciselée  par  des  orfèvres  de  ce  pays  ».  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  ce  qui  reste  du  manoir  de  Warengeville  ne  rappelle  en 
aucune  partie  le  goût  français,  et  l'on  peut  en  conclure  qu'il  a  été  exé- 
cuté par  un  artiste  italien  ;  pour  ce  monument  encore,  le  nom  de 
l'architecte  est  resté  enseveli  dans  l'oubli  le  plus  complet. 

5.  —  A  ces  deux  monuments  remarquables  nous  pouvons  ajouter 
d'autres  constructions  encore  debout  aujourd'hui,  bien  conservées,  et 
qui  attestent,  surtout  par  leur  ornementation,  toute  la  richesse  d'ima- 
gination, toute  l'originalité  des  artistes  français. 

Ainsi  une  des  plus  curieuses  consiructions  civiles  du  temps  de 
François  P',  et  qui  porte  bien  le  cachet  de  la  Renaissance,  est,  sans 
contredit,  l'hôtel  du  Bourgtheroulde  à  Rouen.  Aucun  monument  de 
cette  ville  n'a  excité  plus  vivement  l'attention  et  les  recherches  des 
érudits.  L'un  d'eux,  M.  A.  Leprévost,  dans  plusieurs  savants  mémoires, 
a  fixé  la  fondation  de  celte  belle  habitation  à  lo  fin  du  xv'  siècle;  ce 
fut  seulement  sous  le  règne  de  François  I"  qu'un  seigneur  de  Bourg- 
theroulde, Guillaume  Leroux,  acheva  l'édifice.  Le  corps  de  logis  qui 
est  au  fond  de  la  cour  est  remarquable  par  une  tourelle  octogone, 
située  à  l'angle  gauche  de  la  façade;  il  est  comme  celle-ci  couvert 
de  bas-reliefs  représentant  les  armes  de  la  famille  Leroux,  des  sala- 
mandres et  des  phénix,  emblèmes  de  François  I"  et  d'Eléonore  d'Au- 
triche, sa  femme  ;  ceux  cpii  ornent  la  tourelle  offrent  des  tableaux 
de  la  vie  pastorale  au-dessous  descpiels  sont  gravées  de  naïves  légendes 
empreintes  du  caractère  du  temps.  L'intérieur  de  cette  tourelle  a 
conservé  au  rez-de-chaussée  une  petite  salle  voûtée  en  pierre,  et  aii 
premier  éiage  un  petit  cabinet  dont  les  boiseiies  et  le  plafond  terminé 
en  cul-de-lampe,  enrichi  de  dorures  et  de  peintures,  offrent  des 
détails  d'un  goût  pur  et  d'une  délicatesse  exquise.  .    .     ,    ,  , 

Le  côté  gauche  de   la  corn-  est  occupé  par  une  galerie  dont  les 
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îarges  fenêtres  k  cintres  surbaissés  sont  séparées  par  des  pilastres 

couverts  d'arabesques.  C'est  au-dessous  de  ces  fenêtres  que   sont 

sculptés  ces  fameux  bas-reliefs  où  se  trouve  représentée  l'entrevue  de 

François  P'  et  de  Henri  YIII,  au  camp  du  Drap   d'or;  ils  sont  au 

nombre  de  cinq  et  reproduisent  chacun  une  scène  de  cette  mémorable 

entrevue. 

Cet  exemple  peut  parfaitement  ^etre  suivi  par  l'édifice  que  tout  le 
^Ç^^  monde  a  vu  aux  Champs-Elysées,^  et  qu'on  appelle  maison  de  Fran- 
çois I"  :  c'est  encore  un  des  rares  spécimens  de  maison  particulière 
appartenant  au  règne  de  ce  prince. 

Ce  joli  édifice  s'élevait  primitivement  à  Moret,  petite  ville  près  de 
Fontainebleau,  d'où  il  a  été  transporté  en  1826,  et  réédifié  pierre 
par  pierre  à  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Tout  le  monde  peut 
voir  cette  délicieuse  façade  à  deux  étages,  avec  ses  pilastres  délicate- 
ment sculptés,  ses  arcades  cintrées,  refouillées,  au-dessus  desquelles 
règne  une  frise  rehaussée  d'ornements  et  de  médaillons  qui  représen- 
tent Marguerite ,  Anne  de  Bretagne,  Diane  de  Poitiers,  et  des  figures 
de  rois,  parmi  lesquelles  on  reconnaît  Louis  XII.  L'attique  est  orné 
de  bas-reliefs  qui  figurent  des  génies  portant  des  écussons  aux  armes 
de  la  France,  enlacés  dans  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits.  On  ne 
peut  douter  que  ce  gracieux  monument  ne  date  du  règne  de  Fran- 
çois V\  à  une  salamandre  sculptée  sur  une  petite  porte  de  la  façade 
postérieure.  Tous  les  détails  d'ornements  qui  couvrent  cette  maison 
sont  exécutés  avec  un  goût  et  un  art  infinis,  et  peuvent  certainement 
passer  pour  un  précieux  spécimen  du  style  décoratif  du  temps  de 
François  I". 

6.  —Nous  citerons  encore  le  célèbre  château  de  Chenonceaux  comme 
exemple  d'habitation  plus  grandiose  que  la  précédente,  et  qui  doit  à 
sa  position  pittoresque  et  à  son  style  architectural  une  réputation  jus- 
tement méritée. 

Le  château  de  Chenonceaux  n'était  dans  l'origine  qu'un  simple 
moulin  élevé  au  milieu  du  Cher.  Au  xiii®  siècle  c'était  une  châtellenie 
appartenant  à  l'ancienne  famille  de  Marques.  L'n  des  membres  de  cette 
famille  ayant  pris  parti  pour  le  duc  de  Bourgogne  contre  le  dauphin 
Charles,  le  château  du  traître  fut  rasé,  et  les  bois  qui  l'entouraient 
coupés  à  «  hauteur  d'infamie.  »  Le  roi  Charles  VII  permit  cependant 
à  la  famille  de  relever  son  habitation,  qui,  en  1460,  devint,  par  achat, 
la  propriété  de  Thomas  Bohier. 

La  transformation  de  Chenonceaux  est  due  à  ce  nouveau  seigneur 
qui  occupa  de  hautes  fonctions  sous  Charles  VHI,  Louis  XII  et  Fran- 
çois I".  Prenant  exemple  sur  ce  dernier  roi,  il  fit  de  son  manoir  un 
castel  fleuronné,  blasonné,  flanqué  de  jolies  tourelles,  ajusté  d'ara^ 
besques,  orné  de  cariathiades,  et  tout  contouronné  de  balconnades 
avec  enjolivations  dorées  jusqu'au  haut  du  faiste,  et  pavillons  et 
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milions  d'iceluy  chasteau,  lequel  est  devenu  royal  et  bien  juste- 
lent.  '' 

En  effet,  le  fils  de  Thomas  Bohier  se   vit  enlever  son  château  à 
Meine  achevé  par  François  F^  qui  sans  vergogne  se  radjiigea  en 
onipensation  d'une  somme  de  190  000  livres  qu'il  prélendit  lui  être 
lie  par  Thomas. 
(Jhenonceaux,  ainsi  mis  au  nombre  des  châteaux  royaux,  fut  suc- 
essivement  habité  par  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  par  la 
luchesse  de  Valentinois,  Diane  de  Poitiers,  par  Catherine  de  .Vlédicis. 
]ette  princesse  l'embellit  encore,  agrandit  ses  jardins  et  y  donna  dé 
«mptueuses  fêles.  La  veuve  de  Henri  III  en  prit  ensuite  possession  ; 
)uis  César  de  Vendôme  et  le  duc  de  Bourbon  y  demeurèrent  ;  ce  der- 
lier  céda  enfin  Chenonceaux  en  1733  au  fermier  général  Dupin. 
Le  château  devint  alors  le  rendez-vous  de  tous  les  esprits  d'élile  et 
pies  femmes  les  plus  élégantes  de  cette  époque,  qui  vinrent  se  grouper 
iiutourde  madame  Dupin,  femme  aussi  distinguée  par  son  esprit,  sa 
'  beauté,  que  par  ses  rares  qualités.  Chenonceaux  n'est  pas  sorti  de  la 
famille  de  madame  Dupin  ;  il  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  comte  de 
Villeneuve,  son  petit-fils  K 
7.  —  Après  avoir  passé  en  revue  les  principales  habitations  privées 
i  bâties  sous  le  règne  de  François  P*"  à  l'exemple  du  maître,  étudions  les 
palais,  les  grandes  résidences,  où  le  génie  de  la  Renaissance  a  laissé  sa 
gracieuse  empreinte,  et  commençons  nos  descriptions  par  la  partie 
du  château  de  Blois  que  François  V  fit  élever.  Nous  avons  vu  ([ue 
Louis  XII  avait  fait  commencer  les  grands  travaux  qui  devaient  re- 
nouveler entièrement  le  vieux  manoir  des  comtes  de  Blois,  et  quel 
style  riche  et  déjà  caractéristique  les  artistes  français  avaient  imprimé 
à  leur  œuvre.  Nous  allons  voir  quelle  marche  lente,  mais  certaine, 
I  suivit  l'architecture  à  partir  de  cet  élan  donné  par  Louis  XIL  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  la  description  des  construc- 
tions élevées  à  Blois  par  François  V  aux  Archives  des  monuments 
historiques. 

«  L'ordonnance  de  l'aile  de  François  V\  du  côté  de  la  cour,  paraît 
avoir  inspiré  le  château  de  Chambord  dans  plusieurs  de  ses  parties, 
notamment  dans  les  escaliers  extérieurs  et  les  entablements.  Mais  ici 
il  y  a  plus  de  richesse  et  de  délicatesse,  et  surtout  plus  de  variété 
dans  l'ornementation.  A  Chambord,  construit  après  la  mort  de  la 
reine,  toutes  les  sculptures  sont  composées  d'un  fonds  commun  de 
F  et  de  salamandres  couronnés,  sans  cesse  reproduits;  à  Blois,  à  ces 
deux  emblèmes  habituels  du  roi  se  joignent  ceux  de  la  reine,  répétés 


»  Écrit  en  1863,  quelques  mois  avant  la  mise  en  vente  du  tlomaim;  de 
Chenonceaux.  Le  nouveau  propri(''taire  est  le  fils  du  directeur  de  la  Moiniaie 
de  Paris. 
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par  quatre  :  le  (\  couronné,  riierniinc  de  Bretagne,  le  bouquet  de  li 
naturels  et  le  cygne  percé  d'une  flèche.  La  façade  se  compose  de  (roi 
ordres  :  le  premier,  en  soubassement  d  un  goût  simple  et  sévère,  fai 
ressortir  merveilleusement  la  richesse  de  ceux  ([ui  le  surmonicnt,  ( 
dont  les  fenêtres  à  double  croix  sont  décorées  de  pilastres,  brodées  d 
lines  arabesques  et  séparées  par  des  trumeaux  ornés  de  salamandre 
colossales.  La  corniche  à  coquilles,  très-chargée  d'ornements,  support 
une  terrasse  étroite  bordée  de  balustres  qui  sont  foimés  de  F  et  de  • 
couronnés,  entrelacés  de  la  cordelière  de  Bretagne,  et  séparés  de  diî- 
tance  en  distance  par  des  candélabres  dans  le  goût  antique.  Les  lucarne 
(fig.  13^)  qui  prennent  jour  sur  la  galerie,  sont  aussi  très-riche 
(le  décoration  et  d'un  goût  bien  plus  relevé  qu'à  Chambord.  Leur 
pinacles,  accostés  de  petites  ligures  d'enfants  tenant  des  guirlandeî- 
offrent  des  niches  où  l'on  a  posé  des  statuettes  allégoriques  représen 
tant  les  Saisons,  l'Amour,  etc.  Les  cheminées  participent  de  l'éléganc 
de  style  répandue  sur  tout  l'édifice  :  composées  de  briques  placées  e 
épi  et  d'arêtes  de  pierre,  des  salamandres  grimpent  le  long  des  tuyaux 
couronnés  d'une  espèce  de  crénelure,  quelf|ues-uns  flanepiés  d 
fuseaux  de  pierres  en  forme  de  candélabres. 

»  A  l'ancien  milieu  de  la  façade,  dont  l'étendue  a  été  diminué 
parles  constructions  de  Gaston  d'Orléans,  s'élève  un  escalier  à  joui 
magnifique  de  pensée  et  d'exécution.  (Jiaque  ouverture,  praticjuée  e 
balcon,  est  ornée  d'une  balustrade  formée  de  fuseaux  à  feuillages  au 
premières  ranq)es,  de  F  et  de  salamandres  de  ronde  bosse  aux  ran 
pes  supérieures.  Au-dessus  de  la  corniche,  pareille  à  celle  de  la  façade 
s'élève  un  attique  terminé  en  terrasse,  et  dont  l'entablement  est  rich 
de  toute  la  richesse  que  pouvait  y  apporter  l'imagination  des  scul| 
leurs  de  la  Renaissance.  Les  balustres  de  la  terrasse  et  les  salamar 
dres  placées  au  sonnnet  des  contre-forts  lésument  les  deux  système 
de  la  décoration  des  balcons  des  rampes.  Les  contre- forts  sont  orné 
de  faisceaux  d'arabesques  d'un  goût  exquis,  et  de  très-belles  niche 
où  ont  été  placées  des  statues  allégoriques...  Le  berceau  rampant  d 
l'escalier  est  décoré  de  nervures  croisées,  dont  les  points  d'intersec 
tion  portent  eles  médaillons  avec  des  encadrements  variés  à  l'infini,  ( 
qui  offrent  alternativement,  dans  leur  champ,  les  quatre  emblèmes  d 
la  reine  et  les  deux  élu  roi.  Ces  nervures  grimpent  ainsi  jusqu'e 
haut,  où  elles  s'épanouissent  sous  une  voûte  annulaire  que  support 
un  noyau  brodé  du  haut  en  bas  de  merveilleuses  arabesques... 

»  Au  surplus,  on  ne  saurait  décrire  les  richesses  inouïes  de  la  déco 
ration  de  cet  escalier  :  les  salamandres  enflammées,  les  chiffres  gigan 
tesques,  les  pluies  de  mouchetures  d'hermine  et  de  fleurs  de  lis,  h 
arabesques  quiélreignenl  les  contre-forts  comme  les  rameaux  enlacé 
d'un  lierre,  les  mille  détails  de  sculpture,  produits  d'un  art  plein  d 
hardiesse,  de  grandeiu"  et  de  fantaisie,  fl  est  impossible  de  trouvei 
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ans  une  construction,  plus  d'élégance  dans  la  masse,  pins  de  délica- 

.^sse  dans  les  détails...  Ne  poiirrait-on  pas  dire  que  c'est  la  pièce 

apitale  de  l'architecture  de  la  Renaissance  ?. . . 
»  L'ordonnance  de  la  façade  du  nord  de  l'aile  de  François  V  est 

oute  différente,  et  plus  dans  le  goût  de  la  Renaissance  italienne   11 

st  aisé  de    voir  qu'elle  a  été 

onstruite  plus  tard  que  la  fa- 

ade  du  midi;  mais  avant  1525 

ependant,  puisqu'on  y  remar- 

|ue  encore  les  emblèmes  de  la 
f*  eine  Claude  employés  dans  sa 

lécoration. 

»  En  effet,  cette  façade  est  pla- 
lipiée  contre  une  autre  qui  était 

îans  le  même  style  que  celle  de 

a  cour,  et  dont  on  mui-a  les  ou- 

ertures  du  côté  du  nord.  Ce 
]ui  doublait  ainsi  l'épaisseur  de 

'aile  et  permettait  de  faire  un 

ieu  de  résidence  d'un  coips  de 

1  ogis  qui  n'avait  dû  être  d'abord 

I  qu'une  galerie  destinée  à  réunir 

I  .a  façade  de  l'ouest  à  celle  de 

l'est,  à  peu  près  comme  sont  à 

Chambord  les  ailes  qui  joignent 

le  donjon  à  l'enceinte   princi- 

pale. . .  <-%! 

>>  La  façade  du  nord  ,  dans 
l'exécution  de  laquelle  on  re-  '^' 
connaît  facilement  deux  mains 
différentes,  est  toute  de  pierre  de  taille,  comme  celle  de  la  cour,  et 
composée  de  trois  étages  à  partir  de  la  salle  des  Etats  jusqu'à  la 
moitié  à  peu  près  de  sa  longueur.  Elle  n'en  compte  ensuite  que 
deux,  parce  que  l'architecte  qui  construisit  cette  seconde  moitié, 
peut-être  la  première  dans  l'ordre  des  dates,  l'a  assise  sur  la  crête 
de  l'ancien  fossé  de  la  forteresse  et  sur  les  fondations  mêmes,  en 
sorte  que  le  soubassement  de  son  édifice  se  trouve  à  la  hauteur  du 
premier  étage  de  l'autre.  Les  fenêtres  des  deux  étages  supérieurs  sont 
ouvertes  sur  des  arcades,  formant  des  espèces  de  loges,  prises  dans 
l'épaisseur  des  murs  et  revêtues  de  peintures  de  couleurs  vives  et 
tranchées  dont  on  a  ravivé  les  tons,  sur  lesquelles  se  détachent  en  or 
sur  des  médaillons  blancs  les  chiffres  de  François  et  de  Claude... 
Des  pilastres  superposés,  ornés  d'arabesques  dans  la  partie  la  plus 
ancienne,  séparent  les  loges,  et  des  évidements  en  forme  de  niches, 


Fragment  du  château  de  Blois 
(partie  de  François  1"). 
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régnant  dans  la  hauteur  des  différents  étages,  partagent  toute  l'or^ 
donnance  en  six  parties. 

»  Quatre  balcons  de  pierre,  à  pans,  soutenus  par  des  encorbellements, 
très-riches  de  profils  et  portant  les  emblèmes  royaux,  sont  espacés  le 
long  de  la  façade  à  la  hauteur  du  deuxième  étage.  Le  premier  balcon 
est  surmonté  d'un  oratoire,  élevé  après  coup,  et  dans  la  partie  à  trois 
étages  les  balcons  sont  prolongés  en  fofme  de  tourelles  percées  de 
fenêtres  longues  et  cintrées  jusqu'au-dessous  des  fenêtres  géminées 
du  premier  étage,  où  se  trouve  leur  encorbellement  surmonté  de  trois 
bas-reliefs  représentant  des  travaux  d'Hercule...  Entre  l'entablement 
et  la  couverture  règne  une  galerie  ouverte  avec  une  balustrade  de 
pierre  d'un  goût  très-simple.  Des  lucarnes  devaient  s'élever  derrière 
cette  galerie  ;  mais  l'ordonnance  fut  changée  avant  la  construction  de 
leurs  pinacles,  et  le  toit,  ayant  été  amené  jusqu'au-dessus  de  la  balus- 
trade, fut  soutenu  par  des  colonnettes  courtes  appuyées  sur  les  balus- 
tres.  Cette  galerie  devint  ainsi  une  espèce  de  solarium,  dans  le  goût 
italien,  et  rendit  inutiles  les  gargouilles  qu'on  laissa  néanmoins  sub- 
sister. » 

Examinons  maintenant  l'œuvre  capitale,  selon  nous,  du  règne  de 
François  I",  le  château  de  Chambord. 

8.  —  Ce  palais  célèbre  est  situé  à  16  kilomètres  de  Blois,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  dans  un  pays  boisé  traversé  par  le  Cusson.  Vers  la  fin 
du  xi''  siècle,  c'était  un  petit  castel,  rendez-vous  de  chasse  des  comtes 
de  Blois  et  voisin  de  l'ancien  château  de  Romorantin  que  possédait  la 
duchesse  d'Angoulême,  mère  de  François  P^  Ce  prince,  qui  avait 
toujours  conservé  le  souvenir  de  ces  lieux  témoins  des  jeux  de  son 
enfance,  fit  démolir  l'ancien  manoir,  et  sur  son  emplacement  éleva  le 
magnifique  château  que  nous  admirons  aujourd'hui. 

Rappelons-nous  que  c'est  à  cette  époque  que  l'envahissement  du 
goût  italien  allait  en  croissant,  et  combien  les  efforts  des  artistes  fran- 
çais durent  être  grands  pour  ne  pas  céder  à  l'influence  qui  venait  de 
l'autre  côté  des  Alpes  :  la  nouvelle  construction  entreprise  par  Fran- 
çois en  l'année  1526,  fut  un  effort  prodigieux,  et  résuma  toutes  les 
forces  du  génie  français  protestant,  par  une  création  d'une  éclatante 
originalité,  contre  l'invasion  du  génie  italien.  On  a  cru  pendant  long- 
temps cjue  l'architecte  chargé  de  construire  Chambord  fut  le  Prima- 
tice;  mais  la  date  de  son  arrivée  en  France,  1531,  dément  cette 
opinion  ;  et  comme  cet  artiste,  plutôt  peintre  qu'architecte ,  fut 
nommé  surintendant  des  bâtiments  royaux  en  ISZil,  il  est  supposable 
que  son  influence  sur  l'art  de  bâtir,  s'il  en  eut,  ne  doit  dater  que  de 
cette  époque.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  nom  de  l'artiste  de  génie 
qui  créa  ce  magnifique  château  de  Chambord,  «  aurait  péri  étouffé  sous 
les  gloires  bruyantes  de  l'école  italienne  et  sous  cette  coupable  insou- 
ciance qui  nous  a  si  longtemps  fait  négliger  l'histoire  de  nos  arts;  il 


LA  RENAISSANCE  SOUS  FRANÇOIS  I".  /)34 

tait  perdu,  comme  le  nom  de  l'architecte  de  la  maison  de  Jacques 
:œur,  comme  tanfd'autres,  si  des  recherches  heureuses  ne  ravaient 
évélé  récemment  h  Blois,  sa  ville  natale.  Il  se  nommait  Pierre 
«îepveu  ;  il  avait  débuté,  dit-on,  par  coopérer  aux  travaux  d'Amboisc 
ous  Charles  VIII,  et  [de  Blois  sous  Louis  XII  et  François  I".  Cette 
lécouverte  intéressante  est  due  à  M.  Cartier  (d'Aoïboise). 

Ainsi,  le  château  de  Chambord  est  bien  une  œuvre  française;  il 
Hait  difficile  d'ailleurs  de  voir  dans  son  ensemble  une  conception 
Hrangère,  car  on  ne  peut  nier  que  son  créateur  ne  soit  resté  sous 
['influence  des  habitudes  et  du  goût  régnant  encore  dans  les  constiiic- 
tions  de  cette  période  du  règne  de  François  I". 

La  courte  description  que  nous  allons  faire  de  l'ensemble  de  Cham- 
bord prouvera  bien  qu'il  est  impossible  de  gratifier  l'école  italienne 
de  cet  original  édifice. 

Le  château  est  situé  au  centre  d'un  immense  parc  qui,  par  la  variété 
des  sites  et  des  accidents  du  terrain,  réunit  tout  ce  qui  peut  favoriser 
les  différents  genres  de  chasse.  Il  se  compose  d'un  vaste  terre-plein 
quadrangulaire,  entouré  de  constructions  de  trois  côtés,  reliées  par 
des  ailes  au  corps  de  bâtiment  principal  ou  donjon,  qui  occupe  le 
centre  d'une  des  faces.  Sa  disposition  rappelle  celle  des  châteaux 
féodaux  du  xv^  siècle  :  vaste  enceinte  flanquée  de  tours,  au  milieu  de 
laquelle  s'élève  le  donjon  aussi  garni  de  tours.  Il  est  certain  que  ce 
système  de  défense,  incommode  et  inoffensif  pour  l'époque,  n'était 
que  l'imitation  d'une  forme  consacrée  dont  l'architecte  n'osa  pas  ou 
ne  voulut  pas  s'affranchir  brusquement;  ce  qui  s'explique  très- bien 
en  songeant  que  les  époques  de  transition  et  de  fusion  d'art  procè- 
dent toujours  par  tâtonnements,  et  que  leurs  artistes  conservent  tou- 
jours plus  ou  moins  les  traditions  dont  les  exemples  antérieurs  leur  ont 
laissé  l'héritage. 

Il  est  bien  évident  d'après  cela  qu'un  artiste  itahen,  laissant  de  côté 
les  errements  des  temps  précédents  et  d'ailleurs  ne  pensant  même  pas 
à  les  rappeler,  eût  dû  élever  un  monument  dans  le  goût  qui  dominait 
en  Italie,  c'est-à-dire  en  imitant  l'antique. 

Mais  ce  qui  caractérise  Chambord,  c'est  justement  le  style  mixte 
de  son  architecture  ;  c'est,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Albert 
Lenoir,  «  un  ancien  château  français  habillé  à  la  renaissance  ».  On  y 
reconnaît,  comme  dans  toutes  les  productions  architecturales  des 
commencements  du  règne  de  François  P%  que  l'art,  n'étant  pas  fixé, 
cherche  sa  voie,  qui  malheureusement  ira  aboutir  à  l'imitation  scr- 
vile  de  l'antiquité. 

Tout  le  monde  connaît  le  château  de  Chambord  par  les  gravures 
et  dessins  qui  en  ont  été  faits  en  grand  nombre  ;  aussi  n'entrerons- 
nous  pas  dans  une  description  détaillée  qui  sortirait  du  cadre  que 
nous  avons  adopté. 
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Disons  cependant  que  cette  construction  est  élevée  en  pierr^ 
tirées  des  carrières  de  Distant  et  de  31énars,  pierre  tendre,  trè 
l)lanclie,  qui  acquiert  à  l'air  une  grande  dureté.  L'ensemble  de  l'éd 
fice  a  un  aspect  fort  et  massif  qui  n'est  pas  sans  noblesse.  Le  cor))s  cl 
bâtiment,  composé  de  trois  ordres  de  pilastres,  présente  d'abord 
l'oeil  une  grande  simplicité  ;  mais  cette  ordonnance  fine  et  délicatt 
appliquée  sur  des  masses  lourdes,  a  ceci  de  caractéristique  que  ph 
elle  s'élève,  plus  elle  multiplie  les  détails  d'architecture  et  d'orm 
mentation.  C'est  là  ce  qui  frappe  le  spectateur,  ce  sont  les  prodigieus- 
et   innombrables   constructioi 


qui  surgissent  au-dessus  d(  i 
terra^^ses  cpii  couroiment  le  tro 
sième  ordre  et  au-dessus  d< 
combles,  et  qui  par  leur  blaii 
clieur  se  découpent  sur  le  ci' 
ou  sur  le  ton  sombre  des  toi 
turcs.  «  Là,  sans  contredit,  dai 
cet  assemblage  unique  d(;  ch( 
minées,  de  lucarnes,  de  tourel 
les  et  de  clochetons,  ainsi  mui 
ti plies  et  décorés  de  découpure 
dentelées  et  de  sculptures  d 
toute  espèce,  on  ne  peut  mé 
connaître  un  reste  de  ce  goî 
gothique  ([ui  se  complaisait  dan 
l'emploi  de  pinacles,  de  pyni 
midions  de  toute  sorte,  et  dor 
les  artistes  se  sont  plu  à  repro 
duire  ici  l'effet  par  tons  k 
moyens  dont  ils  pouvaient  dis 
l)oser.    » 

Mais  la  plus  merveilleus 
partie  de  Chambord,  c'est  l'es 
calier  et  la  lanterne  qui  le  sur 


135.— Partie  de  l'ordonnance  delà  lanterne 
du  château  de  Chambord. 


monte.  Cet  escalier  occupe  le  centre  même  du  château,  et  donn 
accès  par  une  double  rampe  en  spirale  à  chacun  des  étages,  et  pai 
sa  disposition  curieuse  il  permet  à  deux  personnes  de  monter  ei 
même  temps  sans  se  rencontrer.  Sa  cage,  tout  à  jour,  se  compose  d( 
pilastres  qui  suivent  le  rampant,  et  présente  une  ordonnance  d'une 
hardiesse  et  d'une  légèreté  étonnantes  qui  ont  toujours  été  admirées; 
(.perfection,  ditBlondel,  dans  ses  Leçons  cV architecture,  qui,  aperçue 
de  la  plate-forme  de  ce  château,  frappe,  étonne  et  laisse  à  peine  con- 
cevoir comment  on  a  pu  parvenir  à  imaginer  un  dessin  aussi  pitto- 
resque et  comment  on  a  ])u  le  mettre  en  œuvre.  » 
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Ouanl  à  la  lanterne  de  cet  escalier,  «  qui  n'a  point  sou  pareil  en 
rance  s  c'est  un  admirable  couronnement  de  tout  l'édifice  centra). 
m  l'aperçoit  de  fort  loin.  Aucune  description  ne  saurait  en  donner 
ne  idée  exacte  :  c'est  une  conception  neuve  et  originale,  une  mer- 
eille  du  genre,  qui  fit  pousser  à  (Jiarles-Quint  un  cri  de  surprise  et 
'admiration.  Nous  renvoyons  aux  nombreux  dessins  qui  en  ont  été 
iits,  pour  apprécier  cette  construction  remarquable,  jaillissant  au- 
lessus  des  terrasses  «  comme  une  (leur  de  cent  pieds  de  haut  »,  et  sur 
aquelle  on  voit  partout  les  lacs  d'amour  et  les  F  couronnées,  les  mys- 
érieuses  salamandres  vomissant  des  tlammes,  emblème  et  devise  de 
^'rançois  T'  '. 

L'intérieur  du  clwteaude  Chambord  était  autrefois  décoré  depein- 
iures  et  de  tableaux  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  aucun  vestige-. 
!<>ançois  I*""  y  avait  rassemblé  plusieurs  ouvrages  de  Léonard  de 
A  inci  ;  plusieurs  salles  étaient  enrichies  de  fresques  par  Jean  Cousin, 
!t  d'une  galerie  des  portraits  des  savants  grecs  réfugiés  en  Italie  après 
a  prise  de  Constantinople.  Les  deux  seules  pièces  qui  aient  conservé 
quelque  décoration  primitive,  sont  la  grande  chapelle  et  l'oratoire, 
chef-d'œuvre  de  sculpture. 

Quoique  François  y  ait  fait  travailler  pendant  douze  années,  Cham- 
bord ne  put  être  achevé  sous  son  règne  ;  son  fils  Henri  H,  qui  se  plai- 
sait beaucoup  dans  cette  royale  demeure,  fit  continuer  les  travaux; 
ses  successeurs  l'imitèrent,  et  Louis  XIV  reconstruisit  sur  un  plan 
nouveau  les  galeries  qui  servent  d'enceinte  au  donjon,  et  en  confia 
l'exécutior)  à  l'architecte  Mansart;  mais  ces  constructions  ne  furent 
pas  non  plus  terminées.  Louis  XIV,  qui  affectionnait  Chambord,  y 
donna  des  fêtes  splendides;  dans  celle  qu'il  donna  en  1670,  eut  lieu 
la  première  représentation  du  Bourgeoù  gentilhoimiœ. 

L'histoire  nous  montre  le  château  de  Chambord  habité  ensuite 
par  Stanislas,  roi  de  Pologne,  jusqu'à  son  retour  en  Lorraine  ;  puis 
sous  Louis  XY,  par  le  maréchal  de  Saxe.  Il  appartint,  sous  Louis  XVI, 
à  la  famille  de  Polignac,  qui  y  établit  un  haras  considérable  ;  lors  de 
l'émigration  du  propriétaire,  le  château  fut  dévasté.  En  180^4,  le 
domaine  de  Chambord  fut  donné  en  dotation  à  la  Légion  d'honneur; 
(pielquesannéps  après,  l'empereur  le  racheta  et  l'érigea  en  principauté 

'  La  salamandre  est  en  quelque  sorte  le  cachet  apposé  par  ce  prince  sur 
tous  les  édifices  construits  sous  son  règne.  La  devise  de  François  I"  était 
une  salamandre  avec  cette  légende  :  Nutrio  et  exstmguo. 

2  On  chercherait  en  vain  aujourd'hui  la  vitre  célèbre  qui,  suivant  Piganiol 
de  la  Force,  existait  encore  dans  le  siècle  dernier,  et  sur  laquelle  François  I*"^ 
écrivit  avec  la  pointe  d'un  diamant  ces  vers  fameux  : 

Souvent  femme  varie, 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 

25 
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(l3  Wagram  pour  le  niai'échal  Berthier,  qui  mourut  en  1 815.  Sa  veu\ 
obtint,  «"11  182D,  l'autorisation  de  vendre  Chambord,  eice  magnifiqi 
domaine  allait  être  livré  à  la  banile  noire,  lorsqu'il  fut  racheté  a 
moyen  d'une  SDuscription  et  offert  au  duc  de  Bordeaux. 

9.  —  Le  château  de  Saint-Germain  en  Lave  doit  aussi  sa  recor 
strucîionh  François.  C-ttedemeiire,  d;>nt  l'origine  remonte,  suivant  i 
savant  abb'^  Lebeuf,  à  Louis  le  Gros,  était  déjà  importante  comin 
place  militaire  et  séjour  âQ>  rois  :  on  sait,  en  effet,  que  Louis  le  Jeune 
reçut  le  roi  d'Angle'erre  Henri  Phmtagenet  et  ses  fils,  et  que  Philippe 
Auguste  «  t  Louis  [\  ont  daté  plusieurs  chartes  de  ce  palais.  Ce  der 
nier  prince  y  construisit  la   chapL'lle  qu'on  voit  encore  aujourd'hui 

C'iarlesV,  ami  des  arts,  comnif^  Louis  LX,  fit  réédifier  le  chàteai 
de  Saint-Germain,  qui  avait  été  bridé  par  les  Anglais  quelque  temp 
avant  la  bataille  de  Grécy.  Il  ne  reste  de  cette  époqu:'  qu'une  toui 
carré  snrmoniée  d'u4i  campanile,  et  qui  est  placée  à  l'angle  di 
châeau.  Mais  le^  Anglais  s'en  cnipu-èrent  de  nouveau  sous  Charles  VI[ 
ce  p  ince  le  racheta,  et  Lonis  XÎ  en  fit  don  à  son  médecin  Coictier 
Rentrée  dans  le  domaine  de  la  couronne,  cette  demeuie  royale  vit 
en  1  ')  I U,  le  mariage  de  François  d'  \ngoul 'nie  avec  Claude  de  France. 
On  comprend  alors  (|ue,  devenu  roi,  François  V  ail  voulu  léédifiei 
Saint-G«'rmain  dans  le  style  nouveau  ;  il  en  ht  un  monument  de  forme 
polygonah'  irrégUlière  à  ci;iq  côtés,  entouré  de  fossés,  garni  de  cré- 
neaux et  de  meurtrières,  ancpiel  on  accédait  par  trois  ponts  levis,  etk 
ç'iilTre  de  François  V'^  était  srulpté  sur- les  trois  portes.  Ce  fut  sou^ 
Louis  XIV <pié  lestouis  furent  remplacées  par  cinq  pavillons  quf 
nous  connaissons  tous. 

L'architecture  du  château  de  Saint-Germain,  faite  de  briques  et 
de  moellons,  no  is  olTre  un  spécimen  assez  pauvre  de  la  brillante 
époq'ie  que  nous  étiidions.  La  cour  intérieure,  qui  a  conservé  à  peu 
p 'es  sa  physionomie  première,  nous  montre  une  ordonnance  comj^osée 
de  puissaHiS  contre-forts  reliés  par  deux  étages  d'arcades;  les  murs, 
en  ri'tralte,  sont  percés  de  fenêtres  cintrées  :  chaque  étage  d'arcades 
en  contient  deux  rangées  horizontales.  Le  premier  étage  d'arcades 
supp  )rte  un  balcon  et  est  bordé  par  une  balustrade  de  pierre  ;  le 
second  sout  eut  la  corniche  et  le  toit. 

On  sait  que  ce  fut  dans  ce  château  que  naquit  Louis  \IV,  en  1 6.38. 

10.  —  Avant  de  parler  du  château  de  Fontainebleau,  dont  les  con- 
structions marquent  nettement  la  pression  des  arts  italiens,  il  convient 
de  dire  quelques  mats  d'un  monument  qui  n'existe  plus  aujourd  hui, 
mais  (fui  était  un  exemple  caractéristique  du  passage  de  l  art  italien 
à  l'art  français  :  nous  voulons  parler  du  château  de  Madrid,  au  bois  de 
Boi'ogne. 

C  est  vers  l'année  1530  environ,  que  François  I"  fit  bâtir  cet 
édifice  destiné  à  un  rendez-vous  de  chasse.   Du  Cerceau,  dans  son 
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iecueil  des  plus  beaux  bnstimens  de  France,  l'a|>j)elle  le  château  de 

D   Joiilogne.  M.  A.  Lenoir  explique  ainsi  le  nom  de  Madrid  qui  lui  a 

j   'té  donné  :  «  François  I",  dit-il,  était  tellement  impatient  de  jouir  de 

:ette  nouvelle  demeure,  qu'il  eji  habita  une  partie  avant  même  qu'elle 

ôt  achevée.  Il  se  plaisait  à  y  prolonger  son  Sfjour,  et  quand  il  séjour- 

lait  dans  ce  château,  il  voulait  rester  inaccessible  à  la  foule  impor- 

une  des  visiteurs.   Il  s'y  livrait  à  l'étude  des  sciences  et  des  arts  en 

iociété  d'un  petit  nombre  de  savants  et  d  artistes  dsth'gués.  Lcscour- 

isans,  blessés  de  léloignement  dans  lequel  ce  prince  les  tenait  de  sa 

)ersonne  en  ne  les  admettant  i)as  dans  celte  royale  retraite,  et  faisii:it 

illusion  au  temps  de  sa  captivité,  pendant  laquelle  on  ne  pouvait  |)ar- 

renir  à  le  voir  qu'avec  de  très-grandes  difficultés,  donnèrent  parépi- 

^rarame  au  château  de  Boulogne  le  nom  de  la  ville  dans  laquelle  le 

prince  avait  été  prisonnier,  et  l'appelèrent  le  château  de  Madrid, 

nom  qui  lui  est  resté.  C'est  donc  bien  à  tort  que  plusieurs  écrivains 

ont  dit  que  ce  château  avait  été  ainsi  nonnné  parce  qu  il  avait  été 

élevé  sur  le  modèle  de  celui  qui  servit  de  prison  à  François  I"  à 

>Jadrid,  en  Espagne.  Outre  qu  il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  que  ce  roi 

eût  eu  l  idée  de  se  faire  bâtir  un  château  de  plaisance  en  souvenir  et  à 

l'imitation  d'une  prison  où  il  avait  langui  plus  d'un  an,  il  est  à  re- 

niarcjucr  que  le  palais  qui  seivit  de  séjour  à  François  I"  pendant  sa 

captivité,  et  le  château  de  Boulogne,  n'ont  jamais  eu  entre  eux  aucune 

ressemblance.  •> 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  château  de  Madrid  s'élevait  sur  un  terre-plein 
de  forme  quadrangulaire,  entouré  de  fossés.  Il  comprenait,  au  rez-de- 
chaussée,  un  étage  mi-souterrain,  voûté,  contenant  les  offices  et  les 
cuisines,  très-remarquabU  s  par  leur  grandeur  et  leur  construction  ; 
un  rez-de-chaussée,  et  trois  étages  surmontés  de  comb'es  mansardés. 
Les  deux  premiers  possédaient  des  portiques  en  arcades  ornés  de 
colonnes  engagées.  Quatre  petits  pavillons  saillants  divisaient  chacune 
des  deux  grandes  façades  en  trois  parties  ;  et  sur  les  deux  petits  cotés 
du  rectangle  s'élevait  une  tourelle  saillante,  contenant  un  escalier  à 
vis  permettant  d'atteindre  tous  les  é'ages. 

Dans  cette  demeure,  qui  avait  20  m*  très  de  hauteur  sur  8  de  lar- 
g<'ur,  se  trouvait  une  grande  salle,  celle  que  nous  avons  trouvée  dans 
les  demeures  féodales,  et  un  grand  nombre  de  logements  indépen- 
dants, ayant  presque  tous  un  petit  escalier.  Devant  ces  logements 
s'ouvraient  les  portiques,  lieu  de  promenade  extérieure  couverte, 
abritée  par  les  pavillons  saillants  qui  épaulaient  aussi  toute  la  con- 
struction. Les  intérieurs  de  la  grande  salle  avec  sa  vaste  cheminée,  et 
des  chambres,  étaient  décorés  avec  une  giande  ricliesse  et  uji  grand 
art.  Mais  ce  qui  rendait  l'architeciure  mouvementée  de  ce  palais  en- 
core plus  brillante  et  plus  saisissante,  c'était  cotte  décoration  en  terre 
cuite  colorée  et  émaillée,  «  semée  dans  les  frises,  entre  les  archivoltes. 
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sur  les  couronnements  et  les  trumeaux  supérieurs,  et  qui  devait  prc 
(luire  un  effet  vraiment  merveilleux.   » 

Dans  la  construction  du  château  de  Boulogne,  dont  l'architecte  A 
un  certain  Pierre  Gadier,  «  maître  maçon  »,  secondé  parle  fameu 
faïencier  Gérôme  Délia  llobbia,  on  retrouve  les  traditions  de  l'ai 
français  influencées  par  l'art  italien  :  le  résultat  de  ce  cond3at  enti 
ces  deux  éléments  fut  cette  architecture  mixte  tenant  au  moyen  a^ 
d'une  part,  et  de  l'autre  cherchant  à  rompre  avec  le  passé. 

Quand  François  I'"'  mourut  (lo/iV),  le  château  de  Madrid  n'éta 
pas  achevé  ;  il  restait  encore  la  façade  du  nord.  (]e  fut  sous  Henri  11 
vers  1550,  que  Philibert  de  l'Orme  fut  chargé  de  l'achever;  il  em 
ploya  le  faïencier  Pierre  Courtois  de  Limoges  ;  et  plus  tard  Primatice 
(pii  termina  complètement  cet  édifice,  fit  revenir  son  compatriot 
Délia  llobbia. 

Telle  (pi'elle  fut  terminée  et  telle  que  François  F'"  l'avait  révéc 
cette  habitation  n'était  pas  une  grande  habitation  royale   comm 
Ghambord  ou  Fontainebleau  ;  c'était  une  retraite  isolée  au  centre  d  i 
bois  de  P)Oid()gne,  à  l'abri  des  regards  indiscrets,  où  le  roi,  entour 
d'mie  petite  cour,  pcmvaitse  livrer  à  tous  les  délassements  de  l'esprit 

11.  —  Nous  citerons  encore,  et  seulement  pour  mémoire,  leschâ  • 
leauxde  Villers-Cotterets,  de  Follembray,  de  (îhantilly  et  celui  de  1 1 
Muette,  qui  fut  conuuencé  après  celui  de  Saint- Germain.  François  V 
«  voyant  iceluy  estre  tant  à  gré,  dit  du  Cerceau,  comme  d'estr 
»)  accompagné  d'un  bois  si  prochain,  il  choisit  un  endroit  en  iceluy 
«  j)rès  d'un  p<!tit  marescage,  distant  de  deux  lieues  dudit  chasteau,  oi 
»  les  bestes  rousses,  lassées  de  la  chasse,  se  retiro\ent;  et  y  fit  dresseï 
')  cette  maison,  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  la  fin  d'icelles,  et  la  nonmi, 
).  la  Muette,  comme  lieu  secret,  séparé  et  fermé  de  bois  de  tous  cotez 
»  'J'outefois,  estant  bastie  royalement,  elle  ne  se  peut  tenir  si  nuiettt 
»  ni  cachée,  qu'elle  n'apparoisse  entre  le  bois  de  sa  grandeur.  » 

Tous  les  monuments  que  nous  venons  de  citer  sont  des  palais  oi 
des  habitations  j)articulières  :  ce  fait  nous  donne  une  idée  exacte  d( 
la  direction  que  les  arts  avaient  prise  pendant  cette  Renaissance  qu 
changeait  la  société  française.  Cependant  les  édifices  publics  ne  furen 
pas  oubliés,  et  quoiqu'on  en  rencontre  peu  à  l'état  complet,  il  n( 
faut  pas  omettre,  parmi  ceux  qui  existent,  l'hôtel  de  ^ille  de  Paris 
c'est  un  exemple  remai-quable  de  l'architecture  civile  du  temps  d< 
j'^rançois  V. 

\'2.  —  Nous  avons,  dans  un  livre  précédent,  parlé  de  la  «  luaison  au> 
piliers  «>,  qui  était  la  maison  commune  où  se  débattaient  les  intérêts 
de  la  Cité. 

Mais,  au  commencement  du  xyi*^  siècle  déjà,  l'hôtel  de  ville  de  Pari.^ 
était  insuffisant.  Du  Breuil  nous  apprend  ffu'en  1533  la  premièn 
pierre  d'un  nouvel  hôtel  de  ville  fut  posée  par  le  piévôt  des  marchandf^ 
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ieire  Viole.  Le  premier  et  le  second  étage  étaient  construits  en 
5^9  ;  ie  conducteur  des  travaux  était  Chauibiche.  Un  iiouv<'au  plan 
ui  modifiait  le  premier  fut  présenté  à  Henri  Ilpar  un  artiste  italien, 
lominique  Boccardo,  dit  Cortone,  dont  le  travail  a\ant  été  accepté, 
it  chargé  de  son  exécution,  que  les  guerres  civiles  des  règnes  de 
Iharles  IX  et  de  Henri  III  tirent  suspendre,  (je  ne  fut  que  sous 
ïenri  IV,  en  160(),  que  l'hôtel  de  ville  de  Paiis  fut  achevé  sous  la 
Tévôté  de  François  Miron  et  sous  la  direction  d'André  du  Cerceau, 
lui  modifia  quelque'peu  le  plan  de  l'architecte  italien. 

Dans  cet  édifice,  un  des  premiers  dans  lesquels  on  reconnaît  les 
lémcnis  du  style  de  la  Renaissance  pure,  on  s'aperçoit  que  l'artiste 
talien  sut  se  conformer  au  climat,  aux  besoins  et  aux  mœurs  de  la 
ociété  française  d'alors;  il  comprit  que  la  lumière  devait  être  intro- 
luite  dans  les  intérieurs  par  de  larges  baies  ;  que  la  température 
l'hiver  exigeant  le  chauiïage  des  pièces,  il  fallait  accepter  franchc- 
nent  cette  nécessité  des  nombreux  et  immenses  tuyaux  de  cheminée; 
lussi  chercha-t-il  à  les  rendre  supportables  en  les  décorant  avec  goût; 
pie  les  eaux  pluviales  tombant  en  grande  quantité,  il  était  utile  de 
:onserver  la  tradition  des  combles  élevés  ;  enfin  on  peut  dire  que 
'œuvre  de  Dominique  Cortone  est  une  des  plus  belles  constructions 
■ommencées  sous  François  P' ,  tant  à  cause  du  sentiment  des  con\e 
lances  qui  a  présidé  à  son  érection  que  par  le  caractère  ih  son 
irchitecture,  le  choix  et  le  goût  des  détails  de  son  ornementation. 

13.  —  Il  exista  encore  à  Orléans  un  autre  exemple  du  style  importé 
30  France  par  les  artistes  italiens  :  c'est  celle  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  maison  de  François  P'.  «  C'est  exactement  une  maison  italienne  du 
\\V  siècle,  dit  M.  Albert  Leiioir,  avec  son  ensemble  symétrique,  ses 
doubles  galeries  en  arcades,  ses  toits  saillants,  sa  cour  régulière,  etc. 
Cependant,  comme  il  fallait  en  même  temps  satisfaire  aux  goûts  et 
aux  habitudes  françaises,  on  avait  construit  dans  l'angle  de  cette  cour 
une  petite  tourelle  en  encorbellement  dépendante  des  appartements 
du  premier  étage.  Dans  la  voussure  de  cette  tourelle,  qui  est  ornée 
avec  une  exquise  délicatesse,  on  Ht  la  date  de  1543,  et  l'on  voit  uin' 
salamandre.  » 

(rest  aussi  sous  l'influence  italienne,  continue  le  savant  architecte, 
que  dut  être  élevée  dans  la  même  ville  une  autre  habitation  imi)or- 
tante,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  maiscm  d'Agnès  Sorel.  Le 
style  de  l'architecture  de  cette  maison  indique  sufTisamment  que  cette 
désignation  est  erronée  et  qu'elle  date  de  la  même  époque  que  la  pré- 
cédente, à  laquelle,  sous  le  rapport  du  goût  et  de  la  perfection  qu'on 
remarque  dans  les  détails  de  sculpture,  elle  est  inliniment  supérieure. 
Nous  ajouterons  que  plusieurs  villes  de  France  ont  conservé  des 
liabitations  |)articulières  du  x>  i''  siècle.  .\ous  venons  de  parler  d»' 
celles  qu'on  voit  à  Orléans,  à  Blois,  etc.,  citons  encore  la  \ille  de 
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Mxètril  (Haute-Saône),  ^fue  saint  Coloniban  a  refttlùe  célèbre  et  <iui 
j)ossède  une  maison  assez  bien  conservée,  bâtie  par  le  cardinal  J.  Joiif 
iVoy,  enfant  de  Luxeuil,  à  qui  l'on  doit  la  révocation  de  la  Pragina- 
li((ue  sanction.  La  peiite  cité  de  Joinville  (Haute-Marne)  montre  let 
restes  de  la  nuiison  de  plaisance  des  ducs  de  Guise;  Tours,  le  Mans, 
Chartres  et  d'autres  localités  moins  importantes  en  Normandie,  en 
Touraine,  en  Bourgogne,  offrent  au  voyageur  et  à  l'archéologue  quel- 
ques anciennes  demeures  de  la  première  moitié  du  x\r  siècle. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  clîorts  de  l'art  italien  faits  à  Fontaine- 
bleau, et  à  je:er  un  coup  d'œit  sur  l'architecture  religieuse,  pour  ter- 
miner cette  période  remarquable  de  notre  histoire  qui  est  comprise 
tout  entière  dans  le  x\r  siècle. 

1 V  — Tout  le  monde  connaît  le  château  de  Fontainebleau  ;  aussi  n'en- 
trerons-nous pas  dans  une  descrij)lion  détaillée  de  cette  fameuse  rési- 
dence royale,  nous  sorlirions  des  limites  que  noiis  nous  sommes  impo- 
sées. Suivons  sommairement  l'hisloire  de  ce  palais  jusqu'à  François  I"'. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  son  nom  actuel,  jl  est  certain  que  la 
forêt  de  Fontainebleau  s'appela,  jusqu'au  règne  de  Charles  VII,  forêt 
de  Bière,  ainsi  que  le  village.  On  ne  trouve  aucune  preuve  que  les  rois 
de  France  aient  possédé  ce  domaine  avant  le  xii^  siècle,  et  cependant 
nous  voyons  (pi'à  cette  époque  ils  y  possédaient  déjà  un  palais.  (Refait 
nous  e.^t  attesté  |)ar  plusieurs  chartes  de  Louis  VU  datées  de  1169. 
Ainsi  f  .ouis  VU  avait  un  palais  à  Fontainebleau  ;  c'est  ainsi  (pie  le 
nomment  ces  chartes.  Est-ce  lui  qui  l'avait  fait  bâtir?  Rien  ne  le 
prouve,  et  cependant  on  peut  le  croire;  car  si  son  pf're  Louis  le  Gros 
eût  iwssédé  P'ontainebleau,  il  est  supposable  que  les  actes  ou  les 
chartes  de  ce  roi  en  eussent  fait  mention.  D'un  autre  côté,  on  sait  que 
les  rois  capétiens  avaient  leur  résidence  ordinaire  à  Melun,  et  alors 
on  peut  supposer  (pie  Fontainebleau  était  un  rendez-vous  de  chasse, 
(pii,  par  la  suite,  devint  château  féodal.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain (pie  Louis  VII  fit  élever,  en  1  KiO,  à  Fontainebleau,  une  chapelle 
dédiée  à  la  Vierge  et  à  saint  Saturnin,  afin  de  racheter  les  cruautés 
qu'il  avait  commises  dans  sa  lutte  avec  le  comte  de  Champagne. 

Philippe-Auguste  paraît  avoir  partagé  le  goût  que  son  père  avait 
pour  Fontainebleau.  On  le  voit  habiier  ce  lieu,  et  venir,  au  retour  de 
la  croisade,  se  reposer  et  y  passer  les  fêtes  de  Noël  de  l'année  1191  ; 
c'est  ce  que  nous  apprend  Rigord,  dans  la  Vie  de  Philippe-Auguste. 
On  ignore  si  ce  souverain  augmenta  les  bâtiments  de  Fontainebleau. 

On  ne  peut  douter,  au  contraire,  que  saint  Louis  n'ait  fait  faire  des 
constructions  considérables;  la  plus  ancienne  partie  du  château  actuel 
remoneau  règne  de  ce  prince,  qui  appelait  Fontainebleau  ses  déserts; 
il  y  fonda  la  chapelle  de  la  Trinité  et  un  hôpital  tout  près  de  son 
païais  ;  en  1259,  il  établit  des  moines  mathurins  pour  desservir  l'hô- 
pital et  la  chapelle,  et  leur  donna  des  privilèges.  Il  paraît  que  Fon- 
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taiiiL'bleau  de\inl  la  demeure  habituelle  des  successeurs  de  sa<iu  lx)uis. 
Plusieurs  rois  y  sont  nés,  entre  autres  Cliailes  IV  et  Philippe  le  Bel. 
Mais  riiisloire  reste  muette  sur  les  travaux  «|uils  ordounèient,  et  sur 
les  changements  ou  augmentations  qu'ils  lirent  au  château  ;  (ii  ne 
voit  même  pas  qu'il  s'y  soit  passé  de  giands  événemenis  jusqu  à  Fran- 
çois F'. 

Cependant  nous  ne  devons  pas  omettre  que  c'(  st  à  Fontainebleau 
qu'il  faut  rechercher  l'origine  de  la  grande  bibliolhèjjue  publique  dont 
s'enorgueillit  la  capitale.  Charles  V  y  avait  rasseuîblé  les  livres,  en  tiès- 
petit  nombre,  (|ue  lui  avait  laissés  le  roi  Jean  son  j)ère  :  il  y  aj4iut<i 
neuf  cents  volumes,  nondjre  considérable  |X)ur  l'éfwtpie,  (  ar  l'impri- 
merie n'était  pas  encore  connue.  C'est  cette  petite  biblioihè(|ue  que 
Charles  VI  lit  transporter  au  Louvre,  et  qui  revint  à  Foulainebl /au 
sous  Louis  \I,  passa  ensuite  à  Blois  sous  Louis  \H,  s'auu mérita  de 
toui  les  livres  que  Charles\  lil  et  Louis  XH  avaient  rapportés  d'Italie  el 
qui,  pour  la  seronde  Ibis,  retourna  à  Fontainebleau  sotis  François  1". 

Qu'était  le  château  de  FontaineMeau  avant  le  r<gne  dj  c*  prinre? 
C'est  là  une  (|ue.-tion  (ju'il  est  difficile  de  résoutire.  Il  est  présumablc 
que  cette  vieille  demeure  de  nos  rois  était  un  chùteau  lort  ntouré  de 
fossés,  ilan(}ué  de  tours,  comme  tous  ceux  du  moyen  âge.  la  partie 
la  plus  ancienne  est  celle  qu'on  appelle  encore  aujonrd  hui  puvilhju 
de  saiut  Louis,  et  cpii  a  été  complètement  dénturée  :  c'était  véritahlc- 
ment  le  donjon.  Quant  à  la  chapelle  Saint-Saturnin,  cou  prise  dars 
l'enceinte  du  château  de  saint  Louis,  elle  était  i>olée  L'entrée  du 
château  devait  être  en  face  du  pavillon  de  saint  Louis,  là  où  se  trouve 
élevé  le  baptistère  de  Louis  XIIL  En  somme,  Fontainebleau  était  un 
manoir  féodal  de  proportions  restreintes  qwe  François  I'  allait  chan- 
ger en  une  des  plus  vastes  et  des  plus  magnifiques  résidences  souve- 
raines qu'il  y  ait  en  Europe. 

Tel  était  le  château  de  Fontainebleau  quand  François  I"  résolut  de 
le  reconstruire  et  d'en  faire  une  demerre  vraiment  royale.  Il  aimait, 
comme  saint  Louis,  cette  solitude  agreste  entourée  de  bois  et  de 
rochers,  et  il  avait  conçu  des  projets  gigantesques,  qu'il  ne  put  que 
réaliser  en  partie.  Il  acheta  aux  religieux  mathnrins  tentes  les  terres 
qu'ils  possédaient  autour  du  vieux  manoir,  appela  une  armée  d'ou- 
vriers et  d'artistes  qui  se  mirent  à  l'œuvre,  el  reconstruisirent  tous 
les  bâtiments  de  l'ancienne  enceinte  féodale,  ce  qu'on  noîiime  aujour- 
d'hui la  Cour  ovale,  en  conservant  probablement  sa  forme  primitive  ; 
puis  ils  entourèrent  de  nouvelles  ccnstructions  des  cours  nouvelles, 
telles  que  la  cour  des  Fontaines  et  la  cour  du  Cheval  blanc  ;  la  chapelle 
de  Saint  Saturnin  fut  entièrement  recwistruite,  en  demeurant  isolée; 
l'église  de  la  Trinité  se  releva  suf)erbe  de  ses  ruines,  la  salle  de  bal, 
la  grande  galerie  ou  galerie  d'Ulysse,  celle  de  François  \\  le  pavillon 
de  Pomone,  ceux  de  l'Etang  et  d*'S  Poëtes,  la  grotte  du  jardm  de» 
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pins,  les  Pressoirs  du  roi,  se  développèrent  comme  par  magie.  Des  oui 
brages  furent  improvisés  dans  le  jardin  des  Rois;  les  fleurs  embaii 
nièrent  le  parterre  du  Tibre;  l'eau  arriva  dans  les  bassins  et  rejailli 
en  cascades.  Enfin  François  1"  fit  pins  en  quelques  années  que  se: 
prédécesseurs  n'axaient  fait  et  que  ses  successeurs  ne  firent  en  plu- 
sieurs siècles. 

Dans  toutes  ces  constructions  on  ne  trouve  plus  rien  qui  rappell< 
l'arcliiteclure  des  premières  années  du  xvi*"  siècle  :  représentant  de:  ! 
idées  nouvelles  qu'il  avait  épousées  avec  enthousiasme,  absorbé  dans  1( 
culte  de  la  Renaissance  cl  méconnaissant  l'originalité  de  l'ancien  ar  " 
français,  ((  (|ui  eût  dû  servir  au  moins  de  contre-poids  à  la  pressioi  - 
ultramontaine  «,  François  I"  fil  venir  d'Ilalie  des  architectes,  et  sur- 
tout des  peintres,  des  sculpteurs,  des  ciseleurs,  «  comme  si  tout  eûi 
été  à  créer  en  France.  » 

Cependant  les  altistes  ne  manquaient  pas;  les  architectes  principa- 
lement étaient  nombreux,  ils  possédaient  une  science  et  une  pratique 
peu  communes;  les  sculpteurs  avaient  prouvé  leur  habileté  dane 
des  monuments  récents  ;  il  n'y  avait  gurre  que  la  peinture  pour 
laquelle  le  roi  se  trouvât  obligé  d'aller  chercher  des  artistes  en  Italie. 
Mais  le  roi  était  tellement  épris  des  arts  italiens,  que  pour  réaliser  les 
vastes  projets  qu'il  voulait  faire  exécutera  Fontainebleau,  il  appela 
une  colonie  d'artistes  qui  s'installa  dans  cette  résidence  royale  Déjà, 
à  son  retour  de  ses  campagnes  d'outre  monts,  il  avait  amené  en 
France  le  grand  Léonard,  Andréa  del  Sarto  (151(5-1520),  qu'il  avait 
comblés  d'honneurs  et  d.'  richesses;  il  appela  ensuite  (1528)  le  flo- 
rentin Sébastien  Serlio,  auquel  on  a  attribué  à  tort  les  nouvelles  con- 
structions élevées  par  les  ordres  de  François  F^  En  effet,  les  bâtiments 
de  la  Cour  ovale  étaient  sinon  terminés,  du  moins  fort  avancés,  quand 
Serlio  arriva  à  Fontainebleau  ;  les  architectes,  français  à  coup  sûr,  qui 
exécutèrent  ces  constructions,  sont  malheureusement  restés  inconnus  ; 
leur  œuvre  est  là  (|ui  prouve  que  l'art  italien  ne  les  influença  pas  :  son 
architecture  est  encore  française,  elle  possède  un  style  qui,  succé- 
dant aux  essais  déjà  tentés  sous  Louis  XII,  «  se  fait  remarquer 
par  unep'us  grande  simplicité  par  plus  de  correction.  L'application 
des  ordres  qui  le  caractérisent,  continue  M.  A.  Lenoir,  n'est  pas  une 
pure  imitation,  soit  de  l'antiquité,  soit  du  style  italien;  et  l'on  y  re- 
marque, au  contraire,  un  sentiment  d'originalité  plein  d'élégance  et 
de  bon  goût,  qui  fait  regretter  que  cette  direction  n'ait  pu  être  suivie 
dans  tous  ses  développements,  par  suite  de  l'influence  toujours  crois- 
sante de  ritalie  et  l'arrivée  des  artistes  italiens  en  France.  H  était 
permis  d'entrevoir,  dans  ces  parties  du  château  de  Fontaineble  u  exé- 
cutées par  des  architectes  français  avant  l'arrivée  des  Italiens  en  France, 
les  germes  d'un  style  original  qui  eussent  pu  donner  naissance  à  une 
architecture  vraiment  nationale.  Mais  François  L'.  qui  avait  pu  faci- 
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Fig,  136,  —  Façade  sur  la  Cour  ovale,  côlé  sud.  —  Tour  de  l'escalier 
de  la  Porte  dorée.  (Palais  de  Fonfaineblean.) 
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lement  trouver  en  France  des  artistes  capables  de  satisfaire  à  ses  inten- 
tions quant  à  la  disposition  et  h  la  décoration  extérieure  des  nouveaux 
bâiiments  qu'il  avait  ordonnés,  se  trouva  probablement  fort  embar- 
rassé quand  il  fallut  entreprendre  les  décorations  intérieures.  » 

On  peut  donc  affirmer  (|ue  les  bâtiments  de  la  Cour  ovale  étaient 
bâtis  avant  la  venue  de  la  colonie  italienne  à  Fontainebleau,  à  l'excep- 
tion de  la  salle  de  bal.  Le  fameux  Benvenuto  Cellini,  sculpteur,  orfèvre 
et  ciseleur,  qui  vint  en  France  en  1 5/i(),  nous  apprend  lui-même,  dans  ses- 
étranges  mémoires,  que  non-seulement  la  Cour  ovale  fut  élevée  par  des 
architectes  français,  mais  aussi  l'entrée  appelée  Porte  dorée  (lig.  136), 
entrée  qui,  comme  on  sait,  se  compose  d'im  pavillon  élevé  avec  deux 
étages  de  loges  ou  portiques  largement  oijverts.  Le  savant  architecte, 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  n'hésite  pas  à  affirmer  que  ces  con- 
structions sont  l'œuvre  d'artistes  français.  «  Nous  en  trouvons  une 
nouvelle  preuve,  dit-il,  dans  l'ouvrage  de  Serlio,  qui  critique  la  nou- 
velle salle  de  bal  qu'on  construirait  sans  avoir  recours  à  lui  ni  à  ses 
conseils,  et  se  trouve  réduit  à  faire  un  piojet  qu'on  ne  lui  a  pas  de- 
mandé, et  qui  reste  sans  résultat.  »  Le  savant  auteur  ajoute  que  Serlio 
n'eût  pas  manqué  de  parler  de  ces  travaux  dans  les  ouvrages  qu'il 
publia  en  France,  s'il  les  avait  exécutés.  Cependant  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  Serlio  n'ait  rien  fait  à  Fontainebleau  ;  on  le  considère 
généralement  comme  l'auteur  de  la  façade  du  corps  de  bâtiment  de 
la  conr  des  Fontaines  adossé  au  vieux  château.  Cette  œuvre  de  l'ar- 
chitecte italien,  remarquable  par  la  grandeur  et  l'haiiTionie  de  ses 
proportioiis,  et  l'emploi  des  ordres  dont  elle  ét;iit  décorée,  avait  un 
caractère  monumental  inconnu  jusqu'alors,  et  il  est  probable  (pie  ce 
nouveau  style,  à  fa  fois  plus  sévère  et  plus  simple  que  celui  des  bâti- 
ments de  la  Cour  ovale,  prévalut  sur  le  style  français  tant  décrié  par 
les  Italiens,  et  servit  de  type  et  de  modèle  aux  bâtiments,  et  surtout 
à  la  façade  principale  de  la  cour  du  Cheval  blanc  moins  ancienne- 
ment constiuite.  » , 

Comme  on  vient  de  le  voir,  l'architecte  Serlio^  fut  un  des  premiers 
artistes  étrangers  qui  vint  à  Fontainebleau  et  qui  jouit  de  la  faveur  du 
monarque.  Mais  quand  il  s'agit  de  décorer  les  intérieurs  des  bâiiments 
déjà  élevés,  François  I'  fit  venir  dautn^  Italiens.  Vers  1530,  toute 
une  colonie  d'artistes  d'outre-monts  vint  s'installer  à  Fontainebleau. 
A  la  tête  de  ces  étrangers  était  le  Florentin  Rosso,  «  maître  Roux  », 
imagination  bizarre  et  haidie,  «  talent  vi.âjoureux  et  tourmenté, 
espt'Cf  de  Michel-Ange  avorté  :  c'était  un  génie  de  décadence,  un 
de  ces  hommes  d'autant  plus  dangereux  pour  les  écoles  naissantes, 
qu'ils  sont  vraiment  grands  encore  et  qu'ils  exercent  un  attrait  sin- 
gulier par  l'énergie  môme  de  leurs  erreurs.   II  entendait  admirable- 

'  Il  innnrnt  à  Fontainebleau  flan>  un  Age  avaufc. 
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lueiil  l'art  de  la  décoration,  commo  l'atteste  sa  qahrie  (h  Fnivçnis  /  \ 
où  il  fondit  ensenibie,  pour  ain>i  dire,  ei  lit  concourir  à  deselTels  si 
riches  et  si  divers  la  peinture,  la  statuaire  et  la  sculpture  ornemen- 
tale, (l'était  précisément  ce  qu'avait  souhaité  le  roi  et  ce  qu'il  appré- 
ciait le  mieux,  le  Rosso,  com!  lé  d  honneurs  et  de  présent^,  nommé 
surintendant  des  bâtiments  de  Fontainebleau,  ««  valet  de  chambre  dv. 
roi  et  chanoine  de  la  sainte  Chapelle  »,  régna  près  de  dix  ans  sur  nos 
arts  (1534-15^rl)  *.  »  Mais  la  brillaîjle  fortune  de  maître  Rt  ux  lut 
troublée  par  l'rntrée  à  Fontainebleau  d'un  autre  Italien,  le  Bolonais 
Primatice  (Primaticcio)  (vers  15;il),  élè\e  de  Jules  Romain.  Lue 
haine  implacable  naquit  entre  ces  dcnx  rivaux  et  leurs  partisans,  et  fut 
telle,  que  François  V"^  fut  obligé  momeiitanénicnt  d'éloigner  Primatice 
eu  lui  donnant  mission  d'aller  chercher  des  objets  d'att  en  Italie. 
Ilosso  lerminasa  viepar  le  poison  (lô'il  ),  pour  écliapper  au  déshonneur 
d'avoir  accusé  injrstement  de  vol  Francesco  di  Pellegrino,  son  ami, 
et  de  l'avoir  fait  mettre  à  la  torture. 

Primatice  était  à  Rome,  s'acquittant  de  sa  mission,  aidé  parVignolc, 
quand  il  apprit  la  mort  de  Rosso.  Il  hâta  son  retour,  car  on  le  fetrouvc 
à  Fontainebleau  en  15^r2.  Il  avait  pn'cidemment  entrepris  une  infi- 
nité de  travaux,  et  par  ses  tendances  naturelles  et  par  son  é(lu{  aticn 
d'artiste,  il  était  très-opposé  au  Rosso;  aussi,  quand  François  P'  le 
nomma  le  successeur  de  son  rival,  il  fit  gratter  et  détruire  une  grande 
partie  des  œuvres  du  Rosso,  et  domina  la  colonie  italienne  avec  un  des- 
potisme qui  faillit  tomber  devant  lecaractèie  intrépide  et  vindicatif  de 
Cellini,  arri\é  à  Fontainebleau  >ers  lô^iO.  Les  mémoires  de  ce  denier 
montrent  d'une  manière  bien  caractéristique  ce  que  devenaient  alors 
en  Italie  Fait  et  l'artiste  abandonnés  à  tous  les  délires  de  la  fantaisie. 
Pendant  les  commencements  du  règne  de  Prinuiiice  \int  aus^i  en 
France  un  célèbre  architecte  italien,  Vignole,  qui  fut,  avec  Palladio,  le 
régulateur  d'une  sévère,  noble  et  froide  architecture,  deverme  clas- 
sique chez  nous,  et  qui  eut  sur  notre  art  une  influence  nuisible  en  enle- 
vant tout  essor  et  toute  originalité. 

Débarrassé  de  ses  rivaux,  le  Primatice,  devenu  seul  maître,  eut  il 
la  direction  des  bâtiments  qui  s'élevaient  alors  à  Fontaineb'cau  ? 
exerça-t-il  une  action  quelconque  sur  l'arcîitecture  française?  C'est 
une  question  diflicile  à  résoudre,  et  ccjx'ndant  il  est  à  peu  pr«  s  cer- 
tain qu'il  n'eut  rien  à  construire,  r.u  au  moins  (\\ie  des  conslii:ct:c,ns 
qui,  comme  le  tombeau  de  François  l\  que  lui  commanda  le  frs  de 
ce  prince,  n'ont  pas  pu,  malgré  en  uîérite  incrnt(stahle,  au  ir  une 
grande  influence  sur  noire  arclitecture.  Ses  ph:s  baux  litres  de 
gloire  sont  les  peintures  de  la  salle  de  bal  et  de  la  -gahrie  dXl.NSse, 
sans  compter  celles  dont  il  décoi:a  le  palais  par  centaines  :  il  devina  et 

^  H.  Martin,  Histoire  de  France. 
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J'ig.  137.  —  pHcaile  de  raiicien  Ihéàlre.  —  Cour  de<  Fonlai1ie>. 
(Palais  (If  FonliiineMoan.) 
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organisa  le  syslènie  de  la  collaboiation,  si  largement  (lévelo|)i)é  de  nos 
jours.  Malheureusement  pour  lui  l'histoire  a  conservé  les  noms  de  s<'s 
auxiliaires,  et  l'honneur  des  plus  beaux  ouvrages  qui  lui  sont  attribués 
revient  à  Bagnacavallo,  à  Ruggieri  de  Bologne,  à  Prosper  iMintana,  à 
Damiano  del  Barbieri,  mais  surtout  à  Nicolo  da  Modena,  aj)pelé  aussi 
Nicolo  dell'Abate  ou  Abati,  qui  peut  à  l)on  droit  en  revendiquer  la 
plus  belle  part. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  François  ^■^  le  Piimalice  fut 
nommé  intendant  des  bâtiments  royaux,  et  ce  fut  surtout  sous  Henri  II 
qu'il  put  vérilablement  exercer  ces  hautes  fonctions,  qu'il  cons(M>a 
sous  François  II  et  sous  Charles  [\.  Il  mourut  en  1570,  comblé 
d'honneurs  et  de  bienfaits. 

Parmi  les  autres  bâtiments  du  château  de  Fontainebleau  éle\és 
sous  François  r%  le  plus  important  fut  celui  qui  est  situé  au  fond  de 
la  cour  des  Fontaines,  où  se  trouvait  la  galerie  dite  de  François  P% 
dont  la  décoration  intérieure,  due,  connue  nous  l'avons  dit,  au  Rosso, 
était  admirablement  conçue  :  extérieurement,  si  l'on  en  juge  par  les 
dessins  de  Ducerceau,  ce  corps  de  bâtiment  a  subi  quelques  modilica- 
tions,  et  le  porli((ue  du  rez-de-chaussée  a  été  reconstruit  sous 
Henri  IV.  Une  autre  galerie,  beaucoup  phis  grande  que  celle  de  Fran- 
çois T',  était  la  galerie  d'Ilysse,  dont  le  nom  provenait  de  la  décora- 
tion qui  rappelait  l'histoire  du  roi  d'Ithaque;  e!le  fut  détruite  sous 
Louis  XV.  Bien  que  cette  galei*ie  fût  en  communication  avec  un  des 
corps  de  bâtiment  de  la  cour  des  Fontaines,  elle  se  trouvait  pour  ainsi 
dire  en  dehors  du  château  ;  car  à  cette  époque  le  fossé  qui  lui  servait 
de  clôture  était  à  peu  de  distance  de  la  façade  et  laissait  la  cour  du 
Cheval  blanc  en  dehors  de  l'enceinte'.  Quant  à  la  façade  (pii  est  de- 
venue depuis  la  façade  principale  du  château,  celle  au  milieu  de 
laquelle  a  été  construit  le  fameux  escalier  en  fer  à  cheval,  elle  fut 
laissée  inachevée  par  François  I"  (fig.  137). 

La  cour  des  Fontaines  se  trouvait  donc  sous  ce  j)rince  entourée  de 
trois  côtés  seulement  ;  au  midi,  elle  était  ouverte  sur  un  vaste  étang 
qui  donnait  un  grand  charme  aux  appartements  et  galeries  situés  sur 
son  pourtour.  Ces  nouvelles  constructions  formaient  certainement 
une  notable  addition  aux  anciennes;  mais  François  P'  les  trouva  in- 
suffisantes, et  il  entreprit,  en  dehors  même  de  l'enceinte  du  nouveau 
château,  de  construire  une  galerie  dont  nous  venons  de  parler,  la 
galerie  d'Ulysse.  Plus  tard  le  roi,  ayant  racheté  les  batimeniset  terres 
concédés  aux  mathurins  par  Louis  I\,  com|)léta  la  grande  cour  du 
Cheval  blanc,  et  fit  élever  la  nouvelle  chapelle  de  la  Sainle-Trinilé, 
en  prolongement  d'une  des  ailes  de  la  cour  des  Fontaines. 
Ce  fut  aussi  François  ¥'  qui  fit  bâtir,  dans  la  Cour  ovale,  ce  iwrtique 

1    M.  All>cvl  l..-iioii'. 


446  FRANCE  MONARCHlQiE. 

OU  péristyle  saillant  qui  sert  de  vestibule  et  donne  accès  à  dct»  apparie 

luents  disposés  au  premier  étage  Jig.  138j.  Ce  portique  était  surmont 


I-ig-.   \2S.  —  Fcrislyle  de  la  Cour  ovale  {I"  élage).  —  Palais  de  Fontaineltleiiu. 


d'une  tribune  monumentale  d*oii  la  cour  pouvait  assister  aux  fêtes  ei 
tournois  qui  se  passaient  dans  la  Cour  ovale  (fig.  139).  Ce  ne  fut  que 
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Im  lard,  que  François  I"  eut  l'idée  de  faire  construire  la  salle  de  bal 
ntre  la  chapelle  Saint-Saturnin  et  la  Poite  dorée.  Par  suite  de  cette 
;oustruction,  la  chapelle  se  trouva  engagée  entre  deux  corps  de  bàti- 
neuts  qui  formèrent  un  des  côtés  de  la  Cour  ovale. 

Quant  à  ce  portique  de  colonnes  qui  entoui'e  une  partie  de  celt<' 
:our,  «  on  ne  peut  douter  ([u'il  n'ait  été  ajouté  postérieurement  à  la 
:ouslruction  du  mur  de  face  auquel  il  est  adossé  ;  il  suffit,  pour  s'en 
•nnvaincre,  d'observer  le  défaut  de  correspondance  entre  les  colonnes 


li-.  130.  -  Un  des  chapiteaux  de  la  Cour  ovale  (périslyle).-  Palais  de  Fontainebleau. 

et  les  trumeaux,  de  remarquer  leurs  espacements  inégaux  ;  de  plus, 
les  consoles  de  pierre,  scellées  dans  la  muraille  sous  ce  portique,  sont 
des  témoignages  du  balcon  qui  régnait  primitivement  sur  les  taçades. 
Le  stvle  des  colonnes  ne  permet  pas  de  rapporter  cette  adjonction  a 
une  date  beaucoup  plus  récente  que  celle  de  la  construction  des  bâti- 
ments, c'est-à-dire  (|ue  le  règne  de  François  I-,  à  moins  cependant 
qu'on  ait  employé  des  colonnes  anciennes  en  leur  donnant  uue  nou- 
velle destination.  »  .  »  -  isn^inn 
Tels  furent  les  changements  que  François  I"  apporta  a  i  ancien 
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manoir  féodal  de  Louis  I\,  et  qui  lui  ont  mérité  ajuste  titre  le  nom  dt 
fondateur  du  château  de  Fontainebleau.  Toutes  les  constructions  qui 
vinrent  après  celles  qu'il  fit  élever  leur  sont  certainement  inférieures, 
et  elles  sont  à  leur  tour  inférieures  à  Chambord  et  à  Blois.  Elles  nous 
montrent,  en  ellet,  des  pavillons  froidement  réguliers,  uniformément 
décorés  de  pilastres;  les  lucarnes,  les  grands  combles,  n'ont  plus  cette 
riche  ornementation  qui  plaît  tant  à  Blois  et  h  Chambord;  on  n'y 
trou^e  plus  de  ces  svelles  et  élégantes  tourelles,  de  ces  somptueusos 
cages  d'escaliers  à  jour,  dont  les  coips  saillants  jettent  une  heureuse 
variété  dans  les  grandes  lignes  architecturales  d'une  façade.  Yai 
sonnue,  le  dehois  ne  Aaut  pas  les  splendeurs  du  dedans,  et  le  château 
de  Fontainebleau,  énorme  et  incohérent  entassement  de  palais,  brille 
surtout  par  ses  galeries  et  la  splendide  ornementation  semée  par- 
tout à  l'intérieur.  Ainsi  la  galerie  de  François  I",  la  salle  de  bal, 
aujourd'hui  restaurées,  saisissent  d'admiration  et  frappent  vivement 
par  cet  ensemble  h  la  fois  si  grandiose,  si  magnifique  et  si  harmo- 
nieux. 

L'école  de  Fontainebleau,  formée  par  les  arlistes  italiens  et  leurs 
élèves  étrangers  ou  français,  eut-elle  sur  notre  architecture  une  in- 
Iluencc  régénératrice;  et  fut-elle  assez  forte  pour  fixer  l'art  français? 
A  ces  deux  questions  nous  pouvons  répondre  que  l'art  français  ne  se 
laissa  pas  emporter  sans  lésistance  par  le  torrent  de  l'invasion  ita- 
lienne. Là  où  François  l"  commandait  les  constructions,  le  goût 
italien  était  certain  de  dominer,  car  le  roi  ménageait  peu  l'art  ogival 
et  ne  le  regrettait  pas  ;  dans  les  arts  comme  dans  les  lettres,  il  n'aimait 
que  les  créations  du  génie  moderne.  Mais,  en  jHOvince,  les  vieilles 
écoles  locales,  vaincues  à  la  cour,  cherchèrent  à  lutter  contre  les 
étrangers.  ?sous  les  avons  vues,  ayant  à  leur  tète  des  artistes  pleins  de 
foi,  de  science  et  de  goût,  élever  ou  terminer  des  édifices  religieux 
commencés  au  siècle  précédent.  Il  est  vrai  de  dire  que  l'architecture 
religieuse  était  bien  plus  profondément  enracinée  dans  notre  sol  que 
l'architecture  civile  ;  mais  les  clochers  de  Chartres,  la  flèche  centrale 
de  Rouen  et  la  tour  de  Beurre,  la  tour  Saint-Jacques  de  la  Boucherie 
à  Paris,  les  flèches  de  Saint-André  de  Bordeaux,  de  Saint- Jean  de 
Soissons,  etc. ,  nous  prouvent  ([ue  dans  beaucoup  de  locahtés  où 
l'omnipotence  de  la  cour  ne  se  fit  pas  sentir,  l'école  de  Fontainebleau 
n'eut  aucune  prise  sur  la  marche  de  l'architecture.  Nous  l'avons  dit 
précédemment,  l'art  ogival  mourut  d'épuisement,  mais  non  vaincu 
par  la  Renaissance. 

En  même  temps  que  de  nouveaux  artistes  nationaux  luttaient  contre 
l'envahissement  du  style  italien,  d'autres  artistes,  élèves  de  l'école  de 
Fontainebleau,  étaient  devenus  les  champions  de  l'art  itaUen  :  3Iichel 
Sanson,  Louis  Dubreuil,  François  Marchand  d'Orléans,  Simon  de 
Paris,  Claude  de  Troy es,  Laurent  le  Picard,  tous  stucateurs y  qu'em- 
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ployait  le  Uosso,  furenl  absorbés  entièrement  par  l'école  étrangère. 

31aisle  torrent  italien  n 'entraîna  pas  tous  les  artistes  dans  son  cours 
envahissant:  il  y  eut  de  jeunes  et  remarquables  talents  qui,  tout  en 
étant  subjugués  par  les  idées  nouvelles,  surejil  garder  leur  liberté  et 
formèrent  une  génération  pleine  de  force  et  de  vie.  Cette  génération 
d'architectes  et  de  sculpteurs,  prenant  l'antiquité  pour  modèle,  eut 
assez  de  génie  pour  maintenir  l'art  en  dehors  de  Timitation  :  maiseu\ 
disparus,  l'amour  aveugle  de  l'antiquité  paralysa  toute  originalité, 
toute  invention,  et  entraîna  l'art  en  dehors  de  la  raison,  lui  lit  suivre 
la  voie  des  imitations  serviles  et  puériles  dont  les  conséquences  lui 
devinrent  si  promptement  funestes. 

Etudions  donc,  dans  les  limites  de  notre  cadre,  les  productions  de 
cette  génération  des  grands  architectes  de  la  Jlenaissance  française 
sous  les  derniers  Valois. 


LIVRE   IV 
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I.n  Rcnai»«<«auce  soii$«  les  dernier;^  Valois.  —  liCS  igraiitift 
architectes  de  la  Renaissance. 

1.  —  Pendant  que  l'architecture  et  les  arts  qui  lui  sont  attachés 
marchaient,  poussés  par  les  artistes  italiens,  dans  les  voies  extrêmes  où 
les  menait  la  fougue  du  Rosso  et  du  Primatice,  la  jeune  génération  d'ar- 
chitectes, subjuguée  par  les  beautés  de  l'art  antique,  cherchait  à  faire 
contre-poids  à  l'exagération  italienne,  en  étudiant  les  monuments  de 
Piome  avec  un  soin  tout  particulier  et  en  rapportant  en  France  des 
idées  saines  et  vraies  sur  l'application  des  traditions  antiques. 

Quand  Philibert  de  l'Orme,  Pierre  Lescot,  Jean  Bullant,  Jean  Gou- 
jon paraissent,  vers  la  fin  du  règne  de  François  1'%  la  France  devient 
la  rivale  heureuse  de  l'Italie  ;  elle  possède  des  artistes  qui  dirigeront 
dorénavant  la  marche  des  arts  et  à  qui  seuls  sera  confiée  leur  destinée  : 
car,  sous  les  derniers  Valois,  la  direction  donné  aux  arts  et  aux  lettres 
n'est  plus  le  fait  de  la  puissance  royale  ;  à  l'exception  peut-être  de 
Henri  f  I,  héritier  direct  de  François^  I",  les  rois  sont  plus  ou  moins 
absorbés  par  les  querelles  religieuses  et  les  guerres  civiles  qui  en  fu- 
rent la  suite;  ils  n'eurent  d'ailleurs,  comme  on  sait,  qu'un  règne  très- 
court,  puisque  leur  dynastie  s'éteignit  avec  Henri  III  (1589).  Pendant 
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cet  espace  de  quarante-deux  ans,  qui  ^it  Henri  il,  François  11, 
Charles  IX  et  Henri  Il[,  les  arts  comme  la  politique  sont,  on  peut  le 
dire,  dirigés  par  (latherine  de  Médicis  Cette  princesse  exerça  sur  nos 
arts  et  en  particulier  sur  notre  architecture  uiiv  innuenci'  qui  per- 
sista pendant  son  long  règne,  et  qui  maintint  les  artistes  dans  la 
jnême  voie.  C'est  là  au  moins  ce  qu'on  ne  peut  lui  r(j)rocher  :  clic 
apporta  en  France  l'innuoralilé  politique,  mais  aussi  ce  que  son 
j>ays  avait  alors  de  meillem,  je  veux  dire  le  goût  de  la  science  et  des 
beaux-arts.  «  Elle  avoitle  cœur,  dit  Brartôme,  tout  noble,  toutlibé- 
»  rai  et  tout  magnifique,  et  tout  pareil  à  celui  de  son  grand  oncle  le 
')  pape  l.éon  et  du  magisiîique  le  seigneur  Laurens  de  Médicis;  car  elle 
')  despensoit  et  donnoit  tout,  ou  laisoit  basiir  oudespensoit  end'hono- 
»  râbles  magniticences,  et  prenoit  plaisir  de  donner  toujours  q;  e'que 
n  récréa  ion  à  son  peu|)le  ou  à  sa  court,  comme  en  feslins,  ba!s,  danses, 
»  courses  de  bagues,  dont  en  a  faict  trois  fort  superbes  en  sa  vie.  Je 
»  says  que  plusieurs  blasmèrent  en  France  cette  despense  par  trop 
»  superflue;  mais  la  loyne  disoit  qu'elle  le  faisoit  pour  monstrer  à  l'es- 
»  trangier  que  la  France  n'esioit  si  totalement  ruinée  et  pauvre  à  cause 
»  des  guerres  passées,  comme  ils  l'estimoient.  »> 

C'est  là  un  fait  incontestable  ([ue  cette  protection  accordée  par 
Catherine  de  Médicis  aux  grands  artistes  qui  rendirent  le  xvr  siècle 
si  célèbre  dans  l'histoire  des  arts  :  les  ujonumejils  qui  fin  eut  élevés 
sous  son  inspiration  le  prouvent,  la  dédicace  que  Philibert  de  l'Orme 
lui  fit  de  son  traité  d'architecture  vient  confirmer  cette  assertion. 
L'illustre  architecte  s'exprime  ainsi  dans  son  épître  à  la  reine  mère  : 
«  Madame,  je  voy  de  jour  en  jour  l'accroissement  du  grandissime 
"  plaisir  que  Votre  Majesté  prend  à  l'architecture,  et  comme  de  plus 
»  en  plus  votre  bon  esprit  s'y  manifeste  et  reluit,  quand  vous-même 
»  prenez  la  peine  de  poriraire  et  esquicher  les  l)astimens  qu'il  vous 
»  plaît  commander  eslre  faits,  sans  y  omettre  les  mesures  des  longueurs 
»  et  largeurs,  avec  le  département  des  logis  qui  véritablement  ne  sont 
))  vulgaires  et  petits,  ains  fort  excellens  et  plus  que  admirables  :  comme 
»  entre  plusieurs  est  celuy  du  paLiys  que  vous  faictes  bâtir  de  neuf  en 
»  Paris,  près  la  porte  neufveet  le  Louvre  maison  duroy,  etc..  » 

Le  grand  mouvement  artistique  que  François  I"  avait  fait  naître 
en  France  se  poursuivit  donc  sous  ses  successeurs;  tous  les  monu- 
nients  que  ce  prince  laissait  inachevés  furent  continués  et  terminés. 
L'élan  prodigieux  était  troj)  grand  pour  qu'il  fût  possible  de  voir  les 
arts  s'arrêter  dans  leur  essor,  et  s'il  faut  reconnaître  la  piotection  de 
Catherine  de  Médicis,  il  ne  faut  pas  oublier  que  d'éminents  artistes 
étaient  nés  au  moment  où,  en  France,  l'enthousiasme  pour  l'antiquité 
entraînait  toute  la  société  et  qu'ils  avaient  grandi  sous  cette  induence 
régénératrice.  Ce  sont  ces  artistes,  véritables  maîtres  de  l'art  sous  les 
derniers  Valoi»,  cpii  ont  élevé  les  beaux  édiiices  marquant  les  limites 
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e  la  Renaissance  dans  notre  pays.  Après  eux,  les  conslructions 
u'on  élève  ne  sont  plus  que  de  pâles  copies  de  l'antique,  dans  les- 
iuelles  l'originalité  française  ne  se  montre  plus  qu'à  de  rares  inter- 
alles. 

2.  —  Un  fait  assez  cnrieux  à  signaler,  c'est  que  quelques-uns  d'entre 
•ux  commencèrent  à  se  faire  connaître  au  même  temps  où  l'école  de 
'Fontainebleau  était  dans  tout  son  éclat,  et  qu'ils  ne  se  laissèrent  pas 
létourner  par  le  rayonnement  fascinateur  des  maîtres  de  celte  école. 
Ai  premier  de  ces  artistes  remarquables  qui,  dès  15'i0,  connnença 
ia  réputation,  est  Jean  Bullant,  l'architecte  du  château  d'Ecouen. 

Ecouen  est  un  bourg  de  Seine  et-Oise,  à  19  kilomètres  de  Paris, 
lont  l'origine  est  fort  ancienne,  et  qui  appartenait  à  la  maison  de 
Montmorency  depuis  le  xt^  siècle.  Sous  François  I"^',  Ecouen  possédait 
un  vieux  château  féodal  situé  sur  une  éminence  et  environné  de  }x)is. 
Quand  le  connétable  de  Montmorency,  après  avoir  encouru  la  dis- 
grâce du  roi  pour  lui  avoir  conseillé  de  s'en  rapporter  à  la  parole  de 
Charles-Quint  en  le  laissant  traverser  la  France,  vint  fixer  sa  résidence 
dans  ce  manoir  qui  avait  abrité  ses  ancêtres,  il  lésolut  de  faire  recon- 
struire le  château  d'Ecouen ,  et  de  se  créer,  dans  cette  magnifique 
situation,  une  retraite  splendide  où  il  put  oublier  les  vicissitudes  de  la 
faveur  royale.  Or,  parmi  les  protégés  du  connétable  se  trouvait  un 
jeune  homiT>e,  probablement  né  à  Ecouen,  et  qu'il  envoya  à  Rome 
étudier  l'architecture  :  ce  jeune  homme  était  Jean  Bullant.  C'est  au 
moins  là  ce  qu'il  est  supposable  d'admettre,  car  l'histoire  ne  fournil 
aucun  document  certain  sur  les  commencements  de  ce  grand  archi- 
tecte. Cependant  un  fait  hors  de  doute,  c'est  que  Bullant  alla  étudier 
son  art  en  Italie,  puisqu'il  le  dit  lui-même  dans  un  de  ses  écrits, 
qu'il  y  mesura  les  restes  de  l'anticpiité  et  analysa  les  inspirations  que 
les  artistes  italiens  y  puisèrent  les  premiers.  Ce  fut  à  son  protégé, 
revenu  de  Rome,  que  le  connétable  de  Montmorency  confia,  vers 
1540,  la  reconstruction  de  son  château  d'Ecouen,  et  la  manière  dont 
il  s'acquitta  de  cet  important  travail  lui  acquit  bientôt  une  grande 
réputation  :  c'est  du  reste  son  œuvre  capitale,  et  elle  mérite,  sans 
contredit,  qu'on  s'y  arrête  un  instant. 

Le  château  d'Ecouen  est  un  vaste  édifice,  occupant  probablement 
l'emplacement  de  l'ancien  manoir  féodal.  Il  est  composé  de  quatre 
corps  de  bâtiments  formant  un  quadrilatère,  aux  angles  duquel  sont 
quatre  pavillons  plus  élevés  et  plus  saillants  que  le  reste  de  I  édifice. 
Dans  les  angles  rentrants  des  pavillons,  de  hautes  et  étroites  tourelles 
qui  se  terminent  en  cône,  semblent  n'avoir  été  placées  là  que  pour 
indiquer  l'époque  d-^  la  construction,  où  l'art  vaincu  avait  encore 
assez  de  force  pour  se  montrer  devant  son  redoutable  rival. 

On  entre  dans  ce  château  par  un  pont  construit  au-dessus  d'un 
fossé  large  et  profond.  La  |)orte  princii)ale  a  été,  en  différents  temps, 
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cruellement  dégradée  ;  mais  on  y  remarque  encore  avec  intérêt  de- 
détails  d'un  goût  fin  et  délicat.  C'était  au-dessus  de  cette  porte  qu( 
l'on  voyait  autrefois  la  statue  équestre  du  brave  connétable.  Lastalu( 
a  disparu,  ainsi  qu'une  riclie  et  belle  galerie  soutenue  par  de^ 
colonnes  qui,  de  ce  côté  de  la  principale  entrée,  formaient  un  su- 
perbe portique. 

La  cour  est  pavée  de  marbre  de  différentes  couleurs.  On  admire, 
en  y  entrant,  les  avant-cori)s  ([iii  seivent  de  milieu  aux  deux  grande.»- 
façades  de  la  cour.  L'une  est  formée  de  deux  ordres,  le  dorique  et  k 
corintliien  ;  l'autre,  plus  grande  et  plus  majestueuse,  d'un  grand 
ordre  de  colonnes  corinthiennes,  dont  la  hauteur  est  égale  à  celle  de 
tout  le  bâtiment.  (>elle-ci  forme  un  beau  péristyle  de  quatre  colonnes. 
L'entre-colonnement  du  milieu,  beaucoup  plus  large  que  les  deux 
autres,  s'ouvre  i)our  indiquer  l'entrée  de  l'escalier  qui  aboutit  à  cet 
endroit.  Ce  milieu  est  percé  de  deux  arcades  et  de  deux  croisées.  Les 
deux  espaces  des  deux  autres  enlre-coloimements  sont  remplis,  dans 
le  haut,  de  tables  ou  cadres  profilés,  qui  reçoivent  des  armoiries; 
dans  le  bas,  par  des  niches  où  l'on  voyait  autrefois  des  statues  précieuses. 

Tout  l'édifice  est  com|)Osé  d'un  rez-de-chaussée  et  de  deux  étages, 
dont  le  second  est  \w\s  aux  dépens  du  comble.  Les  croisées  du  second 
étage  offrent  des  ornements  d'un  goût  capricieux  qui  contrastent  avec 
le  beau  style  antique  du  péristyle  que  nous  venons  d'esquisser. 

Mais  ce  qui  fraj)pait  vivement  la  vue,  c'était  l'entrée  principale 
avec  la  composition  architecturale  de  son  milieu,  composition  pure- 
ment décorative  sans  aucun  doute,  mais  qui  jusqu'à  présent  n'avait 
pas  eu  sa  pareille.  Ici  l'art  était  intervenu  avec  hardiesse  pour  élever 
le  frontispice  d'une  splendide  demeure.  Ce  morceau  remarquable,  qui 
malheureusement  n'existe  plus,  se  composait  de  trois  étages  super- 
posés et  diversement  décorés  :  au  rez-de-chaussée,  une  ordonnance 
dorique;  au  second,  une  ordonnance  ionique,  et,  à  l'étage  supérieur, 
des  caryatides  accouplées,  soutenant  une  arcade  au  fond  de  laquelle 
était  placée  la  statue  équestre  du  connétable. 

Une  particularité  encore  remarquable  de  cette  œuvre  de  Bullanl, 
c'est  la  cour  intérieure,  daiis  laquelle  on  ne  peut  reconnaîti-e  un 
ensemble  ;  l'architecte  paraît  avoir  voulu  faire  sur  cha(|ue  face  un 
spécimen  des  ordonnances  variées  qu'il  avait  étudiées  en  Italie.  (]ette 
\ariélé  d'intention  et  de  parti  pris,  blâmée  par  les  uns,  louée  par  les 
autres,  ne  montre  pas  moins  la  souplesse  du  talent  unie  à  la  science,  et 
prouve  l'induence  de  l'enthousiasme  qu'avaient  excité  chez  Bullant  les 
restes  des  monuments  de  la  Rome  antique. 

Un  autre  contraste  frappant,  c'est  celui  ([ue  forme  la  chapelle 
située  dans  un  des  quatre  pavillons  d'angle,  et  qui  possède  le  caractère 
ogival,  exprimé  par  ses  grandes  fenêtres  à  ogive,  ses  voûtes  à  ner- 
>ures,  etc.  Ce  fait  nous  prome  encon»  qu'un  certain  nombre  d'ar-r 
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lùicclos  du  xvr  siècle  admettaient  l'ait  ogival  commo  le  seul  propre 

dx  édifices  religieux  ;  aussi  nous  voyons  Bullant,  nourri  des  traditions 

e  l'art  antique,  adopter  ce  principe,  qui  devait  tenir,  du  reste,  plutôt 

un  sentiment  de  religiosité  qu'à  un  sentiment  purement  artistique. 

lais  si  la  forme  de  la  chapelle  d'Ecouen,  belle  d'eiïet.  est  tout  entière 

lu  style  ogival,  l'auteur  n'a  pu  résister  à  son  enthousiasme  pour  l'an- 

ique  en  élevant  le  maître  autel,  composition  élégante,   pleine  de 

çoiit,  où  les  lignes  architecturales  et  les  sculptures  se  marient  A\ec 

ant  d'harmonie,  qu'on  l'a   considérée  comme  l'œuvre  d'un  même 

irtiste  :  ce  qui  ferait  supposer  que  Bullant  en  fit  à  la  fois  l'architecture 

't  la  sculpture.  Ce  fait  s'accorderait  du  reste  avec  les  assertions  de 

)lusieurs  de  ses  biographes,  et  n'était  pas  rare  en  Italie,  auv  xv*"  et 

vvr  siècles. 

Le  maître  autel  de  la  chapelle  d'Ecouen  avait  été  transporté  au 
nusée  des  monuments  français.  Depuis  la  suppression  de  ce  musée, 
1  orne  la  chapelle  du  château  de  Chantilly,  dont  on  attribue  plusieurs 
)arties  extérieures  à  Bullant. 

Il  paraît  que  ce  maître  autel  ne  formait  pas  la  seule  décoration  de 
la  chapelle  du  château  d'Ecouen  ;  elle  était  en  outre  couverte  intérieu- 
rement, jusqu'à  2  mètres  de  hauteur,  de  boiseries  composées  de 
morceaux  de  différentes  couleurs  et  de  figures  de  marqueterie;  des 
vitraux  peints  éclairaient  l'intérieur,  et  un  petit  oratoire  qui  y  altenait 
était  paré  avec  des  carreaux  de  faïence  émaillée  de  Palissy  ;  enfin  des 
tribunes  en  boiseries  magnifiquement  sculptées,  des  peintures  aux 
voûtes,  complétaient  une  décoration  riche  et  pleine  de  goût. 

Les  antres  bâtiments  renfermaient  des  galeries  et  des  appartements 
dont  la  décoration  primitive  est  presque  complètement  disparue.  On 
sait  que  les  peintures  des  meilleurs  maîtres  italiens,  les  vitres  peintes 
d'après  les  dessins  de  Raphaël,  des  statues  antiques  répandues  partout 
jus(tne  dans  les  péristyles  et  dans  les  escaliers,  formaient  un  intérieur 
magnifique  où  se  montrait  le  goût  du  connétable  pour  les  productions 
des  arts  antiques.  On  sait  aussi  que  dans  les  deux  niches  du  portail  de 
la  cour,  à  gauche  de  l'entrée,  étaient  placés  les  deux  esclaves  de  Michel- 
Ange,  que  Henri  II,  dernier  duc  de  Montmorency,  donna  en  mou- 
rant (1632)  au  cardinal  de  Richelieu,  et  qui  sont  aujourd'hui  au 
musée  du  Louvre.  Bullant  avait  fait  aussi  travailler  le  Rosso,  qui  avait 
peint  un  Christ  mort  pour  la  chapelle,  et  Jean  (ioiijon  et  Paul  l'once, 
ses  amis  et  ses  émules. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorency  continua  juscjii'à  sa  mort  à 
embellir  sa  royale  demeure  ;  ses  successeurs  l'habitèrent  de  préférence 
à  leurs  autres  châteaux,  jusqu'à  la  mort  de  Henri  de  Montmorencs, 
que  Richelieu  fit  périr  sur  l'échafaud  en  1632.  Charlotte  de  Mont- 
morency, héritière  de  cette  illustre  maison,  fit  passer,  par  son  mariag«î 
avec  Henri  de   Bourl)on,  tous  les  biens  des  Montmorency  dans  la 
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famille  H<'  sm  mari,  et  c'est  ainsi  que  les  Condés  ix)ssédèreiu  Ecoiiei 
jusqu'à  la  Révolution.  Mais,  pendant  cette  époque,  l'œuvre  de  Jeai 
Builant  fut  tellement  abandonnée,  que  le  prince  de  €ondé  aima  mieu? 
faire  démolir  la  magnifique  entrée  du  château,  que  de  sacrifier  ei 
réparation  la  somme  de  huit  à  dix  mille  livres.  Kavagé  pendant  1; 
période  révolutionnaire,  il  fut  en  l'an  V  retiré  de  la  vente  de; 
domaines  nationaux  par  l'intervention  d'un  ministre,  ami  des  arts 
et  sauvé  ainsi  d'une  destmction  ])robable.  Après  la  bataille  d'Austerlitz 
>^apoléon  y  institua  la  maison  d'éducation  des  (illes  de  la  Légioi 
d'hoiuîeur,  sous  la  direction  de  madame  de  Campan.  Quand  cett( 
institution  fut  réduite  aux  maisons  de  Saint- Denis  et  des  Loges,  U 
château  d'Ecouen  fut  abandonné.  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années- 
qu'il  a  repris  sa  première  destination. 

L'œuvre  de  Jean  Builant  lui  acquit  une  juste  réj)utation  :  aussi 
quand  son  protecteur  put,  sous  Hemi  II,  le  reconuuander  à  la  faveur 
royale,  il  fut  nommé  contrôleur  des  bâtimenis  de  la  couronne  en  1557. 
Ayant  été  disgracié  quelques  années  plus  tard,  Builant  occupa  ses 
loisirs  en  publiant  deux  ouvrages  qui  augmentèrent  sa  réputation.  Le 
premier  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  est  intitulée 
Recueil  d'horlngiiujrapliie,  contenant  la  description^  fabrication  et 
usaije  des  horloges  solai?x\<  ;  et  la  seconde,  Petit  traité  de  géométrie 
et  d'horlofiiograplne  pratique.  Ces  deux  écrits,  remplis  de  gravures 
sur  bois,  ifurent  publiés  dans  les  années  1561  et  1562  et  dédiés  au 
connétable.  Le  second  ouvrage,  dédié  au  maréchal  François  de  Mont- 
morency, fils  de  son  premier  protecteur,  parut  en  1564,  sous  le  titre 
de  lieujle  généralle  d'architecture  des  cinq  manières  de  colonnes,  à, 
sçavoir^  Toscane,  Dorique,  Ionique,  Corinthe  et  Composite-,  il  est 
rempli,  comme  le  premier,  d'un  grand  nombre  de  gravures  retraçant 
les  ordres  d'après  les  monuments  de  l'antiquité. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Jean  Builant  devint  architecte 
de  la  reine  mère,  fut  nonmié  surintendant  de  ses  bâtiments,  et  condui- 
sit, à  partir  de  1570,  les  travaux  du  château  des  Tuileries  dont  il  avait 
été  chargé  de  faire  les  plans  et  dessins,  concurremment  avec  Philibert 
de  I  Orme.  On  sait  ([ue  cette  demeure  fut  construite  sur  l'emplace- 
ment de  fabriques  de  tuiles  appartenant  à  un  sieur  Mcolas  Neuville, 
et  qui  se  trouvaient  alors  en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville. 

Les  plans  du  château  des  Tuileries,  tels  que  Builant  et  de  l'Orme 
les  avaient  conçus,  étaient  pleins  de  grandeur  et  de  noblesse,  et  donnent 
une  haute  idée  du  génie  des  deux  artistes.  iMais  Catherine  de  Médicis 
les  réduisit  beaucoup,  craignant  sans  doute  les  dépenses  excessives 
qu'occasionnerait  leur  exécution;  elle  fit  exécuter  par  de  l'Orme,  son 
architecte  particulier,  le  corps  de  bâtiment  qui  avait  vue  sur  le  jardin. 
\a  reine  mère  dédommagea  Builant  en  le  chargeant  seul  de  réunir  en 
un  seul  corps  d'hôtel  la  maison  des  Filles  pénitentes  et  \m  hôtel  con- 
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i  igii  dont  elle  voulait  faire  son  habitation.  L'ensemble  de  ces  bâtiments 

>rit  le  nom  iVhtVel  de  la  Reine,  puis  celui  iVhôfel  de  Soissons.  C'était, 

1  près  le  Louvre,  le  plus  grand  édifice  de  la  capitale,  et  l'on  sait  (|u'ii 

i  ui  démoli  à  la  fin  du  siècle  dernier  pour  faire  place  à  la  halle  au  blé 

1  't  aux  maisons  de  la  rue  circulaire  qui  l'entoure.  On  n'en  laissa 

iibsister  que  la  colonne  monumentale  engagée  dans  le  mur  de  la 

otonde,  el  qui  servit  à  Ciitherine  de  Médicis  pour  ses  observations 

istrologiq-ies.  Un  cadran  solaire  a  été  ajusté  à  la  partie  supérieure,  et 

<on  piédestal  est  devenu  une  fontaine. 

Jean  BuUant  passe  pour  avoir  élevé  aussi  le  tombeau  du  connétable 
le  Montmorency  qui  fut  transporté  au  musée  des  monuments  français. 
Les  liguies  couchées  du  connétable  et  de  sa  femme,  Madeleine  de 
Savoie,  avaient  été  sculptées  par  Jîarthélemy  Prieur;  elles  étaient 
ie  véritables  chefs-d'œuvre.  Jean  Bullant  donna  encore  les  plans  de 
l'hôtel  Carnavalet,  à  Paris,  pour  le  président  des  Ligneris  ;  il  eut  pour 
collab'>rateur  Jean  Goujon,  Du  Cerceau  continua  son  œuvre,  qui  fut 
achevée  par  Mansart.  Le  roi  Henri  [II  confirma  Bullant  dans  ses 
fonctions  de  contrôleur  des  bâtiments  de  la  couroime,  et  le  chargea 
de  terminer  le  tombea^i  des  Valois  à  Saint- Denis  ;  ce  monument  avait 
été  commencé  par  Philibert  de  l'Orme.  Jean  Bullant  mourut  en  1578. 
3.  —  Lue  année  après  que  Bullant  eut  jeté  les  fondations  du  château 
(d'Ecouen,  un  autre  architecte  célèbre,  Pierre  Lescot,  commençait 
Iles  travaux:  d'un  nouveau  Louvre  d'après  les  ordres  de  François  F'". 
Nous  avons,  dans  un  chapitre  précédent',  étudié  le  Louvre  comme 
édifice   uiilitaire  jusqu'aux  constructions  qu'y   fit  faire  Charles  V. 
I)(puis  cette  époque  les  rois  de  France  s'éta  eut  peu  ir,t.éressés  à  cette 
vieille   demeure    de    Philippe-Auguste  ;  Louis   XI ,  Charles  YIII , 
Louis  Xn,  s'en  serviient  plutôt  comme  arsenal  que  comme  résidence. 
Mais  François  P'  avait  pensé  plusieurs  fois  à  rebâtir  le  Louvre;  il 
avait  été  contrarié  des  réparations  considérables  qu'il  avait  fallu  exécu- 
ter à  cptte  forteresse  royale  pour  le  passaa(«  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  et  ce  fait  ne  fut  pas  sans  influer  sur  la  détermination  (|ue  prit 
le  roi  de  France  de  reconstruire  entièrement  ce  château,  dont  les 
inco'nmodos  distributions  ne  convenaient  plus  au  goiit  et  aux  usages 
du  temps.  Il  paraît  que  Sorlio,  sur  la  demande  de  François  V'\  avait 
fait  des  projets  pour  le  Louvre  uouveau,  mais  il  en  fut  lui-même  peu 
satisfait  et  les  retira;  d'un  autre  côté,  h  s  suites  onéreuses  du  traité 
de  Madrid,  les  complications  de  la  politique,  les  premiers  avant-cou- 
reurs de  la  réforme  à  l'étranger,  avaient  fait  ajourner  le  projet  du  roi. 
Plusieurs  années  se  passèrent  donc  sans  qu'on  mît  les  travaux  en  train. 
Pendant  ce  temps-là,  il  est  j^robable   que  Piei-re   Lescot  de  Lissy, 
seigneur  du  fief  de  la  C range  du  Martroy,  et    aussi  seigneur  d<' 

»  Vov.  livro  XVTII    p.  372. 
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Clagny ',  avait  voyagé  en  Italie  pour  étudier  l'art  antique;  à  cette 
époque  aussi,  Bullant  commençait  la  fastueuse  résidence  du  conné- 
table de  Montmorency  à  Ecouen,  et  comme  cette  demeure  surpassaii 
en  magnificence  les  maisons  royales,  le  monarque  en  fut  jaloux,  ei 
revint  à  son  projet  primitif  de  se  faire  construire  un  splendide  palais. 
Lescot  était  revenu  d'Italie;  il  présenta  au  roi  des  dessins,  que  Serlic 
lui-même  déclara  préférables  aux  siens  :  il  en  conseilla  l'exécution. 
François  P'  adopta  les  plans  du  jeune  artiste  français,  et  Pierre  Lescot, 
âgé  d'une  trentaine  d'années,  commença  vers  I5/4I  l'importante 
entreprise  de  la  reconstruction  du  Louvre,  en  s'adjoignant  son  ami 
Jean  Goujon  pour  la  décoration. 

D'après  les  projets  de  Lescot,  dit  M.  A.  Lenoir,  les  nouvelles 
constructions  occupaient,  à  quelque  différence  près,  l'espace  couvert 
par  les  anciens  corps  de  bâtiments,  et  l'étendue  de  la  cour  était  à  peu 
près  celle  du  château  de  (Iharies  \\  c'est-à-dire  environ  le  quart  de 
celle  qui  existe  aujourd'hui  L'entrée  principale  du  palais,  qui  origi- 
nairement était  du  côté  de  la  Seine,  fut  transportée  à  l'est,  du  côté  de 
Saint- Germain  l'Auxcrrois.  Les  bâtiments  élevés  par  Lescot  formaient 
deux  ailes,  l'une  à  l'ouest,  et  l'autre  au  sud,  parallèle  à  la  rivière; 
l'aile  de  l'ouest  se  prolongeait  jusqu'au  gros  pavillon  qui  fut  élevé 
depuis,  et  qu'on  nonune  pavillon  de  l'horloge,  et  celle  du  sud,  per- 
pendiculaire à  la  première,  se  terminait  à  peu  près  au  milieu  de 
l'avant-corps  où  se  trouve  le  vestibule  conduisant  au  pont  des  Arts. 
Ce  dernier  corps  de  logis  n'avait  alors  comme  épaisseur  que  celle  des 
petites  galeries  qui  sont  actuellement  éclairéessur  la  cour;  il  fut  doublé 
plus  tard.  Lescot  avait  sans  doute  été  amené  à  adopter  cette  dimension 
par  la  direction  des  murailles  de  l'ancien  château  qui  lui  servirent  de 
fondations.  Mais  les  gravures  de  du  Cerceau  montrent  que  ces  bâti- 
ments n'étaient  pas  terminés  à  leurs  extrémités,  et  l'on  ne  peut  savoir 
comment  Lescot  comptait  les  raccorder  avec  les  cor|)s  de  bâtiments 
en  retour  qui  devaient  en  compléter  l'ensemble.  >ous  remarquerons 
ici  que  les  tours  furent  remplacées  par  des  pavillons  carrés  qui  avaient 
moins  de  saillie  (pic  celles-ci,  mais  qui  s'élevaient  plus  haut  que  les 
bâtiments  adjacents. 

Les  façades  extérieures  étaient  fort  simples  :  c'était  seulement  dans 
les  façades  intérieures  de  la  cour  cfue  Pierre  Lescot  avait  cru  pouvoir 
déployei-  un  grand  luxe.  C'est  donc  l'architecture  de  la  cour  du  Louvre 
qui  mérite  surtout  de  fixer  l'attention,  et  c'est  son  ordonnance,  ou  au 
moins  ce  qui  nous  est  resté  de  l'œuvre  de  Lescot,  qui  forme  assuré- 
ment le  plus  beau  morceau  architectural  qu'aucun  artiste  ait  produit 
depuis  la  renaissance  des  arts  dans  notre  pays.  Quoique  tout  le  monde 

*  Voyez  l'intôrossant  livre  de  M.  Berty.  /p.^  Granfls  nrchitenfeftde  la  HenaiS' 
mnce. 
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connaisse  la  cour  du  Louvre,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
décrire  à  grands  traits  la  partie  sud-ouest  qui  appartient  à  Pierre 
Lescor. 

Au  rcz  de-chaiissée,  une  large  disposition  de  portiques  soutenant, 
sur  des  faisceaux  de  colonnes  d'un  doriipie  ingénieusement  composé, 
l'immense  voûte  de  la  salle  des  Caryatides  (nuisée  des  antiques).  Cette 
salle  monumentale,  terminée  d'un  côté  par  une  cheminée  colossale 
de  marbre  blanc  couverte  de  sculptures,  de  l'autre  par  la  tribune  aux 
caryatides,  chef-d'œuvre  de  Jean  Goujon,  que  surmonte  le  célèbre 
bas-relief  de  Benvenuto  Cellini,  de  bionze,  et  sous  laquelle  s'ouvrent 
les  admirables  portes  de  bronze  ciselées  par  Riccio.  Au  premier  étage, 
une  suite  de  chambres  et  de  salles  spacieuses,  destinées  au  logement 
du  monarque,  et  se  distinguant  principalement  par  leurs  boiseries 
sculptées;  au-dessus,  un  aitique  desservant  cet  ensemble  d'apparat; 
les  trois  étages  liés  entre  eux  par  un  escalier  où  la  sculpture  tient  une 
place  dominante,  tant  sur  les  berceaux  de  son  ciiUre  que  sur  les 
plafonds  de  ses  paliers  ;  partout,  entre  les  plans  et  les  élévations,  une 
harmonie  qui  saisit  le  spectateur,  des  profils  pms  et  fins,  la  sévérité 
unie  à  l'élégance,  des  détails  naïfs  et  grandioses,  un  parti  pris  avec 
décision  et  en  même  temps  avec  sagesse  :  telle  est  l'ordonnance  inté- 
rieure. 

Si  nous  examinons  les  façades,  nous  y  voyons  les  divisions  les  plus 
harmoniques.  Le  rez-de-chaussée,  dont  les  murailles  devaient  avoir 
une  grande  épaisseur  pour  résister  à  la  poussée  des  voûtes,  est  formé 
d'arcades  qui,  par  leur  saillie  sur  le  mur  des  salles,  donnèrent  un 
grand  caractère  de  fermeté  à  cette  partie  inférieure  de  l'édifice  ;  cha- 
que pile,  décorée  d'un  pilastre  corinthien,  devient  un  véritable  contre- 
fort que  l'artiste  a  su  embellir  avec  art  sans  en  dissimuler  la  fonction. 
Au-dessus  de  ce  rez-de-chaussée  s'élève  l'étage  principal,  d'ordon- 
nance composite.  On  voit  que  là  doivent  se  trouver  les  appartements 
du  monarque.  Les  avant-corps,  au  milieu  desquels  sont  placées  les 
portes  des  rez-de-chaussée,  se  dessinent  plus  fi-anchement  au  premier; 
ils  ont  toute  la  saillie  du  portique  inférieur,  et  motivent  dans  l'attique 
une  suite  de  frontons  curvilignes  qui,  comme  forme  décorative,  rom- 
pent heureusement  la  ligne  droite  de  la  corniche  supérieure. 

C'est  surtout  dans  la  composition  et  les  proi)ortions  de  cet  attique, 
que  Lescot  s'est  montré  artiste  consommé  :  il  avait  compris  qu'il 
devait  suivre  le  principe  de  la  progression  croissante  d'iui  étage  à 
l'autre.  Ainsi  il  avait  employé  le  corinthien  au  rez-de-chaussée  et 
appliqué  à  son  premier  étage  un  somptueux  composite  ;  arrivé  à  l'at- 
tique, il  ne  négligea  rien  jwur  qu'il  fût  à  la  fois  élégant,  noble  et  p(»m- 
peux.  Ce  dernier  étage,  destiné  aux  logements  des  persoimes  de  la  suite 
du  roi,  s'éclairait  par  des  fenêtres  de  petites  dimensions  qu'il  était 
difficile  de  mettre  en  harmonie  avec  celles  des  étages  inférieurs.  Lescot 
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ne  recula  pas.devant  cette  difficulté, et  sut  détourner  l'attention  du  spec- 
tateur vers  une  décoration  que  les  uns  ont  blamf'e,  les  auties  !ouée, 
mais  (jiic  cerlaincmeni  on  rer^reiterait  de  no  pas  rencontrer.  Il  ne 
s'arrêta  pas  là  :  accepijint  francliomeni  la  nécessité  des  combles  éle- 
vés et  de  récoulemcnt  des  eaux,  il  m  t  lant  d'art  et  de  goût  dans  la 
composition  des  cliéneanx  et  dans  celle  des  cheminées,  il  apporta  une 
telle  recherche  dans  l'ornementation  des  f.jlages  de  plomb  doré  dont 
il  couronna  l'extrémité  des  toits,  que  la  partie  supérieure  de  l'édiffce 
pouvait  jiresque  passer  pour  la  plus  belle.  JI  est  à  regretter  qu'aujoiu'- 
d'hui  les  coudoies  soient  dépouillés  de  ces  ornements  de  bon  goût  que 
les  gravures  de  du  Cerceau  reproduisent  avec  fidélité. 

On  a  reproché  à  l'œuvre  de  Lescot  une  trop  grande  profnsion  d'or- 
nements, et  de  l'attique  Furtout,  on  a  dit  que  la  richesse  de  la  (iécora- 
tion  ailait  jns(|u'à  la  prodigalité.  Sans  atténuer  comp'étenT  ni  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  fondé  dans  ce  reproche,  nous  dirons  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  Tépoque  pendant  laquelle  Lescot  travaillait.  Cîs 
pierres  incrustées  de  marbres  précieux,  sculptéfs  et  refovillées  avec 
lant  d'art  et  de  délicatesse,  n'avaient  certainement  rien  de  trop  riche 
pour  cette  cour  magnifique  où  le^  honnnes,  rivalisant  de  luxe  avec  les 
femmes,  prodiguaient  dans  leurs  vêtements  la  scie,  le  velours,  les 
plumes,  l'or  et  les  broderies;  le  Louvre  de  Lescot  n'était  donc,  par 
sa  richesse,  que  l'expression  des  mœurs,  des  idées  et  d.  s  goûts  de  la 
cour  galante  de  Henri  IT.  O'un  autre  culé,  vn  conçoit  comment  l'ar- 
ti>te  a  pu  se  laisser  entraîner  h  cet  excès,  en  songeant  à  la  tran>ition 
de  la  surabondance  du  style  ogival  Henri,  qui  régnait  encor**,  à  la 
simplicité  grecque.  J  escot  dut  donc  encore  satisfaire  à  ce  goût  (!e  ses 
contemj)orains  en  adoptant  un  point  de  départ  tout  différent  et  des 
formes  to,  tes  nouvelles. 

En  résumé,  le  Louvre  de  Pierre  Lescot  est,  ce  nous  semble,  la 
dernière  expression  de  la  Renaissance  dans  notre  pays;  il  est  bien  en 
harmonie  par  son  architecture  avec  cette  épocjue  où  la  France  prend 
une  physionomie  qui  lui  est  propre,  où  les  'umières  se  répandent,  où 
son  langage  se  foinie  et  s'épure,  ses  mœurs  se  policent,  où  les  an  s  et 
les  sciences  unissent  leurs  efforts  pour  la  mettre  au  rang  des  premières 
nations  du  monde,  rang  qu'elle  n'a  pas  quitté  depuis.  Sous  ce  rapport,  le 
Louvre  est  bien  un  monument  français,  dans  lequel  l'influence  étran- 
gère ne  se  fait  pas  sentir;  c'est  un  monument  véritabîen^ent  original, 
dont  l'architecture  n'a  pas  d'égale  en  Italie  et  qui  u  a  pas  é;é  surpassée 
encore.  La  construction  du  J.ouvre  est  l'œuvre  capitale  de  Pierre 
Lescot,  celle  à  laquelle  il  a  dû  sa  réputanon.  Son  piemicr  travail  connu 
avait  été  le  jubé  de  Saint-Gerniain  l'Auxerrois.  dont  la  sci  Iptuie  fut 
faite  par  Jean  Goujon  ;  on  sait  aussi  q';e  vers  1 550  il  éleva,  avec  la 
collaboration  du  célèbre  sculpteur,  la  fontaine  des  Innocents,  qui  fai- 
sait le  coin  méridional  des  rues  Saint-Denis  et  aux  Fers.  Vers  1783, 
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à  k  suite  de  la  démoliiion  de  l'égl  se  des  Innocents,  elle  fut  démontée 
avec  sain,  et,  en  y  ajoutant  une  nouvelle  travée,  on  la  réédilia  au  centre 
du  marché,  où  on  la  V(  il  aujourd'hui. 

Lescotne  cessa  de  diriger  les  iravauv  du  Louvre  qu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  en  1578.  Il  avait  eu  sa  part  des  réc(impenses  que  François  V 
et  Henri  II  distribuaient  à  leurs  serviteurs.  Ce  fut  ainsi  (ju'il  lut 
nommé  C{»nseiller  et  aumônier  ordinaire  du  roi  et  abbé  cominenda- 
taire  de  Clerment  près  de  Laval  ;  on  le  pouivut  ensuite  d'un  canonicat 
dans  lYglise  Noire-Dame  de  Paris,  où  il  fat  enterré  en  vertu  d'une 
fondation  pieuse  qu'il  avait  faite.  On  croit  qu'il  avait  soixante-huit  ans 
quand  il  mourut,  ce  qui  mettrait  sa  naissance  en  l'an  1510. 

6.  —  Nous  ne  séparerons  pas  Jean  Goujon  de  Pierre  Lescot,  qu'une 
fraternelle  amitié  unissait.  Jean  Goujon  est  regardé  comme  le  p!us 
illustre  de  nos  se  Ip.eurs  ;  il  était  aussi  architecte.  «  Malgré  l'ex- 
trême popularité  de  son  nom,  plus  grande  actuellement  que  jamais, 
Jean  Goujon  n'esl  guère  connu  que  par  ses  productions  plastiques. 
Sa  vie  est  envelop};ée  d'irn  nuage  singHlièremeiit  impénétrable,  et 
tous  les  efforts  si  ardeninx  nt  faits  de  nos  jours  pouf  dégager  de  l'obs- 
curité les  principaux  événements  de  sa  laborieuse  existence  ont  à 
peine  abouti  à  en  révéler  (|ue!ques  détails  '.  » 

On  suppose  que  ses  premiers  travaux  furent  ceux  qu'il  exécuta  à 
l'église  Saini->laclou  de  Rouen;  on  le  voit  ensuite  '(  taillant  des 
\  mages  »  au  jubé  de  Saini-Germain  l'Auxerrois,  puis  à  Ecouen,  et  enfin 
au  Louvre.  Mais  cette  dernière  construction  ne  l'absorba  pas  telle- 
ment, q  l'il  ne  lit  la  décoration  de  la  foniaine  des  Innocents,  d'une 
parti-'  du  château  d'Aîiet,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  édifices. 

Mais  la  pins  remarquable  de  ses  productions,  son  véritable  chef- 
d'œuvre,  (  st  la  décoration  de  la  salle  des  giirdcs  du  Louvre  (nuisée  des 
antiques  ,  ou  sale  des  Cai valides.  La  priucipde  ornementation  de 
cette  salle  est  la  tribune  supportée  parles  quatre  admirables  caryatides, 
qui  ^ont  é\id('mment  son  œuvre  capitale.  L'antiquité  grecque  lit  usage 
de  ce  geme  de  siippoits,  et  Jean  Goujon  le  reproduisii  pour  la  pre- 
mière fois  ;  mais  ce  fut  avec  d'autant  plus  de  mérite  et  de  gloire,  ([ue 
sa  création  semble  une  inspiration  de  son  propre  génie.  Les  monu- 
ments grecs  dans  lesquels  existent  encore  des  caryatides  étaient  en 
effet  à  peine  connus,  et  il  est  d  fficiie  de  supposer  qu'ils  aient  pu  lui 
servir  de  modèles  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  le  premiercjui  fit  renaître 
l'emploi  de  ces  figures  dans  l'art  moderne,  et  en  leur  coupa  t  les  bras, 
il  montra  q  l'il  était  digne  de  comprendre  les  grands  principes  de  l'art 
antique  :  je  veux  dire  (|u'il  ôta  à  ses  carxatides  toute  apparence  de 
statues  et  surtout  de  réalité,  et  prouva  rinteniion  (ju'il  avait  d'en  faire 
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seulement  des  supports  en  forme  de  figures.  C'est  surtout  en  ajoutant 
à  ses  belles  statues,  couronnées  d'un  chapiteau  et  d'un  riche  encadre- 
ment, les  socles  circulaires  sur  lesquels  elles  poseni,  que  Jean  Goujon 
caractérisa  d'une  manière  sans  exemple  jusqu'alors  la  statue-colonne, 
et  domia  à  ces  ligures  nuUilées,  qui  pourraient  olîrir  quelque  chose  de 
cho([uant,  une  puissance  imi)osante  qui  en  fait  un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  sculpture  moderne. 

Nous  avons  dit  plus  haut  (pie  la  porte  qui  s'ouvre  au-dessous  de  la 
tribune  était  ornée  de  bas-reliefs  de  bronze  dus  à  André  Riccio;  les 
deux  >ases  de  bronze  placés  de  chaque  côlé  sont  attribués  à  Cellini. 
Quant  au  grand  bas-relief  de  bronze  qui  décore  le  ciîitre  au-dessus  de 
la  tribune,  c'est  celui  que  Benvenulo  Cellini  avait  composé  pour  la 
Forte  dorée  au  palais  de  Fonlainebleau,  et  qui  servit  ensuite  de  déco- 
lation  à  la  porte  du  château d'Anet. 

Pour  ne  pas  être  injuste,  il  faut  associer  aux  noms  de  Lescot  et  de 
Jean  Goujon  celui  de  Paul  Ponce  Trebatti,  sculpteur  llorentin,  élève 
de  Michel-Ange,  (l'est  à  cet  artiste  énergique  que  Lescot  avait  conhé  la 
décoration  sculpturale  de  l'attiquedu  Louvre,  tandis  qu'à  Jean  Goujon, 
dont  le  ciseau  lin  et  délicat  excellait  dans  les  détails,  il  avait  donné  l'or- 
nementation des  ceils-de-b(euf  durez-de-chaussée  et  toutes  les  ligures 
allégoriques.  Nous  terminerons  ce  ([ue  nous  avons  à  diie  du  Louvre  de 
Lescot,  en  rappelant  que  la  salle  des  Caryatides,  la  seule  ()artie  du 
palais  (jui  appartienne  à  la  construction  originaire,  servit  de  salle  des 
gardes  aux  apparteujents  de  Catherine  de  Médicis;  plus  tard,  elle  fut 
le  théâtre  de  scènes  horribles  pendant  les  massacres  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, qui  furent  suivies  quelque  temps  après  par  les  fêtes  du  mariage 
de  Henri  IV  avec  Marguerite  de  Valois.  Molière  y  joua  la  comédie  en 
1658,  et  elle  fut  abandonnée  depuis  cette  époque.  Quelque  temps 
après  la  fondation  de  l'Institut,  elle  fut  choisie  pour  lieu  des  séances. 
Transformée  enfin  sous  l'empire  en  salle  du  musée  des  antiques, 
ornée  et  enrichie  de  chefs-d'œuvre  précieux,  d'inscriptions  et  de 
monuments  du  plus  grand  intérêt,  elle  compose  un  ensemble  unique 
qui  fait  l'admiration  des  connaisseurs. 

On  a  attribué  à  Jean  Goujon  une  inlinité  de  sculptures.  On  com- 
prend ce  fait  jusqu'à  un  certain  point,  car  on  sait  qu'il  possédait  une 
fécondité  extraordinaire,  et  que  sa  vie  a  été  parfaitement  remplie  ; 
mais  dans  ces  sculptures  «  combien  d'œuvres  douteuses  et  méjne  in- 
dignes de  ce  grand  artiste  lui  ont  été  attribuées.  » 

On  suppose  que  .lean  Goujon  était  protestant  connue  beaucoup 
d'artistes  ses  contemporains  :  la  tradition  dit  qu'il  fut  tué  le  jour  de  la 
Saint-Barthélémy,  mais  ce  fait  n'est  nullement  prouvé,  car  toute  trace 
de  ses  dernières  années  est  jusqu'à  présent  complètement  perdue. 

5.  —  A  côté  de  Lescot  et  de  BuUant,  il  faut  nommer  Philibert  d<' 
l'Orme,  né  à  Lyon  >ers  ir>J5.  Très-jeune  il  étudia  les  ruines  impo- 
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•jaiilcsqiii  couvrent  nos  provinces  m^'ridionales,  et  sans  sortir  de  sa  villtî 
natale,  il  trouva  ces  débris  inspirateurs  qui  électrisèrent  son  imagina- 
tion. Il  avait  h  peine  quatorze  ans,  quand  il  passa  en  Italie,  pour  explo- 
rer sur  le  sol  classique,  à  Rome  surtout,  les  restes  de  l'art  antique,  et  se 
former  sur  les  grands  modèles  de  l'art  moderne.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  il  rechercha  la  compagnie  des  hommes  instruits  dans  l'archi- 
lecture  et  les  sciences  qui  s'y  rapportent.  Il  s'attachait  de  préférence 
à  la  recomposition  raisonnée  des  édifices  anciens.  Dans  cette  syn- 
thèse architecturale,  de  l'Orme  choisissait  les  problèmes  les  plus  com- 
pliqués, et  suppléant  par  son  génie,  dit  un  biographe,  aux  données 
cpii  lui  manquaient,  il  reproduisait  des  monuments  dont  l'histoire 
n'avait  laii^sé  ((ue  des  descriptions  vagues  et  imparfaites.  Ces  éludes 
solides  le  conduisirent  à  un  examen  approfondi  des  moyens  piatiques 
et  vers  les  applications  de  la  science  à  l'art.  Il  excella  elîectivement 
dans  le  trait  géométrique  et  dans  la  coupe  des  ])ierres  ;  le  premier  il 
réunit  en  un  corps  d'ouvrage  les  méthodes  pour  raj)pareil  des  pierres, 
les  enrichit  de  procédés  nouveaux,  et  l'on  sait  qu'il  inventa  tout  un 
système  de  charpente. 

Dans  un  de  ses  livres  il  raconte  comment  il  s'attira  la  puissante 
protection  du  cardinal  de  Sainte  -  Croix,  Marcel  Cervino,  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Marcel  II,  qui  le  reçut  dans  son  palais  et  con- 
tribua lui-même  à  son  instruction.  Riche  des  trésors  de  l'antiquité 
et  de  ses  propres  découvertes,  de  l'Orme  revint  dans  sa  ville  natale 
(en  1536),  qu'il  CLubellit  de  plusieurs  constructions.  On  y  admire 
encore  deux  tiompes  ou  encorbellements  situés  aux  angles  opposés 
d'une  maison  et  reliés  par  une  galerie  en  arcades.  Ce  fut  en  15A2 
que  ses  compatriotes,  étonnés  et  fiers  de  la  science  de  ce  talent  né 
parmi  eux,  le  chargèrent  de  la  construction  du  portail  de  Saint- 
Nizier,  qu'il  n'acheva  pas,  amené  qu'il  fut  à  Paris  par  le  cardinal  du 
Bellay,  qui  l'avait  connu  à  Rome,  pour  lui  confie  r  l'édification  de  son 
château  de  Saint-Maur.  Il  est  probable  que  par  cette  haute  protec- 
tion il  fut  présenté  à  la  cour,  où  François  r"^  l'honora  de  sa  confiance; 
sous  Henri  II,  il  était  «  architecte  du  roy  »  et  inspecteur  des  bâti- 
ments royaux  de  Fontainebleau,  Saint-Germain,  etc.  Il  paraît  avoir 
été  alors  Varchitectc  préféré  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers, 
pour  laquelle  il  fit  d'importants  travaux;  aussi  reçut-il  des  bienfaits, 
tlonl  on  exagéra  beaucouj)  l'importance.  Il  fut  nonnné  conseiller  et 
aumônier  ordinaire  du  roi,  qui  lui  donna  en  outre,  en  commende, 
les  abbayes  de  Gévelon  en  Bretagne,  de  Saiiit-Barthélemy-lez-\oyon, 
de  Saint-Serge-lez-Angers  et  d'Ivry,  et  le  nomma,  comme  son  célèbre 
collègue  Pierre  Lescot,  clîanoine  de  Notre-Dame  de  Paris.  Toutes  ces 
faveurs  lui  attirèrent  des  envieux,  et,  malgré  la  protection  de  Henri  11, 
il  fut  dépossédé  de  sa  charge  d'inspecteur  des  bâtiments  royaux  au 
profit  du  Primaticc,  qui,  croit-on,  était  l'âme  de  toutes  les  intrigues 
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tramées  contre  lui.  Quoi  qu'il  en  soit»  Philibert  de  l'Orme  construisit 
im  grand  nombre  d'édifices  dont  une  partie  n'existe  plus  ou  sont 
dénaturés. 

S;)ii  début  dans  les  constructions  royales  fut  la  cour  du  Cheval 
blanc,  q  l'il  n'acheva  p;is;  il  éleva,  pour  le  cardinal  du  Bellay,  le 
château  de  Saint- Macr-ies-Fossés,  qui  appartint  à  Catherine  de  Mé- 
dicis  et  qui  est  détruit  aujo  .rd'hui  ;  à  Villers-Cottercts»  le  portail  de  la 
chapelle  du  cl  àteaii  lui  suggéra  une  invention  dont  les  ariistes  ont 
de,)uis  faii  des  appîiciiions  tVéquei.tes.  I  a  difficulté  de  se  procurer 
des  colonnes  d'iui  seul  bloc,  qu'il  fallait  extraiiC  et  aller  cherclier  au 
loin,  à  gr  uds  frais  et  avec  grande  perte  dt'  temps,  lui  lit  prendre  le 
parti  de  composer  celles  de  ce  p  >rtail  avec  plusieurs  tambours  dont 
il  recouvrit  les  joints  i  ar  des  bandes  ernécs  de  moulures,  de  sorte, 
dit-il,  qu'elles  paraissaient  être  «  entièrement  d'une  pièce,  s?  it  ons- 
trant  fort  belles  «t  <le  bien  bonne  grâce.  •>  Il  alîe.tionnait  cette  com- 
binaison, (pi'il  appdaitia  ((dowie  fnniç  >isc,  Vordrr  frn>  çnis.  Quelle 
q  le  soit  la  critique  qu'on  puise  faire  de  celte  inventi(m  de  d  l'Orme, 
on  ne  p  nt  disconvenir  (juc  ce  ne  soit  un  ingénieux  moyen  de  tirer 
parti  de  nos  matériaux  pour  le  plus  bel  ornement  de  nos  édifu  es. 

De  i'Orm;'  travailla  au  chût  au  de  Saint-Germain  ;  bûtit  les  châteaux 
de  Meudon,  de  Madrid,  dont  nous  avons  p;u  lé  assez  long  ement  ;  de 
Monceaux,  appai  tenant  à  Catheiijiede  Médicis;  de  la  Muette,  près 
Passy,  où  pour  la  première  fois  il  mit  à  l'essa  le  nouveau  système  de 
cha  pene(|uil  avoit  tnmvé  •  n  bâtissant  le  château  de  Monceaux.  On 
lui  doit  aussi  d  s  travaux  de  restauiation  à  Limeurs,  à  Follembray; 
et  à  Paris  il  éleva  plusieurs  hàiels  particuliers. 

6.  —  Miis  l'œuvre  capitale  de  de  l'Orme,  c'est  le  château  d'Anet 
et  Les  Tu. l  ries. 

Le  c'iàteau  d'Anet.  élevé  dans  la  vallée  de  l'Eure,  près  de  Dreux 
(Eure-et-l.oir),  commencé  et  achevé  sous  Henri  If,  était  l'œuvre  la 
plus  complète  du  grand  architecte,  qui  sut  se  créer,  c'est  un  de  ses 
titres  à  la  gloire,  une  architecture  appropriée  au  génie,  aux  goûts  et 
aux  bes:)ins  de  son  pa\s. 

Le  nom  d'Anet  paraît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  au  xi-  siè- 
cle. Après  avoir  passé  parles  masnsde  dilTérents  propriétaires,  la  sei- 
gneurie d'Anet  appartint  aux  comtes  d'Evreux,  qui  y  firent  construire 
un  château  fort;  sous  Charles  V,  elle  rentra  dans  le  domaine  rovalet 
fut  dimnée  par  Charles  VIT  à  Pierre  de  Brézé,  en  réconipense  de  ses 
bî>ns  services  pendant  la  grande  guerre.  Le  petit-fils  de  ce  seigneur 
épausa  en  secondes  noces  (l.">l(i)  la  célèbre  Diane,  fille  de  Jean  de 
Poitiers,  seigneur  de  Saint-Vallier.  Devenue  veuve  en  15.31,  «lie  se 
retira  dans  l'ancienne  demeure  des  seigneurs  d'Anet.  Elle  avait  alors 
trente-deux  ans.  Toute  jeune,  elle  avait  été  admise  parmi  les  filles 
d'honneur  de  la  reine  Claude,  H  après  la  mort  de  François  P^  elle 
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)rilla  à  la  cour  et  prit  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  Henri  II, 
]ui  n'avait  alors  (jue  treize  ans.  Tout  le  monde  connaît  la  ronianes- 
|ue  histoire  qui  enchaîna  le  ceeur  de  Henii  11  aux  pieds  de  celte 
)eaulé;  elle  est  écrite  à  chaijue  pas,  sur  chaque  pierre c.'u  merveilleux 
iéjour  qu'embellit  pour  son  idole  la  passion  du  maître  servie  par  le 
;énie  de  Philibert  de  l'Orme,  de  Jean  Goujon  et  de  Jean  Cousin. 

Le  vieux  manoir  d'Anet,  avec  S(  s  anciennes  di  positions  qui  rappe- 

!  aient  les  habitudes  féodales,  ne  pouvait  plus  convenir  à  Diane  de 

-^oiliers,  dont  l'inlluence  faisait  oublier  celle  de  la  fière  Catherine  de 

VIcdicis,  et  qui,  parvenue  à  ce  haut  degré  de  grandeur,  devait  prouver 

oientôt  le  pouvoir  de  la  grâce,  de  l'esprit  et  de  la  beauté.  Henri  H, 

oulant  donn«  r  à   IJiane  un  témoignage  de  son  affection,  résolut  de 

ui  créer  un  palais  digne  d'être  habi.é  par  la  déesse  dont  elle  poitait 

e  nom  ;  sur  l'ordre  du  maître,  les  de  l'Orme  et  les  Jean  Goujon  réa- 

isèrent  cette  n.y  le  intention.  Tout  ce  que  l'imaginalion  peut  rêver 

le  fantaisies  gracieuses  et  de  Noiuptucux  attraits   pour  une  retraite 

irincière  consacrée  à  l'amour  fut  réalisé  par   ces  artistes  illusires; 

oarto;  t,  dans  la  décoration  peinte  ou  sculptée,  on  vit  le  chiffre  du 

'oyal  amant   en.'acé   aux   armes  de  sa  favorite,  et  les  attributs  des 

^Valois  mêlés  aux  emblèmes  de  Diane,  la  déesse  chasseresse. 

Aujourd'hi  i  que  res(e-t-il  de  ce  séjour  enchanté  ?  Ues  ruines  dans 
esquellcsil  est  difficile  de  retrouver  les  traces  de  tant  de  splendeur. 
Si  nous  ne  possédions  pas  le  recueil  de  du  Cerceau,  il  nous  serait 
)resque  impossible  de  rec :)nstituer  cette  magnifique  habitation.  C'est 
jvec  ce  précieux  document  qu'on  peut  se  faire  une  idée  de  cette 
oeuvre  capitale  de  de  l'Orme,  associé  à  Jean  Goujon,  le  Phidias  fran- 
çais, et  à  Jean  (.ousin,  le  chefde  notre  école  de  peinture. 

Le  château  d'Anet  fut  «ommeucé  en  15/r8.  Philibert  de  l'Orme 
lous  apprend  lui-même  qu'il  fut  obligé  de  conserver  certaines  parties 
le  l'ancien  château  :  «  L'architecte,  dit-il,  aura  la  seule  charge  et  le 
->  crédit  de  f. ire  ce  qu'il  voudra  :  car  s'il  a  un  compagnon  ou  un  autre 
•)  qui  l'observe,  ou  qui  viicille  se  mesler  d'ordonner,  ilne  sçaura  jamais 
«  rien  qui  vaille;  je  l'ay  veu  et  expérimenté  au  chasieaud'Anneth,  au 
)  quel  lieu  pour  me  laisser  faire  ce  que  j'ay  voulu  en  conduisant  le  bas- 
)  timent  neuf,  je  lui  av  proprement  accomodé  la  maison  vieille  qui 
»  estoitchoseautant  difficile  et  fàcheusequ'il  est  impossible  d'excogiter. 
.)  Bref  j'ay  faict  ce  qui  m'a  semblé  bon,  et  de  telle  sorte  et  telle  disj)o- 
-)  siiion  que  j'en  laisse  le  jugement  à  tous  bons  esprits  qui  auront  veu 
'.  le  lieu  et  euten  lu  la  subjeciion  et  contrainte  que  s'y  présentoit  à  causp 
..  desvieils  bastimens...  »  i>  passage,  comme  plsieurs  autres  qu'on 
•encontre  dans  les  écrits  de  del'Ornje,  prouve  qu'il  fut  gêné  dans  ses 
:ombinais()ns  et  ses  plans,  et  fait  mieux  ressortir  la  maniire  habile 
lont  il  sortit  des  difficultés  et  des  contraintes  qui  lui  furent  unposées. 
Onoi(|u'il  en  soit,  l'ensemble  du  château  so  com|)osait  d'une  cour 
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principale  de  forme  presque  carrée,  et  de  deux  autres  cours  ei 
ai'rière  pour  les  services  ;  derrière  ces  trois  cours  et  régnant  sur  toute 
leur  largeur,  s'étendait  un  vaste  parterre  entouré  de  galeries  ouverte; 
du  côté  du  jardin,  et  extérieurement  dominant  les  fossés  qui  formaien 
la  clôture  du  château,  A  l'extrémité  de  ce  jiarterre  s'élevait  mu 
grande  loge  à  jour  donnant  sur  un  bassin  circulaire  dans  lequel  l'eai 
retombait  en  cascade. 


l'i^.   d  40.  —  FragnieiU  de  la  porlc  d'eiUréc  du  cliàScau  d'.Xncl. 


La  portion  la  plus  remarquable  d'Anet  était  la  cour  centrale  (fig.  IM)). 
Entourée  en  arrière  et  de  chaque  côté  par  des  bâtiments  d'égale  hau- 
teur, et  en  avant  par  de  simples  murs  d'appui  au-dessus  des  fossés, 
par  des  constructions  basses  destinées  à  la  conciergerie,  h  la  capitai- 
nerie, etc.,  et  par  une  porte  triomphale,  qui  était  l'entrée  principale, 
cette  cour  offrait  un  ensemble  vraiment  imposant  et  original. 
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La  grande  porte  était  surtout  remarquable  par  son  architecture, 
'étaient  deux  étages  de  terrasses  entourées  de  riches  bahMrades  et 
)uronnées  «  d'un  niolif  architectural  dans  lequel  était  ajustée  cette 
orloge  célèbre  qui  indiquait  à  la  fois  les  heures,  les  mois  de  l'année 
lies  phases  de  la  lune.  Un  cerf  de  bronze,  placé  au  sonnnet  de  ce 
ortail,  marquait  les  heures  en  frappant  du  pied,  connue  s'il  eût  été 
arcelé  par  deux  chiens,  également  de  bronze,  qui  faisaient  en  même 
•mps  entendre  leurs  aboiements.  Au-dessus  de  la  porte,  qui  est 
arrée,  le  centre  de  l'arcade  qui  l'encadre  était  orné  de  ce  fameux 
as-relief  de  bronze  exécuté  par  Benvenuto  Cellini  pour  ï'\)ntainel)leau, 
t  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

«  L'ensemble  de  cette  construction  monumentale,  exécutée  en  pierre 
e  choix,  était  de  plus  enrichi  de  marbres  de  dilîérentes  couleurs 
justes  avec  goût,  ce  qui  devait  lui  donner  une  physionomie  origi- 
aie.  Cette  espèce  de  frontispice  élevé  à  l'entrée  du  château  d'Anet 
xiste  encore,  quoique  assez  détérioré  ;  tous  les  bronzes  ont  disparu 
insi  que  l'horloge;  mais  la  grande  porte  ornée  d'attributs  de  chasse 
t  de  pêche  et  des  chillres  de  Diane  est  encore  conservée  à  la  même 
lace. 

»  Dans  la  cour,  des  portiques  à  colonnes  régnaient  au  rez-de- 
haussée  du  bâtiment  faisant  face  à  l'entrée,  et  de  celui  en  aile  à  droite 
uquel  la  chapelle  était  attenante  d'un  côté,  quoique  isolée  des  trois 
utres.  I.a  façade  du  bâtiment  du  fond  était  plus  riche  et  plus  ornée 
(ue  celle  des  ailes  ;  au  milieu  était  un  portail  à  trois  ordres  dorique, 
anique  et  corinthien,  superposés,  dont  les  intervalles  étaient  décorés  de 
liches,  de  statues  et  de  bas-reliefs  d'un  charmant  effet.  Le  troisième 
•rdre,  qui  s'élevait  dans  la  hauteur  des  cond)les  latéraux,  accompa- 
;nait  une  arcade  pleine  dans  laquelle  était  placée  une  statue  de  Diane 
le  grande  dimension.  Au  sommet  de  ce  portail  se  ('écoupaient  les  ar- 
noiries  de  la  famille  de  Brézé.  » 

On  peut  >oir  aujourd'hui  ce  portail  dans  la  cour  de  l'école  des 

i3eaux-Arts  à  Paris,  lia  été  sauvé  de  la  destruction,  ainsi  que  plusieurs 

iiutres  parties  du  château,  par  Alex.  Lenoir,  le  célèbre  fondateur  du 

^Vlusée  des  monuments  nationaux.  la  chapelle,  très-bien  conservée, 

il  la  forme  d'une  croix  grecque,  disposition  qui  avait  permis  de  placer 

rois  autels  semblables.  Elle  est  remaniuable  par  la  perfection  avec 

aquelle  elle  a  été  bâtie,  car  la  voûte  de  pierre  de  sa  coupole,  dont  les 

)ienes,  apparentes  extérieurement,  sont  restées  exposées  aux  intempé- 

i-ies,  n'a  pas  subi  la  moindre  altération.  Il  reste  encore  deux  escaliers  de 

:ette  chapelle  qui  montrent  encore  la  même  perfection  d'exécution. 

i[ntérieurement  ce  petit  édilice  présente  la  voûte  de  sa  coupole  ornée 

lie  caissons  en  forme  de  losanges  ayant  au  milieu  chacun  une  léle 

d'ange;  une  lanterne  terminée  par  un  petit  dOmc  éclaire  rinlérienr. 

T,e  sol,  pavé  de  marbre  blanc  et  m\v.    reproduit   la  )in»ir(i:on  dis 
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caissons  de  lavoiiie;  au  miheu  se  t«nuve  une  mosakjue  composée  d 
marbres  p  éck'ux  el  exécutée  avec  une  rare  précision.  On  remarqu 
aussi  dans  cei:e  chapelle  une  meniiisLTie  sculptée  et  incrusîée 
c-iimme,  du  reste,  toute  la  menuiserie  du  château,  avec  un  luxe  et  ui 
artsius  pareils;  cfuelques  portes  ont  pu  être  conier\ées;  on  en  voj 
deux  re.>taurées,  (piiont  été  placées  dans  une  des  sal  es  de  Técoie  de 
Bvaux-Arisde  Paris.  Mais  ce  ijui  a  igoientait  la  ricliesse  arlis(i(j(ied 
la  c'ia;>elled'Ane!;,  c'étaient  les  magniiiijiies  sculptures  de  Jean  Gou 
jon.  On  peut  encore  admirer  «  huit  ligures  de  femmes  ailées  et  drapée?» 
tenant  les  unes  des  palmes,  les  autres  des  trompettes,  placées  dans  le 
tym,)ans  des  arcs,  et  huit  (igures  d'anges  portant  les  insliumenis  de  I 
Passion,  disposées  dans  l<*s  corn,  artimenis  des  voûies  en  berceau. 
Ces  sculptures  n'étaient  pas  les  seules  dont  Jean  Goujon  avait  orn 
cette  chaplle;  il  avait  également  exécuté  douze  statues  des  apôtres 
(pii  ont  disparu,  cnime  les  admirables  vitraux  en  émail  bîanc  qu 
Jean  Cousai  avait  dessinés  et  auxquels  de  l'Orme  attachait  une  grand 
valeur. 

Au  milieu  d'une  des  cours  du  château  d'Anet  s'élevait  cette  fon 
laine  pour  lacpielle  Jean  Goujon  avait  sculpté  cette  belle  hgure  d 
Diane  qui  passe  pour  le  portrait  de  la  favorite;  ce  qui  reste  de  c 
peti'  monument,  le  groupe  particulièrement,  est  maintenant  plac 
dans  une  de  salhs  de  la  sculpture  française  au  Louvre. 

il  n  y  avait  pas  ([ue  la  chapelle  cpii  présentât  uie  décoration  inié 
rieure  riv h' des  plus  belles  productions  r.rtistiipies;  tout  était  em 
preintjl'un  profond  siniiment  du  beau  :  les  moindres  motifs  d'orne 
lïientation  liguraient  les  allusicms  les  pi.  s  délicates,  toutes  les  ressource 
de  l'art  avairnt  été  mies  à  contribu  ion  po  r  réptmdre  aux  vœixd- 
Hen-  i  II.  L'intérieur  des  appartements  olhait  une  décoration  composé 
et  exécutée  avec  une  recherche  et  un  ait  infinis;  «on  avait  si 
marier  aux  plus  beaux  bois  intiigènes  des  bois  étiangers  de  tout 
espèce  apportés  à  grands  frais  des  pa)s  les  plu>  lointains;  h  s  verre 
ries,  peintes  avec  réserve,  afioucissaient  la  vivacité  de  la  lumière  san 
l'att  nuer  eniièrement,  et  de  toutes  parts  l'éclat  des  dorures  et  d 
l'émail  chatoyait  à  la  vue.  De  riches  tentures  recouvraient  les  nm 
railles  là  où  la  peinture  n'ava  t  pu  trouver  place.  Dans  les  salles  d'in 
troduction,  dans  celles  où  se  tena  ei.t  les  gardes  du  roi,  étaient  sus 
pendus  des  armures  et  des  équipements  ('e  chasse;  dans  les  pièces  qu 
servaient  de  retraite  à  l'hôte  privilégié  de  ce  lieu  de  délices,  on  pou 
vait  admirer  des  meubles  d'ébène  artistement  sculptés,  des  c(,tïiet 
incrustés  d'ivoire  et  de  nacre  apportés  d  Oiient,  et  toutes  les  rareté 
qu'il  et  it  po.^sible  de  i  éunir  m  celt»'  époque. 

A  tout  cet  ensemble  de  palais,  il  faut  ajouter  deux  parcs  de  24  bec 
tares  environ  :  dans  l'un  en  entretenait  des  bètes  fau\es  pour  le; 
chasses  ;  dans  l'autre  se  trouvaient  les  viviers,  les  volières,  la  héron 


LA  RENAISSANCE  SOCS  LES  DERtXIERS  VALOIS.  4»7 

ère,  l'orangerie,  etc.  Ennn,  «  comme  pour  expier  pir  \n  charité  un 
XQ  (\m  avait  «ine  oupable  origine,  Diane  a\ait  dmcld  auprrs  de  sa 
•.)priété  un  refuge  p>ur  les  pmvrcs,  dont  les  misrres  sans  cessç 
•us  ses  ye'.ix  devaient  surtout  reporter  s;i  pensée  sur  la  \anii6  des 
•an  leurs' et  d?  la  ricliesse.  »  La  révolution  emporta  l'Iiôi  ital  connue 
labitation  de  !a  favorite:  queirpies  pieries  encore  d('bf)ul  marquent 
nies  la  place  où  s'élevènnt  ces  deux  monuments  si  différents  fun 
î  l'autre  et  dont  le  contraste  dut  souvent  frapper  la  briilantc  cour 

ri  Henri  lï. 
A  la  mort  de  Diane  de  Poitiers,  le  cliateau  d'Anet  appartint  l\  son 
Mil-fils  Charles  de  Lorraine  ;  puis  il  passa  dans  la  f<imrlle  de  Ven- 
>me,  par  suite  du  mariige  de  César,  duc  de    Vendôme,  (Hs  de 

I  enii  IV,  avec  une  princesse  de  Lerraine.  Pendant  'ongtemps  le  yain- 
jeur  de  Villaviciosa,  Lonis  Joseph,  duc  de  Vendnm:\  habita  cette 
•licieuse  habitation:  il  y  faisait  représenter  les  batailles  (|u'il  avait 
Ignées  en  Espagne  et  en  Italie.  Les  <  .ondes  devinrent  propriétaire^ 
Anet  après  les  Vendôme,  et  ([ua;id  le  d  rnier  rejeton  de  la  famrlle 
'  t:ondé  mourut,  le  domaine  ht  retour  à  la  couronne. 
Louis  XV  donna,  quelque  lemps  apr-^-s,  la  seigneurie  d'Anet  au 
ic  de  Penthièvre,  grand  amiral  (h  France.  Pendant  la  lévolution,  le 
^parlement  d'Eure-e^  Loir  vendit    le  château  et  loiites  les  dépen- 

nuces;  parmi  ses  nouveaux  pro  )riétaires.  nous  citerons  la  famille 
ijssv,  M.  de  Caraman,  qui  cherchèrent  à  conserverie  mieu\  po.ssibîé 
o  I  estes  de  tant  de  splendeur  et  de  magnificence  et  que  tant  de  son.- 
'uirs  protègent. 

7,  — .  \|)i'  s  le  chàîeau  d'Anet,  la  construction  la  plus  impoitante 
i;reprise  par  Philib.Ml  de  l'Orme  est  le  château  des  Tuileries.  Nous 
ons  (lit  plus  haut  que  Jean  Bu  laut  fut  primitivement  chargé  avec 
;  l'Orme  de  faire  les  plans  du  palais  que  Catherine  de  Médicis  voulait 
faire  bâtir  pr  s  du  Lo:ivre,  sur  l'emplacemeiii  des  tnihrics  (!u 
mv  Nicolas  Neuville.  En  156'!,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  la 
ine  mère  lit  commencer  les  travaux  de  la  «  maison  des  Tuileries  ", 

.iibitation  bien  connue  par  sa  position  salubre  et  où  la  mère  de  Fran- 
cis 1"'  avait  recouvré  la  santé. 
Le  monument  que  nous  c<mnaissons  tous  aujourd'hui  ne  peut  guère 

.ons  donner  une  idée  exacte  de  l'ouvre  de  de  l'Orme,  (/(^tait  ,un 
aste  palais,  dont  le  plan  nous  aé!é  conservé  par  du  Cerceau,  Jl'se 
omp(]sait  d'une  immense  enceinte  quadi  angulaire  (dont  la  cour 
cluelle  du  Carrcusel  donnerait  à  peu   piès  la  surface)  eniourée  de 

-»âtimentssursesqratre  faces;  deux  galeries tlarsv(r^ale^  foinaicrr, 
lans  l'axe  du  palais,  rue  ^aste  c(  ur  d'I  onneur  ;  à  droite  et  à  ^ircl  c 
les  galeries,  se  tf cuvaient  qratre  cours  plus  ^qùUs  si' priées  pai  deux 
mphithéâtres.  Des  pavillons  canes  devaient  flanquer  les  angles  du 

quadrilatère,  et  de  moins  impoitants  faire  saillie  sur  les  façades  et 
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eu  iulerrompre  la  monotonie.  La  composition  architectonique,  toi 
entière  empruntée  à  l'art  antique,  n'est  plus  guère  visible  aujoui 
d'hui,  à  l'exception  peut-être  du  rez-de-cliaussée  du  pavillon  d 
l'Horloge.  Il  faut  aussi  savoir  que  de  l'Orme  ne  [^ut  construire  quel 
pavillon  du  milieu,  les  deux  corps  de  bâtiment  contigus  et  les  deu 
avant-corps  qui  les  déterminent. 

D'après  les  gravures  de  du  Cerceau,  on  peut  voir  que  l'œuvre  ci 
notre  architecte  possède  un  caractère  d'originalité  dans  lequel  on  re 
connaît  le  goût  sûr,  le  sentiment  vrai  et  les  principes  sévères  de  l'ai 
liste  qui  a  élevé  le  château  d'Anet. 

Voici  quelle  était  l'architecture  de  l'édifice  de  de  l'Orme.  La  part 
centrale,  le  pavillon  de  l'Horloge,  formait  un  dôme  sphérique  flanqii 
de  quatre  tourelles  ou  échaugueltes,  au  milieu  duquel  se  trouvait  u 
escalier  tournant  à  jour,  chef-d'œuvre  de  construction,  ([ui  occupa 
l'emplacement  actuel  du  vestibule,  de  l'Orme  nous  dit  lui-mén 
(|u'il  avait  déployé  dans  l'appareil  de  cet  escalier  toute  son  habileté  dai 
l'art  du  trait  et  de  la  cou[)e  des  pierres.  Par  ses  proportions,  par  s» 
dimensions  et  par  les  détails,  cette  coupole  s'harmonisait  j)arfaitemei 
avec  les  bàtimcnis  adjacents;  il  n'en  reste,  de  ce  temps,  que  l'ordi 
inférieur,  composé  de  colonnes  ioniques  avec  cinq  bandes  sculptée 
de  marbre?  sur  la  cour  et  de  j)ierre  sur  le  jardin. 

Quant  aux  ailes,  qui  ont  subi  des  modifications  considérables,  ell 
se  composaient  de  deux  galeries  s'ouvrant  sur  le  jardin  par  des  arcad 
cintrées  qu'une  ordomiance  ionique  décorait;  une  terrasse  surmontji 
de  chaque  ccMé  cette  galerie,  et  en  arrière-corps  s'élevait  un  étage  ( 
mansardes,  formant  aussi  attique,  sur  lequel  venait  pénétrer  un  grai 
comble. 

L'ordonnance  de  l'étage  supérieur,  se  détachant  sur  le  fond  sombi 
de  la  toiture,  composait  un  riche  couronnement  :  entre  chaque  fen- 
tre  carrée  à  meneaux  et  couronnée  par  un  fronton  circulaire,  : 
trouvait  un  champ  rectangle  surmonté  d'un  fronton  triangulaire  por 
par  des  consoles  ornées,  soutenant,  à  son  sommet,  la  couionne  et  1 
armes  de  France,  et  de  chaque  côté  deux  statues  allégoriques.  Ri( 
ne  saurait  rendre  la  sobre  richesse  de  l'ornementation  de  cet  étag 
avec  ses  guirlandes,  ses  cadres  moulurés  et  sculptés  d'oves  et  ( 
raies  de  cœur,  ses  chiffres  eidacés  et  ses  emblèmes  finemei 
refouillés. 

Dans  l'ordonnance  du  portique  du  rez-de-chaussée ,  de  l'Orn 
semble  avoir  voulu  mettre  en  pratique  des  théories  émises  dans  st 
écrits.  C'est  dans  cette  construction  qu'il  accusa  nettement  la  struc 
ture  et  en  fit  un  motif  d'ornementation  ;  en  outre,  il  fit  TappUcatic 
de  ce  genre  particulier  de  colonnes  et  de  pilastres  divisés  par  tan 
bours,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  anciens  ont  toujours  employé  la  colonne  monolithe,  et  tout( 
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!S  fois  que  la  nature  des  matériaux  les  forçait  à  se  départir  de  ce 
ige  principe,    ils   composaient  leurs  colonnes  par  assises  dont  ils 
vaieiit  bien  soin  de  cacher  les  joints  ;  souvent  nicMue  ils  les  revêtaient 
'un  stuc  fin  et  dur  qui  conservait  la  pierre,  en  remplissait  les  poro- 
tés,  et  donnait  h  la  colonne  l'aspect  monoliihe.  Dans  les  méthodes  de 
anstruction  adoptées  par  les  architectes  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
nice,  les  colonnes,  se  composant  presque  toujours  d'assises  posées 
joints  de  mortier,  paraissaient  coupées  par  des  lignes  horizontales 
roduisant  le  plus  mauvais  elTet.  C'est  pour  remédier  à  cet  inconvé- 
lientque  de  l'Orme  eut  recours  à  un  genre  d'ajustement  particulier, 
voulant  ainsi  prouver  qu'on  pouvait  concevoir  un  ordre  de  colonnes 
;itivisé  par  assises  sans  qu'il  perdît  rien  de  son  élégance  et  de  sa 
ichesse  »,  lorsqu'on  ne  pouvait  pas  exécuter  des  colonnes  monolithes, 
.lais  laissons  parler  notre  architecte  sur  celles  qu'il  employa  au  cha- 
eau  des  Tuileries  :  «  Les  dites  colonnes  seront  au  nombi'c  desoixante- 
)  ([uatrc  dn  côté  de  la  face  des  jardins,  et  aura  une  chacune  deux  pieds   • 
)  de  diamètre  par  le  bas,  jaçoit  qu'elles  ne  soient  toutes  d'une  pièce 
)  pour  autant  que  je  n'en  pourrois  trouver  si  grand  nombre  ni  telle 
»  hauiteur  qu'il  les  fault,  si  promptement,  et  aussi  que  l'œuvre  pourra 
»  être  plustôt  faicte  que  les  coloiîues  ne  pourroient  être  recouvertes  : 
»  lesquelles  j'ordonne  comme  vous  les  verrez  et  avec  propres  ornemens 
»  pour  cacher  les  commissures  qui  est  une  invention  que  je  n'avois  eu- 
»  core  veuc  ny  aux  édifices  antiques  ni  aux  modernes,  ne  encore  moins 
»  dans  nos  livres  d'architecture.  Il  me  souvient  d'en  avoir  ftiict  faii'c 
»  quasi  de  semblables  du  temps  de  La  Majesté  du  feu  roy  Henry,  en  son 
«  chastean  de  Villers-Coste-Rets,  au  j)artique  d'une  chapelle  qui  est 
»  dedans  le  parc,  et  se  trouve  de  fort  bonne  grâce,  ainsi  que  vous  en 
»  pourrez  juger  par  la  figure  que  je  vous  en  donneray  cy  après,  etc.  » 
Ce  ne  fut  pas  seulement  les  colonnes  qu'il  fit  par  assises  ;  élevant 
toute  sa  construction  d'après  ce  principe  et  le  poussant  jusqu'à  ses 
limites  extrêmes,  il  indiqua  les  assises  dans  les  pieds-droiis,  dans  les 
colonnes  engagées,  cachant  toujours  les  commissures  «  avecques  tels 
ornemens  qu'on  voudra  ».  (Fig.  l/il.) 

iSous  savons  que  de  l'Orme  appelait  ces  colomies,  «  colonnes  fran- 
çaises »,  et  qu'il  avait  une  prédilection  pour  cette  innovation  qu'il 
avait  introduite  dans  l'architecture  de  son  temps,  innovation  qui 
donna  jusqu'à  Louis  XIII  une  physionomie  toute  particnlièrc  à  notre 
art  de  bâtir.  Tels  étaient  ces  deux  portiques  du  palais  primitif  des 
Tuileries.  Les  deux  pavillons  qni  terminaient  ces  galeries,  percés  de 
trois  fenêtres  à  chaque  étage,  étaient  décorés  de  deux  ordres  architec- 
turaux, l'un  ionique,  l'autie  corinthien;  ils  sont  demeurés  à  peu  près 
tels  qu'ils  étaient  dans  l'origine.  Beaucoup  de  parties  de  l'architeclure 
primitive  de  l'œuvre  de  de  l'Orme  ont  donc  disparu  j)ar  suite  de 
changements  exécutés  sous  Henri  IV,  Louis  Xlll  et  Louis  MV. 

27 
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On  ne  saurait  trop  regretter  que  Catherine  de  Médicis  ait  aban- 
donné la  construction  de  son  palais  des  Tuileries  dont  elle  s'était  oc- 
cupée avec  un  intérêt  extraordinaire  ;  nous  aurions  eu  un  édifice 
remarquable  par  sa  grandeur,  sa  noblesse  et  son  ornementation. 
Mais  tel  est  le  caractère  de  ce  xvi"  siècle,  brillant,  actif,  agité,  qui 
voit  commencer  une  foule  de  constructions  sous  l'influence  de  cette 
grande  fièvre  de  la  Renaissance^  qui  laisse  incomplètes  ses  plus  belles 
conceptions,  léguant  au  siècle  suivant  la  tâche  de  les  terminer. 

Nommé  gouverneur  des  Tuileries,  Philibert  de  l'Orme  ne  borna 
pas  là  ses  travaux.  La  reine  mère  le  chargea  d'élever  un  monument 
destiné  à  la  sépulture  de  la  famille  des  Valois  ;  cette  chapelle  funéraire, 
qui  était  «  bastietout  joignant  l'église  Saint-Denis  et  hors  d'icelle  », 
fut  démolie  au  siècle  dernier,  à  cause  du  mauvais  état  de  sa  construc- 
tion. Ce  fut  aussi  cet  architecte  qui  construisit  le  tombeau  de  Fran- 
çois I",  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis.  Nous  en  parlerons 
bientôt. 

8.  — Tous  ces  monuments  bâtis  par  de  l'Orme  ou  sur  ses  dessins  le 
rendirent  célèbre;  pendant  sa  vie  il  put  jouir  de  sa  renommée,  qu'il 
dut  surtout  à  l'étendue  et  à  la   variété  de  ses  connaissances,  à  ses 
études  sur  l'antiquité  et  aux  théories  qu'il  a  émises  sur  son  art.  Entre 
autres  inventions,  on  lui  doit  tout  un  système  de  charpente  qu'il  fit 
connaître  dans  un  ouvrage  publié  à  Paris  en  1561 ,  et  qui  avait  pour 
titre  :  Nouvelles  inventions  pour  bien  bastir  et  à  petits  fraiz,  trou- 
vées n'àguères  par  Philibert  de  l'Orme,  Lyonnais,  architecte,  etc. 
Dans  ce  livre,  de  l'Orme  nous  apprend  que,  de  son  temps  déjà 
l'emploi  des  grandes  pièces  de  charpente  épuisait  les  forêts  des  plus 
beaux  arbres,  et  que  prévoyant  «  grande  défaillance,  non-seulement 
»  des  dits  grands  arbres,  mais  aussi  des  moyens,  tels  qu'il  faudroit  pour 
»  faire  les  couvertures  de  si  grands  logis  »,  il  voulut  remédiera  cet 
inconvénient  en  cherchant  à  employer  toutes  sortes  de  bois,  et  en  ima- 
ginant un  système  réunissant  la  solidité  et  la  commodité  à  la  légèreté 
et  à  l'économie.  Il  parla  un  jour  à  la  table  du  roi  de  son  projet,  qui 
fut  traité  de  chimère  ;  l'artiste  résolut  alors  de  n'en  plus  reparler 
qu'après  l'avoir  mis  en  pratique.  A  quelque  temps  de  là,  la  reine 
mère,  voulant  faire  construire  un  jeu  de  paume  dans  son  château  de 
Monceau,  fut  effrayée  du  devis  qu'on  lui  présenta  de  la  charpente  seule; 
de  l'Orme  reparla  alors  de  son  procédé.  Il  en  fit  l'épreuve  au  château 
de  la  Mueite,  «  laquelle  épreuve  se  trouva  si  belle  et  de  si  grande 
»  utilité  »,  dit-il,  «  que  lors  chacun  délibéra  en  faire  son  profit  et  s'en 
')  aider,  voire  ceux  qui  l'avoient  contredite,  moquée  et  débattue,  la- 
»  quelle  chose  étant  venue  aux  oreilles  du  roi  qui  avoit  vu  et  grande- 
»  ment  loué  la  dite  épreuve,  il  me  recommanda  d'en  faire  un  livre 
»  pour  être  imprimé,  afin  que  la  façon  fust  intelligible  à  tous.  » 
Ce  système  de  charpente,  appelé  couverture  à  la  Philibert  do 
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'Orme,  consiste  à  substituer  aux  fermes,  des  courbes  en  planches  de 
>ois  blanc,  tel  que  sapin,  peuplier,  tilleul,  et  autres  bois  légers.  Ces 
:ourbes,  placées  de  champ,  sont  jointes  bout  à  bout  au  moyen  d'un 
issemblage  serré  par  des  coins  ;  elles  s'espacent  plus  ou  moins,  selon 
e  poids  des  couvertures  qu'elles  doivent  porter  ;  leurs  pieds  sont  assu- 
i  ettis  dans  la  sablière,  et  se  dirigent  dans  le  sens  de  la  hauteur,  tandis 
lijue  les  liernes  les  lient  dans  le  sens  horizontal.  Chaque  pièce  étant 
;n  fpieîque  sorte  indépendante,  peut,  en  cas  de  dégradation  partielle, 
Ure  enlevée  et  remplacée  sans  aflecter  l'ensemble.  Ce  procédé  donne 
e  moyen  d'avoir  des  toitures  ^ 
ni  plein  cintre,  en  ogive,  en 
yntre  surbaissé,  de  telle  sorte 
ju'on  peut  tirer  parti  du  des- 
sous de  ces  toitures  pour  l'ha- 
bitation ou  la  décoration.  En 
>ommc,  c'est  la  mansarde,  qui, 
:.omme  on  le  sait,  porte  le  nom 
l'un  architecte  qui  n'en  fut 
lias  l'inventeur. 

De  l'Orme  ne  se  borna'  pas  à 
krire  ses  Nouvelles  inven- 
'iom,  il  composa  un  autre  ou- 
vrage contenant  neuf  livres,  et 
intitulé:  De  l'arctdtecture.  Cet 
krit,  recommandable  par  les 
préceptes  relatifs  à  la  coupe  des 
pierres  et  à  la  conduite  des 
bâtiments,  contient  en  outre 
d'excellents  conseils  sur  la  par- 
lie  morale  de  l'art.  Il  préparait 
un  autre  ouvrage  sur  la  coupe 
des  pierres,  la  science  du  trait, 
sur  une  théorie  générale  des 
proportions  des  ordres,  sur  la 
•perspective,  l'emploi  des  ma-*^ 
chines,  la  construction  des  ports  de  met 
surprit  à  Paris,  en  1570. 

Philibert  de  l'Orme  fut-il  supérieur  à  Jean  Bullant  et  à  Pierre 
iLescot?  Avait-il  la  pureté  et  la  simplicité  du  premier,  la  correction  et 
il'imagination  du  second?  C'est  ce  que  nous  ne  discuterons  pas  ici  ;  tout 
ce  que  nous  pouvons  dire  avec  certitude,  c'est  que,  par  l'étendue  de 
sa  science,  sa  connaissance  parfafte  de  l'antiquité  et  ses  théories 
sur  l'art,  il  exerça  une  puissante  influence  sur  son  époque  et  sur 
1p  goût  de  ses  contemporains,  et  qu'il  jouit  d'une  grande  célébrité 


Fig.  14i.  —  Fragment  du  Louvre 
(façade  de  Henri  W). 


etc. ,  etc. ,  quand  la  mort  le 
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parmi  les  artistes  étrangers  aussi  bien  que  parmi  ceux  de  son  pays. 

Après  ces  trois  grands  noms  de  la  Renaissance  française,  Bullant, 
Lescot,  de  l'Orme,  nous  avons  à  parler  d'architectes  dont  les  noms. 
moins  connus,  méritent  pourtant  d'être  cités  immédiatement  aprè:; 
ceux  des  artistes  célèbres  dont  nous  venons  d'étudier  les  œuv  rcs. 

9.  —  En  même  temps  que  Catherine  de  Médicis  faisait  bâtir  son  paUuV 
des  Tuileries,  elle  s'occupait  (le  faire  continuer  le  Louvre,  qu'elle  habi- 
tait avec  Charles  IX,  son  fils,  et  elle  avait  résolu  de  relier  les  Tuileries 
avec  le  Louvre  par  une  galerie  dont  le  jeune  roi  posa  la  ()remièrc 
pierre.  Cette  galerie,  qui  devait  être  parallèle  à  la  Seine,  ne  pouvail 
joindre  le  Louvre  qu'au  moyen  d'une  autre  galerie  faisant  angle  droii 
avec  celle  qui  était  projetée  :  c'est  cette  partie  qui  s'avance  perpen- 
diculairement sur  le  quai  et  dont  la  façade  se  trouve  sur  le  jardin 
qu'on  appela  depuis  jardin  de  l'Infante. 

L'architecte  qui  fut  chargé  par  la  reine  mère  d'élever  cette  galerie 
est  un  artiste  nommé  Chambiges,  dont  la  biographie  est  obscure  el 
dont  le  nom  même  se  trouve  écrit  de  plusieurs  façons  dillerentes, 
chose,  au  reste,  très-ordinaire  au  xW  siècle.  On  sait  seulement  qu'il 
appartenait  à  une  famille  dont  les  membres  tinrent  tous  un  rang  dans 
la  construction.  Le  Chambiges  qui  fut  chargé  de  balirla  petite  galerie 
du  Louvre  devait  s'appeler  Piene ;  il  était  c  juré  du  roy  en  l'office 
de  maçonnerie  »,  et  paraît  avoir  été  lié  d'amilié  avec  Jean  Bullant ^ 

La  galerie  qu'éleva  Pierre  Cliambiges  n'avait  qu'un  rez-de-chaussée; 
elle  était  couverte  en  terrasse,  et  cette  terrasse,  qui  était  de  plain-pied 
avec  les  appartements  du  roi,  lui  servait  de  promenade.  (>c  bâtiment 
n'avait  alors  en  largeur  que  celle  des  salles  du  musée  des  antiques,  en 
sorte  que  la  galerie  était  éclairée  des  deux  côtés.  Mais  ce  qui  est  re- 
marquable dans  cette  construction,  c'est  l'ordoimance  de  la  façade, 
dont  les  proportions  harmoniques  et  les  détails  pleins  de  goût  en 
font  une  œuvre  chgnc  du  voisinage  de  Lescot  et  de  de  l'Orme  ;  on  y 
remarque  l'usage  des  pilastres,  divisés  par  assises  alternées  de  pierre 
et  de  marbre,  qui  ont  fait  supposer  que  l'architecte  des  Tuileries  en 
était  l'auteur.  Chambiges  confia  la  sculpture  à  Barthélémy  Prieur, 
artiste  qui  avait  aussi  travaillé  à  Ecouen,  sous  la  direction  de  Jean 
Bullant.  Henri  IV  fit  construire  sur  cette  galerie  un  étage  qui  mettait 
en  communication  les  appartements  du  Louvre  avec  celle  qu'il  faisait 
achever  sur  le  quai  2. 

La  période  de  la  Renaissance  qui  s'étend  depuis  la  mort  de  Fran- 
çois I"  jusqu'à  l'avènement  de  Henri  III,  est  assurément  la  plus  fran- 


*  Voy.  les  Grands  architectes  de  la  Renaissance,  par  M.  Berty, 

2  C'est  ici  l'occasion  de  rappeler  que  le  pavillon  et  la  fenêtre  où  l'on  a 

supposé  que  Charles  IX  s'était  placé  pour  tirer  sur  ses  sujets  qui  clicrcliaient 

leur  salut  en  traversant  la  Scine^  n'existaient  pas. 
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çaisc,  mais  aussi  celle  qui  devait  avoir,  par  sa  dégéiK^rescence,  la  plus 
déplorable  influence  sur  son  originalité.  Les  guerres  religieuses  qui, 
sous lesValois, avaient  eu  pour  terrible  dénoùment  la  Saiut-Hartliéleniv, 
n'avaient  pu  que  paralyser  l'essor  des  beaux-arts,  et  les  faire  pencher 
vers  une  décadence  qui  se  changea  en  une  imitation  servile  de  l'anti- 
quité. Sous  Henri  III,  l'art  de  bâtir  n'a  plus  d'élan  ;  le  roi  n'éprouve 
,pas  pour  les  arts  et  les  artistes  ce  sentiment  intime  ({ui  caractérise 
ses  prédécesseurs;  la  reine  mère  a  perdu  de  son  ascendant. 

10. — '■  Il  serait  difficile  de  citer  une  œuvre  d'architecture  montrant 
une  tendance  vers  un  progrès  quelconque;  on  suit  la  tradition  tout 
eu  tendant  à  s'en  éloigner  et  à  marcher  vers  une  infériorité  notoire. 
Cependant  il  existait  encore  une  famille  d'artistes,  les  Androuel  du 
Cerceau,  dont  un  membre  avait  acquis  une  certaine  réputation  sous 
les  règnes  précédents. 

,  Jacques  Androuet  du  Cerceau,  célèbre  comme  graveur  d'architec- 
ture, et  architecte,  dut  Jiaître  à  i)eu  près  à  l'époque  de  l'avènement 
de  François  I'^'",  à  Paris  probablement  (d'aulres  disent  à  Orléans).  Ses 
premiers  travaux  furent  des  publications  ayant  pour  titres  :  Recueil 
de  vingt -cinq  arcs  de  triomphe;  Becueii  de  fragments  antiques; 
Recueil  des  temples  bâtis  à  la  manière  antique,  à  Rome  et  ailleurs; 
Livre  de  grotesques;  Vues  de  ruines  antiques;  Livre  d'arclii tec- 
ture,  etc.,  etc.;  et  surtout  Le  premier  ci  Le  second  volume  des 
plus  excellens  bastimens  de  France,  ouvrage  dédié  à  Catherine  de 
Médicis.  C'est  cette  publication  qui  est  la  plus  connue  des  œuvres 
de  Jacques  Andsouet.  «-Elle  oiïre  un  immense  intérêt  archéologique, 
dit  M.  Berty,  car  presque  tous  les  monuments  qu'elle  reproduit  sont 
détruits,  ou  du  moins  fort  mutilés.  » 

On  voit  combien  fut  grande  la  fécondité,  l'imagination  et  l'univer- 
salité de  genres  de  Jacques  du  Cerceau  ;  on  suppose  qu'il  fut  forcé  de 
travailler  dans  la  retraite,  sa  qualité  do  huguenot  le  forçant  à  éviter 
tout  ce  ([ui  pouvait  le  mettre  en  relief;  on  a  supposé  aussi  qu'il  travailla 
à  cette  époque  pour  les  divers  corps  d'état,  tels  que  les  fabricants,  les 
orfèvres,  etc. ,  ce  qui  explique  les  compositions  en  grand  nombre  qu'il 
a  dessinées  et  gravées  lui-même.  Pendant  cette  partie  de  sa  vie,  on  ne 
voit  pas  qu'il  fut  chargé  de  bâtir  quoique  ce  soit.  Mais  la  reine  mère, 
avec  l'instinct  des  Médicis,  le  tira  de  sa  retraite  et  lui  confia  la  con- 
struction des  bains  du  Louvre  et  les  réparations  du  château  de  Mon- 
targis.  Elle  l'engagea  et  l'aida  à  exécuter  celte  ^importante  publication 
des  plus  excellens  bastimens  de  France,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
dans  la  dédicace  de  son  second  volume. 

Mais  malgré  la  royale  protection  de  la  reine  mère,  du  Cerceau  ne 
crut  pas  devoir  attendre  les  persécutions  que  subissaient  ses  coreli- 
gionnaires ;  il  quitta  la  France  et  alla  se  réfugier  en  Savoie.  Ce  ne  fut 
-qu'à  la  mort  de  Charles  L\  qu'il  revintà  Paris, apportant  à  Catherine  de 
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Médicis  Le  premier  volume  des  plus  excellens  hastimens  de  France 
qui  parut  en  1576.  Trois  années  plus  tard,  il  publia  le  second  vo 
lume  de  cet  ouvrage  célèbre,  et  en  1582,  voulant  sans  doute  briguei 
les  faveurs  de  Henri  111,  il  lui  dédia  son  Livre  d'architecture  auçue 
sont  contenues  diverses  ordonnances  de  plans  et  élévations  de  hasti- 
mens pour  seigneurs,  gentilshommes  et  autres  qui  voudront  bnstit 
aux  champs...  Malgré  de  si  puissantes  protections,  sa  qualité  d( 
huguenot,  dont  on  lui  faisait  un  crime  à  la  cour,  le  décida  à  s'expa- 
trier une  seconde  fois  ;  il  paraît  s'être  léfugié  en  Italie  et  avoir  ter- 
miné sa  vie  en  Savoie,  dans  la  maison  du  duc  de  Nemours,  dont  ii 
faisait  partie.  On  ignore  l'époque  exacte  de  sa  mort,  qui  dut  arriver 
après  15S5,  quelques  biographes  disent  1592. 

Jac(|ues  Androuet  ne  fut  certainement  pas  un  architecte  compa- 
rable à  Lescot  et  à  de  l'Orme;  les  constructions  qu'il  éleva  sent  rares, 
et  si  on  lui  en  a  tant  attribué,  c'est  qu'on  l'a  confondu  avec  son  fils 
Baptiste  Androuet,  qui,  lui,  fut  véritablement  architecte  constructeur. 
Ce  qui  surtout  a  rendu  Jacques  Androuet  célèbre,  ce  sont  ses  ouvrages 
gravés,  qui  témoignent,  sans  aucun  doute,  de  la  variété  de  ses  con- 
naissances et  de  la  souplesse  de  son  talent. 

Le  fils  de  Jacques  Androuet  s'appelait  Jean-Baptiste.  Tout  jeune 
encore,  il  gagna  la  faveur  de  Henri  III,  et  eut  plus  tard  (1578) 
l'honneur  de  remplacer  Pierre  Lescot  comme  architecte  du  Louvre; 
la  même  année,  Henri  III  lui  confia  la  construction  du  Pont-Neuf, 
destiné  à  établir  une  facile  communication  entre  les  quartiers  de  la 
ville,  de  la  cité  et  du  faubourg  Saint-Germain.  «  Les  eaux  de  la  Seine 
étant  fort  basses,  ditrEstoile,fut  commencé  le  Pont-Neuf,  de  pierres 
de  taille,  qui  conduit  de  Nesie  à  l'école  de  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
sous  l'ordonnance  du  jeune  du  Cerceau,  architecte  du  roi...  et  furent, 
en  ce  même  an,  les  quatre  piles  du  canal  de  la  Seine,  fluant  entre 
le  quai  des  Augustins  et  l'île  du  Palais,  levées  environ  une  toise 
chacune  par-dessus  le  rez  de-chaussée.  »  Les  troubles  civils  empê- 
chèrent Baptiste  du  Cerceau  de  terminer  ce  travail,  qui  fut  achevé? 
comme  on  le  sait,  sous  Henri  IV.  —  Baptiste  du  Cerceau,  en  sa  qualité 
"  d'architecte  ordinaire  du  roi  »  et  de  surintendant  des  bâtiments, 
dut  diriger  presque  toutes  les  constructions  faites  par  la  couronne  ; 
c'est  aussi  à  ce  titre  qu'il  succéda  à  Jean  Bullant  comme  «  ordonna- 
teur n  de  la  chapelle  des  Valois.  On  hii  attribue,  avec  juste  raison, 
l'édification  de  l'hôtel  ^ue  Maximilien  de  Béthune,  duc  de  Sully,  se 
fit  élever  dans  la  rue  Saint-Antoine  et  'qui  existe  encore. 

Cet  architecte  fut,  avec  un  autre  artiste  nommé  Dupérac,  les 
hommes  qui  recueillirent  l'héritage  des  Bullant.  des  Lescot  et  des  de 
l'Orme.  Mais  quoique  doués  d'un  grand  talent,  ils  ne  surent  ou  ne 
purent  pas  maintenir  l'art  dans  la  voie  qu'avaient  tracée  ces  artistes 
célèbres,  qui,  sous  l'impulsion  de  Catherine  de  Médicis,  avaient  cou- 
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'  inué  glorieusement  le  grand  mouvement  imprimé  h  rarchi!eciure  par 
^"rançois  I".  On  peut  dire  que  le  second  âge  de  la  Renaissance  fran- 
çaise mourut  avec  eux,  et  aussi  avec  Catherine  de  Médicis.  En  eiïet, 
îuliant,  Lescot,  de  l'Orme,  Chambiges,  Jean  Goujon,  disparaissent 
pielques  années  avant  la  mort  de  la  loine  mère  ;  elle  resta  seule,  au 
nilieu  des  luttes  religieuses  qui  ensanglantèrent  la  France  et  dont  sa 
némoire  reste  à  jamais  noircie.  Quand  une  nouvelle  dynastie  monte 
iur  le  trône  au  milieu  de  ce  désordre  immense,  le  souffle  de  la  Re- 
laissance  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  sa  puissance  ;  l'art  français 
tend  à  s'identifier  avec  l'art  antique,  à  s'en  approcher  jusqu'à  en  être 
ia  copie  servile,  à  prendre  une  fausse  grandeur  et  une  fausse  noblesse. 
Cependant  le  règne  de  Henri  IV  et  celui  de  Louis  XIII  nous  mon- 
treront encore  une  époque  assez  féconde  qui  se  perdra  dans  la  pompe 
absolue  du  grand  roi. 


LIVRE  V 

FRANGE   MONARCHIQUE 


li'arcbitcetnre  sou<s  Heurt  IV  et  son«i  liOuis  XIII. 

1. — L'année  1589,  qui  vit  la  mort  de  Catherine  de  Médicis,  vit  aussi 
l'avènement  d'une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Bourbons.  La  France, 
bouleversée  par  les  tempêtes  religieuses,  arrive  à  la  fin  de  ce  grand 
xvi*"  siècle,  «  né  parmi  les  splendeurs  des  arts  »,  en  laissant  loin 
derrière  elle  l'esprit  de  la  Renaissance.  H  était  difficile  qu'il  en  fut  au- 
trement :  la  réformation  religieuse  n'était  pas  favorable  aux  arts  ;  en 
combattant  les  dogmes,  elle  en  avait  combattu  les  signes  visibles  ;  elle 
se  complaisait  dans  une  simplicité  grave  et  austère  qui  avait  dû  re- 
froidir le  culte  du  beau.  D'un  autre  côté,  la  pensée,  placée  entre  la 
religion  et  la  politique,  ralentit  pour  un  temps  la  marche  indépen- 
dante que  lui  avait  imprimée  la  Renaissance,  et  «  laisse  exhaler  de 
toutes  ses  œuvres,  même  les  plus  parfaites,  un  parfum  d'idolâtrie 
monarchique  où  l'on  sent  toujours  la  mendicité  du  courtisan  ».  Enfin,, 
l'Italie,  qui  avait  lancé  l'esprit  humain  dans  la  voie  du  progrès,  perd 
toute  sa  force  et  tout  son  éclat  dans  une  sorte  de  «  restauration  catho- 
lique dirigée  par  les  papes  et  par  les  jésuites  »,  et  qui  «  pénétra 
dans  la  sphère  de  l'art  et  tenta  de  la  conquérir  ». 

Toutes  ces  causes,  qui  firent  descendre  l'architecture  française 
«  des  sommets  de  l'éterne  1  idéal  où  régnent  les  maîtres  des  grands 
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siècles  »,  ramenèrent,  par  une  penle  irrésistible,  à  une  transformation 
malheureuse  qui  eut  pour  base  l'imitation  scrvile  des  Italiens  déchus. 
Mais  disons-le  tout  de  suite  ,  ce  fut  seulement  dans  l'architecture 
religieuse  que  cette  influence  se  fit  sentir  ;  heureusement,  le  goût 
français,  tout  en  devenant  monarchique,  tout  en  s'imprégnant  d'une 
emphase  majestueuse,  ne  perdit  pas  tout  à  fait  les  traditions  laissées 
par  la  génération  des  Bullant,  des  'Lescot  et  des  de  l'Orme,  et  con- 
serva, au  moins  dans  l'architecture  des  palais  et  des  habitations,  un 
caractère  facilement  recojuiaissable,   qui    se    perpétua  pendant  les 


-egnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 


Avec  les  premières  années  du  xvii''  siècle,  les  querelles  intestines 
venant  à  cesser,  on  recommence  donc  à  songer  à  l'art,  surtout  à 
l'architecture  ;  mais  Tidéal  qu'on  veut  atteindre,  la  majesté,  n'étant 
pas  associé  à  un  goût  pur  et  original,  présentant  la  force  sans  la 
grâce,  la  solidité  sans  l'élégance,  ne  produit  que  des  conceptions 
pesantes  et  massives.  Dans  les  grandes  constructions,  l'architecte 
exagère  les  assises  saillantes  que  Philibert  de  l'Orme  avait  employées 
avec  sobriété  et  justesse;  les  lignes  architecturales  sont  rompues  dés- 
agréablement par  ces  imitations  malheureuses  des  édifices  de  la  vieille 
Florence;  ces  lourds  bossages  qui  se  couvrent  de  vermiculalioiis  ou 
vermicellcSy  ces  ornements  d'un  goût  faux  et  détestable,  enlèvent 
aux  monuments  la  dignité  qu'on  a  cherché  à  leur  donner. 

Mais  ce  qui  caractérise  encore  davantage  les  constructions  du  temps 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  c'est  la  recherche  des  effets  pittores- 
ques par  le  mélange  de  la  brique,  de  l'ardoise  et  de  la  pierre.  Ce 
goût  particulier,  dont  le  spécimen  le  plus  complet  est  la  place  Royale 
(160Zl)  à  Paris,  a  dû  venir  d'Italie,  où,  au  siècle  précédent,  les 
architectes  obtenaient  une  architecture  polychrome  bien  supérieure 
avec  la  brique,  la  pierre  et  surtout  la  tWTe  cuite  émaillée,  comme 
nous  l'avons  vu  essayer  au  château  de  Madrid. 

Cet  emploi  de  la  brique,  qui  ii'est  pas. adopté  d'une  manière  abso- 
lue pour  les  grands  monuments,  est  suivi  au  contraire  dans  la 
construction  des  hôtels  et  des  habitations  particulières  ;  on  le  trouve 
à  Fontainebleau,  à  Saint-Germain  et  dans  beaucoup  de  petits  châ- 
teaux, rendez-vous  de  chasse,  etc.,  encore  debout  aujourd'hui  dans 
de  nombreuses  localités.  Malgré  ce  style  nouveau  et  à  part  quelques 
édifices  présentant  une  physionomie  originale,  l'architecture  de  la 
Renaissance  tend  à  perdre  sa  libre  allure,  et  à  descendre  plus  rapide- 
ment vers  la  décadence  que  l'art  du  moyen  âge  qu'elle  était  venue 
remplacer.  «  Dès  lors  l'architecture  s'impose,  dit  M.  VioUet-Le-Duc, 
elle  devient  un  art  auquel  les  convenances  doivent  se  plier  tant  bien 
que  mal.  »  On  chercha  la  grandeur,  et  l'on  crut  la  trouver  «  en  sup- 
primant le  mode  d'ordres  par  étages,  et  en  les  remplaçant  par  un  seul 
ordre  partant  du  soubassement  pour  arriver  jusqu'à  la  corniche  su- 
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périeiire  «  :  on  avait  inventé  l'ordre  colossaf.  Son  succès  fut  immense  ; 
il  passa  bientôt  des  grands  édilices  aux  petits,  et  il  s'établit  en  maître 
dans  l'habitation  privée.  Nous  verrons  ce  système  grandir  et  être  fort 
prisé  sous  Louis  XIV,  qui  aimait  ce  mode  majestueux,  en  rapport 
parfait  avec  ce  sentiment  de  grandeur  apparente  qui  se  manifeste 
dans  tous  les  monuments  que  ce  prince  fit  bâtir. 

Mais  si  l'architecture  de  la  Renaissance,  tout  en  reprenant  une 
vigueur  nouvelle  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  penche  vers  la  forme 
absolue  de  l'antique  et  devient  monarchique,  il  semble  que  les  artistes, 
sentant  leur  infériorité,  aient  porté  leurs  efforts  vers  la  décoration 
des  intérieurs.  On  voit  en  effet  surgir,  à  cette  époque,  un  style  d'or- 
nementation intérieure,  calme,  sévère,  empreint  de  grandeur,  dans 
lequel  l'unité  préside  à  une  harmonie  parfaite,  riche  sans  confusion, 
style  qui  se  distingue  de  celui  qu'apporta  la  Renaissance  par  moins  de 
recherche  et  plus  de  parti  pris. 

2. — Les  architectes  qui  sous  Henri  IV  dirigèrent  la  marche  de  l'ar- 
chitecture, quoique  pleins  de  talent,  ne  furent  certainement  pas  à  la 
hauteur  de  leur  mission.  L'un,  Etienne  Dujjérac,  né  à  Bordeaux  vers 
1560,  avait  passé  sa  jeunesse  en  Italie,  où  i!  avait  étudié  non-seule- 
ment l'architecture,  mais  encore  la  sculpture  et  la  peinture.  A  son 
retour,  il  avait  dédié  à  Marie  de  Médicis  un  ouvrage  intitulé  :  Vues 
perspectives  des  jardins  de  Tivoli  ;  précédemment  il  avait  publié  à 
Rome  ses  Antiquités  de  Rome  [Dell  antiquità  di  ^o^/zo),  ouvrage  pré- 
cieux aujourd'hui  en  ce  qu'il  donne  l'état  des  ruines  antiques  à  cette 
époque.  Ces  travaux  lui  méritèrent  les  bonnes  grâces  de  Henri  IV,  qui  le 
nomma  son  architecte  et  lui  confia  la  direction  des  constructions  de 
Fontainebleau.  Comme  il  était  peintre,  il  fit  plusieurs  tableaux  pour  la 
salle  de  bains  de  ce  palais,  et  on  lui  attribue  la  décoration  de  la  belle 
galerie  de  Diane,  de  la  galerie  des  Chevreuils  dans  le  jardin  de  l'Oran- 
gerie, de  la  galerie  des  Cerfs,  où  fut  assassiné  IMonaldeschi,  favori 
de  CJiristine  de  Suède  (fig.  l/i2).  Cette  dernière  galerie  était  située  au- 
dessous  de  celle  de  Diane  ;  elle  fut  transformée  en  appartements  sous 
Louis  XV.  La  galerie  des  Chevreuils,  très-étroite,  faisait  face  à  la  gale- 
rie de  Diane  et  formait  un  portique  d'environ  ZiO  mètres  de  longueur, 
ouvert  en  arcades  d'un  seul  côté;  la  muraille  qui  en  faisait  le  fond 
était  peinte  de  grands  paysages  offrant  tous  les  incidents  des  chasses 
de  la  forêt  de  Fontainebleau.  «  Le  reste  de  la  décoration  avait  égale- 
ment rapport  à  la  chasse,  exercice  favori  de  Henri  IV  :  on  y  voyait 
des  images  de  chiens  célèbres  et  des  têtes  de  chevreuils  avec  leurs 
bois.  »  Cette  galerie  est  aujourd'hui  complètement  détruite. 

La  reconstruction  de  la  chapelle  de  la  Trinité,  située  dans  le  bâti- 
ment qui  ferme  le  fond  de  la  cour  du  Cheval  blanc,  date  aussi  de 
cette  époque.  Sa  décoration  intérieure  est  probablement  d'un  Fran- 
çais, quoiqu'elle  rappelle  celles  d'Italie  ;  d'ailleurs  nous  savons  que  les 
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peintures  sont  de  Fréminet,  peintre  du  roi,  qui  secondait  Dupérac 

et  qui  jouit  d'une  certaine  célébrité. 

Mais  la  plus  remarquable  construction  exécutée  h  Fontainebleau 
par  Henri  IV,  est  la  porte  Dauphine,  appelée  aussi  Baptistère  de 
Louis  XIII.  Ce  frontispice,  élevé  à  l'entrée  de  la  Cour  ovale,  était  au- 
trefois à  l'extrémité  d'un  pont  fermé  par  une  grille  placée  entre  deux 
pilastres  surmontés  de  deux  têtes  de  Mercure,  tels  qu'où  les  voit 
encore  aujourd'hui  (fig.  l/i3). 

Cette  porte  se  compose  de  deux  parties  :  l'une,  inférieure,  est  peicée 
d'une  grande  baie  cintrée,  flanquée  de  chaque  côté  d'une  niche  com- 
prise entre  deux  colonnes  à  bossages;  l'autre,  supérieure,  est  un  dôme 
ouvert  sur  ses  quatre  faces,  et  présente  un  fronton  au-dessus  do  ses 
deux  arcades  principales.  La  partie  du  bas  est  antérieure  à  celle  ([iii 
la  surmonte  ;  elle  a  un  aspect  solide  et  massif;  le  dôme,  sous  lequel  se 
fit,  dit-on,  le  baptême  de  Louis  XIII,  offre  aussi  de  la  lourdeur  et 
une  décoration  qni  n'est  pas  d'une  grande  pureté  :  les  chiffres  et  em- 
blèmes de  Hem'i  IVet  de  Marie  de  Médicis  donnent  exactement  la  date 
de  sa  construction.  En  somnie,  cette  porte  étonne  par  sa  disposition 
pittoresque  et  monumentale  et  par  un  ensemble  qui  est  assez  harmo- 
nieux. 

Le  palais  de  Fontainebleau  doit  encore  à  Henri  IV  le  portique 
de  la  cour  des  Fontaines  et  tous  les  bâtiments  de  la  cour  des  Cuisines. 
Ces  constructions,  affectées  à  des  dépendances  et  détachées  du  châ- 
teau, présentent  malgré  cela  un  caractère  assez  imposant  :  c'est  un 
exemple  de  l'emploi  de  la  brique  et  de  la  pierre  qu'on  commence  à 
pratiquer  sous  le  règne  du  Béarnais,  emploi  qui,  pour  un  temps,  cher- 
che à  affranchir  l'architecture  des  imitations  italiennes  (fig.  l^^O- 

3.  — Henri  IV,  ayant  fixé  sa  résidence  habituelle  au  Louvre,  eut  l'idée 
de  réunir  ce  palais  à  celui  des  Tuileries  par  une  galerie  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  commencée.  Ce  fut  Dupérac  qui  fut  chargé  de  ce 
travail:  il  prit  la  galerie  où  elle  était  restée  inachevée,  c'est-à-dire 
au  jardin  de  l'Infante,  et  la  conduisit  jusqu'au  guichet  situé  en  face 
du  pont  des  Saints-Pères. 

On  sait,  par  plusieurs  lettres  de  Henri  IV  à  Sully,  combien  le  roi 
désirait  voir  achever  cette  jonction  des  deux  palais  ;  il  réclamait  «  la 
plus  grande  diligence  »  pour  son  «  bastiment  du  Louvre  »,  et  faisait 
commencer  la  galerie  du  côté  des  Tuileries  par  un  autre  architecte, 
Jean-Baptiste  du  Cerceau.  Il  faut,  en  effet,  reconnaître  dans  l'architec- 
ture de  cette  longue  construction  l'intervention  de  plusieurs  archi- 
tectes :  «  Dans  la  première,  on  peut  croire  que  les  architectes  de 
Henri  IV  ont  été  amenés  à  suivre  les  indications  de  leurs  prédéces- 
seurs ;  dans  la  seconde,  au  contraire,  ils  ont  évidemment  voulu  s'en 
affranchir,  et  ont  cherché  à  donner  plus  de  grandeur  à  leur  architec- 
ture en  adoptant  un  seul  ordre  au  lieu  de  deux,  et  en  remplaçant  par 
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an  seul  étage  les  trois  petits  étages  inférieurs  au-dessus  (lesquels 
^  élève  1  étage  principal  dar.s  l'ancienne  galerie.  On  croit  généralement 
que  la  galerie  attenante  au  Louvre,  et  commencée  sous  les  derniers 


Fi>.  m.  —  Pavillon  dans  la  cour  Henri  IV,  —  Pa'ais  ile  Fontainebleau.  ;,',',  ^  ( 


rois  de  la  famille  des  Valois,  fut  continuée  par  Dupérac;  (piant  à  celle 
fpii  se  lie  au  pavillon  de  Flore,  elle  paraît  être,  ainsi  que  ce  pavillon, 
l'œuvre  de  Jean-Baptiste  du  Cerceau,  qui,  après  la  mort  de  Dupérac, 
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en  1611,  devint  l'architecte  particulier  de  Henri  IV,  Il  convient  d 
remarquer  que  la  disparate  qui  existe  entre  les  deux  parties  de  c 
même  corps  de  bâtiment  n'était  pas  aussi  choquante  qu'elle  nous  pa 
raît  aujourd'hui,  lorsqu'elles  étaient  séparées  par  la  grande  tour  e  i 
la  porte  faisant  partie  de  l'enceinte  de  Paris,  qui  interrompaient  1  i 
(fuai  à  peu  près  là  où  l'ordonnance  de  la  façade  est  différente.  Ouan  i 
au  jugement  qu'il  faut  porter  sur  ces  différents  systèmes  de  façades 
il  doit  être,  selon  nous,  tout  en  faveur  de  l'ancienne  galerie.  La  bell< 
ordonnance  de  cette  façade  et  Theureuse  division  des  étages  dont  ell( 
se  compose  en  font  certainement  un  des  modèles  les  plus  remarqua 
blés  de  l'architecture  française  '.  » 

U. —  Dans  la  haute  position  d'architecte  particulier  de  Henri  IV 
Baptiste  du  Cerceau,  que  nous  avons  déjà  nommé  comme  ayant  jou 
très-jeune  de  la  faveur  de  Henri  III,  éleva  un  grand  nombre  de  con 
structions  particulières  :  ce  fut  lui  qui  bâtit  le  château  de  Monceaux 
pour  Gabrielle  d'Estrée,  celui  de  Verneuil  pour  Henriette  d'En 
tragues,  et  surtout  le  château  de  Saint-Germain.  Cette  royale  demeun 
peut  passer  pour  une  des  œuvres  importantes  auxquelles  Baptist* 
du  Cerceau  ait  attaché  son  nom. 

Le  château  neuf  de  Saint-Germain  élevé  par  Henri  IV  conservf 
la  même  position  que  celui  qui  fut  terminé  sous  François  I",  mai: 
son  plan  fut  complètement  modifié.  «  Il  s'étendait  parallèlement  à  h 
Seine,  sur  un  plateau  au  niveau  duquel  on  parvenait  par  des  rampe; 
et  des  escaliers  ingénieusement  disposés.  L'inclinaison  du  sol  avait 
motivé  l'établissement  d'une  succession  de  murs  de  terrasse  les  un 
au-dessus  des  autres  qui  n'avaient  pu  êtreexécutés  qu'à  grands  frais.  » 
^'ous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de  l'effet  prodigieux  que  devait 
produire  cet  immense  amphithéâtre  d'escaliers  qui  descendaient  jus 
qu'à  la  Seine  que  par  des  gravures  du  temps.  Démoli  à  la  révolution, 
le  château  de  Saint-Germain,  celui  de  François  P^aété  converti  en 
pénitencier  militaire,  et  doit  être  affecté  aujourd'hui  à  un  musée  d'anti- 
quités gallo-romaines. 

5.  — Mais  l'histoire  ne  nous  montre  pas  seulement  le  Béarnais  con- 
sacrant de  grosses  sommes  à  élever  ou  à  terminer  des  palais,  elle  nous 
le  fait  voir,  avec  son  ministre  Sully,  «  grand  voyer  du  royaume  », 
prendre  des  mesures  pour  la  santé  publique.  C'est  à  cette  époque 
que  l'on  commence  à  élargir  et  à  aligner  les  rues  et  qu'on  ouvre  des 
places;  c'est  sous  Henri  IV  que  le  pittoresque  du  moyen  âge  est  dé- 
trôné au  profit  de  la  salubrité,  de  la  commodité,  de  la  sécurité  mo- 
dernes, dit  M.  Henri  Martin.  Le  roi  voulait  créer  un  nouveau  Paris, 
et  il  n'eut  le  temps  que  de  réaliser  une  partie  de  ses  projets. 

Parmi  les  constructions  qu'il  fit  exécuter  dans  la  capitale,  il  faut 

*  MM.  Albert  Lenoir  et  Vaiidover. 


L'ARCHITECTURE  SOUS  HENRI  IV  ET  SOUS  LOUIS  XIII.         ^HZ 

itor  cil  première  ligne  la  place  Royale,  élevée  sur  l'emplacement 
e  l'hôtel  des  Tournelles  où  Henri  II  était  mort,  et  que  Catherine 
e  Médicis  avait  fait  démolir.  Tout  le  monde  connaît  cette  place;  en 
1  faisant  construire  (1605),  Henri  IV  voulait  y  placer  dos  fabriques 
ie  soieries,  de  tapisseries,  de  faïence,  etc.  ;  mais  il  ne  vit  pas  la  lin  de 
}.  ;ette  entreprise,  qui  ne  fut  terminée  que  deux  ans  après  sa  mort. 

Celte  place  nous  offre  le  plus  remarquable  exemple  de  l'emploi  de 
Jabrifiue  mêlée  à  la  pierre  de  taille.  Ses  trente-cinq  pavillons  symé- 
riquemeiît  disposés,  couverts  d'immenses  toitures  aiguës,  ses  galeries 
le  rez-de-chaussée  pour  la  circulation  publique,  et  ce  mélange  dos  con- 
çu rs  de  la  brique  et  de  la  pierre,  tout  cela  donne  à  ces  constructions 
im  caractère  de  rude  simplicité,  où  l'effet  des  masses  est  bien  accusé, 
mais  où  la  grâce  et  l'élégance  ont  disparu,  où  l'on  commence  à  sentir 
l'unité  et  la  puissance  monarchique. 

La  place  Dauphine  (1608)  nous  montre  cette  même  tendance, 
avec  encore  plus  de  sobriété  dans  la  disposition  des  grandes  lignes 
architecturales  ;  dans  ces  hautes  bâtisses  on  remarque,  en  même  temps 
que  l'emploi  de  la  brique  et  de  la  pierre,  celui  des  bossages  dessinant 
chacune  des  assises  des  chaînes  de  pierre  :  c'est  le  seul  motif  de  déco- 
ration qu'on  remarque  au  milieu  de  ces  façades  où  l'on  a  voulu 
exprimer  la  force  et  l'harmonie,  sans  y  parvenir. 

6.  — Henri  IV  projetait  encore  de  faire  sur  l'emplacement  du  Marais 
une  vaste  place  qu'il  aurait  appelée  la  place  de  France  ;  elle  devait 
compléter  l'ensemble  des  gr;inds  travaux  que  ce  prince  avait  entre- 
pris dans  la  capitale  pour  l'embnllir  et  l'assainir.  La  place  de  France, 
que  d'anciennes  estampes  ont  fait  connaître,  devait  former  une  vaste 
demi-lune  qui  aurait  eu  pour  diamètre  la  ligne  actuelle  des  boule- 
vards rectifiée,  depuis  la  rue  du  Temple  jusqu'à  la  Bastille.  Huit 
grandes  rues  partant  de  la  place  en  rayonnant  devaient  porter  les 
noms  des  plus  importantes  provinces  du  royaume  :  Champagne,  Bre- 
tagne, Normandie,  etc.  ;  les  rues  qui  réunissaient  ces  grandes  voies 
auraient  porté  les  noms  des  provinces  de  second  ordre  :  Saintonge, 
Touraine,  Anjou,  etc.  Ce  projet,  datant  de  1610,  était  déjà  tracé  dans 
certaines  parties  quand  le  poignard  de  Ravaillac  vint  arrêter  cette 
entreprise  qui,  certes,  ne  manquait  pas  de  grandeur,  et  qui  montre  le 
sentiment  national  dont  Henri  IV  éîait  animé. 

L'architecture  de  la  place  de  France,  analogue  à  celle  de  la  place 
Royale,  aurait  été  formée  de  sept  pavillons  à  galeries  couvertes  au  rez- 
de-chaussée,  surmontées  de  deux  étages  en  briques  et  pierres  cou- 
verts de  hautes  toitures.  Ce  projet,  qui  reçut  un  commencement 
d'ex''Cutiou,  comme  tracé,  estl'oiiginedes  noms  actuels  de  certaines 
rues  du  quartier  du  Marais,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  jamais 

Sous  le  règne  de  Henri  IV  s'élevèrent  un  certam  nombre  d  édi- 
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fices  civils  et  religieux;  d'autres  fiireut  achevés,  comme  le  Pont  Ncu  i 
par  exemple.  Vers  l'an  1602,  le  roi  fit  reprendre  les  travaux  de  ( 
pont  qui  avaient  été  interrompus;  ce  fut  un  nommé  iMarchand  (p 
les  dirigea  et  les  termina  complètement  en  1607.   (^e  fut  à  l'occasio 
de  la  construction  de  ce  pont  qui  devait  communiquer  avec  la  (^it( 
qu'on  prolongea  la  pointe  (»ccidentale  de  cette  île,  en  comblant  l'ii] 
tervalle  qui  séparait  quelques  îlots,  en  exhaussant  ceux-ci,  de  tell 
sorte  que  le  pont  fut  divisé  en  deux  parties.  Ku  1603,  le  roi  ai 
prouva,  malgré  ropi)osilion  du  prévôt  des  marchands,  la  construclio 
d'une  pompe  qu'un  Flamand,  nommé  Jean  Lintlaër,  se  cliargea  d'élc 
ver  pour  procurer  de  l'eau  au  palais  du  Louvre  et  des  Tuileries 
telle  futl'originL'  de  la  Samaritaine.  C'était  un  édiHce  à  bossages,  dan 
le  style  du  temps;  eu  milieu  se  trouvait  un  beau  groupe  lepréscntai 
Jésus  et  la  Samaritaine  auprès  du  puits  de  Jacob.   Entre  ces  deu 
ligures  une  nappe  d'eau  tombait  dans  une  vaste  coquille  ;  une  horloge 
placée  au-dessus  du  grou])e,  complétait  cette  décoration,   avec    ui 
petit  campanile  qui  contenait  les  cloches.  La  Samaritaine  fut  détruit 
en  1812;  il  n'en    reste  aujourd'hui  ai'cune  trace.  C'est  à  Henri  P 
qu'on  doit  la  fondation  de  l'hôpital  Saint-Louis,  dont  la  prcmièn 
pierre  fut  posée  en  1607  ;  l'architecte  chargé  de  cette  vaste  construc- 
tion fut  un   nonmié   Claude  Villefaux,  qui  acheva  son  travail   ei- 
quatre  années.  Cet  hôpital  a  reçu  dans  la  suite  des  amélioration: 
qui  en  ont  fait  un  des  plus  beaux  hôpitaux  de  Paris. 

Un  certain  nombre  de  couvents  s'élevèrent  aussi  sous  ce  règne 
fécond  en  améliorations  de  tous  genres  :  nous  citerons  le  couvent  de? 
Petits-Augustins,  qui  servit  en  1 791 ,  de  musée  des  monuments  fran- 
çais, et  dont  l'emplacement  servit  plus  tard  pour  bâtir  l'école  des 
Beaux-Arts  ;  la  maison  des  Frères  de  la  Charité,  rue  des  Sainis-Pères, 
qui  servit  de  refuge  à  mademoiselle  de  la  Vallière  ;  le  couvent  des 
Capucines,  où  a  été  percée  la  rue  de  la  Paix  ;  celui  des  Carmélites, 
rue  d'Enfer,  dont  l'église  devint  plus  tard  une  des  plus  riches  de 
Paris. 

Enfin,  nous  ajouterons  que  Henri  IV  fit  réparer  les  aqueducs  de 
Belleville  et  des  Prés-Saint-Gervais  qui  fournissaient  de  l'eau  à  la 
partie  septentrionale  de  la  capitale,  les  fontaines  qu'ils  alimentaient, 
et  qu'il  en  fit  construire  de  nouvelles;  que  plusieurs  quais  furent 
construits  et  que  l'enceinte  et  les  portes  de  la  ville  furent  restaurées. 

Par  ce  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  l'architecture  du  temps  de 
Henri  IV,  on  voit  que  cette  époque  fut  encore  féconde  en  œuvres 
éminemment  françaises  :  car,  bien  qu'il  faille  constater  un  principe  do 
décadence  dans  l'architecture,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  tendait  à 
s'affranchir  des  imitations  italiennes  après  y  avoir  largement  puisé , 
et  à  devenir  nationale  ;  l'esprit  monarchique  qui  domina  sous  les 
règnes  suivants  la  réduisit,  connue  nous  le  verrons,  h  une  unifor- 


L'ARCHITECTUUE  SOUS  HKNUI  IV  ET  SOIS  LOllS  XIH.         /,8r> 

iiilé,    à  une  discipline  pesante  qui  se  font  sentir  encore  aujour- 
riuii. 

7.  —  La  mort  de  Henri  IV,  qui  fut  une  calamité  publique  et  qui 
UTeta  pour  quelque  temps  le  progrès  commun  de  la  royauté  et  du  tiers 
3tat,  n'entrava  pas  la  marche  des  aris;  ils  eurent  pour  prolectrice  la 
veuve  du  Béarnais,  la  régente,  celte  fille  des  ^Jédicis  qui  avait  héiiié 
du  goût  de  sa  famille  pour  les  beaux-arts  :  artiste  elle-même,  elle 
aimait  les  artistes,  les  protégeait  et  se  les  attachait  en  les  comblant  de 
faveurs. ..  Voulant  probablement  montrer  la  puissance  dont  elle  était 
investie  et  perpétuer  son  nom  par  1  édification  d'un  palais  ((ui  devait 
abaisser  celui  que  Catherine  de  I\Iédicis,  sa  parenîe,  avait  fait  élever, 
elle  acheta  en  1612  l'hôtel  et  les  jardins  de  l'hôtel  du  duc  de  Pinei- 
Luxembourg;  elle  acquit  en  outre,  pour  agrandir  cet  emplacement, 
des  jardins,  une  ferme  et  d'autres  terres  appartenant  aux  chartreux, 
à  l'Hôtel-Dieu  et  h  différents  particuliers. 

L'architecte  chargé  de  construire  le  nouveau  palais  fut  Salomon 
de  Brosse,  neveu  du  célèbre  Jacques  Androuet  du  Cerceau,  et  qui 
naquit  h  Verneuil-sur-Oise,  on  ne  sait  trop  en  quelle  année.  De 
Brosse  a  été  pour  I>Lirie  de  Médicis  ce  que  de  l'Orme  avait  été  pour 
Catherine  de  Médicis;  sans  égaler  l'architecte  des  Tuileries  et  du 
château  d'Anet,  il  exerça  une  influence,  qui  mérite  d'être  signalée, 
sur  l'architecture  de  son  tenq)s,  en  faisant  prévaloir  d'une  façon  dé- 
finitive les  principes  de  l'art  antique  appliqués  aux  édifices  religieux; 
il  fut  l'architecte  qui  porta  le  dernier  coup  à  l'art  ogival,  en  contri- 
buant, comme  nous  le  verrons  dans  le  livre  suivant,  au  développement 
de  cette  architecture  qu'on  appela  «  l'architecture  des  jésuites  ». 

On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Salomon  de  Brosse  ;  on  ignore  où  il 
étudia  son  art,  comment  il  mérita  la  faveur  de  Marie  de  Médicis:  ses 
œuvres  seules  sont  là  qui  le  recommandent  à  la  postérité.  L'examen 
des  édifices  qu'il  construisit  va  nous  faire  connaître  ce  que  devint 
l'architecture  sous  son  influence. 

La  plus  importante  de  ses  œuvres  est  sans  contredit  le  palais  du 
Luxembourg,  appelé  dans  l'origine  palais  Médicis,  puis  palais  d'Or- 
léans, et  qui  conserva  enfin  définitivement  le  nom  de  palais  du  Luxem- 
bourg. Ce  fut  en  1615  que  les  travaux  furent  commencés  d'après  les 
dessins  de  de  Brosse,  qui  s'inspira,  dit-on,  du  palais  Pitti  de  Florence; 
le  plan  et  la  disposition  générale  de  l'édifice  prouvent  le  contraire, 
car  ils  sont  tout  à  fait  de  tradition  française  ;  les  façades  seules  ont  pu 
prêter  matière  à  cette  assertion.  En  eiïet,  elles  rappellent  l'architec- 
ture de  la  cour  intérieure  du  palais  Pitti,  construite  par  l'Ammanati. 
Peut-être  de  Brosse  fut-il  obligé  de  suivre  en  cela  les  idées  de  .Marie 
de  Médicis  qui,  en  «  véritable  Italienne,  n'admettait  peut-être  pas 
que  la  France  pût  rien  concevoir  de  mieux  en  fait  d'art  que  les  œu- 
vres de  ses  compatriotes,  ou  qui  seulement,  sousTinnuencedu  souve- 
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nir  de  la  patrie,  désirait  que  l'aspect  de  sa  nouvelle  demeure  pu 
lui  rappeler  son  pays  natal.  »  D'un  autre  côté,  de  Brosse,  voulan 
flatter  sa  royale  protectrice,  alla-t-il  au-devant  de  ses  désirs  ?  Il  es 
difficile  de  répondre  à  ces  questions,  d'ailleurs  d'un  intérêt  secon- 
daire. 

Le  plan  du  palais  du  Luxendjourg  rappelle  les  dispositions  princi 
pales  des  châteaux  français  :  ce  sont  des  corps  de  bâtiments  qui  en- 
tourent une  cour  quadrangulaire.  Des  pavillons  saillants,  dernièrt 
trace  des  vieilles  tours  de  défense  des  forteresses  du  moyen  âge, 
Ilanquent  les  angles  et  les  façades,  et  l'entrée,  analogue  à  celle  det 
châteaux  d'Ecouen,  d'Anet  el  de  Fontainebleau,  se  compose  d'un  mm 
à  hauteur  de  premier  étage  au  milieu  duquel  s'ouvre  la  porte  princi- 
pale surmontée  d'une  élégante  construction  terminée  par  un  dôme. 
Ce  qui  frappe  dans  l'architecture  choisie  par  de  Brosse,  c'est  cette 
décoration  en  bossages,  que  Philibert  de  l'Orme  introduisit  en  France 
et  qu'il  employa  avec  tant  d'originalité  aux  Tuileries.  Elle  donne  à 
l'ensemble  de  l'édifice  un  cachet  particulier  qui  rappelle  jusqu'à  un 
certain  point  ces  constructions  dont  les  anciens  laissaient  quelquefois 
la  décoration  h  l'état  d'ébauche.  Au  reste,  tous  ces  refends,  tous  ces 
bossages  qui  sillonnent  les  faces  de  ce  palais  lui  donnent  ce  caractère 
d'austérité  et  de  grandeur  qui  s'harmonise  bien  avec  les  monuments 
élevés  sous  Henri  IV.  Ce  qui  donne  une  véritable  valeur  à  l'œuvre  de 
de  Brosse,  c'est  la  disposition  régulière  et  ferme  de  ses  masses  et 
l'unité  du  style  qui  règne  dans  toutes  ses  parties;  à  ce  point  de  vue, 
on  peut  dire  que  l'architecte  de  Marie  de  Médicis  s'est  montré  origi- 
nal et  qu'il  a  fait  œuvre  de  maître. 

Le  principal  corps  de  bâtiment  offre,  comme  les  autres  parties, 
trois  ordonnances  :  le  rez-de-chaussée  est  toscan,  le  premier  étage 
dorique  et  le  second  ionique.  La  cour  intérieure,  du  côté  de  la  ville, 
et  dont  l'entrée  est,  comme  on  le  sait,  en  face  de  la  rue  de  Tournon, 
précède  le  principal  corps  de  bâtiment  qui  se  trouve  ainsi  entre  la 
cour  et  le  jardin.  Les  deux  ailes  s'étendant  de  chaque  côté  de  la  cour 
sont  plus  basses  que  le  reste  du  palais,  et  vont  rejoindre  la  façade 
d'entrée,  qui  présente  à  ses  extrémités  deux  pavillons,  et  au  milieu, 
sur  un  corps  avancé,  un  pavillon  surmonté  d'un  dôme  circulaire  orné 
de  statues  dans  les  entre-colonnements.  Ce  dôme  produit  un  elfet  pit- 
toresque ;  il  est  d'ailleurs  en  parfaite  harmonie  avec  l'ensemble  du 
palais. 

La  physionomie  première  de  ce  palais  a  été  altérée  par  des  chan- 
gements successifs  qui  furent  exécutés  après  l'année  1620,  époque 
où  les  travaux  se  terminèrent  complètement.  «  Dans  l'origine,  de 
vastes  galeries  régnaient  au  rez-de-chaussée  de  trois  côtés  de  la  cour  : 
celle  parallèle  à  la  façade  n'était  alors  ouverte  qu'à  l'intérieur  ;  à  l'ex- 
térieur, sur  la  rue,  il  n'y  avait  d'autre  ouverture  que  la  porte  d'entrée  et 
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>s  fenêtres  des  pavillons;  les  arcades  pratiquées  depuis  dans  la  partie 
n  arrière-corps  eussent  été  tout  à  fait  contraires  aux  mœurs  de  cette 
poque  :  les  rez-de-chaussée   des  habitations  nobles  étaient  toujours 
ntièrement  clos,  et  de  plus,  les  châteaux  situés  dans  la  campagne 
laient  encore  protégés  par  des  fossés.  Au  fond  de  la  cour  une  petite 
errasse  élevée  au  niveau  du  sol  des  appartements  du  rez-de-chaussée 
attachait  la  saillie  des  pavillons.  Cette  terrasse  était  bordée  d'une 
)aUistrade de  marbre  décorée  de  statues;  on  y  parvenait  à  laided'un 
çrand  perron  circulaire.  La  terrasse,  la  balustrade  et  le  perron  ont 
lispani,  et  cette  partie  a  été  remise  au  même  niveau  que  le  reste  de 
a  cour.  Sur  le  jardin,  les  deux  portiques  en  arrière-corps  étaient  sur- 
nontés  do  terrasses  à  droite  et  à  gauche,  et  en  retraite  du  pavillon 
îrincipal.  Déjà  avant  les  adjonctions  récentes  qui  ont  été  faites  à  cette 
)artle  du  palais,  on  avait,  sous  l'empire,  élevé  sur  ces  terrasses  un  pre- 
mier étage  qui  avait  fait  perdre  à  cette  façade  le  mouvement  des  Hgnes 
de  son  architecture.  Nous  ajouterons  que  du  temps  de  Marie  de  Médi- 
cis,  le  palais  du  Luxembourg  n'était  pas  isolé  du  côté  de  la  rue  di» 
Vaugirard,  comme  nous  le  voyons  actuellement.  Des  bâtiments  moins 
importants  y  étaient  annexés  sur  les  côtés  et  communiquaient  avec  le 
corps  principal  du  palais'.  » 

Quant  aux  distributions  intérieures,  elles  ont  aussi  subi  des  modifi- 
cations notables.  Laissons  encore  parler  les  deux  savants  architectes 
que  nous  venons  de  citer.  «  L'escalier  occupait  autrefois  le  centre  du 
bâtiment  piincipal,  où  étaient  situés  les  appartements  de  la  reine  ;  la 
chapelle  était  placée  dans  le  pavillon  du  milieu  de  la  façade  sur  le  jar- 
din ;  au  premier  étage,  dans  les  corps  du  bâtiment  en  ailes,  étaient 
deux  galeries  d'apparat.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  aucune  trace  de 
la  décoration  de  ces  différentes  pièces.  On  sait  seulement  qu'en  1 750, 
lei^  appartements  renfermaient  un  choix  de  tableaux  originaux  de  dif- 
férentes écoles,  et  une  très-belle  collection  de  dessins  des  plus  grands 
maîtres. 

"  La  reine  Marie  de  Médicis  ayant  désiré  faire  peindre  par  Rubcns 
les  deux  galeries  de  son  palais  du  Luxembourg,  elle  invita  cet  artiste 
h  venir  à  Paris  :  l'une  de  ces  galeries  était  destinée  à  l'histoire  de  la 
vie  de  cette  reine,  et  l'autre  à  celle  de  la  vie  du  roi  Henri  IV.  Ce  fut 
en  1(520  que  Rubens  vint  à  Paris;  il  connnença  à  peindre  ces  ta- 
bleaux en  1621,  et  termina  en  1623  ceux  qui  reproduisaient  les  prin- 
cipaux faits  de  la  vie  de  Marie  de  Médicis  :  la  galerie  qu'ils  décoraient 
était  celle  au  couchant,  qui  fut  détruite  pour  faire  place  h  l'escalier 
que  l'on  construisit  sous  le  consulat,  et  qui  sert  encore  aujourd'hui  aux 
pairs.  Transportés  alors  dans  la  galerie  opposée,  où  ils  restèrent  jus- 
qu'en 1815,  époque  de  leur  translation  au  musée  du  Louvre,  ces  ta- 

'  MM.  A.  Lenoir  et  L.  Vaudoyer. 
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bleaux  avaient  été  faits  pour  remplacement  même  ;  ils  occupaient  le 
trumeaux  entre  les  fenêtres,  au  nombre  de  dix  de  chaque  côté,  et  ui 
vingt  et  unième  tableau  était  à  l'une  des  extrémités  de  la  galerie.  / 
l'autre  extrémité,  sur  la  cheminée,  on  voyait  un  portrait  de  IMarie  d< 
Médicis  debout  et  représentée  en  Pallas.  Au-dessus  des  poi"les  (ju 
sont  des  deux  ccMés  étaient  les  portraits  du  grand-duc  François  de  Mé 
dicis  et  de  la  grande- duchesse  .Jeanne  d'Aulriche,  père  et  mère  d< 
Marie  de  Médicis.  L'oratoire  de  la  reine,  (pii  comnmniquait  avec  1; 
galerie  peinte  par  llubens,  élait  d'une  grande  richesse  et  décoré  d< 
peintures  de  Philippe  de  Champagne  et  du  Poussin,  l.ne  partie  de: 
peintures  de  cet  oratoire  ont  été  replacées  dans  la  salle  dite  du  Livr* 
d'or,  qui  dépend  aujouid'hui  de  la  chand)re  des  pairs.  » 

Les  jardins  du  palais  de  >Liric  de  Médicis  étaient  dessinés  à  l'ita- 
lienne, avec  des  balustrades  de  marbre,  des  statues  et  des  vases.  Or 
y  remarquait  une  construction  hydraulique  bâtie  dans  le  style  rustique, 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui,  et  qui  aui  ait  été  élevée  sur  les  dessins  d( 
Kubens.  A  cette  époque,  les  jardins  du  J.uxend)ourg  avaient  plus  d( 
largeur  qu'à  présent  ;  ils  s'étendaient  au  sud  à  l'endroit  où  commenci 
l'avenue  de  l'Observatoire,  et  ils  étaient  limités  de  ce  côté  par  l'en- 
clos des  chartreux.  Ce  couvent  est  celui  ])onr  lequel  Lesueur  peignii 
la  vie  de  saint  Bruno,  qu'on  admire  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 
Ce  fut  sur  l'emplacement  de  cet  établissement  religieux  que  l'on  perça 
l'avemie  de  l'Observatoire  et  qu'on  établit  les  pépinières  du  Luxem- 
bourg. 

Marie  de  Médicis  habita  peu  de  temps  sa  somptueuse  demeure,  que 
les  plus  habiles  peintres  du  temps,  Simon  Vouet,  Quentin  ^arin, 
Nicolas  Poussin,  Philippe  de  (Champagne  et  Kubens,  et  les  sculpteurs 
Jean  de  Bologne,  (iuillaume  Dupré,  Pierre  de  Francheville,  avaient 
embellie  de  leurs  clîefs-d'œu>re.  —  A  peine  le  palais  de  Médicis  fut- 
il  achevé  (il  avait  été  seulement  quatre  ans  à  cor.struire),  que  la  reine 
le  donna  à  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  son  second  fils,  qui  vou- 
lut appeler  sa  demeure  palais  d'Orléans.  INIais  il  le  garda  aussi  peu  de 
temps,  et  le  vendit  à  ?,Lirie-Louise  d'Orléans,  duchesse  de  Montpen- 
sier,  qui  le  céda,  à  son  tour,  à  Éisabeth,  duchesse  de  Guise  ;  cette 
princesse,  en  169'i,  en  fit  don  à  Louis  XIV.  Il  ne  paraît  pas  que  le 
grand  roi  ait  beaucoup  aimé  ce  palais;  car  de  173:5  à  1736  on  fut 
obligé  de  faire  de  grandes  réparations.  Eii  1776,  Louis  XVI  le  donna 
en  apanage  à  son  frère,  :Monsieur  (Louis  XVIII).  La  Révolution  en 
(il  une  maison  d'arrêt.  En  1795,  il  devint  le  lieu  des  séances  du  di- 
rectoire et  la  demeure  des  cinq  directeurs,  puis  celle  du  gouverne- 
ment consulaire;  enfin,  en  1800,  le  sénat  conservateur  s'y  réunit,  et 
en  l81Zi  la  chambre  des  pairs.  On  sait  que  depuis  cette  époque  il 
a  continué  à  être  le  lieu  de  réunion  des  pairs  ou  des  sénateurs. 

La  construction  du  Luxembourg  témoigne,  sans  aucun  doute,  de 
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valeur  de  l'architecte  qui  le  fit  bfilir.  De  Brosse  eûi-il  laissé  seule - 

leut  cet  édifice,  qu'il  pourrait  être  mis  au  rang  des  grands  archi- 

ictes  qui  ont  su  conserver  le  caractère  imposant  que  notre  archilec- 

H'e  était  menacée  de  perdre. 

8. —  Mais  si  de  Brosse  s'est  montré  habile  architecte  dans  la  con- 
truction  du  Luxembourg,  il  a  prouvé  aussi  que,  dans  les  grandes 
onstructions  d'utilité  publiiiue,  il  pomail  rivaliser  avec  les  œuvies  de 
antiquité,  en  reconstruisant  l'aqueduc  d'Arcueil. 

Il  fallait,  pour  les  besoins  et  l'agrément  du  palais  de  Marie  de 
ilédicis,  des  eaux  abondantes  et  saines  ;  d'ailleurs  la  partie  méridio- 
lale  de  Paris  en  manquait  complètement,  et  cette  disette  d'eau  avait 
léjà  fait  penser  h  Henri  IV  le  rétablissement  de  l'aqueduc  bàli  par  les 
lomaius.  En  1613,  ce  projet,  qui  n'avait  pas  été  oublié,  fut  repris, 
't  la  régente  en  confia  l'exécution  à  son  architecte.  Xous  avons  parlé 
m  son  lieu  de  l'aqueduc  que  les  Uomains  avaient  élevé  pour  faire 
venir  les  eaux  de  Rungis  au  palais  des  Thermes.  Abandonné  pi  ndant 
[le  longs  siècles,  il  était  dans  un  état  de  ruine  qui  ne  ])ermettait  pas 
de  le  restaurer;  de  Brosse  le  reconstruisit  en  lui  imprimant  un  carac- 
tère de  grandeur  et  de  force  qui  peut  le  faire  comparer  aux  tra\anx 
du  même  genre  exécutés  par  les  Uomains.  On  sait  que  la  Iraverséedu 
vallon  d'Arcueil  se  fait  sur  vingt-cinq  arches,   à  une  hauteur  de 
83  mètres  au-dessus  du  thalweg,  et  les  eaux  sont  amenées  dans 
un  réservoir  situé  à  côté  de  l'Observatoire.  Cette  reconstruction  fut 
achevée  en  162^i,  et  donna  lieu  à  l'établissement  d'un  grand  nombre 
■de  fontaines  publiques  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

Salomon  de  Brosse  fut  encore  chargé,  en  1618,  de  reconstruire  la 
grande  salle  du  palais  de  justice  de  Paris,  qu'un  incendie  terrible  ve- 
nait de  détruire  (mars  1618).  Obligé  de  conserver  les  substructions 
qui  n'avaient  pas  été  atteintes  par  l'incendie,  de  Brosse  adopta  pour  la 
nouvelle  salle  une  disposition  semblable  à  celle  de  l'ancienne  salle  de 
Saint-Louis,  c'est-à  dire  qu'il  la  divisa  en  deux  larges  nefs  séparées 
par  une  suite  d'arcades.  Ces  arcades  furent  évidenunent  cintrées  et 
retombèrent  sur  des  pieds-droits  décorés  de  pilastres  d'ordre  dorique  ; 
les  voûtes  ogivales  de  bois  furent  remplacées  par  des  voûtes  en  ber- 
ceau plein  cintre  ai)pareillées  en  pierre  ;  deux  larges  fenêtres  demi- 
circulaires  éclairaient  chaque  travée,  et  des  œils-de-bœuf  augmentè- 
rent encore  la  quantité  de  lumière.  L'ensemble  de  cette  salle  est  re- 
marquable par  beaucoup  d'ampleur  et  de  noblesse  ;  mais  elle  est  en 
même  temps  d'un  style  froid  et  austère,  qui  contraste  avec  celui  qui 
avait  présidé  à  l'érection  de  l'ancienne  salle. 

Outre  ces  édifices  qui  donnèrent  à  de  Brosse  une  grande  réputa- 
tion, cet  architecte  avait  élevé,  dès  l'année  1606,  je  teniple  de  Cha- 
renton,  dont  les  protestants  avaient  obtenu  l'édification  du  ix)i  Henri  IV. 
Ce  monument,  démoli  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en 
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1685,  avait  été  conçu  par  de  Brosse  dans  la  forme  générale  des  basi 
liques  antiques.  C'était  une  vaste  salle  rectangulaire  entourée  de  tou; 
côtés  par  trois  étages  de  galeries,  dont  deux  dans  la  hauteur  d'un  ordn  ' 
dorique  et  le  troisième  dans  un  ordre  attique.  Trois  portes  donnaieu 
accès  dans  ce  temple,  dont  l'extérieur  ofirait  la  plus  grande  simplicité  :  i 
quatre-vingt-une  fenêires  l'éclairaient,  et  quatorze  mille  personne? 
pouvaient  y  prendre  place.  Dans  cette  construction,  de  Brosse  s'étai 
montré  habile  architecte  ;  la  froideur  et  la  sécheresse  que  les  catho- 
liques adressaient  aux  œuvres  protestantes  n'avaient  pas  pu  élre  évi- 
tées par  notre  artiste,  qui,  choisissant  la  disposition  de  la  basilique 
des  anciens,  dut  se  conformer  au  progranmie  qu'on  lui  avait  tracé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  temple  de  Charenton,  une  des  prennères  œuvies 
de  Salomon  de  Brosse,  excita  l'admiration  des  contemporains,  et  le 
plaça  au  premier  rang  des  architectes  de  son   temps.    En  1616, 
de  Brosse  fut  chargé  d'une  autre  construction  qui  mit  le  sceau  à  sa 
réputation,  déjà  très-grande  :  ce  fut  le  portail  de  l'église  Saint-Ger- 
vais.  jNous  en  parlerons  en  traitant,  dans  le  livre  suivant,  de  l'archi- 
tecture religieuse  pendant  la  Renaissance.  Nous  verrons  alors  que 
de  Brosse  «  dépensa  des  facultés  très-distinguées  en  essais  malheu- 
»  reux,  pour  marier  les  trois  ordres  grecs  superposés  à  un  système  de 
construction  incompatible  avec  le  système  antique.  » 

Telle  fut  l'influence  des  œuvres  de  de  Brosse  sur  l'architecture 
religieuse  de  notre  pays,  et  principalement  le  portail  de  Saint-Ger- 
vais,  que,  depuis  cette  époque,  la  fureur  de  l'antiquité,  mise  en  for- 
mules par  Vignole,  Palladio  et  Serlio,  grandit  et  se  développa  dans 
l'art  tout  entier,  pour  ainsi  dire,  et  entraîna  les  artistes  vers  des  in- 
terprétations hasardées  de  l'antiquité.  De  Brosse,  dont  la  vie  nous 
est  inconnue,  était,  comme  nous  l'avons  vu,  parent  des  du  Cerceau, 
et  huguenot  connue  eux  ;  il  mourut  vers  1626,  laissant  une  grande 
réputation,  et  placé  par  ses  contemporains  à  côté  des  Lescot,  des 
Bullant  et  des  de  l'Orme. 

9.  —  Ajoutons  à  ces  constructions  élevées  sous  l'impulsion  de  Marie 
de  Médicis,  la  statue  équestre  de  Henri  IV,  la  première  de  ce  genre 
qu'on  ait  vue  sur  une  place  publique  de  Paris.  La  place  choisie  pour 
l'érection  de  ce  monument  fut  le  terre-plein  qui  se  trouve  au  milieu 
du  Pont-Neuf. 

Cosme  II,  grand-duc  de  Toscane,  ayant  fait  don  à  Marie  de  Médi- 
cis d'un  cheval  de  bronze  que  Ferdinand,  son  prédécesseur,  avait  fait 
couler,  cette  princesse  y  lit  placer  la  figure  du  roi,  exécutée  par 
Guillaume  Dupré  (161  Zi).  Le  piédestal,  élevé  sur  les  dessins  de  Civali, 
était  décoré  aux  quatre  angles  de  statues  de  prisonniers,  et  de  quatre 
bas-reliefs  représentant  les  batailles  d'Arqués  et  d'ivry,  l'entrée  de 
Henri  IV  à  Paris,  la  prise  d'Amiens  et  celle  de  ^lontniélian  ;  ces  bas- 
reliefs  avaient  été  exécutés  par  le  sculpteur  Pierre  de  Francheville.  La 
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.allie  a  péri  pcndani  la  Révolution  :  les  prisonniers  et  les  bas-reliefs 

nt  été  envoyés  au  musée  du  Louvre;  et  en  1817  on  établit  une 

ouvelle  statue  du  Béarnais,  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

10.  —  Quand  Richelieu  arriva  au  pouvoir,  ambitieux  de  toutes  les 

-  loires,  il  protégea  les  beaux-arts  comme  les  lettres,  et,  en  même  temps 

I  [u'il  établissait  l'imprimerie,  qu'il  fondait  l'Académie  française,  insti- 

uait  le  Jardin  des  plantes,  il  sopgcait  à  rendre  à  l'architecture  un  éclat 

>rillant,  tel  que  celui  dont  elle  avait  lui  pendant  le  siècle  précédent. 

.'art  religieux,  qui,  depuis  Henri  IV  surtout,  languissait  de  plus  en 

•lus,  retrouva,  sous  l'impulsion  «  du  grand  cardinal  »,  quelque  chose 

le  sa  majesté  dans  l'introduction  de  la  coupole.  Mais  cet  élément,  qui 

•ommença  en  Italie  le  magnifique  mouvement  de  la  rénovation  des 

irts,  fut  impuissant  pour  redonner  une  vie  nouvelle  à  notre  archi- 

ecture  religieuse,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Mais  si  l'art  religieux,  malgré  tous  les  efforts  tentés  pour  le  relever, 
je  put  produire  que  des  conceptions  bâtardes,  l'architecture  civile 
:ontinua  d'élever  des  édifices,  dont  quelques-uns  rappellent  ceux  du 
^iVI^  siècle.  En  première  ligne,  il  faut  citer  le  palais  que  Richelieu  se 
fit  bâtir  entre  le  Louvre  et  les  Tuileries.  Le  cardinal- ministre  avait 
icheté,  en  152^,  l'emplacement  occupé  par  l'ancien  hôtel  de  Mer- 
:œur  et  par  l'hôtel  de  Rambouillet  ;  c'est  là  que,  cinq  ans  plus  tard, 
l  jeta  les  fondations  du  palais  qui  devint  plus  tard  le  Palais-Royal.  Ce 
fut  l'architecte  Jacques  Lemercier,  héritier  de  la  réputation  de  de  Brosse, 
qui  construisit  cette  demeure  princière.  Comme  l'enceinte  de  Paris 
restreignait  l'emplacement  du  jardin,  Richelieu  fit  combler  les  fossés 
et  reculer  le  mur  de  la  ville. 

Tel  que  Lemercier  l'avait  conçu,  le  palais  du  cardinal  «  consistait 
en  plusieurs  corps  de  logis  séparés  par  des  cours,  dont  deux  centrales  : 
la  seconde  cour  était  la  plus  grande  ;  elle  n'était  entourée  de  bâti- 
ments que  de  trois  côtés  ;  du  quatrième,  elle  était  séparée  du  jardin 
par  une  galerie  en  arcades  surmontée  d'une  terrasse  qui  établissait  une 
communication  entre  les  deux  ailes.  » 

La  principale  porte  d'entrée  présentait  les  armoiries  de  Richelieu, 
surmontées  du  chapeau  de  sa  dignité  ecclésiastique,  et  au-dessus  on 
lisait  cette  inscription  :  «  Palais  cardinal.  » 

L'intérieur  de  cette  splendide  demeure  était  orné  avec  tout  le  goùl 
et  tout  le  luxe  imaginables  :  boudoirs,  salles  de  bal,  salles  de  spectacle, 
galeries,  chapelle,  étaient  remarquables  par  la  richesse  de  leur  déco- 
ration. Dans  une  aile  de  la  seconde  cour  se  trouvait  la  (jalerie  des 
hommes  illustres  de  France  ;  on  y  voyait  vingt-cinq  portraits  peints 
par  Philippe  de  Champagne,  d'Egmont,  Simon  Vouet,  etc.;  et,  ('ntr<' 
chacune  de  ces  peintures,  des  bustes  antiques  de  marbre  de  la  plus 
grande  valeur.  —  Le  cardinal  fit  construire  dans  son  palais  deux 
salles  de  spectacle  :  l'une,  destinée  à  des  spectateurs  choisis,  ne  «)n- 
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tenait  qu'environ  cinq  cents  personnes  ;  l'autre,  plus  vaste,  iwuvait  en 
contenir  près  de  trois  mille  ;  elle  était  contiguë  au  palais  du  côté  de  la 
rue  des  Bons-Enfants.  Rappelons  que  ce  fut  sur  ce  théâtre  que  Ri- 
chelieu fit  jouer  sa  tragédie  de  M  ironie,  et  qu'en  1636  eut  lieu  la 
première  représentation  du  Cid ,  à  laquelle  Corneille  fit  bientôt  suc- 
céder les  Horaces  et  Cinno.  Rappelons,  en  outre,  que  Louis  XIV,  en 
4660,  accorda  cette  salle  à  Molière  et  à  sa  troupe,  et  qu'après  la  mort 
du  gtand  comique,  le  roi  la  destina  à  la  représentation  des  drames 
héroïques,  ou  tragédies  en  musique,  qui  furent  l'origine  de  l'Opéra. 

Trois  ans  après  l'achèvement  de  son  palais  (1639),  Richelieu,  soit 
flatterie,  soit  vanité,  soit  reconnaissance,  en  fit  don  à  Louis  XI il.  En 
16^i3,  la  régente  Anne  d'Autriche  et  son  jeune  fils  vinrent  s'y  éta- 
hlir  ;  c'est  de  cette  époque  que  cet  édifice  prit  le  nom  de  Palais- 
Royal.  Il  servit,  dix  années  plus  tard,  de  demeure  à  Henriette,  reine 
d'Angleterre,  fennne  de  Charles  I".  Louis  XIV,  en  1661 ,  donna  le 
Palais-Royal  à  Philippe  d'Orléans.  Ce  prince  y  lit  exécuter  d'impor- 
tantes modifications,  qui,  jointes  à  celles  faites  par  le  régent,  ont  dé- 
naturé complètement  l'œuvre  de  Lemercier. 

Le  palais  actuel  ne  saurait  donner  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  le 
palais  primitif:  les  changements  et  additions  qu'il  a  subis  n'ont  guère 
laissé  de  l'architecture  de  Lemercier  que  les  ailes  de  la  seconde  cour 
(côté  oriental),  où  l'on  voit  encore,  sous  les  arcades,  des  trophées  re- 
présentant des  proues  de  navire  et  des  ancres,  ornements  qui  font 
allusion  à  la  charge  de  surintendant  général  de  la  navigation,  que  le 
cardinal  joignait  à  tant  d'autres  attributions.  Cette  architecture,  qu'en 
somme  on  ne  peut  guère  juger  maintenant  que  par  les  gravures  du 
temps,  montre  un  caractère  peu  déterminé  :  on  remarquait  la  vaiiété 
des  baies  des  fenêtres,  alternativement  cintrées  et  carrées,  innovation 
qui  devait  détruire  l'unité  de  l'ordonnance  générale.  Nous  parlerons 
plus  tard  des  adjonctions  considérables  qui  furent  faites  au  Palais- 
Royal,  et  qui  le  transformèrent  en  un  vaste  bazar  célèbre  dans  le 
monde  entier. 

Rappelons  pour  mémoire  le  château  que  Richelieu  fit  élever  dans  cette 
petite  ville  de  la  Touraine,  qui  sortit  de  terre  comme  par  enchantement, 
quand  le  tout-puissant  ministre  eut  réuni  dans  ses  mains  et  fait  ériger 
en  duché-pairie  les  seigneuries  de  Chinon  et  de  l'Ile-Bouchard. 

11.  —  L'architecte  Lemercier  fut  chargé,  comme  architecte  du  roi, 
de  continuer  les  travaux  des  palais  du  Louvre  et  de  Fontainebleau. 
Dans  celui-ci,  l'œuvre  capitale  et  presque  unique  de  Lemercier,  fut 
le  fameux  escaher  en  fer  à  cheval  qu'il  commença  en  163^i,  et  qui, 
comme  on  le  sait,  est  adossé  à  la  façade  méridionale  de  la  cour  du 
Cheval  blanc  (fig.  lZi5). 

Mais,  au  Louvre,  Lemercier  a  marqué  profondément  sa  trace.  Ce  fut 
en  effet  d'après  ses  projets,  dit-on,  que  la  cour  acquit  en  étendue 


I/ARCHITECTURE  SOUS  UE^VA  IV  F.T  SOIS  LOllS   XIII  ',93 


28 


A9A  rRANCE  MONARCHIQl'E. 

une  dimension  quatre  fois  plus  grande  que  celle  qui  lui  avait  été 
donnée  par  Lescot.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  par  suite  de  cette 
extension  donnée  aux  bâtiments,  Lemercier  «  construisit  le  pavillon 
central  couronné  d'un  dôme  quadrangulaire,  et  répéta,  du  côté  opposé, 
la  façade  déjà  exécutée  sous  les  règnes  de  François  l"  et  de  Henri  IL  « 
L'architecte  fit  preuve  dans  cette  construction  de  goût  et  de  bon  sens, 
en  s'assujettissant,  surtout  dans  la  partie  inférieure  du  pavillon  prin- 
cipal, à  reproduite  et  étendre  l'ordonnance  et  la  décoration  adoptées 
par  Pierre  Lescot.  Cependant,  dans  la  partie  supérieure  de  ce  pavillon, 
Lemercier  se  livra  à  ses  propres  inspirations.  «  Ne  voulant  pas  super- 
poser un  troisième  ordre  de  colonnes  aux  deux  ordres  corinthien  et 
composite,  déjà  surmontés  d'un  attique,  mais  désirant  atteindre  à  un 
degré  supérieur  de  richesse,  il  lit  l'emploi  de  figures  de  caryatides 
groupées  deux  par  deux.  »  Le  sculpteur  chargé  de  l'exécution  de  ces 
statues  fut  Jicques  Sarazin,  né  à  Noyon  en  1590. 

Cet  artiste,  qui  alla  à  llome  étudier  son  art,  trouva  un  piotecteur 
puissant  dans  le  cardinal  Aldobrandini,  et  se  lia  d'amitié  avec  le  Do- 
miniquin.  Après  avoir  exécuté  plusieurs  a>uvrcs  remarquables  en 
ItaUe,  il  revint  en  France,  obtint  la  protection  de  Richelieu,  et  prit 
part  dès  lors  à  tous  les  grands  travaux  de  l'époque,  et  se  trouva 
ainsi  appelé  à  collaborer  avec  Jacques  Lemercier. 

Les  caryatides  du  pavillon  de  l'Horloge  jirésentent  un  grand  mérite 
sculptural  ;  elles  soutiennent  certainement  le  voisinage  des  auvres  de 
Jean  Goujon,  et  c'est  là  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire.  On 
a  dit  cependant  qu'elles  manquent  de  sévérité,  et  l'on  a  trouvé  ((ue 
l'apparence  de  vie  et  de  mouvement  que  l'artiste  leur  a  donnée  est  un 
contre-sens  dans  la  composition  de  figures  purement  décoratives. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  caryatides  valurent  à  Sarazin  la  faveur  de 
Louis  XIII,  une  pension  et  un  logement  au  Louvre.  Cet  artiste  fut, 
en  16/i8,  un  des  fondateurs  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture.  Il  enrichit  de  ses  œuvres  une  foule  d'églises  et  de  palais, 
et  parmi  les  plus  remarquables ,  on  cite  le  tombeau  du  cardinal  de 
Bérule  et  le  mausolée  du  prince  de  Condé.  Sarazin  mourut  en  1660, 
laissant  une  pépinière  d'élèves  distingués  qui  s'étaient  formés  dans 
son  atelier. 

Les  travaux  exécutés  au  Louvre  sous  Louis  XIII  firent  donc  de  ce 
palais  ce  qu'il  est  aujourd'hui  comme  dimension,  c'est-à-dire  un  des 
plus  vastes  de  l'Europe. 

Le  château  des  Tuileries  ne  fut  pas  oublié  :  c'est  de  cette  époque 
que  datent  les  altérations  notables  qui  furent  faites  à  l'œuvre  de 
Philibert  de  l'Orme  :  l'escaUer  central  fut  supprimé,  et  un  architecte 
nommé  Levau  y  substitua  le  grand  pavillon  carré  surmonté  du  dôme, 
dans  la  construction  duquel  on  retrouve  des  réminiscences  très-visibles 
de  celui  qu'éleva  Lemercier. 
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C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  la  galerie  qui  devait  unir  les 
Tuileries  et  le  Louvre  fut  coutinuée,  et  qu'apparaît  le  nom  de  Clément 
^létezeau,  architecte  du  roi,  comme  ayant  contribué,  dit-on,  h  ter- 
miner les  travaux  de  cette  galerie.  Ce  Clément  Métezeau  appartenait 
à  une  de  ces  plantureuses  familles  d'architectes,  comme  on  en  vit 
plusieurs  à  cette  époque  ;  c'est  lui  dont  le  nom  est  si  célèbre  et  la  vie 
si  peu  connue,  qui  construisit  cette  fameuse  digue  de  la  Rochelle,  qui 
contribua  tant  à  la  prise  de  ce  rempart  du  protestantisme  (1627),  et 
qui  a  attaché  son  nom  à  la  construction  du  château  de  Meilleraye  (en 
Poitou),  de  celui  de  Chilly,  de  l'hôtel  de  Longueviile  et  de  l'église  de 
l'Oratoire. 

12.  — Le  règne  de  Louis  XIII,  on  peut  dire  celui  de  RicheUeu,  fut, 
on  ne  peut  le  nier,  le  précurseur  de  celui  de  Louis  XIV,  au  point  de 
vue  architectural  comme  en  beaucoup  d'autres.  Le  nombre  des  édifices 
élevés  à  cette  époque  fut  considérable.  Les  couvents  d'hommes  et  de 
femmes  se  multiplièrent  dans  une  grande  proportion,  surtout  à  Paris  ; 
des  églises  nouvelles  furent  commencées,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons la  Sorbonne  et  le  Val-de-Grâce,  dont  nous  parlerons  bientôt.  On 
établit  des  fontaines;  on  construisit  de  nouveaux  ponts  :  le  pont  Saint- 
Michel,  le  pont  Marie,  le  pont  au  Change  ;  enfin  des  châteaux,  des 
maisons  particulières  et  des  édifices  publics  appartenant  à  des  villes 
importantes  furent  bâtis  dans  le  style  du  temps,  et  présentent,  au 
moins  quelques-uns,  des  spécimens  assez  remarquables  de  l'art  qui 
succéda  à  la  véritable  Renaissance. 

Parmi  les  châteaux  qui  furent  élevés  sous  Louis  XIÏI,  il  ne  faut 
pas  omettre  ce  petit  rendez-vous  de  chasse  que  le  fils  de  Henri  IV  fit 
bâtir  en  16;>2  dans  la  seigneurie  de  Versailles,  qu'il  avait  achetée 
en  1627  à  Jean  de  Soisy.  Dans  les  bois  qui  couvraient  cette  terre, 
Henri  IV  avait  souvent  «  courre  le  cerf  »,  et  Louis  XIII,  qui  en  fai- 
sait tout  autant,  fit  construire  dans  une  situation  sauvage  qui  devait 
plaire  à  son  caractère  ennuyé  et  mélancolique,  une  modeste  résidence, 
«  un  chétif  château  dont  un  simple  gentilhonuue  ne  saurait  prendre 
vanité  »,  dit  Bassompierre.  Ce  «  chétif  •>  château  se  conqwsait  de 
quatre  pavillons  reliés  par  des  corps  de  logis  formant  une  cour  inté- 
rieure, et  entourés  de  fossés  avec  pont-levis,  disposition  rappelant 
celle  des  châteaux  féodaux.  Cet  édifice  était  construit  en  pierre  et  bri- 
que, comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  ;  car  Louis  XIV,  en  absor- 
baiU  le  rendez-vous  de  chasse  de  Louis  XIII,  ne  le  détruisit  pas  : 
c'est  la  partie  centrale  qui  s'élève  autour  de  la  cour  de  Marbre,  an- 
cienne cour  du  château  primitif. 

Plusieurs  villes  se  construisent  à  celte  époque  des  hôtels  de  ville, 
dont  quelques-uns  sont  remarquables  :  ainsi  Reims,  dont  l'hôtel  de 
ville  fut  commencé  en  1627  et  terminé  seulement  dans  les  premières 
années  de  notre  siècle.  C'est  un  édifice  qui  présente  un  bâtiment  cen- 
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tral  au  milieu  duquel  s'élève  un  campanile;  deux  pavillons  le  (lan- 
quent  à  droite  et  à  gauche  :  l'ordonnance  générale  se  compose  de  deux 
étages,  l'un  dorique,  l'autre  corintliien.  On  relrouve  un  souffle  de  la 
belle  époque  de  l'art  du  xvi"  siècle  dans  les  proportions  et  dans  l'or- 
nementation de  la  façade  de  cet  édifice, 

1 3.  —  L'hôtel  de  ville  de  Lyon  fut  élevé  en  dehors  des  idées  qui  ré- 
gnaient à  la  cour,  et  présente  une  certaine  liberté  d'ordonnance  qu'on 
ne  voit  guère  dans  les  édifices  du  temps.  Isolé  de  tons  côtés,  l'hôtel 
de  ville  de  Lyon  a  une  cour  intérieure  dont  le  sol  est  pins  élevé  que 
celui  des  rues  adjacentes;  celle  disposition  neuve  produit  un  effet 
l)ittoresque. 

(-e  fut  en  16'i6  que  le  consulat  de  Lyon  fit  construire  ce  monu- 
ment. Le  voyer  de  la  ville,  Simon  Maupin,  fut  chargé  de  dresser  les 
plans  et  de  veiller  à  la  mai'clie  des  travaux  ;  la  décoration  en  fut  con- 
iiée  à  «  un  sieur  Panlhot,  peintre  ordinaire  de  la  ville,  auquel  on  ad- 
joignit Thomas  Blanchet,  jeune  artiste  récemment  venu  de  Rome. 
On  confia  en  même  temps  les  sculptures  au  ciseau  de  Marlin  Gendry, 
et  la  confection  du  grand  liorloge  à  Daniel  Bon.  Tous  ces  artistes 
appartenaient  à  la  cité,  à  l'exception  de  Blanchet,  né  à  Paris,  mais  qui 
avait  fixé  sa  résidence  à  Lyon,  et  qui,  après  la  mort  de  Panthot,  de- 
\hn  peintre  de  la  ville.  Le  célèbre  3Jignard  ne  dédaigna  pas  de  succé- 
dei'  à  Blanchet  dans  ce  modeste  emploi,  dont  le  principal  labeur  con- 
sistait à  faire  le  portrait  des  consuls.  » 

L'édilice  municipal  de  Lyon  a  une  grande  importance.  La  façade 
pi'incipale  sur  la  |)lace  des  Terreaux  se  compose  de  deux  pavillons 
couverts  de  dômes  à  quatre  pans,  et  d'un  bâtiment  en  arrière-corps 
avec  un  grand  balcon  au  premier  étage.  Au  milieu  de  cet  arrière- 
corj)s  se  trouve  une  portion  saillante  accusée  par  des  chaînes  de  pierres 
en  bossages  ;  la  partie  supérieure  forme  une  arcade  soutenue  par  des 
caryatides  :  une  statue  équestre  de  Louis  XIII  se  détache  dans  le  tym- 
pan. Un  campanile  ou  beffroi  s'élève  au-dessus  du  comble  de  la  fa- 
çade, et  se  termine  par  un  petit  dôme  à  pans  coupés.  L'ordonnance 
générale  montre  un  esprit  d'indépendance  qu'on  ne  rencontre  pas 
toujours,  il  faut  le  dire,  dans  les  monuments  du  siècle  précédent  ;  ce 
caractère  deviendra  de  plus  en  plus  le  caractère  français  de  l'architec- 
ture :  je  veux  dire  qu'on  cherchera  à  donner  aux  édifices  plus  de 
pampe,  plus  de  majesté,  plus  de  l'influence  monarchique,  en  ur 
mot. 

Bien  que  l'hôtel  de  ville  de  Lyon  ait  été  commencé  trois  ans  aprè^ 
la  mort  de  Louis  XIII,  nous  l'avons  cité  ici  comme  faisant,  il  nou^ 
semble,  présumer  l'architecture  du  règne  de  Louis  XIV.  xVvant  d'étu- 
dier l'art  monumental  pendant  ce  siècle  remarquable  à  tant  de  titres, 
disons  quelques  mots  des  habitations  particulières  et  de  l'aspect  que 
prennent  les  villes  sous  le  règne  de  Louis  XIIL 
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\h.  —  C'est  à  cette  époque  que  les  maisons  des  familles  nobles  de- 
viennent de  véritables  hôtels  ;  on  ne  leur  donne  plus  ce  caractère  de 
forteresse,  reste  de  la  féodalité,  qui  persiste  encore  pendant  le  xv  r  siècle. 
La  tranquillité  intérieure  sous  Henri  IV,  la  main  puissante  de  Riche- 
lieu, donnèrent  de  la  sécurité  et  ramenèrent  l'aisance  et  la  richesse  ;  on 
voit  alors  les  cités  entreprendre  des  constructions  importantes,  agran- 
dir leur  enceinte,  et  des  maisons  nobles  s'élever  dans  un  style  tout 
dilîérent  de  celui  qui  jusqu'alors  avait  prévalu.  En  effet,  les  hôtels 
présentent  une  porte  d'entrée  de  grande  dimension,  motivée  par  l'usagi; 
des  carrosses,  qui,  à  celte  époque,  devenaient  très-nombreux  :  c'était 
là  la  porte  cochère ,  qu'on  jie  voyait  auparavant  que  rarement  ;  les 
étages  se  multiplient,  et  alors  dispaiaissent  les  escaliers  à  vis,  qui  sont 
remplacés  par  les  escaliers  à  l'italiemic,  c'est-à-dire  à  rampes  droites 
et  tenant  un  grand  espace  ;  les  fenêtres  n'ont  plus  de  meneaux  de 
pierre,  ils  sont  remplacés  par  <(  des  croisées  de  bois  o;  les  baies  de- 
viennent énormes  ;  la  lumière  et  l'air  entrent  largement  dans  les  inté- 
rieurs, qui,  à  leur  tour,  sont  mieux  distribués,  plus  commodes,  et 
sont  plus  décorés  encore  qu'au  siècle  précédent  ;  enfin  les  cours,  les 
services  sont  plus  spacieux,  offrent  une  sorte  de  grandeur  caractéris- 
tique du  temps. 

Ces  hôtels  n'ont  pas  tous  disparu  :  il  en  reste  encore  à  Paris  prin- 
cipalement qui  sont  plus  ou  moins  importants.  Le  quartier  du  Marais, 
dont  l'origine  remonte,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Flenri  lY,  l'île 
Saint-Louis,  qui  fut  régulièrement  percée  et  se  couvrit  d'hôtels  plus 
spécialement  bâtis  par  la  magistrature,  sont  les  points  de  la  capitale 
où  l'on  peut  encore  en  voir  plus  ou  moins  dénaturés,  ^ous  citerons 
parmi  ces  somptueuses  demeures  l'hôtel  de  Rambouillet,  dont  la  cé- 
lèbre marquise  avait,  dit-on,  donné  tous  les  plans,  et  qui  fut  «  à  la 
mode  aussi  bien  que  les  réceptions  littéraiies  qui  s'y  donnaient».  Sau- 
vai, en  pariant  de  celte  habitation  célèbre,  dit  que  «  sa  cour,  ses  ailes, 
ses  pavillons  et  son  corps  de  logis  ne  sont,  à  la  vérité,  que  d'une  mé- 
diocre grandeur  ;  mais  ils  sont  proportionnés  et  ordonnés  avec  tant 
d'art,  qu'ils  imposent  à  la  vue  et  paroissent  beaucoup  plus  grands 
qu'ils  ne  sont  en  effet.  C'est  une  maison  de  briques  rehaussée  d'em- 
brasures, ajoute  le  vieil  historien,  d'amortissemens,  de  chaînes,  de 
corniches,  de  frises,  d'architraves  et  de  pilastres  de  pierre.  Quand 
Arthénice  l'entreprit,  la  brique  et  la  pierre  étoient  les  seuls  maté- 
riaux que  l'on  emplovàl  dans  les  grands  bâtimcns  ;  ils  avoient  jmru 
avec  tant  d'applaudissemens  sur  les  murailles  de  la  place  Dauphine, 
de  la  place  Rovale,  des  châteaux  de  Verneuil,  de  lionceaux,  de  Fon- 
tainebleau, et  de  plusieurs  autres  édifices  royaux  et  publics  ;  la  rou- 
geur de  la  brique,  la  blancheur  de  la  pierre  et  la  noirceur  de  l'ar- 
doise faisoient  une  nuance  de  couleur  si  agréable ,  qu'on  s'en  servit 
en  ce  temps-là  dans  tous  les  grands  palais  ;  et  l'on  ne  s'est  avisé  que 
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celte  variété  ne  les  rendoit  semblables  à  des  châteaux  de  cartes  que 
depuis  que  les  maisons  bourgeoises  ont  été  bâties  de  cette  manière.  » 
Comme  on  le  voit  par  cette  citation,  Sauvai  fait  honneur  de  la  révolu- 
tion architecturale  qui  se  lit  dans  les  constructions  civiles,  aux  inspi- 
rations de  cette  célèbre  marquise  de  Rambouillet  qui  s'était  faite  le 
centre  du  monde  littéraire. 

Un  autre  hôlel,  célèbre  surtout  par  les  œuvres  d'artistes  éminents, 
s'élevait  à  la  pointe  orientale  de  l'île  Saint-Louis,  c'était  l'hôtel  que  le 
président  Lambert  de  Thorigny  avait  fait  bâtir.  La  munificence  d'une 
riche  étrangère,  la  princesse  Czartoriska,  réfugiée  en  France,  nous  a 
sauvé  cet  édifice  dont  nous  avons  eu  à  craindre  la  destruction  il  y  a 
une  vingtaine  d'années. 

Extérieurement,  l'hôtel  Lambert  n'a  rien  de  bien  remarquable, 
quoiqu'il  ait  été  bâti  par  le  «  fameux  M.  Levau  » .  La  porte  d'entrée  à 
refend  ne  manque  pas  d'une  certaine  noblesse,  et  l'escalier,  par  sa 
disposition,  est  d'un  bel  effet  ;  mais  le  style  de  la  façade  est  lourd  et 
peu  gracieux  ;  la  cour  est  ovale  et  ornée  de  deux  ordres  de  pilastres. 
Mais  ce  qui  distinguait  cet  hôtel,  c'étaient  les  appartements  dont  la  vue 
s'étendait  fort  loin  sur  le  cours  du  fleuve.  Les  plus  grands  artistes  du 
temps  avaient  été  appelés  à  les  décorer  :  Lesueur  peignit  le  salon  et 
les  appartements  du  rez-de-chaussée;  Lebrun  décora  la  grande  gale- 
rie, et  plusieurs  autres  artistes  étrangers  ornèrent  de  leurs  œuvres 
cette  somptueuse  demeure.  «  Ce  fut  très-probablement  la  première 
fois  que  l'on  introduisit  ce  luxe  de  décorations  peintes  dans  une  habita- 
tion privée  ;  auparavant  elles  étaient  exclusivement  réservée^,  aux 
châteaux  des  rois  et  des  princes  ;  il  est  vrai  de  dire  qu'alors  on  était 
obligé  de  faire  venir  à  grands  frais  des  artistes  d'Italie.  » 

15. —  Parmi  les  anciennes  constructions  du  temps  de  Louis  XIII, 
il  faut  encore  citer  l'ancien  hôtel  du  président  du  parlement,  qui  fait 
partie  de  la  préfecture  de  police  ;  «  les  trumeaux  des  façades  sur  la 
cour,  les  seules  qui  soient  conservées,  sont  ornés  de  médaillons  dans 
lesquels  on  avait  peint  des  portraits  de  hauts  dignitaires  de  l'époque. 
Un  tel  exemple  de  peintures  ainsi  faites  sur  le  mur  même  et  placées 
à  l'extérieur  est  assez  rare  en  France  pour  être  particulièrement  re- 
marqué. » 

Le  règne  de  Louis  XIII  fut,  on  le  voit,  une  époque  de  grandes 
constructions;  non-seulement  Paris,  mais  encore  la  province  prit 
part  à  ce  mouvement  architectural.  Jamais  on  ne  vit,  sous  un  même 
règne,  bâtir  autant  de  maisons  religieuses,  surtout  à  Paris.  Dulaure 
nous  apprend  que  l'on  construisit  vingt  couvents  d'hommes,  qua- 
rante-neuf de  femmes,  et  d'autres  établissements  pieux,  tous  com- 
posés de  grands  bâtiments,  cours,  jardins  et  enclos.  On  conçoit  que 
toutes  ces  maisons  religieuses  devaient  occuper  un  espace  considé- 
rable et  faire  déborder  la  cité  en  dehors  de  sa  vieille  enceinte.  Aussi 
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cette  époque  songea-t-on  à  reculer  les  anciennes  limites  et  à  agrandir 
a  ville  sur  plusieurs  points. 

Un  premier  projet,  qui  reçut  quelque  commencement  d'exécu- 
ion  (1626),  proposait  de  faire  au  nord  de  la  ville  une  nouvelle 
mceinte.  Boyer,  secrétaire  du  roi,  son  auteur,  fut  obligé  de  l'aban- 
ionner  et  de  faire  suspendre  les  travaux  devant  un  second  projet  de 
'intendant  des  finances  Barbier,  qui  conçut  un  plan  par  lequel  il 
zommençait  un  nouveau  mur  à  la  porte  Saint-Denis,  et  lui  faisait 
îiiivre  la  direction  de  la  rue  Bourbon- Villeneuve  jusqu'à  la  porte 
Saint-Honoré,  qui  venait  d'être  bâtie  près  de  l'église  de  l'Assomption. 
Barbier  fut  tenu  aussi  de  construire  deux  nouvelles  portes  :  l'une  au 
bout  du  faubourg  Montmartre,  et  l'autre  entre  ce  faubourg  et  celui 
de  Saint-Honoré  ;  d'abattre  les  anciennes  portes,  de  combler  les 
anciens  fossés  «  où  l'eau  croupissait  »,  et  de  démolir  les  vieilles 
murailles. 

C'est  sur  l'emplacement  compris  dans  ce  périmètre  que  furent 
ouvertes  les  rues  de  Cléry,  du  Mail,  Neuve-Saint-Eustache,  des 
Fossés-Montmartre,  des  Victoires,  de  Richelieu,  Sainte- Anne,  des 
Petits-Champs,  etc.  «  La  butte  Saint-Roch  s'élevait  au  milieu  de  ces 
nouvelles  constructions,  et  conservait  encore  sa  hauteur,  sa  forme 
agreste  et  ses  moulins  à  vent.  » 

Ce  fut  aussi  sous  Louis  XIII  que  le  Marais,  qui  n'offrait  encore 
que  de  vastes  enclos  cultivés,  se  couvrit  de  maisons  et  de  rues  nou- 
velles ;  nous  avons  dit  que  ce  vaste  emplacement  devait  être  employé 
par  Henri  IV  à  établir  ce  monumental  projet  de  la  place  de  France, 
et  l'on  sait  que  les  noms  des  rues  de  ce  quartier  n'ont  pas  d'autre 
origine. 

Un  nouveau  quartier  s'éleva  en  outre  sur  l'emplacement  du  petit 
Pré  aux  clercs  et  du  grand  Pré  aux  clercs  ;  mais  le  reste  de  la  partie 
méridionale  de  Paris  conserva  sa  physionomie  du  moyen  âge  et  son 
enceinte,  son  aspect  menaçant  et  féodal. 


LIVRE  VI 
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L'archi<ecture  religieuse^  peiidnnt  In  ncnalMsance. 

1. —L'architecture  religieuse  ne  subit  pas,  pendant  de  longues  an- 
nées, l'influence  du  grand  mouvement  de  la  Renaissance;  nous  le  savons 
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déjà,  puisque  les  premières  applications  du  nouveau  style  s'adres- 
sèrent aux  habitations  particulières,  aux  palais  et  aux  édifices  civils. 
C'est  là  un  fait  digne  de  remarque  et  qui  montre  combien  était  vivacc 
encore  l'art  religieux  du  moyen  âge,  malgré  quelques  rares  essais 
pour  introduire  dans  les  monuments  religieux  le  style  de  la  Renais- 
sance. En  pouvait-il  être  autrement  d'ailleurs,  et  les  artistes  eurent-ils 
à  créer  des  églises  importantes  et  complètes?  Evidemment  non.  La 
France  était  couverte  d'édifices  religieux  de  toutes  grandeurs  et  de 
toutes  dimensions;  il  s'agissait  plutôt,  comme  le  dit  un  savant  archéo- 
logue, de  terminer  celles  qui  étaient  restées  inachevées  que  d'en 
construire  de  nouvelles.  »  Et  puis,  il  faut  bien  le  dire,  l'esprit  de  la 
Renaissance  n'était  pas  dirigé  de  ce  coté  et  l'avènement  de  la  réfor- 
malion  ne  fut  certes  pas  favorable  à  l'édification  de  monuments  reli- 
gieux. 

Il  y  eut  pourtant  (pielques  exceptions,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  en  première  ligne  l'église  de  Saint-Eustache.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  ce  remarcjuable  édifice,  et  nous  avons  montre  qu'on  y 
trouve  tous  les  caractères  de  l'église  ogivale,  ses  dispositions  princi- 
pales, ses  proportions,  associées  à  des  éléments  du  nouveau  style,  et 
nous  avons  fait  observer  le  manque  d'harmonie  résultant  de  ce  mé- 
lange, de  cette  application  de  deux  principes  opposés.  Ajoutons 
queUpies  mots  à  ceux  que  nous  avons  déjà  dits.  Tout  le  monde  con- 
naît Saint-Eustache,  la  plus  grande  église  de  Paris  après  Notre-Dame. 
La  première  pierre  en  fut  posée  eu  1532  par  le  prévôt  de  Paris,  Jean 
de  la  Barre  ;  l'aichitecte  qui  dirigea  les  travaux  porte  un  nom  in- 
connu, David;  il  était  de  ces  artistes  qui,  pleins  d'enthousiasme  pour 
les  idées  nouvelles,  voulaient  prouver  p:u'  une  grande  œuvre  que  l'art 
nouveau  pouvait  donner  naissance  à  une  architecture  religieuse.  Mais 
il  reconnut,  comme  presque  tous  les  architectes  du  temps,  la  néces- 
sité de  conserver  les  dispositions  générales  des  églises  ogivales;  aussi, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  un  livre  précédent,  l'église  Saint- 
Eustache  est  tout  entière  une  production  ogivale  à  laquelle  on  a 
appliqué  les  éléments  décoratifs  du  style  antique  nouvellement  remis 
en  honneur.  Mais  celte  tentative  ne  fut  pas  heureuse;  et  l'éclectisme, 
trait  dominant  de  Saint-Eustache,  ne  pouvait  pas  être  admis  dans 
l'architecture  religieuse;  il  fallait  que  l'art  ogival  continuât  à  être 
l'art  dominant  ou  que  l'art  nouveau  fût  vainqueur.  Nous  savons  com- 
ment la  Renaissance  anéantit  complètement  l'art  du  moyen  âge.  En 
pouvait-il  être  autrement  ;  l'histoire  nous  montre-t-elle,  dans  aucun 
pays,  l'architeciure  religieuse  et  l'architecture  civile  séparées  de  prin- 
cipes? et  n'avons-nous  pas  vu,  dans  le  cours  de  nos  études,  les  trans- 
formations de  l'une  suivies  par  l'autre?  On  comprend  donc  la  lutte 
qui  s'établit  au  xvi^  siècle  entre  les  deux  styles  vivants,  l'un  soutenu 
parla  tradition,  l'autre  par  l'esprit  de  réforme;  on  comprend  aussi 
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fu'il  fallait  ramener  l'art  à  une  un'aé,  et  que  la  Renaissance  devait 
'emporter.  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal?  Ce  n'est  pas  ici  le  lien 
le  discuter  cette  question. 

(Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  déjà  constaté  que  la  victoire  fui 
onguement  disputée,  et  que  tout  contribua,  dans  l'état  social  de 
lotre  pays,  à  prolonger  la  hitte  des  deux  styles.  On  vit  donc  des  édi- 
_  («ces  religieux  s'élever  avec  les  principes  de  l'art  ogival,  et  d'autres 
complétés  ou  bfais  entièrement  avec  les  errements  de  l'antiquité  re- 
nouvelée. 

Ce  serait  certes  une  curieuse  étude  que  celle  qui  suivrait  dans 
toutes  ses  manifestations,  dans  toutes  ses  phases,  la  marche  progres- 
sive de  la  Renaissance  appliquée  aux  monuments  religieux  de  la  France. 
jNous  ne  pouvons  pas  ici  entrer  dans  ces  détails.  iMontrons  seulement 
rapidement  quels  furent,  d'après  les  édifices  religieux,  les  progrès  de 
l'art  nouveau. 

2.  —  Nous  avons  vu  qu'au  commencement  du  x\T  siècle,  l'Italie, 
gardienne  fidèle  des  traditions  de  l'antiquité  et  couverte  de  ses  débris, 
s'était  depuis  longtemps  rattachée  aux  principes  antiques,  et  avait 
marqué  sa  renaissance  en  érigeant  la  cathédrale  de  Florence  et  Saint- 
Pierre  de  Rome,  types  de  formes  architecturales  nouvelles  rappelant 
son  glorieux  passé.  En  France,  il  en  était  tout  autrement,  nous  le 
savons;  des  artistes  cherchaient  à  relever  l'art  ogival  de  la  sentence 
de  mort  que  les  idées  rénovatrices  avaient  portée.  C'est  à  cette 
époque  qu'on  terminait  la  cathédrale  de  Beauvais,  et  qu'on  voulait 
en  faire  un  édifice  rival  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Nous  avons  montré 
quelle  série  de  circonstances  vinrent  anéantir  les  espérances  conçues 
lors  de  sa  construction.  IMais  l'échec  subi  à  Beauvais  n'empêcha  pas 
et  ne  détruisit  pas  les  fortes  convictions  d'un  grand  nombre  d'archi- 
tectes. 

A  Paris,  on  construisait  l'église  Saint-Merry  (1520).  François  I" 
était  à  la  tète  du  grand  mouvement  de  la  Renaissance,  et  cependant 
l'église  s'élevait  tout  entière  dans  le  style  ogival,  sauf  le  clocher.  On 
n'y  trouve  aucune  de  ces  modifications  qu'on  rencontre  souvent  dans 
les^  églises  qui  furent  un  long  temps  à  être  terminées  ;  car  l'église 
Saint-Merry  n'a  été  achevée  qu'en  1612,  et  à  part  des  restaurations 
de  détails,  on  n'y  voit  la  marque  du  xvir'  siècle  que  dans  les  cintres 
et  les  pilastres  des  parties  supérieures. 

A  quelques  années  près  (1517)  on  reconstruisait  à  Paris  l'église 
Saint-Etienne  du  Mont  sur  plan  ogival;  on  la  commençait  par  l'ab- 
side (selon  l'ajicien  usage),  où  l'arc  ogive  se  montre  dans  presque 
toutes  les  parties,  ainsi  que  dans  le  chœur;  le  plein -cintre  n'est  véri- 
tablement emplové  que  dans  la  nef  et  laisse  voir  l'influence  bien 
caractérisée  des  idées  nouvelles.  Cependant  presque  toutes  les  fenêtres 
ont  encore  des  meneaux  ;  au  pourtour  de  l'église,  de  minces  contre- 
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forts,  coiffés  de  clochetons,  maintiennent  les  arcs-boutants  qui  s'ap 
puient  à  la  retombée  des  voûtes  hautes.  Quant  à  l'intérieur,  Saint 
Etienne  du  Mont  nous  montre  des  maîtresses  voûtes  s'élevant  à  un 
très-grande  hauteur,  et  celles  des  bas  côtés  presque  aussi  élevées 
Toutes  reposent,  dit  M.  de  Guilhermy,  sur  de  grands  piliers  ronds 
d'environ  cinq  pieds  de  diamètre,  montés  sur  des  piédestaux  carrés 
Pour  raffermir  les  colonnes  et  pour  atténuer  de  même  temps  l'éléva 
tion  peut-être  exagérée  des  baies  latérales,  l'architecte  a  imaginé  ui 
procédé  bizarre.  Au  tiers  de  la  hauteur,  il  a  jeté  d'un  pilier  à  l'autre 
un  arc  surbaissé  qui  n'a  pas  plus  de  deux  pieds  d'épaisseur,  et  qu 
est  bordé  de  deux  rangs  de  gros  balustres  de  pierre,  (ie  passage  étroit . 
circule  de  chaque  côté  de  la  nef,  mais  sans  traverser  le  transsept  ;  il 
reprend  pour  faire  le  tour  du  chœur  et  de  l'abside.  A  la  rencontre 
de  chaque  colonne,  une  tourelle  en  cul-de-lampe  lui  offre  un  passage 
demi-circulaire.  Cette  disposition  inusitée  a  permis  de  pratiquer,  au- 
dessus  des  chapelles,  de  vastes  fenêtres  qui  éclairent  le  vaisseau  cen- 
tral aussi  bien  que  ses  collatéraux.  Un  dernier  rang  de  fenêtres  s'ouvre 
sous  les  arcs  formerets  des  grandes  voûtes.  Comme  à  l'extérieur,  le 
transsept  forme  à  peu  près  la  ligne  de  démarcation  entre  l'ogive, 
plus  constamment  adoptée  dans  le  chœur,   et  le  plein  cintre,  qui 
prend  le  dessus  dans  la  nef.  Au  fond  de  l'abside,  les  arcs  du  premier 
rang  ont  été  retouchés  et  ramenés  au  cintre,  mais  d'un  côté  seu- 
lement; les  pointes  de  leurs  ogives  primitives  se  retrouvent  vers  le 
collatéral. 

Ainsi,  l'église  Saint-Etienne  du  Mont,  qui  n'était  pas  achevée  en 
1563,  époque  où  la  Renaissance  française  produisait  ses  chefs- 
d'œuvre  ,  est  encore  une  église  ogivale  dans  son  ensemble  et  dans 
beaucoup  de  ses  détails.  Quant  au  portail  occidental,  il  est  l'œuvre 
du  xviL®  siècle,  et  porte  le  caractère  de  l'affranchissement  du  style 
du  moyen  âge  :  nous  en  parlerons  bientôt. 

C'est  encore  à  la  même  époque  que  s'élevait,  loin  de  la  capitale, 
une  église  ogivale  remarquable,  Notre-Dame  de  Brou,  près  de  Bourg 
en  Bresse  (1511),  dernier  chef-d'œuvre  de  l'architecture  du  moyen 
âge.  La  construction  de  cet  édifice,  où  la  décoration  sculpturale  est 
poussée  à  ses  dernières  limites,  dura  vingt-cinq  ans,  et  pendant  ce 
temps,  dit  la  tradition,  quatre  cents  ouvriers  venus  de  France, 
d'Italie,  de  Flandre,  d'Allemagne,  ne  cessèrent  de  travailler  sous  la 
conduite  de  Louis  Wamboglen,  architecte  allemand,  et  d'André 
Colomban,  artiste  bourguignon.  Dans  ce  monument,  vraiment  digne 
d'admiration,  rien,  ni  dans  l'ensemble  ni  dans  les  détails,  ne  trahit  la 
présence  de  l'art  antique  :  c'est  une  véritable  église  ogivale  du 
w""  siècle. 

Pendant  tout  le  xvi*"  siècle  on  peut  voir  ce  fait  se  produire  :  l'art 
ogival  se  modifiant  peu  à  peu  dans  les  détails,  et  poursuivant  l'achè- 
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ement  des  églises  en  cours  d'exécution,  et  cela  jusque  vers  le  milieu 
u  xvn'  siècle.  En  effet,  la  première  année  de  ce  siècle,  en  1601, 
ienri  IV  fait  relever  la  cathédrale  d'Orléans,  dévastée  et  détruite  par 
îs  calvinistes,  et  dont  la  construction  a  duré  presque  jusqu'à  nos 
aurs. 

Le  style  choisi  fut  le  style  ogival,  et  le  portail,  œuvre  de  l'archi- 
ecte  Gabriel,  comme  au  reste  tout  l'ensemble,  prouve  toute  la  vie 
,[ue  possédait  encore  l'architecture  à  ogive,  quoiqu'il  soit  impos- 
ible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cet  édifice  la  décadence  certaine  du 
)rincipe.  3Iais  enfin  la  lutte  existait  encore,  et  la  cathédrale  d'Orléans, 
ivec  ses  grandes  proportions,  son  ensemble  admirablement  symé- 
rique,  sa  façade  occidentale  d'une  rare  élégance,  terminée  par  deux 
ours  gracieuses  et  délicatement  ouvragées,  Sainte-Croix  d'Orléans 
''tait,  sans  conteste,  une  magnifique  protestation. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemple»  et  parler  de  la  belle  église 
fde  Notre-Dame  de  l'Epine  (1629),  près  de  Troyes;  de  quelques 
portions  de  la  Madeleine  dans  cette  même  ville,  de  Saint-Pierre 
d'Auxcrre,  de  la  cathédrale  d'Auch,  et  de  tant  d'autres  monuments 
religieux  qui  n'étaient  pas  achevés  et  qui  le  furent  à  l'époque  où 
la  Renaissance  française  était  dans  tout  son  éclat. 

3. — Mais  si  l'art  ogival  avait  ses  défenseurs  enthousiastes,  l'art  antique 
régénéré  avait  aussi  de  hardis  champions;  nous  voyons  en  effet  des 
artistes,  laissant  de  côté  la  tradition,  chercher  à  faire  prévaloir  le 
nouveau  système  architectural  dans  ia  construction  des  édifices  reH- 
gieux.  C'est  surtout  aux  façades  qu'ils  s'attaquent,  et,  sans  hésitation, 
ils  élèvent  au  front  de  l'église  ogivale  «  quelqu'une  de  ces  fines  et 
gracieuses  fantaisies  de  la  Renaissance  qu'on  est  tant  surpris  de  trouver 
là  sans  aucun  lien  avec  l'ensemble  de  l'édifice,  mais  portant,  au  con- 
traire, le  cachet  du  goût  dominant  dans  l'architecture  de  cette 
époque.  »  Un  des  plus  curieux  exemples  de  ces  essais  se  voit  à  l'église 
Saint-Michel  de  Dijon,  monument  de  la  fin  du  xv*"  siècle,  dont  la 
façade  occidentale  est  l'œuvre  du  milieu  du  xvl^  On  retrouve  dans 
ce  portail  les  dispositions  de  l'art  ogival,  exécutées  avec  les  éléments 
de  l'architecture  antique,  et  ce  mélange  donne  à  la  grande  façade  de 
Saint  3îichel  de  Dijon  quelque  chose  de  bizarre  et  d'imposant  à  la 
fois.  Elle  se  compose  de  deux  parties  principales.  La  partie  inférieure 
présente  trois  grands  porches  dont  les  profondes  voussures  à  plein 
cintre  sont  couvertes  de  bas  reliefs  fantastiques.  La  partie  supérieure 
est  composée  au  centre  d'un  double  vitrail,  et  de  deux  hautes 
tours  h  quatre  étages  de  quatre  ordonnances  différentes,  et  sur- 
montées de  deux  campaniles  octogones  couronnés  de  dômes  et  de 
boules  dorées.  On  connaît  le  nom  de  l'architecte  qui  éleva  cette 
façade  :  il  s'appelait  Hugues  Sambin,  et  était  l'élève  et  l'ami  du  grand 
Michel-Ange. 
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[\.  —  L'église  de  Villeiieuve-le-Roi  (Yonne)  nous  montre  aussi  ui 
lieureux  essai  du  nouveau  style  dans  sa  façade  occidentale  et  dans  une 
partie  de  la  nef.  Le  portail  principal  offre  un  certain  intérêt  :  il  s( 
compose  surtout  d'un  porche  s'ouvrant  par  trois  arcades  cinlréc:» 
celle  du  milieu  plus  grande  que  les  deux  autres  ;  les  pieds-droits  d( 
ces  arcs  sont  ornés  de  deux  étages  de  niches  à  colonnes  ioniques  ei 
corinthiennes.  Une  balustrade  couronne  ce  porche,  qui  est  surmonte 
d'une  rose  assez  bizarrement  contournée,  encadrée  dans  des  pilastrof 
corinthiens  saillants,  dominés  par  une  seconde  balustrade.  L'ensembk 
de  cette  construction  ne  manque  pas  d'harmonie. 

Quelquefois  c'était  sur  le  front  du  transsept  que  les  artistes  de  ki 
llcnaissance  plaçaient  des  kiçades  dans  le  nouveau  style  :  nous  citerons 
comme  exemples  l'église  Sainte-Clotilde  des  Andelys,  dont  le  portail 
latéral  a  un  aspect  véritablement  monumental;  les  églises  d' Au mak 
et  d'Epernay,  qui  ont  à  leurs  portes  latérales  une  décoration  dans  le 
nouveau  style  ;  l'église  de  Gisors,  celles  de  Sarcelles  et  du  Mesnil, 
près  de  Saint-Denis,  d'Argentan,  de  Vétheuil,  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint  -Sauveur,  à  Caen,  nous  montrent  encore  l'architecture  antique 
adaptée  à  des  monuments  religieux  des  siècles  |)récédents. 

Ces  décorations,  dont  on  pourrait  multiplier  les  exemples,  de- 
vaient produire  à  l'époque  où  elles  furent  établies,  comme  aujour- 
d'hui, un  frappant  contraste  avec  les  parties  ogivales  de  l'édilice  ; 
mais  si  l'on  songe  que  les  architectes  du  temps,  la  plupait  inconnus 
cependant,  mais  animés  d'une  forte  conviction,  ont  dû  ne  pas  craindre 
d'accuser  le  caractère  de  l'art  dont  ils  étaient  les  interprètes  enthou- 
siastes, on  reconnaîtra  qu'ils  n'ont  pas  voulu  non  ])lus  mentir  à  l'his- 
toire et  à  eux-mêmes,  et  que  «  l'art  n'a  eu  qu'à  gagner  en  se  rendant 
l'interprète  d'une  pensée  juste  et  vraie.   » 

De  tout  ce  qui  précède,  faut-il  conclure  que  les  tentatives  faites 
pour  renouveler  l'architecture  religieuse  en  se  servant  des  principes 
nouveaux,  devaient  constituer  une  réforme  complète  et  détrôner 
l'ogive  au  profit  du  plein  cintre  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  L'art  ogival 
se  perdit  lui-même  par  l'abus  de  ses  principes  mêmes  bien  avant  que 
les  nouvelles  doctrines  aient  pu  influer  sur  son  sort.  Mais  ce  qu'il  faut 
reconnaître,  c'est  que  la  Renaissance,  en  substituant  peu  à  peu  l'arc 
plein  cintre  à  l'ogive,  imprimait  son  cachet  bien  prononcé  et  marquait 
son  passage  sur  des  monuments  antérieurs,  mais  sans  parvenir  à 
poser  les  bases  d'une  nouvelle  architecture  rehgieuse. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  l'art  ogival,  complètement  délaissé  au  milieu 
du  xvil^  siècle,  eut  montré  qu'il  tombait  sans  force  et  sans  soutien, 
sans  avoir  en  lui-même  son  principe  régulateur,  que  l'art  antique 
l'absorba  au  milieu  de  «  cette  crise  ardente  et  féconde  où  l'antiquité 
évoquée  avec  enthousiasme  vint  dissiper  les  ténèbres  de  dix  siècles.  « 

5.  — Nous  n'avons  pas  ici  à  discuter  pour  sa\  oir  si  la  Renaissance  a  été 
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mpuissante  pour  lutter  avec  avantage  contre  rarchiteciure  religieuse 
lu  moyeu  âge  ;  cela  sortirait  de  notre  plan  et  nous  engageraii  beau- 
■oup  trop  loin.  Cependant  nous  i)ou\ons  parfaiiemeni  ra])pelcr  que 
es  grandes  basiliques  de  l'Italie,  construites  i)ar  Biunellesclii,  Bra- 
nante,  Albert!  et  Michel- Ange,  sont  des  productions  qui  n'ont  rien  h 
mvier  aux  édifices  religieux  du  moyen  âge. 

Malheureusement,  quand  l'art  ogival  périt,  la  Renaissance  fran- 
çaise penchait  elle-même  vers  sa  décadence,  et  quand  il  fallut  refaire 
m  art  chrétien,  on  ne  put  que  tomber  dans  de  maladroites  imitations  : 
orincipe  faux,  doctrine  funeste,  qui  prit  racine  cliez  nous,  et  trouva 
dans  les  papes  et  les  jésuites  d'ardents  protecteurs. 

Au  XVII''  siècle,  en  effet,  l'art  français  suit  la  pente  de  l'art  italien; 
nous  avons  dit,  en  étudiant  la  Renaissance  civile,  que  nos  artistes 
s'étaient  habitués  à  aller  chercher  en  Italie  et  leurs  maîtres  et  leurs 
modèles.  Que  trouvèrent-ils  à  Rome  et  dans  toute  la  péninsule?  Ils 
trouvèrent  l'architecture  libre  et  puissante  de  Brunelleschi,  de  Bra- 
mante et  de  Michel-Ange,  enchaînée  et  alfaiblie  par  les  froides  règles 
de  Vignole,  de  Palladio  et  de  Serlio,  et  l'application  des  théories  de 
ces  architectes,  surtout  de  celles  de  Vignole,  à  diverses  constructions 
rehgieuses,  telles  que  l'église  de  Jésus  (1591)  et  celle  de  San-Andrea 
délia  Valle  (1568),  à  Rome.  Le  succès  qui  accueillit  ces  productions 
architecturales  fut  si  grand,  que  les  architectes  français  qui,  comme 
de  Brosse,  par  exemple,  avaient  passé  leur  jeunesse  à  Rome,  ne  surent 
ou  ne  crurent  mieux  faire  que  de  les  prendre  pour  modèles. 

L'Italie,  on  le  voit,  était  bien  éloignée  de  suivre  le  chemin 
qu'avait  ouvert  l'école  de  la  coupole,  qui  n'avait  pu  enfanter  "  ce 
monde  d'art  promis  pour  remplacer  le  monde  créé  par  l'école  de 
l'ogive  « .  M.  Henri  Martin  a  remarquablement  caractérisé  ce  mou- 
vement de  restauration  catholique  des  arts  qui  eut  lieu  dans  les  der- 
nières années  du  xvii''  siècle.  L'épreuve  décisive,  dit-il,  ne  pouvait 
se  faire  que  dans  l'architecture,  dans  l'art  collectif,  social  et  religieux 
par  excellence.  Ici  l'avortement  fut  complet.  Rome  et  les  jésuites 
réagirent  avec  un  déplorable  vandalisme  ccmtre  l'art  païen  •.  mais  sans 
vouloir  retourner  au  moyen  âge,  comme  l'aNait  essayé  >avonarola.  Le 
sens  de  l'art  du  moyen  âge  était  complètement  perdu  pour  les  jésuites  : 
quoi  de  commun  entre  le  libre  et  fécond  mysticisme  d.  s  maîtres  es 
œuvres  d'Amiens  ou  de  Strasbourg,  et  une  doctrine  de  compression 
morale,  qui  prétend  soumettie  à  des  règlements  inOcMbles  ju.-,qu'aux 

i  «  Les  (Icstructioiis  de  mommicnts  anciens,  si  considérables  sous  Sixte  V, 
furent  renouvelées  avec  une  telle  barl)arie  au  xvii«  siècle,  que  la  pojm/ace  de 
Rome,  à  son  éternel  honneur,  en  vint  à  la  révolte  contre  le  p.ljie  et  son  ardii- 
tcctc  (le  Bernin),  pour  sauver  les  derniers  n<l<'s  d.x  im.iqnités  romaines.  ■ 
{Note  de  l'auteur  cité.) 
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élans  de  l'àme  vers  Dieu!  Les  jésuites  essaye -eut  donc  de  se  faire  une 
architeclure  à  eux;  mais  ils  ne  purent  rien  créer  qu'une  dégénération 
de  cette  Renaissance  qu'ils  reniaient.  Ils  voulurent  dans  leurs  con- 
structions être  grands  et  forts;  ils  furent  lourds  et  gauches.  A  Rome, 
ils  atteignirent,  par  l'énormiié  des  proportions,  ime  certaine  grandeur 
matérielle  où  la  pesanteur  s'alliait  à  la  reciierche,  à  la  subtilité,  au 
contourné  :  ce  fut  là  leui*  période  héroïque,  admirée  de  générations 
qui  perdaient  de  plus  en  plus  le  sens  du  beau  dans  l'art  monumental;  ils 
n'y  restèrent  pas,  ils  voulurent  |)asser  de  la  force  à  la  grâce  ;  ils  visèrent 
au  joli,  afin  de  se  mettre  en  harmonie  avec  les  petites  dévotions  co- 
quettes, fardées,  parées  de  fausses  fleurs,  et  se  |  récinitèrent  enfin 
dans  ce  dernier  abîme  de  déraison  et  de  mauvais  goiit  qu'on  a  nommé 
«  l'architecture  des  jésuites  ». 

Tel  fut,  en  Italie  principalement,  le  résultat  de  cette  rénovatioii 
catho'.ique  tentée  par  un  parti  puissant  dans  la  société.  Mais  en  France 
('  le  mouvement  ('e  l'art  frança  s  ne  se  rattacha  pas  directement  et 
ostensiblement  au  mouvement  religieux,  et  l'analogie,  heureusement 
pour  nou^,  ne  fut  pas  complète  j-squ'au  bout.  » 

>'ous  avons  vu  que  l'induence  de  nas  grands  architectes  de  la  Re- 
naissance ne  fut  pas  perdue,  et  si  un  style  religieux  nouveau  arriva 
de  Rome,  si  ce  î-lyle  fut  une  imitation  |)l''s  ou  moins  habile  de  cet 
art  italien  sans  inspiration  et  vieux  en  naissant,  au  moins  fant-il  re- 
connaître que  nos  artistes  ne  tombèrent  pas  dans  ce  mauvais  goût  qui, 
en  Italie,  eut  sa  période  croissante  dans  la  frénésie  boi  rominienne. 
Mis,  conune  nous  l'avons  dit.  cette  importation  étrangère  creusa  de 
plus  en  plus  le  vide  laissé  par  la  disparition  du  style  ogival,  vide  qui 
n'a  pas  été  comblé  depuis. 

6.  —  Examinons  quelles  fureiit  les  tentatives  faites  en  France,  au 
XVII"  si  de.  pour  raviver  notre  architecture  religieuse  La  prmière 
fut  celle  de  Salouîon  de  Brosse,  l'architecte  de  Marie  de  Médicis. 
L'église  ogivale  de  Sain!-Ger\ais  était  resiée  inachevée,  'il  lui  man- 
quait ne  façade  occidentale  que  de  Brosse  fut  chargé  d'élever.  Avec 
les  idées  italiennes  qui  devaient  le  d'îminer,  cet  artiste  d'it  ^aisir  l'oc- 
casion ({ui  lui  était  offerte  d'essayer  l'introduction  en  France  du  style 
religieux  que  l'Italie  avait  accueilli  avec  tant  d'empressement,  et  il 
n'hésita  pas  à  appliquer  les  ordres  asitiquos  superposés  au  front  de 
l'église  d  !  xv^  siècK'.  C'était,  certes,  une  idée  ha!  die  de  vouloir  marier 
deux  architectures  si  diOi^rentes;  on  doit  suî)poser  que  de  Brosse  ne 
ch  rcha  pas  à  résoudre  ce  problème  impossible,  mais  qu'il  composa 
sa  façade  «<  comme  il  l'eût  fait  à  peu  do  chose  près  pour  une  église 
qu'il  lui  eût  été  donné  de  créer  en  entier.  » 

Ce  fut  en  '616  que  L  )uis  Xillposa  la  première  pierre  du  portail 
de  Saint-Gervais;  cinq  années  plus  tard  il  était  terminé.  Tout  le 
monde  connaît  cette  façade  à  trois  rangs  do  colonnes  superposées  : 
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m  rez-de-chaussée  l'ordre  dorique,  au  premier  étage  l'ordre 
onique,  et  au  second,  l'ordre  corinthien.  Les  colonnes  sont  accou- 
plées deux  à  deux  et  forment  quatre  couples  au  rez  de-chaussée  et  au 
:)!  emier  étage,  tandis  que  le  soœnd  éiage  n'en  possède  que  deux  qui 
sont  surmontées  d'un  IVonton  circulaire  terminant  supérieurement 
donnance  entière  de  la  façade.  Au  rez-de-chaussée,  la  grande 
le  cinîrée  du  milieu  est  aussi  surmontée  d'un  fronton  trian*yu- 
e,  et  dans  la  ligne  inédiane  de  l'édifice,  deux  gi-andes  fenèi'res 
cintrées  éclairent  l'intérieur  de  l'église.  Au  premier  étage,  de  ciiaque 
voté  de  la  grande  haie  du  milieu,  sont  creusées  deux  niches  conte- 
nant les  statues  de  saint  Gervais  et  saint  Protais,  œuvres  d'un  sculpteur 
(lu  temps  nommé  Bourdiu.  La  partie  supérieure  est  reliée  des  deux 
cotés  à  l'attique  du  premier  étage  par  des  arcs  de  cercle  renversés  qui 
aboutissent  à  la  base  de  deux  groupes  représentant  les  évangélistes, 
sculj)tés  par  un  artiste  appelé  Guérin;  enfin,  sur  le  fronton  circulaire 
suî)érieur  s'appuient  de  chaque  côté  deux  statues  couchées  tournées 
vers  un  globe  portant  une  croix  terminale. 

Ce  portail  ainsi  composé  reproduisait  les  modèles  que  de  Brosse 
avait  étudiés  en  Italie  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haïu.  Son  achè- 
vement fut  «  un  véritable  événement  »  :  la  sensation  produite  par 
cette  nouvelle  œuvre  de  l'architecte  de  3Iarie  de  Médicis  fut  immense, 
l'admiration  générale;  elle  intronisa  en  France  l'architecture  des 
jésuites  et  porta  un  dernier  coup  à  la  liberté  dont  l'art  de  la  Renais- 
sance avait  joui  jusque-là. 

Quoique  l'admiration  pour  le  portail  de  Saint-Gervais  se  soit 
prolongée  jusqu'au  règne  de  Louis  XVI,  il  faut  reconnaître  c|uc 
cette  décoration  plaquée  contre  une  église  ogivale  «  n'a  pu  être  admi- 
rée qu'à  une  épnque  où  l'on  avait  perdu  la  notion  de  l'harmonie  dans 
l'art.  Si  on  la  considère  comme  exemple  de  l'application  des  élé- 
ments de  l'architectuie  à  un  édifice  moderne,  on  est  forcé  de  con- 
venir que,  dans  son  ordonnance,  les  premiers  principes  de  cette 
architecture  ont  été  entièrenrjut  méconnus  »  Cette  superposition  des 
trois  ordres  ne  se  trouve,  en  elfet,  appliquée  par  les  Bomains  que 
lorsqu'ils  voulaient  exprimer  plusieurs  étages,  comme  dans  le>  cirques, 
amphithéâtres,  théâtres,  (hennés,  etc.,  et  dans  ce  cas,  les  co- 
lonnes avaient  comme  vraie  fonction  celle  de  contre-forts,  et  se  trou- 
vaient en  conséquence  engagées  dans  la  construction.  D'un  autre 
côte,  l'antiquité  romaine  ne  nous  oiïrc  aucun  exemple  de  coloimes 
accouplées  ;  c'est  là  une  innovation  tout  italienne  dont  on  lit  un  grand 
abus  plus  tard. 

Malgré  les  jngemenîs  sévères  portés  sur  le  portail  de  Saint- 
Gervais,  il  n'en  faui  pas  moins  reconnaître  que,  sous  le  rapjwri  hislo- 
ri((ue,  cette  production  occupe  une  importante  place,  et  (|u'elle  ne 
diminue  en  rien  le  mérite  de  Salomon  de  Brosse,  qui  fut  obligé  do 
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subir  les  engouements  de  ses  contemporains,  sans  avoir  le  génie  qui 
pouvait  opposer  une  digue  au  débordement  du  torrent  de  mauvais 
goût  qui  venait  d'Italie. 

7.  —  La  façade  de  l'église  de  Saint-Gervais  était  à  peine  achevée, 
qu'elle  suscitait  une  imitation  à  Paris  :  nous  voulons  parler  de  l'église 
Saint-Louis,  nie  Saint-Antoine,  aujourd'hui  paroisse  Saint-Paul. 
Les  jésuites,  ayant  installé  une  maison  professe  dans  un  hôtel  que 
leur  avait  cédé  le  cardinal  de  Bourbon,  reçurent  de  Louis  XIII  un 
emplacement  pour  construire  une  église.  En  1()27,  le  roi  posa  la  pre- 
mière pierre  de  cette  église  qui  eut  pour  architectes  un  jésuite  lyon- 
nais du  nom  de  Marcel-Ange  et  un  autre  père  appelé  François  Derrand. 
Ces  deux  habiles  jésuites  suivirent  dans  l'édificalion  de  leur  église  le  style 
que  leur  compagnie  avait  fait  prévaloir  en  Italie,  et  qui,  nous  le  savons, 
ne  brille  ni  par  la  simplicité  ni  par  la  correction,  style  bâtard,  visant 
à  l'eiïet,  et  n'atteignant  qu'une  richesse  sans  caractère  et  sans  goût. 
La  façade  de  l'église  Saint-Paul,  dont  Richelieu  fit  tous  les  frais  (1 63/i), 
rappelle  par  son  ordonnance  générale  l'église  de  Saint-Gervais,  seu- 
lement les  trois  ordres  corini biens  ([ui  la  composent  sont  couverts 
dans  les  frises  et  partout  d'une  ornementation  prétentieuse  et  petite, 
caractérisant  l'architecture  qui  a  élevé  à  Rome  les  façades  des  églises 
de  Saint-Ignace,  de  Jésus  et  San-Andrea  délia  Valle. 

Mais  cette  église  nous  offre  un  des  premiers  exemples  du  retour 
de  la  coupole  ou  dôme  élevé  à  la  rencontre  des  bras  de  la  croix.  La 
seconde  apparition  de  la  coupole  dans  notre  pays  a  lieu  à  la  petite 
église  des  Cariues,  rue  de  Vaugirard,  à  Paris.  Ce  monument,  conçu 
entièrement  dans  le  style  italien  du  temps,  n'offre  rien  de  bien  remar- 
quable au  point  de  vue  de  l'art  ;  la  petite  coupole  dont  elle  est  sur- 
montée contribue  seule  à  lui  donner  une  certaine  valeur  pour  l'histoire 
particulière  de  notre  architecture.  Il  est  malheureux  que  nous  ne  con- 
naissions pas  le  nom  de  son  auteur;  il  est  très-supposable  que  c'était 
un  religieux  qui  avait  séjourné  à  Rome. 

Cette  modeste  coupole  des  Carmes,  qui  inaugura  à  cette  époque 
un  changement  dans  notre  architecture  religieuse,  fut  imitée  sur  une 
plus  grande  échelle  à  l'église  des  jésuites.  Quoique  cet  essai  montre 
une  certaine  timidité,  l'église  y  gagna  un  caractère  intérieur  ne  man- 
quant pas  de  grandeur,  et  qui  contrastait  avec  celui  des  églises  bâties 
en  même  temps. 

8.  —  L'emploi  de  cet  élément  devint  au  xvii^  siècle,  en  France,  le  but 
des  architectes  qui  cherchèrent  à  associer  l'effet  magistral  d'un  dôme 
à  la  fausse  grandeur  de  cette  archilecture  italienne  qui  s'était  pro- 
pagée avec  tant  de  rapidité  dans  notre  pays.  Ce  fut  certes  une  tenta- 
tive heureuse  que  l'introduction  de  la  coupole  dans  notre  arcîiitec- 
ture;  on  lui  doit,  il  nous  semble,  d'avoir  détourné  pour  un  temps  les 
artistes  de  l'imitation  servile  du  style  des  jésuites,  et  d'avoir  reporté 
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leur  admiration  vers  l'œuvre  de  Bruiinellesclii,  de  Bramante  et  de 
Michel-Ange,  vers  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Home.  Ce  fut  l'archi- 
tecte Lemercier  qui,  le  premier,  se  lança  dans  cette  voie  nouvelle  en 
concevant  l'idée  d'élever  une  coupole  véritable  sur  l'église  de  la  Sor- 
bonne,  dont  Richelieu  avait  ordonné  la  construction  en  1635.  Celte 
église,  qui  appartenait  au  collège  que  le  cardinal  avait  fait  rebâtir  en 
souvenir  des  leçons  de  théologie  qu'il  y  avait  suivies,  ne  fut  achevée 
qu'en  1653.  Le  portail  de  l'église  de  la  Sorbonne  nous  montre  encore 
ce  type  invariable,  type  italien  qu'on  rencontre  à  toutes  les  façades 
d'édifices  religieux  :  deux  ordonnances  corinthiennes  superposées,  au 
rez  de-chaussée  des  colonnes,  au  premier  étage  des  pilastres  surmontés 
d'un  fronton  ;  ces  deux  étages  réunis  par  une  courbe  à  gui!  lande.  En 
arrière,  sur  la  croisée,  s'élève  le  dôme,  accompagné  de  quatre  campa- 
niles et  portant  une  lanterne  surmontée  d'une  croix.  Huit  grandes 
fenélres  cintrées  sont  percées  dans  la  partie  cylindrique  qui  soutient 
la  coupole;  extérieurement,  ces  fenélres  sont  séparées  par  un  accou- 
plement de  pilastres  portant  un  attique  continu  et  une  statue  au-des- 
sus de  chaque  groupe  de  ces  pilastres. 

L'intérieur  forme  une  cioix  grecque  dont  les  dimensions  sont 
assez  restreintes,  ce  qui  fait  que  Lemercier  ne  put  donner  à  sa  coupole 
la  grandeur  que  quelques  années  plus  tard  on  donna  au  Val -de-G race. 
Au  milieu  de  l'église,  sous  le  dôme,  fut  élevé,  en  169^4,  le  tombeau 
de  Richelieu,  l'œuvre  la  plus  remarquable  de  Girardon. 

9.  —  Le  monastère  du  Val-de-Grâce  avait  été  commencé  bien  avant 
la  construction  de  la  Sorbonne.  En  162Zi,  la  reine  Anne  d'Autriche, 
fenmie  de  Louis  \III,  avait  fondé  ce  couvent  pour  les  religieuses  bé- 
nédictines de  Bièvre-le-Chatel.  Après  vingt-deux  ans  de  mariage, 
n'ayant  pas  d'enfant,  Anne  d'Autriche  fit  vœu  d'élever  au  Seigneur  un 
temple  magnifique  si  elle  donnait  un  héritier  au  trône.  Le  5  septembre 
1638,  elle  donna  le  jour  à  un  fils  qui  fut  Louis  \IV.  Après  la  mort  de 
Richelieu  et  de  Louis  XIII,  voulant  accomplir  le  vœu  qu'elle  avait 
fait,  la  régente  et  le  jeune  roi  son  fils  vinrent  poser,  en  16^5,  la 
première  prière  de  l'église  du  Val-de- Grâce.  L'architecte  qui^  avait 
donné  les  plans  du  monastère  donna  aussi  ceux  de  l'église  :  il  s'appe- 
lait François  Mansart  K 

Ce  célèbre  architecte  était  d'origine  italienne;  il  comptait  plu- 
sieurs architectes  de  renom  parmi  ses  aïeux;  lui-même  s'était  déjà  fait 
connaître  par  la  construction  de  plusieurs  châteaux  et  hôtels,  quand  ses 
projets  du  Val-de-Grace  furent  adoptés  avec  admiration  par  Anne 
d'Autriche.  Il  rencontra  dans  l'exécution  de  ses  travaux  une  difficulté 

«  Il  ne  faut  pas  confonclre  ce  célèbre  architecte  avec  Jules  Hanlouin-Maii- 
sart,  son  neveu,  qui  jouit  aussi  d'une  grande  célébrité  comme  architecte  du 
château  de  Versailles,  do  l'hôtel  des  Invalides  ci  autres  nionumenti?. 
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dont  il  se  tira  avec  lionneur  :  le  sol  du  Yal-de-Gràce  recouvre  d'au 
ciennes  carrières  qu'on  découMit  en  creusant  les  fondations  de  l'église 
les  travaux  de  consolidation  exi.  èrent  un  lemps  et  des  dépenses  consi 
dérables.  >'ansart  n'éleva  que  le  rez-de-chaussée  de  l'édifice  qui  lu 
avait  présenté  tant  de  difficultés;  des  intrigues  de  cour  lui  en!e>éren 
la  continuation  de  cet  important  tra\ail.  Ce  fut  Jacques  Leniercier 
l'architecte  de  la  Sorhoinie,  qui  reprit  la  construction  et  l'éleva  jusqu', 
la  hauteur  de  la  corniche  du  portail.  François  jMaiisart  voulant  se  ven 
ger.  dit-on,  entreprit  au  château  de  Fresnes  la  construction  d'un« 
chapelle  qui,  sur  une  plus  petite  échelle,  était  l'exacte  exécution  d< 
son  dessin  du  >al-de-Gràce,  et  il  en  fit  un  chef-d'œuvre.  Mansar 
n'entreprit  |)li  s,  à  partir  de  cette  époque,  que  des  cnnstri;ction 
])articulières  :  l'église  des  Dames  de  Sainte-Marie  de  Chaillot,  le  châ 
teau  de  Maison,  pièsde  Saint-Germain  en  Laye,  leportail de  l'églisede 
Minimes  de  la  place  Royale,  la  partie  occideniale  du  château  de  Bloi; 
mirent  le  comble  à  sa  réputation.  On  fut  sur  le  point  de  lui  confier  le; 
travaux  du  Louvre,  mais  son  instabilité  naturelle,  (|ui  le  portail  tou- 
jours à  démolir  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  refaire  sur  un  auire  plan 
l'empêcha  d'être  nommé  architecte  de  cette  résidence  royale;  on  doit 
il  semble,  le  regretter,  en  considérant  ce  qui  a  été  exécuté  dans  le  bu 
de  la  terniiner  et  de  la  relier  aux  Tuileries.  François  3Jansart  moui  u 
en  16n6. 

Les  travaux  du  Val-de-Gràce,  longtemps  in'errompus,  furent  repri: 
en  16Ô4  sous  la  direction  de  Pierre  Lemuet,  aucpul  on  a*<socia  Gahrie 
Leduc,  aichitecte  qui  arrivait  de  Rome,  et  qui,  plein  d'enthousiasme 
pour  la  coupole  de  Saint-Pierre,  donna  les  plans  et  dessins  du  dôm( 
dont  l'église  du  Val -de  Grâce  devait  être  surmontée. 

La  façade  de  cet  édifice  pi  ésente  la  même  ordonnance  générale  qu( 
celle  de  la  Sorbonnedans  ih  plus  grandes  proportions  ;  nous  n'en  par 
lerons  donc  pas;  le  dôme  seul  doit  attirer  notie  attention.  C'est  assu 
rément  la  plus  belle  œuvre  de  Gabriel  Leduc.  On  reconnaît  dans  cette 
élégante  coupole  l'imitation  de  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome  Exlé 
rieurement  «  il  faut  admirer  les  heureuses  |)roportions  de  l'ordre  d< 
pilastres  saillants  qui  décorent  la  partie  inférieure.  »  L'eflel  de  la  lu- 
mière sur  cette  élégante  ordonnance  dénote  chez  l'architecte  un  grand 
sens  monumental;  le  riche  altique  décoré  de  statues  et  de  médail- 
lons surmonte  et  complète  remarquablement  l'ensemble  ;  la  courbe 
grac  euse  de  la  coi  pôle  naît  dans  cette  base  et  se  termine  par  une  lan- 
terne à  toiture  aiguë  ;  quatre  campaniles  accompagnent  cette  remar- 
quable conception  de  Leduc. 

Intérieurement,  la  coupole  du  Val-de-Grâce  porte  sur  quatre 
grands  arcs-doubleaux  et  quatre  pendentifs,  système  de  consîruction 
que  nous  avons  vu  employé  à  Byzancc  dès  l'origine  de  ce  genre  de 
monuments.  Pierre  Mignard  fut  chargé  de  peindre  cette  coupole;  il.] 
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exécuta  une  vaste  composition  ne  renfermant  |)as  moins  de  deux  cents 
figures,  et  (jui  représente  le  séjour  des  l)ienlieureiix  divisés  en  phisieuru 
liiérarchies;  c'est  la  pliis  belle  œuvre  du  peintre  :  Les  pcndeiiiifs  sont 
ornés  des  statues  des  quatie  évangélisles  sculpté^  par  Miclul  Anguier 
qui  est  aussi  Tau  eur  des  bas-reliefs  ((u'on  voit  sur  les  arcades  des  cha- 
pelles. Le  maître  autel  nous  prouve  encore  que  Saint-Pierre  de  Home 
a  été  le  modelé  dont  s'est  inspiré  Gabriel  Led  c;  c'est  un  monument 
rappelant  le  maître  autel  de  ia  grande  basilique  chrétienne. 

Ces  exemples  d'églises  du  xvn  "  siècle  dans  lesquelles  apparaît, 
pour  la  seconde  fois  en  France,  l'élément  principal  de  l'architec  ure 
religieuse  byzantine,  marquent  donc,  ddus  l'histoire  de  notre  art 
monumental,  une  sorte  de  rénovation  qui  coïncide  avec  l'afTerinisse- 
ment  du  protestantisme:  la  coupole  fut  en  queUjue yorte  une  p  otes- 
tation  contre  l'anstérilé  du  schisme  nouveau,  et  devint  le  caractère 
de  l'église  catholique.  Malheureusement  les  prog'ès  qu'on  devait 
attendre  de  celte  réapparition  de  la  cnnpole,  après  avoir  ju-cduit  les 
monuments  (iue  nous  avons  cités  phis  haut  (etl'égise  des  Invalides, 
dont  nous  parlerons  bieniôt),  ne  donnèrent  aucun  élan  à  notre  archi- 
tecture religieuse:  l'inlluence  italienne,  dontle  goût  s'était  corrompu, 
qui  s'était  éhignée  du  but  que  se  propose  l'architrctuie  religieuse 
et  des  modèles  qu'on  voulait  imiter,  rinlluence  italienne  ne  parvint 
qu'à  faire  tomber  nos  artistes  dans  une  imitation  déplorable  qui 
anéantit,  on  peut  le  dire,  notre  art  religieux. 

10.  —  Complétons  cette  esquisse  de  notre  architecture  religieuse  en 
parlant  des  tombeaux  que  la  Renaissance  a  élevés  et  dont  quelques- 
uns  sont  des  mod  les  de  style  et  de  goût. 

Lu  des  monuments  les  plus  remarquables  que  le  style  antique 
renouvelé  contrib  la  à  é  ever,  est  le  tombe.iu  de  Lo'us  XII  et  d'Anne 
de  Bretagne,  sa  seconde  fenune,  tombeaij  que  renferme,  on  le  sait, 
Tabbav"' de  Saint-Denis  et  qui  fut  terminé  vers  1517  ou  1518/  Dans 
cet  édifice,  on  n'apeiçoit  aucun  mélange  des  architectures  rivais; 
.son  unité  et  l'harmonie  de  toutes  ses  parties  sont,  on  peut  le  dire, 
parfaites,  et  accusent  sans  aucun  doute  une  conception  unique, 
i'œuNre  d'un  seul  homme. 

L'ordonnance  du  tombeau  de  Louis  XII  rappelle  les  dispositions 
adopîées  souvent  au  moyen  âge,  c'est-à-dire  la  forme  g'nénde  d'une 
châsse  largement  ouverte  et  préseniani  intérieurement  le  sarcophage. 
Il  est  tout  entier  de  marbre  bhinc,  chose  encore  assez  rare  à  cette 
époque,  et  se  compose  d'un  soubassement  rectangu'aire  décoré  de 
bas-reliefs  représentant  li  bataille  d'Agnadel,  l'entrée  triomphale  de 
Louis  XII  à  Gènes  et  quelq  es  autres  faits  de  la  guerre  d'Ita'ie.  Ce 
soubassement  porte  des  arcades  cnitrées  (au  nombie  de  quatre  sur  les 
grands  côtés  et  de  deux  siu'  les  petits  ,  séparées  par  une  ordonnonce 
antique  élégante  décorée  d'arabesques  finement  sculptées;  au-dessus 
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des  cintres  régnent  un  entablement  et  une  corniche  à  moulures  ornées 
qui  portent  un  attique  simple  sur  lequel  sont  placées  les  statues  age- 
nouillées de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  revêtus  de  leurs  habita 
de  cour.  Au  milieu  des  arcades  sont  assises  les  statues  des  douz( 
apôtres  qui  ont  subi  de  grandes  mutilations,  et  sous  le  nionumeni 
s'élève  le  sarcophage  sur  lequel  ou  voit  les  cadavres  de  Louis  Xïï  el 
de  sa  femme,  sculptés  avec  une  vérité  eiïrayante. 

Tel  est  ce  fameux  tombeau,  une  des  plus  belles  conceptions  de  la 
Renaissance.  On  ne  sait  pas  au  juste  quel  est  l'artiste  qui  l'a  élevé  ; 
on  l'a  attribué  faussement  à  un  artiste  llorentin  nommé  Paul  Ponce 
Trebatti,  qui  evécuta  d'importants  travaux  pour  Catherine  de  Mé- 
dicis  au  jardin  des  Tuileries.  Il  est  assez  probable,  d'après  toutes  les 
recherches  qui  ont  été  faites,  que  son  auteur  est  ce  Jean  Juste  de 
Tours,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  homme  habile  dans  la  sculpture,  et 
qui  conçut  peut  être  aussi  l'ensemble  architectural  du  monument. 
Pourrait-on  supposer,  lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  aussi  remarquable 
et,  en  somme,  si  rapprochée  de  noire  époque,  qu'on  ne  puisse  être 
certain  du  nom  de  l'artiste  qui  l'a  exécutée  ? 

Cet  édilice  est  assurément  le  premier  ou  un  des  premiers  monu- 
ments funéraires  qui  furent  élevés  dans  le  style  de  la  Renaissance; 
c'est  un  fait  à  constater,  que  l'art  nouveau  s'empara  presque  aussitôt 
des  monuments  funéraires,  tandis  qu'il  engagea  une  longue  lutte  pour 
arriver  à  piMiétrer  dans  la  construction  des  églises. 

11.  —La  cathédrale  de  Rouen  possède  un  auire  tombeau  remar- 
quable, celui  de  Louis  de  Brézé  ;  il  est  placé  presque  vis-à-vis  du  ma- 
gnifique monument  de  Georges  d'Amboise  et  fait  avec  lui  un  puissant 
contraste.  Ce  tombeau  fut  élevé  en  1535  par  Diane  de  Poitiers,  à  son 
époux  Louis  de  Brézé,  grand  sénéchal  et  gouverneur  de  Normandie, 
mort  au  château  d'Anet  en  1531. 

(i'est  une  conception  remarquable  par  sa  noblesse,  son  élégance  et 
sa  richesse,  qui  témoigne,  comme  celui  de  Louis  Xll,  du  génie  delà 
Renaissance,  et  qui  fait  regretter  à  jamais  qu'elle  n'ait  pu  donner  nais- 
sance à  une  nouvelle  architecture  religieuse.  On  m  connaît  pas  l'ar- 
tiste à  ([ui  nous  sommes  redevables  d'une  œuvre  aussi  complète  ;  mais 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  cette  œuvre,  quoique  n'étant  qu'un 
monument  simple  et  de  dimensions  restreintes,  prouve  un  génie  plein 
de  grandeur  et  de  goût  :  au  reste,  toutes  les  assertions  plus  ou  moins 
fondées  ont  toutes  mis  en  avant  les  noms  de  Philibert  de  l'Orme  et 
de  Jean  Goujon  surtout,  et  l'on  ne  peut  guère,  ce  semble,  attribuer 
le  tombeau  de  Louis  de  Brézé  qu'à  l'un  de  ces  grands  artistes,  sinon 
à  tous  les  deux. 

Ce  tombeau  est  tout  entier  d'albâtre  et  de  marbre  noir  rehaussé 
d'or.  Il  se  compose  de  deux  parties  principales  :  l'inférieure  est  for- 
mée de  quatre  colonnes  corinthiennes  de  marbre  noir  dont  les  cha- 
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pileaux  et  les  bases  sont  d'albâtre  ;  leur  entablement,  dont  la  frise  est 
anssi  d'albâtre,  présente  une  frise  richement  ornée  de  guirlandes. 
Entre  ces  quatre  colonnes  se  trouve  le  sarcophage  de  marbre  noir 
sur  lequel  est  étendu  le  corps  mort  de  Louis  de  Brézé  :  cette  figure 
de  marbre  blanc  est  d'une  vériié  incroyable. 

Derrière  les  colonnes,  ou  voit  à  gauche  la  statue  de  Diane  de 
Poitiers,  en  habits  de  veuve,  agenouillée  et  en  prière,  à  droite  la 
Vierge  tenant  l'enfant  Jésus;  enfin,  sur  la  face  du  fond  sont  gravées, 
sur  des  plaques  carrées  de  marbre  noir  entourées  d'un  encadrement 
sculpté,  deux  inscriptions. 

La  partie  supérieure  du  mausolée  se  compose  d'une  arcade  cintrée 
placée  entre  quatre  figures  allégoriques  faisant  fonction  de  caryatides, 
et  portant  un  second  entablement  dont  la  frise  est  de  marbre  blanc 
comme  les  statues.  Ces  caryatides,  de  marbre  blanc,  sont  posées 
à  l'aplomb  des  colonnes  de  la  partie  inférieure;  elles  représentent, 
à  droite  la  Prudonce  et  la  Gloire,  h  gauche  la  Victoire  et  la  Foi.  Leur 
exécution  est  remarquable,  leur  style  gracieux;  elles  sont  drapées 
avec  un  art  et  un  goût  qui  font  songer  involontairement  à  Jean  Gou- 
jon. Dans  l'arcade  se  trouve  la  statue  équestre  de  J^ouis  de  Brézé  ;  le 
cheval  est  caparaçonné  ;  le  guerrier  est  armé  de  pied  en  cap,  l'épée  à 
la  main.  Ici  encore  on  remarque  le  mouvement  de  la  figure  et  une 
exécution  fine  et  délicate.  Les  tympans  de  l'arcade  sont  ornés  de  deux 
bas-reliefs  représentant  des  renommées  tenant  des  palmes. 

Le  couronnement  du  tombeau  est  composé  d'une  niche  dont  le 
cintre  porte  sur  des  colonnes  cannelées  corinthiennes,  et  qui  contient 
une  figure  de  femme  assise  «  avec  un  serpent  roulé  autour  du  bras, 
la  main  appuyée  sur  un  glaive  et  un  freuidans  la  bouche  ».  De  cha 
que  côté  de  cette  statue,  à  l'aplomb  des  caryatides,  sont  placées  deux 
chèvres  qui  soutiennent  les  armoiries  du  grand  sénéchal  de  Normandie. 

Tel  est  le  tombeau  de  Louis  de  Brézé,  une  des  conceptions  les  plus 
remarquables  de  la  Renaissance.  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  faut 
l'attribuer  à  un  des  deux  grands  artistes  cités,  à  tous  les  deux  peut- 
être,  en  tous  cas  à  un  de  leurs  élèves  travaillant  sous  leur  direction. 

12.  — Quelques  années  après  l'érection  du  mausolée  de  Louis  de 
Brézé  (terminé  en  1  S/i^),  Philibert  de  l'Orme  était  chargé  par  Henri  II 
d'élever  un  tombeau  à  François  P""  et  à  la  reine  Claude  de  France. 

Ce  fut  en  1555,  que  fut  commencée  cette  sépulture,  «qui  se  trouve 
très-belle»,  comme  nous  l'apprend  de  l'Orme  lui-même  dans  un 
Mémoire  manuscrit  qu'il  a  laissé.  En  effet,  le  tombeau  de  François  l\ 
tout  de  marbre  blanc,  présente  un  caractère  de  noblesse  et  de  gran- 
deur, qui  en  font  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  cet  architecte.  Sous  une 
grande  voûte  cintrée,  sculptée  d'arabesques  et  de  bas-reliefs  dus  a 
Germain  Pilon,  se  trouve  le  cénotaphe  sur  lequel  sont  couchés  le 
roi  François  et  la  reine  Claude  :  ces  deux  statues,  plus  grandes  que 
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nature,  soiil  d'une  vérité  saisissante  ;  elles  sont  l'œuvre  du  sculpteur 
Pierre  Bontomps.  Les  faces  du  cénotaphe  sont  ornées  d'une  frise 
sculptée  représentant  la  bataille  de  Marignan  ;  ces  sculptures  sont 
traitées,  on  peut  le  dire,  à  la  manière  des  camées  anti(]ues  pour  la 
finesse  des  saillies  et  du  trait  ;  l'exactitude  des  détails  d'une  armée 
combattant,  et  jusqu'à  la  ressemblance  des  principaux  personnages, 
en  font  un  précieux  monument  histori(}ue. 

La  voûte  sépulcrale,  ouveitc  de  quatre  côtés,  est  flanquée  de  pas- 
sages voûtés  décorés  de  fines  sculptures;  les  faces  du  monument 
présentent  une  ordonnance  ionique  élégante  dont  les  lignes  architec- 
turales sont  d'une  grande  noblesse.  Les  statues  agenouillées  de  Fran- 
çois I",  de  son  épouse,  et  de  ses  deux  fils  en  piière,  surmontent  tout 
l'édifice,  suivant  un  usage  adopté  à  celte  époque. 

13. — Sous  le  règne  de  (Charles  IX,  fut  élevé  un  autre  exemple  re- 
marquable du  style  adopté  par  les  artistes  de  la  Renaissance  pour  les 
monuments  sépulcraux  :  nous  voulons  parler  du  tombeau  de  Henri  II 
et  de  Catherine  de  Mèdicis,  exécuté  du  vivant  de  cette  princesse.  On 
sait  que,  comme  celui  de  François  I",  il  était  destiné  à  prendre  place 
dans  le  grand  mausolée  de  la  famille  des  Valois;  tous  les  deux  sont 
aujourd'hui  à  Saint-Denis. 

Le  tombeau  de  Henri  II  est  de  marbre  blanc;  il  se  compose  d'un 
sarcophage  sur  lequel  sont  étendus  les  corps  morts  du  roi  et  de  la 
reine;  douze  colonnes  de  marbre  bleu  turquin  l'entourent  et  suppor- 
tent un  plafond  à  la  hauteur  de  l'entablement  de  l'ordonnance  com- 
posite du  monument.  Le  soubassement  (pii  porte  les  colonnes  est 
orné  de  bas-reliefs  dus  au  ciseau  de  Geimain  Pilon  ;  aux  quatre  angles 
on  voit  les  quatre  statues  de  bronze  des  Vertus  cardinales,  et  au-dessus 
de  l'édifice  sont  les  figures  du  roi  et  de  la  reine  couverts  du  manteau 
royal  et  agenouillés  devant  un  prie-dieu.  On  ignore  quel  est  l'auteur 
de  ce  beau  mausolée;  on  l'a  attribué  à  de  l'Orme,  au  Primaticeet  à 
Jean  Bu  liant. 

Le  tombeau  de  Heiui  II  fut  un  des  derniers  monuments  sépulcraux 
ayant  un  caractère  vraiment  architectural.  Au  xvu''  siècle,  ils  devien- 
nent surtout  des  auvies  de  la  statuaire;  ils  perdent  le  style  monu- 
mental, et  se  composent  presque  toujours  d'une  statue  couchée  ou 
d'un  groupe  placé  sur  le  sarcophage.  Déjà  à  la  fin  du  xvi^  siècle  ce 
changement  s'était  opéré  :  nous  avons,  de  1592,  le  tombeau  de  Mon- 
taigne, placé  aujourd'hui  dans  la  chapelle  du  collège  à  Bordeaux.  Au 
siècle  suivant,  les  sépultures  élevées  dans  l'intérieur  des  églises  sui- 
vant l'usagf  du  temps,  finissent  par  diminuer  considérablement  l'es- 
pace, et  l'on  est  contraint  de  diminuer  leur  importance.  Au  lieu  de 
bâtir  des  tombeaux  isolés,  on  e>t  forcé  de  les  adosser  aux  murs  de 
l'église  et  de  se  contenter  d'une  décoration  plaquée  surmontani  un  sar- 
cophage, ou  bien  de  les  réduire  à  une  œuvre  purement  sculptmale,  Te/ 
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est  le  tombeau  de  Richelieu  élevé,  on  le  sait,  au  milieu  de  l'église  de 
la  Sorbonne,  et  qui  représoute  un  sarcophage  sur  lequel  est  étendu  le 
cardinal  ;  il  est  soulevé  à  demi  et  soutenu  par  la  Foi  ;  la  France  éplo- 
rée  est  à  ses  pieds.  Ce  beau  groupe  est  le  chef-d'œuvre  de  G irardou; 
le  peintre  Lebrun  en  'bu'  nit  le  dessin. 

Nous  verrons,  en  étudiant  l'architecture  sous  Louis  XIV,  combien 
les  monuments  sépulcraux  de\ lurent  c  des  compositions  théâtrales  tout 
à  fait  réprouvées  par  le  goût  sévère  qui  doit  toujours  présider  h  des 
édifices  de  cette  nature.  La  direction  donnée  aux  arts  par  l'influence 
et  rintervcntion  de  Lebrun,  et  suivie  malhenreusement  par  les  archi- 
tectes et  les  scnlpîeurs,  comme  elle  le  fut  par  les  peioties,  prodiùî^it  des 
œuvres  complètement  contraires  aux  principes  éternels  du  beau.  Au 
lieu  de  chercher  à  imposer  par  la  noblesse  et  la  sévérité  de  l'ensemble, 
certains  sculpteurs  du  xvii*'  siècle  cherchèrent  à  ani.iier  leurs  com- 
positions en  donnant  à  leurs  figures  des  poses  très-mouvementées,  et 
créèrent  un  stvle  faux  et  exagéré.  » 
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L'arebitccture  sous  rouis  X.IV. 

1 .  —  La  première  partie  du  règne  du  Louis  XIV,  colle  de  sa  mino- 
rité, ne  se  oislingue  guère  de  la  fin  du  règne  de  son  père,  au  point  de 
vue  de  l'art  architectural.  Mazarin  cherchait  et  suivait  partout  les  tra- 
ces de  Richelieu  ;  comme  lui  il  se  fit  le  prolecteur  des  artistes  et  des 
littérateurs:  «  Richelieu  avait  fondé  la  Sorbonne,  Mazarin  fonda  le 
collège  des  Quatre-Nations  ;  Richelieu  avait  fait  élever  à  grands  frais 
le  palais  Cardinal,  Mazarin  voulut  également  une  maison  princière, 
et  ne  négligea  rien  pour  que  le  palais  Mazarin  fut  le  digne  pendant  du 
palais  Richelieu.  » 

Le  palais  de  Mazarin  s'étendait  entre  la  rue  Vivienne  et  la  rue 
Richelieu,  et  renfermait  de  grands  et  petits  appartements,  et  trois 
grandes  galeries;  un  jardin  spacieux  accompagnait  cette  splendide 
demeure.  L'architecture  est  un  mélange  de  briques  et  de  pierres  qui 
composent  une  ordonnance  peu  remarquable.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  cette  royale  habitation,  si  elle  ne  Fe  faisait  pas  remarquer 
par  la  beauté  de  son  style  architectural,  renfermait  un  riche  dépôt 
des  objets  d'art  les  plus  précieux  que  Mazarin  s'était  plu  à  y  réunir  : 
"  on  n'y  comptait  pas  moins  de  quatre  cents  bustes  et  statues  antiques 
de  marbre,  de  bronze  et  de  porphyre;  on  y  admirait  environ  cinq 
cents  tableaux  de  cent  vingt  peintres  différents,  parmi  lesquels  sept 
des  plus  beaux  de  Raphaël.  »  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  cette 
fameuse  bibliothèque,  rassemblée  à  grands  frais,  qu'il  légua  au  col- 
lège des  Quatre-Nations,  à  la  charge  d'en  ouvrir  î'-entrée  à  tous  les 
gens  de  lettres,  et  qui  se  composait,    dit-on,   de  quarante  mille 
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volumes.  On  sait  que  depuis,  la  grande  bibliothèque  impériale  v  fut 
établie. 

Quant  au  collège  des  Quatre-Nations,  Mazarin  ne  le  vit  pas  con- 
struire. Par  son  testament  (1661),  il  avait  ordonné  la  fondation  d'un 
collège  sous  le  titre  de  Mazarini,  destiné  à  soixante  gentilshommes 
de  l'état  ecclésiastique,  des  pays  d'Allemagne,  de  Flandre  et  de  llous- 
sillon.  Les  exécuteurs  testamentaires  achetèrent  en  1662  ce  qui 
restait  encore  des  bâtiments  de  l'hôtel  de  Xesle,  et  fiient  jeter  les  fon- 
dations du  nouvel  édifice,  juste  vis-à-^is  du  Louvre.  L'architecte 
chargé  de  dresser  les  plans  et  dessins  fut  «  le  fameux  M.  Levau», 
qui  jouissait  alors  d'une  grande  réputation,  et  l'exécution  en  fut  con- 
fiée à  Lambert  et  Dorbay,  ses  élèves.  La  façade  du  collège,  aujour- 
d'hui palais  de  l'Institut,  fut  placée  sur  le  quai.  Son  plan  forme  une 
vaste  portion  de  cercle  qui  se  termine  à  droite  et  à  gauche  par  une 
façade  en  ligne  droite  s'unissant  à  un  gros  pavillon.  Au  centre  est  le 
portail  de  l'église  :  il  se  compose  d'une  ordonnance  corinthienne  de 
grandes  dimensions  surmontée  d'un  fronton  ;  au-dessus  s'élève  une 
coupole  couronnée  d'une  lanterne.  Ce  monument  ressemble,  pro- 
portions à  part,  à  la  coupole  de  la  Sorbonne;  sa  forme  extérieure  est 
circulaire,  tandis  qu'intérieurement  elle  est  elliptique.  Dans  l'église 
du  collège  "Mazarin  fut  élevé  le  tombeau  du  cardinal,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin;  au  commencement  du  siècle,  elle  fut  transformée  en 
une  salle  destinée  aux  séances  publiques  de  l'Institut. 

La  construction  du  collège  des  Quatre-_\ations,  faite  d'après  les 
errements  alors  en  usage  dans  l'art  de  bâtir,  n'ajouta  rien  de  remar- 
quable au  bilan  de  notre  architecture  :  le  style  manquait  ;  une  sorte 
de  sentiment  naturel,  résultat  de  la  puissance  centraUsatrice  du  pou- 
voir monarchique,  poussait  cependant  les  architectes  à  donner  à  leurs 
œuvres  un  certain  caractère  de  grandeur  qui  devait  se  changer,  quel- 
ques années  plus  lard,  en  proportions  énormes  et  colossales.  L'archi- 
tecture glissa  sur  cette  pente  fatale,  rendue  plus  glissante  encoie  par 
l'amour  de  Louis  XIV  pour  le  grandiose  des  masses  architecturales. 
Cependant  un  architecte  que  nous  avons  déjà  nommé,  François  Man- 
sart,  cherchait  à  lutter  contre  ce  mouvement  qui  emportait  l'art.  Il 
nous  a  laissé,  au  château  de  Blois,  un  corps  de  bâtiment  tèmoigîiant 
de  son  savoir  et  de  son  goût,  et  qui  prouve  que  l'architecture  n'avait 
pas  tout  perdu  de  ce  que  les  grands  architectes  de  la  Renaissance  lui 
avaient  fait  acquérir. 

2. — Xous  avons  parlé  du  château  de  Blois  en  étudiant  l'architec- 
ture française  sous  Louis  XÏI  et  sous  Fiançois  ^•^  et  nous  avons  vu 
que  les  portions  qui  datent  des  règnes  de  ces  deux  princes  olîrent  des 
spécimens  remarquables  de  l'art  de  la  Renaissance.  Cette  loyale  (le- 
meure  ne  changea  pas  beaucoup  d'aspect  sous  les  derniers  >  alois  ; 
mais,  en  revanche,  on  sait  qu'à  cette  époque  de  son  histoire,  les 
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traités  solennels,  les  fêtes  éclatantes,  les  brillanls  tournois,  mêlent 
leurs  souvenirs  h  des  souvenirs  plus  sombres.  Sous  Henri  IV,  mal- 
gré le  long  temps  qu'il  y  passa,  rien  ne  fut  entrepris  qui  pût  changer 
les  coustructions  du  château.  Après  la  fnile  de  Marie  de  3lédicis, 
Richelieu  y  fit  arrêter  le  duc  et  le  prieur  de  Vendôme,  et  après  ce 
coup  d'audace  et  de  fermeté,  voulant  s'attacher  Gaston  d'Orléans, 
frère  du  roi,  il  lui  donna  pour  prix  de  sa  soumission  les  duchés  de 
Chartres,  d'Orléaus  et  le  comté  de  Blois.  Ce  fut  pendant  un  des 
nombreux  séjours  que  Gaston  fit  à  Blois  (16:^5),  qu'il  entreprit  la 
reconstruction  de  son  palais.  «  Malgré  le  talent  et  la  magnificence  du 
plan  de  l'architecte,  malgré  la  beauté  d'exécution  de  ce  que  le  duc 
d'Orléans  eut  le  temps  de  conduire  à  fin,  on  ne  doit  pas  regretter  la 
réalisation  complète  de  son  projet,  car  il  nous  eût  privés  de  deux 
admirables  modèles  du  slyle  architectural  du  siècle  précédent.  » 

Quand  Gaston  d'Orléans  voulut  reconstruire  le  château  de  Blois, 
il  fit  abattre  d'abord  tout  le  côté  occidental  de  la  cour  intérieure; 
François  Mansart,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  fut  chargé 
d'élever  cette  première  partie  :  on  peut  dire  que  c'est  son  œuvre 
capitale  et  ime  des  plus  belles  prorluctioiis  de  cette  époque. 

«  La  façade  du  palais  de  Gaston,  du  côté  de  la  cour,  a  deux 
étages  au-dessus  du  rez  de-chaussée.  Dans  l'axe  de  la  façade  se  trouve 
\m  avant-corps  formé  au  rez-de-chaussi'e  par  ([uatre  colonnes  do- 
riques cannelées,  portant  quatre  colonnes  ioniques  également  can- 
nelées au  premier  étage,  le  tout  surmonté  d'un  fronton  triangu- 
laire sur  les  pentes  duquel  on  voit  les  débris  des  statues  assises  de 
Minerve  et  de  Mars.  Au  deuxième  étage,  au  nu  du  bâtiment,  se 
trouvent,  au  lieu  de  colonnes,  des  pilastres  accouplés,  d'ordre  corin- 
thien, couronnés  par  un  fronton  demi-circulaire,  flanqué  de  trophées, 
dans  le  tympan  ducjuel  est  l'écusson  effacé  de  la  maison  d'O'léans; 
au-dessus,  on  voit  la  partie  inférieure  d'un  buste  de  Gaston,  de 
marbre  blanc,  qui  avait  été  exécuté  par  le  célèbre  Sarazin,  le  dernier 
des  sculpteurs  de  l'ancienne  école  frajiçaise.  L'extrémité  de  la  toiture 
est  décorée  de  lambels  d'Orléans.  A  droite  et  à  gauche  de  cet  avant- 
corps,  le  reste  de  la  façade  se  compose,  au  premier  étage,  d'une 
ordonnance  de  pilastres  semblables  à  ceux  de  l'avant-corps,  et  au 
deuxième,  de  pilastres  d'un  ordre  composite  moins  élevé  que  ceux 
de  l'avant-corps.  L'ordonnance  de  la  façade,  du  côté  des  fossés,  se 
compose  de  deux  pavillons  saillants  aux  deux  extrémités,  et  d'une 
partie  centrale  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  avant-corps  peu 
saillant.  Quant  à  la  décoration  architecturale,  elle  se  compose  des 
mêmes  éléments  que  la  face  intérieiu'e. 

))  Pour  revenir  à  la  façade  intéiieure  :  depuis  l'extrémité  des  deux 
retours  du  bâtiment,  jusques  aux  coins  de  l'avant-corps  du  milieu, 
régnaient  deux  terrasses,  au  niveau  du  premier  étage,  qui  formaient 
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des  portions  de  cercle  dans  les  angles  de  l'édifice;  elles  éuient  soute- 
nues de  chaque  côté  par  des  colonnes  d'ordre  dorique  accouplées. 
Sur  ces  terrasses  garnies  de  balustres,  on  voyait  plusieurs  groupes  de 
marbre;  le  duc  d'Orléans  était  représenté  dans  celui  de  ravani-corps 
sous  la  ligure  de  Mercure...  L'escalier  principal  de  l'aile  de  Gaston 
qui  n'a  pas  été  exécuté,  aurait  été  placé  dans  l'avant-corps,  et  ne 
serait  allé  que  jusqu'au  premier  étage,  la  cage  de  l'escalier  étant 
terminée  par  une  coupole  qui  devait  être  vue  d'en  bas.  Cette  coupole 
est  ornée  de  sculptures  dans  le  grand  style  du  siècle  de  Louis  \1V, 
dont  une  partie  a  été  exécutée  avec  une  remarquable  habileté,  et 
dont  l'autre  est  restée  à  l'état  de  tracé  K  »  La  mort  de  Gaston,  arri- 
vée en  1 660,  arrêta  les  constructions  du  château  de  Blois,  qui  aurait 
été  certainement  un  des  plus  magnifiques  châteaux  de  France. 

Mais  l'œuvre  que  François  Mansart  a  laissée  au  château  de  Blois 
devait  être  un  effort  isolé,  qui  ne  pouvait  exercer  aucune  influence 
sur  l'architecture,  emportée  bien  loin  du  courant  des  idées  que  la 
Renaissance  avait  apportées  en  France  au  siècle  précédent.  Au  mo- 
ment, en  effet,  où  conuiiença  le  grand  siècle,  l'impulsion  donnée 
par  Richelieu,  continuée  par  Mazarin,  ne  s'était  pas  arrêtée,  et 
Louis  XIV  recueillit  l'héritage  de  gloire  préparé  par  ces  deux 
ministres. 

3.  —  La  première  moitié  du  xvii^  siècle  vit  le  grand  mouvement  in- 
tellectuel qui,  par  la  politique,  la  philosophie,  la  {wésie,  les  beaux- 
arts,  par  Richelieu,  Descaries,  Corneille,  Poussin,  emporta  la  pensée 
moderne  «  vers  la  nature  et  la  vie  ».  Nous  avons  vu  cette  pensée 
moderne  ne  voir  d'abord  que  par  les  yeux  de  l'antiquité,  et  se  jeter 
avec  une  ardi^nte  curiosité  dans  toutes  les  voies  de  la  science  et  des 
arts  antiques  ;  ce  fut  là  l'œuvre  du  brillant  xvi'  siècle,  qui  atteignit 
le  beau  dans  les  arts  plastiques,  renouvela  l'architecture  d'Athènes  et 
de  Rome,  et  prépara  l'avènement  de  notre  école  de  peinture. 

Avec  Richelieu  la  France  ne  tarda  pas  à  saisir  la  suprématie  dans 
toutes  les  branches  du  savoir  humain.  «  On  ne  pouvait  rien  espérer 
de  plus  grand,  dit  M.  Henri  Martin,  que  Descartes,  que  Pascal, 
que  Corneille,  que  Poussin,  que  Lesueur  :  la  France  ne  pouvait  plus 
monter,  avant  atteint  aussi  haut  que  le  puissant  génie  du  xvii"  siècle 
avait  été  capable  de  la  porter;  mais  il  lui  restait  à  consolider,  h 
étendre,  h  varier  ses  conquêtes,  à  en  tirer  tous  les  fruits,  à  jouir 
d'elle  même  en  élargissant  sa  vie,  en  épanchant  ses  lumières  sur  les 
autres  nations  et  en  tâchant  de  ne  pas  descendre  du  faîte  suprême  où 
elle  était  assise  dans  sa  majesté.  » 

Dans  la  seconde  moitiédu  xvii*'  siècle,  quand  Loiùs  XIV  règne 
seul,  le  mouvement  des  arts  se  concentre  autour  de  lui  :  écrivains  et 
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artistes  s'attachent  à  reproduire  sous  mille  formes  ses  trails  plus  ou 
moins  idéalisés;  ils  ne  font  rien  sans  s'assujettir  à  cet  objet  dominant 
de  leur  culte.  L'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture  ont  en  cela 
une  infériorité  marquée  sur  les  belles-lettres,  qui  ont  pu,  jusqu'à  un 
certain  point,  conserver  quelque  liberté.  Cet  asservissement  des 
beaux-arts  à  la  volonté  d'un  seul  homme  leur  enlève  de  leur  vitalité, 
comprime  leur  essor  et  réduit  le  génie  à  la  hauteur  d'un  estimable 
talent.  Aussi  on  peut  dire  que  la  Renaissance  se  termine  à  Louis  XIV. 
Jusqu'à  lui,  «  c'est  un  fleuve  rapide,  fécondant,  varié  dans  son  cours, 
roulant  dans  un  lit  tantôt  large,  tantôt  resserré,  attirant  à  lui  toutes 
les  sources,  intéressant  à  suivre  dans  ses  détours.  Sous  Louis  XIV, 
ce  fleuve  devient  un  immense  lac  aux  eaux  dormantes,  infécondes, 
aux  reflets  uniformes,  qui  étonne  par  sa  grandeur,  mais  (|ui  ne  nous 
transporte  nulle  part,  et  fatigue  le  regard  j)ar  la  monotonie  de  ses 
aspects.  »  Rien  n'est  plus  vrai  que  cette  comparaison  de  M.  VioUet- 
Le-Duc;  rien  ne  peint  mieux  l'état  des  beaux-arts,  et  en  particulier  de 
l'architecture  placée  sous  la  pesante  discipline  du  «  grand  roi  » . 

/i.  — Louis  XIV  trouva  dans  Colbert  le  ministre  énergique  de  ses 
volontés  et  de  ses  goiits,  qui  se  fit  «  l'agent  des  créations  monumentales 
que  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  magnificence  suggéra  au  roi,  afin  de 
(iiriger  les  œuvres  d'art  veis  un  but  vraiment  national.  Il  achète,  en 
i66/i,  la  surintendance  des  bâtiments,  en  fait  la  direction  générale 
des  beaux-arts  et  y  donne  l'importance  d'un  ministère  spécial.  Par 
malheur,  le  roi  et  lui  y  apportent  cet  esprit  réglementaire  qui  veut 
l'unité  non-seulement  dans  les  idées,  mais  dans  les  formes,  esprit 
convenable  à  l'administration  centrale  d'un  Etat,  mais  incompatible 
avec  la  spontanéité  qui  est  le  principe  des  beaux-arts.  » 

Cette  haute  influence  directe  et  décisive  de  Louis  XIV  et  de 
Colbert  sur  les  arts  n'était  pas  faiie  pour  faire  sortir  de  la  foule  des 
altistes  originaux.  Dans  la  peinture  et  la  scul|)ture,  le  peintre  Lebrun 
dominait;  il  avait  été  choisi  par  Louis  XIV  et  par  Colbert  comme 
premier  peintre  de  la  couronne  et  directeur  de  l'Académie  de  pointure 
et  de  sculpture,  qu'il  avait  du  reste  contribué  à  former.  Dans  cette 
haute  position  il  devint,  sous  la  protection  du  roi  et  de  son  ministre, 
un  véritable  dictateur  :  c'est  à  lui  que  nous  devons  cette  discipline 
académique  sous  laquelle  marchèrent  depuis  les  artistes.  «  Pendant 
plus  d'un  quart  de  siècle,  dit  M.  Vitet,  Lebrun  devint  l'arbitre  et  le 
juge  suprême  de  toutes  les  idées  d'artiste,  le  dispensateur  de  tous 
les  ty[)es,  le  régulateur  de  toutes  les  formes  :  c'est  d'après  ses  mo- 
dèles que  les  enfants  dessinent  dans  les  écoles;  c'est  lui  qui  donne 
aux  sculpteurs  le  dessin  de  l 'urs  statues;  les  meubles  ne  peuvent  être 
ronds,  carrés  ou  ovales,  que  sous  son  bon  plaisir,  et  les  étofles  ne  se 
brochent  que  d'après  les  cartons  qu'il  a  fait  tracer  sous  ses  yeux.  II 
est  vrai  qu'il  résulta  de  cette  prodigieuse  unité  d'organisation  une 
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espèce  de  grandeur  extraordinaire,  un  spectacle  imposant,  dont  tous 
les  yeux  furent  éblouis  '.  » 

Cette  discipline  et  cette  symétrie,  qui  réjouissaient  tant  Louis  XIV 
et  dont  Lebrun  était  l'apôtre  toul-puissant,  ne  tardèrent  pas  à  péné- 
trer dans  l'architecture,  (pioique,  il  faut  le  dire,  le  peintre  du  roi 
n'ait  eu  que  «  des  avis  à  présenter  et  non  à  imposer  ».  Mais  son 
omnipotence  était  trop  élevée,  il  entrait  trop  bien  dans  les  idées  et  les 
goûts  du  grand  roi,  pour  cpie  l'architecture  ne  subît  pas  l'influence 
de  l'Académie,  ((  instrument  puissant  comme  toute  centralisation, 
mais  un  instrument  d'uniformité  et  de  monotonie  ». 

5  —  Au  reste,  aucun  grand  architecte  ne  se  trouva  à  ce  moment 
pour  lutter,  par  son  génie,  avec  l'autorité  de  Lebrun.  Le  premier  archi- 
tecie  du  roi  était  Louis  Levau  qui  avait  déjà  donné,  en  élevant  le 
palais  Mazarin,  le  château  de  Vaux,  les  hôtels  Lambert,  Colbert,  de 
Lionne,  des  témoignages  d'un  talent  peu  élevé  et  peu  original;  sa 
réputation  était  grande  cependant,  puisqu'il  eut  la  direction  des 
bâtiments  royaux  depuis  l'année  1653  jusqu'à  1670,  époque  de  sa 
mort.  Quoicjue  Colbert  ait  jugé  Levau  à  sa  juste  valeur,  et  qu'il  ait 
reconnu  qu'il  n'était  pas  l'architecte  capable  d'exécuter  son  projet 
d'achever  le  Louvre,  le  réunir  aux  Tuileries,  et  former  de  ces  con- 
structions séparées  un  seul  et  immense  palais,  projet  véritablement 
grandiose  qui  ne  fut  exécuté,  on  le  sait,  que  dans  ces  dernières 
années;  Colbert  employa  donc  «  le  fameux  M.  Levau  »  :  il  le  chargea 
de  réparer  les  Tuileries  en  166/».  Cet  architecte  enleva  l'escalier  du 
milieu,  chef-d'œuvre  de  construction  dii,  comme  nous  l'avons  dit, 
h  Philibert  de  l'Orme,  exhaussa  le  pavillon  central  sous  lequel  il  était 
placé  et  décora  sa  nouvelle  construction  de  deux  ordonnances,  l'une 
corinthienne,  l'autre  composite  et  d'un  attique  avec  caryatides.  Levau 
substitua  ensuite  à  la  coupole  circulaire  primitive  une  autre  coupole 
sur  plan  quadrangulaire  (que  nous  voyons  encore  aujourd'hui), 
lourde  et  difforme  couverture,  imitée  de  celle  que  Lemercier  avait 
élevée  sur  le  pavillon  de  l'Horloge,  et  qui  écrase  les  élégantes  con- 
structions de  de  l'Orme  ;  il  ne  laissa  subsister  de  l'œuvre  de  cet  illustre 
maître  que  l'ordonnance  du  rez-de-chaussée,  conserva  les  terrasses 
placées  sur  la  façade  du  jardin  de  chaque  côté  du  pavillon  central, 
mais  il  changea  la  décoration  des  façades  qui  sont  au  fond  de  ces 
terrasses.  Enlin  Levau  termina  le  pavillon  de  Flore,  élevé  sous 
Henri  IV,  et  le  pavillon  Marsan,  construit  sous  Louis  XIIL  Quelques 
années  avant  cette  restauration  des  Tuileries,  Louis  Levau  avait  été 
chargé  (1660)  de  continuer  le  Louvre,  dont  la  mort  de  l'architecte 
Lemercier  avait  arrêté  les  travaux.  On  sait  que  cet  artiste  avait  fait 
subir  au  plan  de  Pierre  Lescot  un  agrandissement  considérable  ;  il 
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avait  laissé  trois  côtés  de  la  cour  éle\és  seulement  à  la  hauteur  du 
rez-de-chaussée,  et  la  façade  septentrionale  était  à  peine  commencée. 
Quand  l.evau  succéda  à  Lemercier,  il  fut  chargé  surtout  d'élever  les 
façades  du  sud,  du  côté  de  la  Seine,  et  de  l'est,  vers  Saint-Germain- 
l'Àuxerrois  :  cène  face  du  levant,  qui  devait  être  la  façade  principale 
du  palais,  remplaçait  les  \ieilles  tours  féodales  qui  étaient  encore 
dehout  à  ra\énement  de  Louis  \I\. 

6.  —  Sur  ces  entrefaites,  Colbert  fut  nonnné  surintendant  des  bâti- 
ments du  roi  (166)1),  et  il  résolut  d'en  faire  une  des  places  les  plus  im- 
portantes dans  le  gouvernement.  «  Il  n'y  avait  rien  de  grand  ni  de 
magnilique,  dit  Chailes  Perrault  '  dans  ses  Mémoires,  ([ue  Colbert 
ne  se  proj.osat  d'exécuter.  »  Aussi  on  peut  dire  que  le  ngne  de 
Louis  XIV  doit  une  grande  partie  de  son  éclat  à  l'enthousiasme 
de  son  premier  ministre  pour  les  arts. 

Colbrrt  examina  les  plans  et  dessins  de  Levau;  il  les  trouva 
mesquins  et  ne  répondant  pas  à  ses  idées  de  grandeur  et  de  magni- 
ficence. Cependant,  en  prudent  admin  strateur,  il  ne  voulut  pas  y 
renoncer  sans  avoir  des  points  de  comparaison;  il  eut  l'heureuse 
idée  de  mettre  au  ronrohrs,  entre  les  architectes  de  France,  la  grande 
façade  du  Louvre;  il  invitait  les  artistes  à  joindre,  à  leurs  critiques 
du  projet  de  Levau,  de  nouveaux  dessins. 

L'épreuve  ne  fut  pas,  comme  Colbert  l'avait  prévu,  favorable  au 
premier  aichitecte  du  roi.  Parmi  les  projets  qui  avaient  été  enxoyés, 
le  ministre  distingua  cehii  d'un  homme  étranger  à  la  profession 
d'architecte,  mais  dont  la  soitple  intelligence  et  le  profond  savoir  le 
rendaient  propre  ;!  tout  tra\ail  :  c'était  le  médecin  Claude  Perrault. 

«  Mon  frère,  dit  Charles  Perrault,  fit  un  dessin  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  qu'il  donna  depuis  et  qui  a  été  exécuté,  M.  Colbert, 
à  qui  je  le  montrai,  en  fut  charmé,  et  ne  com|)renait  pas  qu'un 
hoM  me  qui  n'était  pas  architecte  de  profession  eût  pu  rien  faire  de 
si  beau.  La  pensée  du  péiisiyle  est  de  moi,  et,  l'ayant  communiijuée 
à  mon  frère,  il  l'approuva  et  la  mit  dans  son  dessin,  mais  en  l'em- 
bellissant infiniment.  »  On  voit  par  ce  pass;:ge  des  Mémoires  de 
Charles  Perrault,  premier  connnis  des  bâtiments  sous  Colbert,  (|u'il 
lui  revient  une  large  part  dans  la  conception  de  la  façade  qu'on  appela 
depuis  la  colomioile  du  Lmœrc. 

Malgré  que  le  projet  de  (Claude  Perrault  ait  plu  à  Colbert,  celui-ci 
voulut,  avant  de  le  faire  adopter  par  le  roi,  prendre  l'avis  des  maîtres 
italiens,  et  les  invita  en  môme  temps  à  envoyer  des  pro,ets  ;  mais  les 
travaux  des  architectes  de  l'Italie  ne  furent  j)as  goiVés.  Cependant, 
sur  la  réputation  vraiment  extraordinaire  qu'avait  acquise  le  cavalier 
Bernin,  et  surtout  sur  les  recomniandations  de  l'abbé  Benedetti,  son 
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ami,  Colbert  engagea  fortement  Louis  XIV  à  faire  venir  en  France 
lin  homme  aussi  célèbre,  l  e  roi  écrivit  lui-même  h  Bcrnin,  et 
demanda  au  pape  son  consentement  au  départ  de  son  architecie,  et 
le  Bernin  quitta  Rome.  Son  voyage  en  France  et  son  arrivée  à  Paris 
furent  un  véritable  triomphe;  il  fut  reçu  par  Louis  XIV,  au  château 
de  Sainl-Germain,  le  2  juin  1665;  le  roi  lui  fit  des  dons  considé- 
rables et  l'honora  comme  un  des  premiers  gentilshonmies  de  sa  cour. 
Quelques  mots  sur  cette  bruyante  personnalité  ne  seront  pas  dé- 
placés ici. 

7.  —  Jean- Laurent  Bernini,  le  cavalier  Bernin,  était  né  à  Naples 
en  1598  ;  son  père,  sculpteur  de  mérite,  lui  enseigna  son  art.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  que,  tout  jeune  encore,  on  lui  prédit  qu'il  serait 
le  i^iichel-Ange  du  siècle.  Ses  précoces  succès  donnèrent  une  fau.sse 
direction  à  ses  premières  éludes,  et  il  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  les 
traveis  d'un  siècle  qu'il  contribua  ensuite  à  égarer;  il  abandonna 
l'étude  des  maîtres,  se  fit  dans  la  sculj)ture  un  st\le  à  lui,  aussi 
éloigné  de  la  nature  que  des  lois  admises,  et  apporiant  la  niéme  re- 
cherche dans  l'architecture,  il  y  fit  entrer  comme  éléments  décoratifs 
les  renflements,  les  enroulements,  les  festons,  les  guirlandes,  tous 
ornements  de  mauvais  goût,  que  les  élèves  de  Bernin  devaient  encore 
exagérer  et  qui  amenèrent  les  désordres  du  xviii"  siècle.  Parmi  les 
élèves  dont  nous  parlons,  il  faut  citer  Borromini,  qui,  connue  son 
maître,  tourmenté  de  la  passion  de  l'originaliié,  se  livra  en  architec- 
ture aux  écarts  les  plus  extravagants  d'une  imagination  sans  frein. 

Comme  architecie,  la  réputation  du  Bernin  n'a  pas  été  abolie 
entièrement  par  la  violente  réaction  qui  le  renversa  de  la  position 
élevée  où  la  vogue  l'avait  porté.  Quand  on  songe  à  l'inlluence  im- 
mense qu'il  exerça  en  Europe,  on  se  demande  ce  qu'étaii  devenue  l'Ita- 
lie, si  grande  pendant  la  Renaissance;  elle  était  tout  entière  dans  Ber- 
nin, le  génie  de  sa  décadence  :  elle  allait  produire  le  Borromini. 

Tel  é  ait  l'homme  que  Colbert  avait  attiré  en  France;  heureuse- 
ment qu'il  n'y  resta  pas  longtemps.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  de 
Charles  Perrault  toute  l'histoire  du  séjour  du  Bernin  à  Paris,  pour 
avoir  une  idée  de  la  mauvaise  impression  qu'il  produisit  à  la  cour 
par  ses  boutades  vaniteuses,  ses  extravagances  et  ses  forfan  eries. 

îséanmoins,  et  malgré  les  critiques,  le  projet  du  Bernin  fut  exécuté. 
Il  commença  par  «  détruire  les  fondations  établies  par  Levau.  D'après 
ses  plans,  il  devait  réunir  au  Louvre  tout  le  terrain  compris  entre 
ce  palais  et  le  Pont-Neuf;  il  créait  là  une  vaste  place  entourée  de 
bâtiments;  au  milieu  de  cette  place,  sur  un  rocher  de- cent  pieds  de 
liaut,  il  eût  élevé  une  statue  colossale  du  roi  ;  des  statues  de  nymphes 
et  de  fleuves  se  seraient  groupées  sur  ce  rocher,  et  de  leurs  urnes  se 
seraient  échappés  des  torrents  d'eau  qui  se  seraient  ensuite  répandus 
dans  la  ville.   Du  côté  nord,  Bernin  réunissait  par  une  galerie  les 
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bâtiments  des  Tuileries  avec  ceux  du  Louvre,  comme  ils  l'étaient 
déjà  du  côté  de  la  rivière  ;  projet  qui  a  toujours  été  reproduit  depuis. . . 
Mais  le  plus  grand  défaut  de  son  projet  était  la  transformation  qu'il 
faisait  subir  h  la  cour  du  Louvre  en  plaçant  dans  les  angles  quatre 
grands  escaliers.  De  cette  façon,  cette  belle  cour  eût  été  notablement 
réduite,  et  elle  eût  eu  alors  la  forme  d'une  croix  grecque.  En  un  mot, 
Bernin  ne  montrait  aucun  respect  pour  l'ancien  palais,  et  s'il  lui 
eût  été  donné  d'exécuter  ses  plans,  c'eût  été  fait  de  ces  admirables 
façades  de  Lescot  et  des  sculptures  de  Goujon  et  de  Paul  Ponce.  Du 
côté  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  Bernin  avait  projeté  une  façade 
mesquine  à  laquelle  deux  étages  de  fenêtres  superposées  donnaient 
une  apparence  d'habitation  ordinaire.  Tout,  en  un  mot,  dans  ces 
plans,  se  ressentait  de  la  vieillesse  de  l'auteur  :  Bernin  était  âgé  alors 
de  plus  de  soixante-huit  ans,  et  quelque  gigantescfue  que  fût  son 
projet  d'achèvement  du  Louvre,  on  n'y  trouvait  plus  la  vigueur  de 
conception  qui  caractérise  les  colonnades  de  Saint-Pierre  et  de  la 
place  Navone  ^  « 

Louis  XIV  posa  la  première  pierre  de  la  façade  principale  du 
Louvre  en  166^,  bien  qu'il  fût  peu  satisfait  du  projet  du  Bernin. 
Quoiqu'il  en  soit,  celui-ci  poussa  activement  les  travaux.  .^laisilne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  guerre  sourde  qui  lui  était  faite  par 
les  artistes  de  la  cour  et  les  préventions  de  Colbert  rendaient  sa 
position  de  plus  en  plus  difficile  ;  son  orgueil  s'oITensa  du  peu  de  cas 
qu'on  faisait  de  ses  productions  :  il  ne  songea  plus  qu'à  quitter  la 
France.  Il  demanda  au  roi  l'autorisation  d'aller  passer  l'hiver  en  Italie, 
trouvant  trop  froid  le  climat  de  notre  pays.  Louis  XIV  ne  fit  aucune 
objection  à  sou  départ  et  le  combla  de  dons  et  d'éloges  2. 

8.  — Quand  le  Bernin  fut  parti,  le  roi  et  Colbert  en  revinrent  à  faire 
un  nouveau  choix;  rien  n'était  plus  facile  :  le  ministre  fit  accepter  le 
projet  de  Claude  Perrault,  et  le  17  octobre  1665,  le  roi  posa  la  pre- 
mière pierre  des  nouvelles  constructions,  car  on  fit  subir  aux  fon- 
dations laissées  par  Bernin  le  sort  que  lui-même  avait  fait  subir  à 
celles  deLevau.  Les  travaux  furent  poussés  avec  beaucoup  d'activité; 
en  1670,  la  grande  façade  était  terminée.  C'était  la  seule  partie  des 
plans  de  Perrault  qui  devait  être  exécutée  :  Versailles  allait  faire 
oublier  le  Louvre. 

Tout  le  monde  connaît  cette  fameuse  colonnade  du  Louvre;  nous 
n'en  ferons  qu'une  courte  description.  Elle  s'étend  sur  une  longueur 
de  176  mètres,  et  se  compose  de  trois  avant-corps  :  deux  aux  extré- 
mités et  un  aif  centre,  dans  lequel  se  trouve  l'entrée  principale.  Entre 

*  MM.  Albert  Lenoir  et  Léon  Vaudoyer,  Étxde^  frarchiteduro.  en  France 
(Magasin  pittoresque) . 

2  Le  Bernin  mourut  ù  Rome  en  1680. 
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CCS  avant-corps  régnent  deux  galeries,  dont  le  fond,  autrefois  garni 
de  niches,  est  aujourd'hui  percé  de  fenêtres.  La  hauteur  de  cette 
façade  est  d'environ  28  mètres  ;  elle  se  divise  en  deux  parties  princi- 
pales :  le  soubassement  et  la  colonnade.  Le  soubassement  présente  un 
mur  lisse  percé  de  vingt-trois  ouvertures,  portes  ou  fenêtres.  La 
colonnade  se  compose  d'une  ordonnance  corinthienne,  contenant 
cinquante-deuY  colonnes  et  pilastres,  accouplés  et  cannelés.  Enlin, 
l'entablement  est  surmonté  d'une  balustrade  divisée  en  parties  égales 
par  des  piédestaux  placés  au  droit  des  couples  de  colonnes. 

Le  pavillon  du  milieu  est  seul  couronné  d'un  fronton  qui  offre  ceci 
de  particulier,  que  ses  deux  corniches  rampantes  sont  d'un  seul  mor- 
ceau chacune  :  Perrault  était  parvenu  à  trouver  dans  les  carrières  de 
Trossy,  près  de  iMeudon,  ces  deux  grands  blocs  de  pierre  qui  n'ont  pas 
moins  de  18  mètres  de  longueur;  pour  les  élever,  un  habile  char- 
pentier. Ponce  Quiclin,  composa  une  machine  ingénieuse  que  Per- 
rault a  fait  graver  dans  sa  dernière  édition  de  Vitruve. 

En  examinant  cette  œuvre  principale  de  Perrault,  on  reconnaît 
qu'il  prit  à  l'antique  les  grandes  lignes  architecturales,  les  hautes  ou- 
vertures, les  colonnes  de  la  plus  riche  ordonnance  que  les  anciens 
aient  employée,  et  qu'avec  tous  ses  éléments,  il  produisit  un  effet 
véritablement  grandiose  et  magnifique.  L'enthousiasme  qu'excita  la 
colonnade  du  l.ouvre  fut  immense.  Le  roi  Louis  XIV  en  fut  émer- 
veillé ;  il  y  trouvait  la  majesté,  la  grandeur  des  lignes  et  l'imposant 
des  masses  qui  étaient  pour  lui  tout  l'art  de  bâtir.  Les  contemporains  la 
regardèrent  comme  le  dernier  mot  de  l'architecture  qui  convient  à  un 
gi  and  peui)le  :  cette  œuvre  flattait,  en  effet,  les  goûts  de  la  société  ; 
elle  était  en  harmonie  avec  la  littérature,  les  mœurs  et  les  idées  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

9.  — Les  architectes  ne  connurent  |)lns  d'autre  modèle  que  la  colon- 
nade :  l'architecture  colossale  était  implantée  dans  notre  pays,  en  dépit 
delà  nature  des  matériaux,  des  convenances  à  satisfaire,  du  caractère  du 
monument,  de  sa  destination;  on  continua  à  chercher  le  pompeux  et 
le  solennel.  Etait-ce  là  l'élément  nouveau  qui  devait  maintenir  l'ar- 
chitectuie  française  au  rangélevé  où  l'avaient  placée  les  œuvres  de 
Lescot,  de  Bullant  et  de  de  l'Orme  ?  Nous  le  pensons  pas.  Tout  en  re- 
connaissant que  l'art  françids  de  cette  grande  éix)que  était  puissant 
encoie  et  qu'il  avait  une  supériorité  immense  sur  l'art  de  ITalie 
déchue,  nous  ne  pouvons  voir  dans  l'architecture  du  temps  du  grand 
roi  qu'une  des  phases  de  la  longue  transition  dans  laquelle,  depuis  la 
Renaissance,  s'agite  notre  art  de  bâtir. 

L'influence  quexerra  la  colonnade  du  Louvre  fut  donc  considé- 
rable ;  les  monuments  qu'elle  inspira  en  France  et  en  Europe  sont  là 
pour  prouver  qu'elle  servit  de  modèle  :  et  pour  ne  parler  que  des  édi- 
fices élevés  à  Paris,  peut-on  nier  que  les  façades  du  garde-meuble  et 
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du  ministère  de  la  marine,  sur  la  place  de  la  Coucoide,  celle  de  la 
Monnaie  et  des  bâtiments  de  la  place  Vendôme  n'aient  été  inspirées 
par  l'œuvre  de  Perrault? 

Mais  malgré  l'enthousiasme  excité  par  la  colonnade,  malgré  l'in- 
fluence qu'elle  exerça  et  qu'elle  exerce  encore  sur  notre  archicclure, 
on  est  bien  revenu  sur  la  grande  réputation  qu'elle  |)ossède.  Les 
liomines  les  plus  compétents  sont  tous  d'accord  pour  reconnaître  son 
aspect  imposant  ei  majestueux  ;  mais  on  n'y  reconnaît  rien  de  ces 
beautés  dont  on  retrouve  les  modèles  chez  les  anciens.  Ce  n'est 
qu'une  décoration  théâtrale,  sans  liaison  entre  ses  parties,  ni  avec 
l'édifice  qu'elle  sert  à  masquer;  e'ie  paraît  construite  pour  étonner  les 
yeux,  tandis  que  les  monuments  grecs  satisfaisaient  à  la  fois  les  yeux, 
le  goùr  et  la  raison.  Perrault,  oubliant  qu'il  avait  à  termi  lerun  édi- 
fice, ne  tint  aucun  compte  de  ce  qu'avaient  fait  ses  prédécesseurs.  De 
Ih  le  manque  absolu  d'accord  entre  l'œuvre  de  Lescot  et  le  sien. 
Cette  décoration  plaquée  était  tellement  i)eu  en  relation  avec  l'intérieur 
de  la  cour  et  avec  les  différents  appartements  du  premier  étage,  «  (|ue  le 
médecin-architecte  n'avait  pas  ])u  ouvrir  de  fenêtres  sous  son  portique, 
dans  l'impossibi'ité  où  il  se  fût  trouvé  de  les  faire  coïncider  avec  celles 
des  façades  sur  la  cour.  En  outre,  le  niveau  de  la  corniche  supérieure 
de  la  façade  de  Peirault  dé|)assant  de  beaucoup  celui  d«^  l'altique  de 
Lescot,  il  fallut  chercher  un  moyen  de  dissimu'er  cette  choquante 
irrégularité,  et  ce  fut  en  substituant  un  troisième  ordre  à  l'élégant 
attique  du  Louvre  de  Henri  II  qu'on  y  est  parvenu.  Il  est  à  regretter 
que  cette  modification  de  l'ordonnance  des  trois  étages  de  la  cour 
n'ait  pas  eu  uniquement  lieu  sur  cette  façade,  et  quo  plus  tard  on  se 
soit  cru  obligé  d'opérer  une  déplorable  uuitilation  en  démolissant  une 
partie  de  l'attique  décoré  des  belles  sculptures  de  Paul  Ponce,  pour  le 
remplacer  par  ce  troisième  ordre,  qui  est  certes  bien  loin  de  produire 
un  effet  aussi  satisfaisant  '.  »  beaucoup  d'autres  ciitiques  ont  porte 
sur  les  colonnes  accouplées,  dont  l'effet  n'est  pas  des  plus  heureux, 
innovation  dont  Perrault  n'a  pas  trouvé  d'exemple  chez  les  anciens  ; 
sur  la  grandeur  des  proportions,  qui  ne  sont  en  rapport  ni  avec  les 
autres  parties  du  Louvre  ni  avec  la  nature  de  nos  matériaux.  Aussi 
l'architecte  a-t-il  été  obligé  «'  de  recourir  dans  la  construction  à  des 
moyens  artificiels  et  contraires  aux  principes  simples  et  rationnels 
de  l'art  de  bâtir  »  :  ainsi  les  pienes  de  toute  h  façade  de  c  tte  colon- 
nade sont  réunies  par  des  armatures  de  fer.  31ais  Perrault  ne  prévit 
pas  l'inconvénient  (jui  devait  résulter  de  ce  procédé;  les  fers  s'oxydè- 
rent, la  rouille  rongea  et  désunit  les  pierres,  et  une  i)artie  des  pla'onds 
ont  dû  subir  des  remaniements  importants.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
songer,  en  étudiant  cette  construction  tant  vantée,  que  les  édifices 

1  MM.  ,N.  I/'unii"  et  L.  S'audovor.  o/av.  c/A\ 
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grecs  ot  romains,  après  mille  années  d'existence,  ne  craignaient  que 
la  main  des  barbares. 

L'œuvre  de  Perrault,  malgré  ces  critiques  fondées,  n'en  reste  pas 
moins  la  construction  du  temps  de  Louis  XIV  qui  exerça  l'indupuce 
la  plus  grande  et  excita  dans  les  masses  une  admiration  qui  dure 
encore;  mais,  nous  l'avons  dit,  ce  n'était  pas  nn  élément  nouveau, 
et  il  ne  devait  en  sortir  que  des  imitations. 

Perrault,  qni  avait  donné  un  projet  complet  d'achèvement  du  Lou- 
vre, fut  obligé,  par  le  développement  qu'il  avait  donné  à  la  colonnade, 
de  doubler  d'une  aufre  façade  le  corps  de  bâtiment  que  Levau  avait 
élevé  le  long  de  la  Seine  ;  c'est  donc  h  Perrault  que  Ton  doit  la  façade 
méridionale  acUielle.  On  peut  voir  que  ses  lignes  archiieclurales  sont 
parfaitement  d'accord  avec  celles  de  la  colonnade  :  le  soubassement, 
les  pilastres  corinthiens  qui  la  décorent,  toute  l'ordonnance  enfin, 
sont  dans  les  mêmes  proportions.  Ce  fut  aussi  Perrault  qui  commença 
la  façade  du  nord,  dojit  l'architecture  ne  ressemble  point  à  celle  de 
la  face  méridionale;  i!  fit  élever  la  partie  qui  s'étend  depuis  la  colon- 
nade jusqucs  et  y  compris  le  papillon  dn  milieu.  Ces  façadi-s,  il  ne 
put  les  ternu'ner,  pas  plus  que  les  autres  travaux  du  Louvre  ;  nous 
verrons  bientôt  pourquoi. 

1 0  — En  même  temj)s  que  Perrault  travaillait  au  palais  du  Louvi'e, 
il  faisait  constrrùre  dans  l'axe  du  Luxembourg  l'Observatoire  i*oyal. 
Commencé  en  1667,  cet  édifice  fut  achevé  eu  1672.  L'architecte  de  la 
colonnade  ne  fut  pas  heureux  d  uis  la  construction  de  l'Observatoire. 
A  r(\xtérieur,  l'architecture  n'offre  rien  de  caractéristique,  et  à  l'in- 
térieur, des  dispositions  imparfaiies  etpeu  en  rapport  avec  la  destina- 
tion du  monument,  Perrault  ayant,  dit-on  rejeté  bien  loin  les  conseils 
que  lui  donnait  le  savant  D.  <.assini,  qui  fut  le  premier  directeur  de 
robservato're.  Ou  connaît  cet  édifice  à  plan  quadrangulaire,  dont 
les  quatre  faces  sont  ori  ntées;  aux  angles  de  la  face  méridionale 
s'élèvent  deux  tours  octogones  engagées,  et  au  milieu  de  la  face  du 
nord  est  un  avaut-corp  carré,  où  se  trouve  la  principale  entrée.  Un 
fait  asvez  singulier  j)our  l'époque,  c'est  que  tous  les  étages  et  'e  comble 
sont  voûtés;  on  avait  même  avancé  qu'il  n'entrait  ni  bois  ni  fer  dans 
celte  construction  ;  mais  dans  les  travaux  qui  furent  exécutés  en 
1823.  on  découvrit  des  barres  de  fer. 

On  doit  en  ore  h  Perrault  la  chapelle  du  château  de  Sceaux  et  un 
grand  nombre  d'ornements  pour  le  parc  de  Versailles.  Il  avait  publié 
un  certain  nombre  d'onvrages,  entre  autres  une  Traduc'h'n  de 
Vitruve.  des  E-i^nis  de  p/i>/sigw>,  et  Ord»nriancf^fi  d"f:  riyiq  (Spfr"s  de 
colovnes  sf/on  In  méthode  des  mmicris.  Perrault,  après  une  brillante 
carrière,  mourut  à  Paris  en  16P8;  il  avait  soixante-quinze  ans. 

Nous  avons  dit  pins  haut  que  Claude  Perraidt  ne  put  pas  achever 
le  Louvre.  «  \  partir  de  1670,  dit  M.  Henri  Martin,  si  l'on  jette  les 
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yeux  sur  l'état  des  dépenses  du  roi  en  bàliments,  on  voit  les  fonds 
assignés  au  Louvre  diminuer  brusquement,  puis  disparaître  tout  h 
fait  au  bout  de  quelques  années.  »  C'est  que  le  grand  roi  veut  aussi 
créer  son  œuvre  :  à  Paris,  le  Louvre  est  rempli  du  souvenir  de  ses 
prédécesseurs;  et  puis  «  il  sent  sa  grandeur  à  l'étroit  dans  cette  cité 
reine  qui  ne  procède  point  de  lui  et  qui  l'enveloppe  dans  ses  gigan- 
tesques bras.  ')  Quant  aux  résidences  de  Saint-Germain  et  de  Fontai- 
nebleau, il  ne  les  aime  pas  davantage;  les  grandes  ond)res  de  Fran- 
çois L%  de  Henri  ÏV  et  de  Louis  XITI  lui  rappellent  qu'il  n'y  a  rien 
à  créer.  Mais  Versailles,  «  ce  cbétif  cbateau  dont  un  simple  gentil- 
homme ne  saurajt  prendre  vanité  »,  il  n'y  craint  pas  le  souvenir  de 
son  père  ;  il  le  conservera  a  par  une  piété  filiale  qui  ne  coûtera  rien  à 
son  orgueil  »,  il  pouria  créer  Versailles,  c'est-à-dire,  tout  ci'éer, 
«  non-seulement  les  monuments  de  l'art,  mais  la  nature  même  ». 

IL  —  Jlappelons-nous  ce  «  chétif  »  rendez -vous  de  chasse  que 
Louis  XIII  avait  fait  rebâtir  '  :  quatre  pavillons  réunis  par  des  britiments 
sans  décoration  formaientunc  enceinte  quadrangulaired'environ  kO  mè- 
tres de  côté,  qui  dominait  un  pays  «  sans  eau  et  sans  charme  »;  c'était 
là  tout  le  château  de  Versailles.  Ce  fut  cependant  cet  endroit  que 
Louis  XIV  choisit  pour  se  bâtir  le  fastueux  palais  qui  fut  depuis  le 
séjour  habituel  de  la  monarchie. 

Dès  1661,  Louis  XIV  avait  fait  commencer  les  travaux  sous  la 
direction  de  Levau.  Comme  il  avait  voulu  conserver  le  petit  château 
de  Louis  XIII,  l'architecte  fut  obligé  d'adopter  la  hauteur  de  cette 
première  construction.  Les  premiers  travaux  furent  le  pavage  de 
marbre  de  la  cour  du  bâtiment  de  Louis  XIII,  qui  s'est  toujours 
appelé  depuis,  cour  de  ÎMarbre,  et  l'élévation  du  côté  du  jardin  de  la 
façade  qui  forme  le  grand  a\ant-corps  du  milieu.  Cet  avant-corps  est 
percé  d'un  vestibule  ouvert  servant  de  principale  entrée  au  jardin. 
L'aile  méridionale  fut  ensuite  construite,  mai'^  elle  était  isolée  du 
corps  principal.  Au  nord,  là  où  s'élève  aujourd'hui  la  chapelle,  on 
voyait  une  grotte  donnant  passage  à  un  tor.ent  (|ui  s'échappait  en 
élégantes  cascades.  Cette  grotte,  célèbre  surtout  par  le  groupe  d'Apol- 
lon servi  par  les  nymphes  de  rhétis,  et  par  ce'ui  des  coursiers  du 
Soleil  abreu\és  par  des  Tritons,  groi^pes  qui  sont  des  chefs-d'œuvre 
deGirardon,  cette  grotte  fut  déplacée  quand  on  agrandit  la  partie 
se|)t<  nfrionale  du  cîuiteau,  et  les  groupes  mythologiques  transportés 
dans  desbos{}uets  du  parc. 

Ces  différents  travaux  furent  poussés  a\ec  tant  d'activité,  que  dès 
l'année  166i'i.  le  roi  donnait  dans  son  château  do  Versailles,  à  M"'"  de 
Lavallière,  une  fête  dont  Molière  célèbre  les  merveilles  dans  la  pré- 
face de  la  Princesae  d  Elide.  31ais  Louis  XIV  n'habita  pas  pour  cela 

^  Voy.  3*^  partie,  livre  ^',  p.  ^i95. 
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:c  palais  de  prédilection.  Ce  ne  fnt  qu'en  1672  qu'il  s'y  installa  avec 
oute  sa  cour.  Pendant  ce  laps  de  temps,  de  166^  à  1072,  l'aile  du 
nord  et  les  deux  pavillons  des  ministres  vinrent  s'ajouter  aux  édifices 
iéjà  construits.  Dans  cet  intervalle  aussi,  rarchitccle  i.evau  mourut 
(1670)  ;  son  successeur  fut  un  jeune  honnne  qui  avait  été  présenté 
au  roi  par  madame  de  Montespan;  il  se  nommait  Jules  Hardouin- 
3Jansart. 

Cet  artiste,  qui  exerça  sur  l'architecture  du  wii''  siècle  une  si 
grande  influence,  naquit  à  Paris  on  16/i5.  Son  père,  Jules  Hardouin, 
premier  peintre  du  cabinet  du  roi,  avait  épousé  une  sœur  de  Fiançois 
Mansart,  architecte  célèbre  dont  nous  avons  parlé,  qui  lui  donna  des 
leçons  et  dont  il  fut  l'élève  le  plus  distingué;  par  reconnaissance  le 
jeune  Hardouin  ajouta  à  son  nom  celui  de  Mansart,  qu'il  illustra  une 
seconde  fois. 

Jules  Hardouin-Mansart  fut  donc  chargé  de  terminer  le  château  de 
Versailles,  (domine  son  prédécesseur,  il  fut  gêné  par  la  nécessité  de 
conserver  l'ancien  château  ;  mais  il  prit  sa  revanche  du  côîé  du  jardin, 
et  se  laissa  aller  à  son  invention  puissante.  Malheureusement,  le  peu 
de  hauteur  des  bâtiments  de  la  cour  de  marbre  empêcha  l'architecte 
de  donner  à  son  immense  façade  l'élévation  désirable,  et  lui  enleva 
ainsi  le  moyen  d'atteindre  le  caractère  grandiose  et  monumental  qu'il 
a  cherché  à  donner  h  son  œuvie.  Malgré  cela,  on  ne  peut  nier  ((ue  la 
façade  sur  le  jardin,  avec  la  grande  saillie  du  bâtiment  du  miheu  et 
ses  vastes  ailes,  le  développement  immense  des  ligues  horizoïUales, 
compensant  le  peu  de  hauteur  de  Fédilice,  on  ne  peut  nier,  disons- 
nous,  l'aspect  imposant  de  ce  palais  qui  s'élève  sur  sa  prodigieuse 
terrasse  et  domine  tout  le  pays  environnant. 

Dans  l'ordonnance  de  son  œuvre,  Hardouin-Mansart  ne  put  pas 
échapper  h  l'influence  de  la  colonnade  de  Perrault  :  dans  les  façades 
sur  le  jardin  on  retrouve  en  effet  un  soubassement'élevé  portant  un 
j)remier  étage  richement  décoré  de  colonnes,  et  un  second  étage  for- 
mant attique  surmonté  d'une  balustrade.  Cette  ordonnance  se  répé- 
tant sur  une  immense  étendue,  la  symétrie  absolue  qui  y  règne  dnns 
toutes  ses  parties  et  le  vaste  développement  des  grandes  lignes  hori- 
zontales que  n'interrompent  pas  ni  l'extrême  saillie  du  corps  central, 
ni  celle  à  peine  sensible  des  divisions  de  la  façade,  cette  oidonnancc 
est,  malgré  la  masse  grandiose  de  l'édifice,  d'une  monotonie  fatigante. 
Qu'il  y  a  loin  de  l'architecture  de  ce  vaste  palais,  froidement  symé- 
trique^ aux  heureux  accidents  que  présente  notre  vieille  architecture? 
Le  château  primitif,  qui,  du  côté  des  jardins,  est  enveloppé  par  les 
constructions  de  )lansart,  apparaît  du  côté  de  la  ville  au  fond  do  la 
cour  de  Marbre,  et  environné  de  bâtiments  formant  deux  cours 
augmentant  de  largeur  au  fur  et  à  mesure  ((u'elles  atteignent  des 
niveaux  de  plus  en  plus  bas.  Malgré  un  entassement  irrégulier  de 
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constructions,  ces  trois  cours  qui  montent  et  diminuent  successixe- 
ment  de  largeur  jusqu'au  «  chélif  »  château  de  Louis  XIII,  «  espèce 
de  sanctuaire  au  fond  duquel  repose  la  majesté  royale  »,  composent  un 
ensemble  véritablement  singulier  et  frappant,  qui  contraste  avec  la 
froide  grandeur  de  la  façade  des  jardins. 

Au  point  de  vue  architectural,  les  constructions  du  château  de 
Versailles  ne  fournirent  aucun  élément  nouveau  à  notre  architecture  : 
c'était  toujours  le  style  antique  appliqué  dans  des  proportions  colos- 
sales, tel  que  Perrault  l'avait  inauguré  en  quelcjue  sorte  définitive- 
ment dans  Fa  colonnade  du  Louvre,  tel  que  Louis  \1V  l'aimait.  De 
même  que  le  grand  roi  avait  trouvé  dans  Lebrun  le  peintre  de  la 
royauté  absolue,  de  même  il  eut  dans  Haidouin-]\[ansart  un  artiste 
capable  de  remplir  ses  désirs.  Ce  fut  là,  on  le  sait,  le  grand  bonheur 
de  Louis,  de  voir  tous  les  esprits  subir  toutes  ses  idres  avec  une  sorte 
d'idolâtrie  et  seconder  son  initiative  en  toutes  choses,  (^est  ce  qiii  donne 
aux  ans  de  ce  siècle  fécond  un  cachet  d'unité  (pii  est  tout  entier  dans 
l'incomparable  supériorité  que  Louis  XIV  était  convaincu  de  possé- 
der, et  dans  la  grandeur  dont  il  voulait  entourer  toutes  ses  créations. 
A  Versailles,  plus  que  partout  ailleurs,  se  révèle  Louis  XIV;  tous  les 
arts  s'y  sont  réunis  dans  une  harmonieuse  unité  pour  former  un  en- 
semb'e  complet  et  magnifique  qui  est  rempli  de  la  pensée  du  roi-soleil: 
«  la  peinture  y  déifie  Louis  sous  toutes  les  formes,  dans  la  guerre  et  dans 
la  paix,  dans  les  arts  et  dans  l'administration  de  l'empire;  elle  célèbre 
ses  amouis  conune  ses  victoires,  ses  passions  conmic  ses  travaux. 
Tous  les  héros  de  l'antiquité,  toutes  les  divinités  de  l'Olympe  classique 
lui  rendent  hommage  ou  lui  prêtent  tour  à  t  «ur  leurs  attributs...  La 
mythologie  n'est  plus  qu'une  grande  énigme  dont  le  nom  de  Louis  est 
le  nom  uni(|ue,  il  est  à  lui  seul  tous  les  dieux.  Si  les  dieux  abdiquent 
devant  lui,  les  rois  et  les  nations  sont  terrassés  à  ses  pieds.  A  mesure 
que  son  règne  se  déroule,  l'art  reprod  lit  sur  la  toile  et  le  niarbre  en 
traits  hyperboliques  chacun  de  ses  triomphes,  chaque  humiliation  de 
ses  ennemis,  et  fixe  sur  les  voûtes  éclatantes  de  Versailles  un  hosanna 
perpétuel  en  l'honneur  du  futur  maître  du  monde'  ». 

Mais  le  château  de  Versailles,  la  plus  haute  expression  de  la  monar- 
chie française,  n'est  pas  seulement  une  œuvre  architecurale  gigan- 
tesque :  ses  jardms  immenses,  dessinés  par  André  Lenôtre,  ajoutent 
encore  aux  proportions  étonnantes  de  cette  somptueuse  demeure. 
Louis  XIV  trouva  dans  I  enôtre  un  trrisième  artiste  qui  le  comprit, 
et  qu'il  chargea  de  changer  a  le  plus  ingrat  de  tous  les  lieux,  sans  vue, 
sans  bois,  sans  eau,  sans  terre  parce  que  tout  y  est  sable  mouvant  ou 
mare  âge,  sans  air  par  conséquent  ou  qui  ne  peut  être  bon  ».  Le 
génie  de  Lenôtre  a  transformé  cet  endroit,  dont  nous  empruntons  la 
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courte  description  à  Saint-Simon,  en  un  parc  immense,  entoura'; 
d'une  triple  muraille,  rempli  d'ombrages,  peuplé  d'innombrables 
statues,  de  vases,  de  fontaines  où  les  eaux  s'épanouissent  de  mille 
façons  diverses,  où  il  a  fallu  enfin  faire  violenc»'  à  la  nature.  Non- 
seu!ement  on  fut  obligé  d'improviser  ces  hautes  futaies,  ces  bosquets, 
ces  quinconces,  comme  il  fallut  tirei-  de  carrières  lointaines  la  masse 
énorme  des  pierres  enfouies  dans  la  construction  du  château,  mais 
encore  le  pays  manijuant  d'eau,  on  avait  du  l'aller  chercher  à  la 
Seine.  On  sait  que  l'eau  était  élevée  par  une  machine  gigantesque, 
chef-d'œuvre  du  charpeutier  Reuncquin  Sualem,  machine  qui  la  fai- 
sait monter  sur  la  montagne  dcMarly  pour  être  vci-sée  sur  la  pente  de 
cette  montagne  et  conduite  à  Versailles.  Ainsi  l'eau,  ce  grand  luxe  de 
Versailles,  avait  demandé,  pour  y  être  amenée,  des  constructions  im- 
menses, comme  cet  aqueduc  qui  commande  au  loin  la  vallée  de  la 
Seine  et  ressemble  à  une  de  ces  superbes  ruines  que  les  Roma  ns  nous 
ont  laissées,  comme  encore  ces  travaux  énormes  qui  furent  commen- 
cés pour  amener  les  eaux  de  l'Eure  à  Versailles,  et  dont  l'aqueduc 
de  Maintenon  sera  longtemps  le  témoignage  colossal. 

Louis  XIV  créa  donc,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qui  entoure  le  châ- 
teau de  Versailles;  aussi  loin  que  sa  vue  pouvait  porter,  il  voyait  son 
ouvrage.  Qui  pourrait  dire  les  sommes  immenses  qui  fment  englouties 
pour  bâtir  celte  splendide  résidence  et  embellir  cet  endroit  naguère 
ignoré  des  environs  de  la  capitale  ? 

12.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XIV  vint  habiter  Versailles  eu  1 672. 
Jusqu'en  1715,  époque  de  sa  mort,  son  règne  n'y  fut  interrompu  que 
par  des  excursions  de  chasse  à  Fontainebleau  et  à  Gompiègne,  ou  par 
des  voyages  en  temps  de  guerre.  Cependant,  dès  l'année  1676,  le 
grand  roi,  fatigué  des  éterntlles  pompes  de  Versailles  et  voulant  se 
dérober  à  cette  existence  théâtrale,  se'  fit  bâtir  une  résidence  moins 
fastueuse  pour  une  vie  plus  intime.  Il  choisit  pour  cette  retraite  un 
endroit  nommé  Trianon,  situé  à  2  kilomètres  de  Versailles,  où  se 
trouvait  déjà  une  petite  maison  servant  aux  parties  de  plaisir  et 
appelée  palais  de  Flore  ou  maison  de  porcelaine.  Ce  fut  Mansart  qui 
construisit  la  résidence  de  Trianon  ;  Lenôtre  en  dessina  les  jardins. 
Les  bâtiments  foinient  dans  leur  ensemble  une  copie  en  mignature  du 
château  de  Versailles;  ils  ne  furent  d'abord  élevés  que  d'un  rez-de- 
chaussée  et  offraient  une  façade  principale  avec  deux  ailes  en  retour 
réunies  par  un  péristyle  à  colonnes  ioniques.  Dans  la  décoration  inté- 
rieure, confiée  aux  artistes  favoris  du  grand  roi,  on  retrouve  la  môme 
magnificence  et  le  goût  somptueux  qui  lui  plaisaient  tant. 

i:i.—  Mais  Louis  XIV  prit,  dans  les  dernières  années  de  son  règne, 
le  château  de  Trianon  en  désallection  :  la  représentation  qu'il  avait  voulu 
chasser  était  revenue  à  cette  retraite  qui  ressemblait  trop  à  son  grand 
palais  de  Versailles;  il  résolut  de  se  faire  bâtir  un  séjour  plus  retiré, 
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et  choisit  an  milieu  des  bois,  entre  Luciennes  et  Saint-Germain,  un 
endioit  nonmié  Marly.  Hardouin-Mansart  fut  chargé  par  le  roi  de  la 
construction  du  nouvel  ermitage.  «  Il  composa  en  pierre  et  en  marbre, 
pour  réternel  entretien  de  son  orgueil,  la  plus  énorme  adulation  qui 
lui  ait  été  adressée.  Il  y  figura  le  pavilion  principal,  demeure  du 
roi  qui  avait  pris  le  soleil  pour  devise,  escorté  de  douze  moindres 
pavillons  qui  étaient  comme  les  douze  demeures  célestes  que  traverse 
l'astre  du  jour.  (Complice  de  cette  insigne  flatterie,  Louis  XI Y,  chaque 
matin,  visitait  en  elVet  les  douze  pavillons  dont  les  hôtes  sortaient  à 
sa  rencontre,  lui  rendaient  leurs  hommages  et  grossissaient  successi- 
vement son  cortège.  Ces  pavillons,  rangés  des  deux  côtés  des  parterres, 
six  d'une  part,  six  de  l'autre,  conuuuniquaient  entre  eux  et  se  ratta- 
chaient au  centre  des  grandes  constructions  par  des  berceaux  de  fer 
où  des  tilieids  entrelaçaient  leurs  bras.  » 

La  résidence  de  Marly,  que  Louis  XIV  conunença  d'habiter  vers 
1682,  ne  présentait  rien  de  bien  remarquable  au  point  de  vue  archi- 
tectural et  n'ajouta  rien  non  i)lus  à  la  réputation  de  Mansart.  D'après 
les  dessins  du  temps,  on  peut  voir  que  l'architecte,  préoccupé  de 
donner  à  ses  bâtiments  un  caractère  rustique,  était  tombé  dans  le 
maniéré  :  le  pavillon  du  roi  présentait  un  grand  salon  octogone  décoré 
de  deux  ordonnances  superposées  soutenant  une  voûte  richement 
ornée,  au  centre  de  laquelle  resplendissait  le  soleil,  symbole  du  grand 
roi.  Ce  ([ui ,  à  .Maily,  était  viaiment  remarquable ,  c'était  la  dis- 
tribiiticm  des  eaux,  le  dessin  des  jardins  dont  Saint-Simon  a  parlé 
dans  ses  Mémoires,  et  les  œuvres  d'art  répandues  partout.  Presque 
toutes  les  statues  qui  ornent  aujourd'hui  le  jardin  des  Tuileries  et  les 
deux  beaux  chevaux  de  Coustou  placés  à  son  entrée  principale  pro- 
viennent du  château  de  Marly.  Cet  ensemble  magnifique  des  jardins 
de  Marly  en  faisait  une  des  plus  belles  résidences  princières  de  l'Eu- 
rope. 11  était  dû  à  Lenôtre,  dont  la  réputation  devait  aller  grandissant 
jusqu'à  la  fin  du  siècle. 

Ui.  —  Après  le  château  de  Versailles,  l'œuvre  architecturale  la  plus 
importante  du  règne  de  Louis  XIV  est  l'hôtel  des  Invalides.  Aucun  édi- 
fice de  cette  époque,  si  féconde  en  monuments,  ne  présente  un  carac- 
tère plus  conforme  à  sa  destination,  et  ne  donne  une  plus  haute  idée 
du  talent  de  l'architecte  Libéral  Bruant.  Tout  le  monde  sait  que  la 
fondation  de  l'hôtel  des  Invalides  est  une  des  plus  grandes  créations  de 
Louis  XIV.  Bien  que  celte  noble  pensée  appartienne  à  ses  prédéces- 
seurs, Henri  IV,  le  premier  roi  de  France  qui  donna  un  asile  spécial 
aux  vieux  soldats,  en  leur  affectant  l'hôpital  de  Lourcine  ou  de  la 
Charité,  et  Louis  XIII,  qui  les  établit  à  Bicétre,  on  ne  peut  nier  que 
Louis  XIV  sut  donnera  cette  belle  institution  la  grandeur  et  les  déve- 
loppements en  rapport  avec  les  forces  mihtaires  de  la  France. 

L'arrêt  du  conseil  roval  ordonnant  la  construction  de  l'hôtel  des 
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Invalides  dale  de  mars  1670,  et  en  novembre  de  la  même  année  le 
roi  posa  la  première  prière  du  monument. 

Quatre  années  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que  les  bâtiments  étaient 
assez  avancés  pour  contenir  un  certaine  (juantité  d'officiers  et  de  sol- 
dats. En  1675  on  commença  la  construction  de  l'église  sur  les  dessins 
de  Bruant;  mais  cet  arcliitccte  ne  put  terminer  son  œuvre  :  il  fut 
remplacé  par  Hardouin-ÎMansarl,  qui  donna  les  dessins  du  dôme,  et 
termina,  après  trente  années  de  travaux,  l'ensemble  de  ce  grand  éta- 
blissement. 

Tel  que  Mansart  nous  l'a  laissé,  Thôtel  des  Invalides  est  un  monu- 
ment complet  daus  toutes  ses  parties;  l'bonneur  en  revient  à  Libéral 
Bruant,  qui  comprit  la  grande  pensée  de  cette  fondation  dont  Montes- 
quieu a  dit  :  a  La  terre  n'a  pas  de  lieu  plus  respectable  que  ce  temple 
consacré  au  malbeur  individuel  comme  à  la  gloire  publique.  » 
Pour  être  juste,  ajoutons  que  Mansart  couronna  dignement  les  con- 
structions de  Binant,  en  élevant  sur  l'église  le  dôme  qui  est  un  de 
-ses  plus  beaux  ouvrages. 

L'bôtel  proprement  dit  occupe,  comme  on  sait,  un  vaste  emplace- 
ment à  l'extrémité  occidentale  du  faubourg  Saint  Germain.  La  façade 
principale  des  bâtiments,  tournée  au  nord,  présente  un  vaste  dévelop- 
pement; au-dessus  de  la  porte  du  milieu  est  placée  la  statue  équestre 
de  Louis  XIV.  Cette  façade,  divisée  en  quatre  étages,  est  d'une  grande 
simplicité  de  lignes,  et  annonce  dignement  la  cour  intérieure  dite 
royale  ou  cour  d'honneur.  Rien  n'est  imposant  comme  l'architecture 
des  bâtiments  qui  entourent  cette  cour,  et  pourtant  rien  n'est  plus 
simple  :  deux  étages  de  vastes  portiques  à  fenêtres  cintrées,  de  larges 
escaliers  placés  aux  angles  dans  des  avant-corps,  au  milieu  de  chaque 
face  un  corps  avancé  surmonté  d'un  fronton,  et  une  rangée  de  lu- 
carnes se  détachant  sur  une  haute  toiture,  telles  sont  les  di\isions 
principales  des  façades  de  la  cour  d'honneur.  Il  y  règne  une  grande 
unité  d'aspect,  un  caractère  mâle  et  noble  qui  convient  bien  à  l'in- 
stitution. 

Au  fond  de  la  cour  d'honneur  s'élève  le  portail  de  l'église,  décoré 
de  la  statue  de  Napoléon  1"".  Il  se  compose  de  deux  ordonnances 
superposées  couronnées  d'un  fronton  dans  le  goût  du  temps. 

L'église  se  divise  en  deux  parties  qui  forment  véritablement  deux 
églises.  L'une,  celle  des  soldats,  offre  une  nef  étroite  séparée  des  deux 
bas  côtés  par  des  arcades  cintrées;  entre  chacune  d'elles  s'élève  une 
ordonnance  de  pilastres  corinthiens  dont  l'entablement  supporte  la 
voûte  ;  au-dessus  des  arcades  règne  une  galerie  à  ouvertures  dont  les 
cintres  touchent  l'entablement.  L'ensemble  de  celte  nef  est  simple;  la 
décoration  sobre  de  l'ordonnance  corinthienne  et  ces  tribunes  ména- 
gées au-dessus  des  bas  côtés  lui  donnent  unp  i)hysionomie  qui  n'est 
pas  sans  grandeur. 
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15.  —  L'autre  église  est  celle  appelée  église  royale  ou  le  dôme.  On  y 
entre  du  côté  du  midi,  où  s'élève  une  façade  quadrangulaire  au  milieu 
de  laquelle  se  trouve  un  portique  décoré  de  deux  ordres,  analogue  à 
celui  de  la  cour  d'honneur.  Le  dôme  est,  connue  nous  l'avons  dit, 
l'œuvre  qui  mit  le  comble  à  la  réputation  de  Mansart.  Extérieurement, 
le  tambour  qui  supporte  la  coupole  est  orné  de  quarante  colonnes  com- 
posites accouplées;  entre  chaque  couple  s'ouvre  une  vaste  fenêtre 
carrée  ;  une  balustrade  surmonte  l'entablement  de  cette  ordonnance. 
Au-dessus  s'élève  un  attiqne  percé  de  fenêtres  cintrées,  contre-buté 
par  des  piliers  contournés  en  forme  de  volute,  placés  au  droit  des 
couples  des  colonnes  inférieures ,  et  surmonié  d'une  corniche 
ornée  de  candélabres.  La  coupole  s'élève  derrière  cet  attique. 
Klle  se  compose  d'une  calotte  extérieure  en  charpente  recouverte  de 
plomb;  de  larges  côles  décorées  de  trophées  militaires,  chacun  cou- 
ronné par  un  casque  dont  l'ouverture  sert  à  éclairer  la  charpente  in- 
térieure, composent  une  riche  ornementation  rehaussée  encore  par 
la  dorure  qui  couvrait  tout  le  dôme  et  dont  l'action  de  l'air  a  fait 
disparaître  l'éclat. 

Au-dessous  de  cette  coupole  en  charpente  se  trouve  une  seconde 
calotte  de  pierre  sur  laquelle  le  peintre  Lafosse  a  représenté  saint 
Louis  entrant  dans  la  (ilnire  des  bienheureux.  Cette  grande  compo- 
sition est  éclairée  par  des  jours  pratiqués  avec  beaucoup  d'art  dans 
cette  seconde  coupole,  et  qu'on  aperçoit  à  l'extérieur  seulement  dans 
l'ai  tique  du  dôme.  Enfin,  la  troisième  coupole,  la  plus  intérieure, 
toute  de  pierre,  est  percée  au  milieu  d'une  vaste  ouverture  circulaire 
qui  laisse  voir  la  grande  peinture  de  Lafosse;  les  arcs-doubleaux  de 
cette  calotte  sont  ornés  de  caissons  et  encadrent  des  grandes  peintures 
de  Jouvenet,  représentant  les  douze  apôtres.  Celte  disposition  ingé- 
nieuse de  trois  voûtes  concentriques,  permettant  de  doiuier  à  la  cou- 
pole extérieure  une  hautf^ur  proportionnée  à  l'ensemble  de  l'édifice, 
était  aussi  un  moyen  des  plus  heureux  pour  éclairer  les  compositions 
de  la  voûte  peinte  dont  nous  venons  de  parler. 

Au-dissus  (lu  dôme  de  charpente  s'élève  une  lanterne  à  jour 
terminée  par  un  petit  clocher  très-aigu  teiminé  par  un  globe  et  une 
croix.  Cette  construction  élégante  donne  au  dôme  des  Invalides  une 
hauteur  totale  de  [ilus  de  100  mètres. 

Quant  à  la  partie  inférieure  que  supporte  le  dôme,  l'église  royale 
proprement  dite,  elle  forme  un  carré  parlait  dans  lequel  se  dessine  une 
croix  grecque;  quatre  chapelles  circulaires  couvertes  de  petits  dômes 
peints  occupent  les  angles  du  carré  ^  Le  plan  du  dame  compose  un 
octogone  ayant  quatre  grands  côtés  où  sont  des  arcs-doubleaux,  et 

*  Elles  sont  dédiées  aux  pères  de  l'Église  latine,  saint  Jérôme,  saint  An- 
oiislin.  saint  A?nbroise  et  saint  Orécroire. 
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quatre  petits  qui  sont  dans  la  masse  même  des  piliers  et  qui  donnent 
entrée  dans  les  chapelles  d'angle.  L'ordonnance  générale  est  corin- 
thienne; les  colonnes  cannelées  sont  accouplées,  elles  soutiennent  un 
entablement  d'une  grande  pureté  de  profils.  Les  pendentifs,  décorés 
de  peintures  représentant  les  quatre  évangélistes,  sont  surmontés  d'un 
entablement  et  d'un  attique  en  mosaïque  orné  des  médaillons  en  bas- 
relief  de  douze  de  nos  rois.  C'est  aii-dessiis  de  cet  attique  que  s'élève 
le  tambour  percé  de  douze  grandes  croisées  garnies  de  riches  cham- 
branles éclairant  cette  partie  du  dôme;  les  pilastres  accouplés,  d'ordre 
corinthien,  portent  un  entablement  sur  lequel  repose  la  coupole  in- 
térieure dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Tel  est  sommairement  cet  ouvrage  de  Mansart;  c'est,  sans  conteste, 
le  plus  remarquable  de  tous,  celui  où  il  a  mis  le  plus  d'élégance  et  le 
plus  de  sagesse,  où  la  richesse  de  la  décoration  n'est  pas  tombée  dans 
un  excès  cju'on  rencontre  souvent  déjà  à  cette  époque,  où  la  légèreté 
s'unit  à  la  solidité,  et  dont  l'aspect  enfin  excite  ce  sentiment  admi- 
ratif,  caractère  de  la  grande  architecture.  La  construction  du  dôme 
des  Invalides  place  Hardouin-Mansart  au  premier  rang  des  architectes 
qu'employa  Louis  XIV;  à  lui  seul  il  résume  la  fin  du  xvii^  siècle;  il 
n'y  eut  pas  à  cette  époque  une  construction  de  quelque  importance  à 
laquelle  il  n'ait  mis  la  main.  Mais  tous  les  autres  monuments  que  nous 
lui  devons  ne  ])ortent  pas  le  caractère  qu'il  a  su  imprimer  à  l'église 
royale  des  Invalides,  quoique  cependant  on  ne  puisse  s'empêcher  d'y 
reconnaître  le  sentiment  de  la  grandeur.  Ainsi,  les  bàtimenis  de 
Saint-Cyr,  que  Louis  XIV  fit  élever  à  la  sollicitation  de  madame  de 
Maintenon  pour  établir  l'école  royale  des  filles  nobles  (1685)  •,  n'olîreilt 
rien  de  bien  remarquable  ({ue  de  grandes  proportions.  La  place  Ven- 
dôme, ouverte  en  1699  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  du  même  nom, 
a  plus  de  caractère;  on  s'accorde  à  reconnaître  que  Mansart  a  su  hn- 
primer  h  l'ordonnance  de  celte  place  un  cachet  imposant.  La  place  des 
Victoires '1685),  bâtie  sous  la  direction  de  Mansart  par  l'architecte 
Prédot,  dans  un  terrain  donné  par  le  duc  de  la  Feuillade,  nous  montre 
cette  même  ordonnance  uniforme  et  symétrique,  qui  paraissait  être 
■A  la  fin  du  XVI i^  siècle  l'alpha  et  l'oméga  de  l'architecture.  Nous  pour- 
rions encore  citer  parmi  les  ouvrages  d'Hardouin-Mansart  le  château 
de  Clagny,  bâti  pour  madame  de  Montespan,  et  l'une  de  ses  premières 
œuvres;  les  écuries  de  Versailles,  qui  font  si  grande  figure  de  clia(jue 
côté  de  la  grande  avenue  du  château;  l'église  Notre-Dame  de  Ver- 
sailles, la  i)artie  inférieure  de  la  cascade  de  Saint-Cloud,  les  bâtiments 
en  ailes  du  château  de  Dampierre,  et  beaucoup  d'autres  constructions, 
dont  il  donna  les  dessins.  Le  dernier  ouvrage  de  Mansart,  et  son  meil- 

'   Aujonnllnii  co^  b.itimeiils  ?m{  alTortés  à  léeolp  militairo  <lito  do  Sainl- 
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leur  après  le  dôme  des  Invalides,  est  la  chapelle  du  château  de  Ver 
sailles,  qu'il  ne  put  achever.  C'est  assurément  un  digne  et  majes 
tueux  édifice  à  l'extérieur,  et  l'intérieur  ne  manque  ni  de  grandeu 
ni  d'harmonie;  la  décoration,  peut-èlre  exagérée,  renferme  des  œuvres 
capitales  de  Coustou  et  du  peintre  Coypel  ;  les  bronzes,  les  dorures, 
y  sont  répandus  à  profusion  et  sont  probablement  la  cause  de  la  qua- 
lification de  «  colifichet  fastueux  »  que  Voltaire  infligea  injustement  à 
la  chapelle  de  Versailles. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  Mansart,  qu'aucun 
architecte  ne  jouit  autant  que  lui  de  la  faveur  de  Louis  XIV.  Premier 
architecte  du  roi,  surintendant  et  ordonnateur  général  de  ses  bâti- 
ments, arts  et  manufactures,  il  devint  le  protecteur  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture.  Saint-Simon  a  tracé  un  portrait  peu 
flatteur  d'Hardouin-Mansart  :  «  Il  prit,  dit-il,  le  nom  de  son  oncle 
ix)ur  se  faire  connaître,  tira  ses  lumières  d'un  nommé  Lassurance 
qu'il  tenait  sous  clef.....  Avec  ses  plans  il  se  fraya  l'entrée  des  cabinets 
de  Louis  XIV,  accoutuma  Sa  Majesté  à  l'écouter  à  ses  heures,  et 
acquit  ainsi  une  considération  qui  subjugua  les  seigneurs,  les  ministres, 
les  princes  et  jusqu'aux  valets  de  l'intérieur.  La  rudesse  qui  lui  était 
demeui'ée,  sans  se  méconnaître,  le  rendait  ridiculement  familier.  Il 
lirait  les  lils  de  France  par  la  manche  et  frappait  sur  l'épaule  aux 
princes  du  sang.  On  peut  juger  comme  il  en  usait  avec  d'autres.  » 
Otte  dernière  phrase  fait  penser  que  notre  architecte  aura  rudoyé  en 
quelque  solennelle  occasion  le  noble  duc  et  pair,  qui  ne  lui  aura  jamais 
pardonné  la  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour  du  grand  roi.  Jules 
Hardouin  Mansart  mourut  subitement  à  Marly  en  1708,  à  l'âge  de 
soixante -trois  ans;  il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Paul,  où 
Coysevox  fut  chargé  de  lui  élever  un  tombeau. 

Sous  venons  de  suivre  l'œuvre  de  Mansart  jusqu'à  la  mort  de  ce 
fécond  architecte,  n'ayant  pas  cru  devoir  sé|)arer  en  plusieurs  parties 
sa  carrière  si  bien  remplie.  Quelle  qu'ait  été  son  influence  sur  ses 
contemporains  (et  nous  savons  qu'elle  ne  fut  pas  grande),  il  n'empêcha 
pas  plusieurs  talents  de  se  produiie,  talents  qui  malheureusement 
n'ont  pas  pu  atteindre  à  une  véritable  originalité,  entraînés  qu'ils  ont 
été  par  l'esprit  qui  dominait  à  cette  époque,  je  veux  dire  par  une 
admiration  excessive  pour  l'antiquité  et  parla  préoccupation  constante 
d'en  approcher  autant  que  possible. 

16.  —  L'architecte  Libéral  Bruant,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  amontré  un  goût  profond  dans  la  construction  de  l'hôtel  des 
Invalides,  et  nous  a  laissé  dans  l'hôpital  de  la  Salpètrière  un 
autre  témoignage  de  son  talent  (1656).  Dans  cet  important  travail, 
il  sut  encore  donner  à  ses  bâtiments  le  caractère  propre  à  leur 
destination,  La  partie  la  plus  remarquable  est  certainement  l'église 
dédiée  à  saint  Louis.  Elle  est  bâtie  sur  plan  circulaire  et  couverte  par 
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un  dôme  ;  l'intérieur  offre  huit  arcades  portant  la  coupole  et  qui  com- 
muniquent h  quatre  nefs  et  à  quatre  chapelles;  ces  nefs  et  ces  cha- 
pelli  s  rayonnent  vers  lecentre  de  l'église,  où  se  trouve  l'auiel  principal, 
et  cette  heureuse  disposition  permet  à  l'œil  d'embrasser  du  milieu  de 
l'église  toutes  les  parties  de  l'édifice. 

17.  — Un  autre  architecte,  rival  de  Mansartelde  Perrault,  qui  acquit 
une  grande  réputation,  c'est  François  Blondel  (né  en  1(51 7),  architecte 
de  la  porte  Saint-Denis.  Comme  Claude  Perrault,  il  n'avait  pas  étudié 
pourdevenir  architecte  :  après  avoir  achevé  l'éducation  du  fils  d'Auguste 
de  Loménie,  il  avait  accompagné  son  élève  dans  un  voyage  en  Europe, 
et  particulièrement  en  Italie.  La  vue  des  monuments  anti(|ues  et  de 
la  Renaissance  lui  inspira  un  goût  très-vif  pour  l'architecture,  et, 
comme  il  possédait  de  grandes  connaissances  en  malhématicjues  ^  il 
étudia  l'art  de  construire  et  ses  différentes  manifestations  chez  les 
divers  peuples  qu'il  visita.  11  put  même  compléter  ses  études  par  un 
voyage  en  Orient,  voyage  de  diplomate,  puisqu'il  fut  envoyé  extraor- 
dinaire du  roi  auprès  du  sultan  de  Constantinople,  mais  qu'il  mit  à 
profit  pour  visiter  non-seulement  la  Turquie,  mais  encore  l'Egypte. 

Quand  il  revint  en  France,  il  résolut  de  se  livrer  à  l'exercice  de 
l'architecture;  il  avait  quarante-huit  ans  quand  il  exécuta  son  premier 
travail,  la  reconstruction  du  pont  de  la  ville  de  Saintes  (1(^65).  (inq 
années  plus  tard,  Blondel  fut  chargé  de  rebâtir  la  porte  Saint-Bernard, 
près  du  pont  de  la  Tournelle.  Quoique  ce  ne  fût  cpi'un  «  rhabillage 
et  un  rajustement  »,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  se  tira  avec  honneur 
de  cette  reconstruction.  En  1671,  il  eut  à  rebâtir  de  la  même  manière 
la  porte  Saint-Antoine,  arc  de  triomphe  élevé  pour  une  entrée  de 
Henri  II,  qui,  avec  son  unique  ouverture,  était  devenue  insuffisante. 
Blondel  fit  preuve  d'un  grand  goût  en  cherchant  à  conserver  ce  petit 
monument  triomphal  qu'embellissaient  des  sculptures  de  Jean  Goujon. 
Il  ajouta  simplement  une  issue  de  chaque  côté  qu'il  raccorda  avec 
adresse  à  l'ancien  édifice  «  suivant  les  règles  de  la  bonne  architec- 
ture »,  de  manière  à  donnera  la  nouvelle  porte  des  proportions  élé- 
gantes et  «  un  très-grand  dégagement  ». 

A  cette  époque,  Louis  XIV  faisait  élever  les  nouveaux  remparts  du 
nord  de  Paris,  depuis  la  Bastille  jusqu'à  la  |)orte  Saint-Honoré,  et 
Blondel,  qui  présidait  aux  embellissements  projetés  par  le  roi,  après 
avoir  fait  ouvrir  de  nouvelles  rues  sur  l'emplacement  des  anciens 
remparts,  fut  chargé  d'élever  plusieurs  parties  de  la  nouvelle  enceinte. 
Dans  les  portes  qu'il  avait  rebâties,  il  avait  cherché  h  leur  donner, 
malgré  des  difficultés  évidentes,  l'aspect  d'arcs  triomphaux.    Cette 

»  Blondel  fut  charge  par  le  roi  denseifiiier  les  malhématiqucs  au  grami 
dauphin,  et  plus  tard  devint  professeur  au  collège  royal,  depuis  collège  de 
France. 
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même  pensée  le  domina  quand  il  put  concevoir  et  exécuter  en  toute 
liberté  la  porte  Saint-Denis  (1672),  la  seule  qu'il  éleva,  et  qui  le 
place  à  côté  de  Perrault  et  de  Mansart. 

La  porte  Saint  Denis  est,  en  effet,  l'œuvre  capitale  de  Blondel; 
il  nous  apprend  lui-même,  dans  son  Coiws  d  arcliitecturi',  qu'il 
s'appliqua  h  donner  à  son  monument  des  proportions  parfaites  entre 
toutes  ses  parties  :  «  J'ay  même  recherché  avec  soin,  ajoule-t-il,  que 
le  peu  d'ornemens  dont  elle  est  parée  l'ust  extra  irdinaire,  et  choisi 
parmi  ceux  qui  ont  eu  et  qui  ont  encore  le  plus  de  réputation  dans 
les  ouvrages  des  anciens;  et  connue  tout  le  monde  tombe  d'accord 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  |)armi  les  restes  de  l'antique  que  la  co- 
lonne Ti*ajane,  que  les  obélisques  qui  ont  été  transférés  d'Egypte  en 
la  ville  de  Home,  et  ce  reste  de  la  coloime  rostrale  que  l'on  voit  encore 
au  Capitole,  j'ay  voulu  que  l'ornement  de  la  porte  Saint- Denis  fust 
compasé  &Q  parties  copiées  sur  de  beaux  originaux.  »  On  peut  dire 
que  Blondel  réussit  tr/s-bien  dans  son  choix;  les  proportions  remar- 
quables de  cet  arc  de  triomphe  élevé  pour  honorer  Louis  XIV, 
l'unité  de  l'ensemble,  une  ornementation  qui  se  sent  de  l'éclectisme 
de  l'architecle,  et  dont  l'exécutiim,  confiée  à  Girardon  et  à  Michel 
Ang'fier,  ne  laisse  rien  à  désirer,  font  de  la  porte  Saint-Denis  un  des 
plus  bea'ix  monuments  (|ue  le  règne  de  louis  XIV  nous  ait  laissés. 

Blondel  devint  professeur  et  directeur  de  l'Académie  d'architecture  ; 
il  a  pid)lié  son  cours.  Dans  un  autre  ouvrage  considérable  6  \ol.  in-/i"), 
intitulé  Tniiip  r/'/uc/tifecturc  ni(>dc7'n<\  il  a  recueilli  mj  grand  nombre 
de  piéceptes  sur  l'art  de  bâtir;  il  s'y  montre  admirateur  exe  >sif  de 
l'antiquité  romaine,  qu'il  avait  parfaitement  éîudiée.  Blondel  nous  a 
prouvé  la  variété  de  ses  talents  en  exécutant  d'importants  travaux  à 
l'arsenal  de  Rochefort,  en  écrivant  Y  \rt  d<'  jeter  les  bo>nbe!i,  une 
Nouvelle  nmnirre  de  fortifier  les  filnne^,  des  Notrs  sur  l'architec- 
ture de  Savn'.  Ses  connaissances  littéraires  étaient  aussi  très  éten- 
dues :  il  publia,  entre  autres  ouvrages  de  ce  genre,  une  Compnmison 
de  l^indare  et  d'Hornce,  et  \  Histidre  du  calendrier  romain. 

18. —  Un  élève  de  François  Blondel,  Pierre  Bullet,  fut  chargé  d'éle- 
ver la  porte  Saint-Mai  tin  {iiSlk),  à  l'extrémité  de  la  rue  de  ce  nom. 
Bullet  no  chercha  é\idemment  pas  à  outrer  en  lutre  avec  son  maître  ; 
il  ne  voulut  pas  non  plus  construire  un  arc  triomphal,  réduisant  son 
monument  aux  proportions  d'une  porte  de  >ille.  Néanmoins  il  faut 
reconnaître  dans  l'œuvi'e  de  Bullet  un  ensemb'e  bien  jiropoitionné, 
une  fermeté  de  lignes,  qui  donnent  une  certaine  sévérité  à  la  masse 
du  monument. 

A  coté  de  ces  deux  portes  élevées,  comm?^  plusieurs  autres  démolies 
aujourd'hui,  dans  le  désir  d'honorer  I  ouis  XIV,  citons,  pour  mémoire 
seulement  l'arc  triomphal  que  la  viile  de  Paris  voulut  élever  en  1 670, 
à  la  gloire  de  Louis  lo  Grand.  Un  concours  fut  établi  entre  tous  les  ar- 
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listes  :  ce  fat  le  projet  de  Claude  Perrault  qui  l'emporta.  Le  6  août  1670, 
la  première  pierre  du  uionument  fut  posée;  les  travaux,  poussés 
d'abord  activement,  se  ralentirent;  pour  pouvoir  juger  de  l'ensemble 
et  })ermettre  à  la  critique  de  faire  ses  observations,  on  termina  le 
monument  en  plâtre. 

Mais  Louis  XIV  prit  peu  d'intérêt  à  celte  constiuction  ;  la  ville  de 
Paris,  imitant  l'indliférence  du  i)rincc,  ne  lit  pas  continuer  les  tra- 
vaux. Api'ès  la  mort  de  Louis,  le  modèle  en  plâtre  tombant  en  ruine, 
le  régcjit  fit  démolir  complètement  l'édifice  '.  Dans  son  projet,  Per- 
rault avait  cheiclié  à  faire  revivre  le  type  des  arcs  triomphaux  des 
Romains,  en  leur  impiimaîit  «  son  cachet  individuel  ».  Mais  si  l'on 
en  juge  par  les  dessins  qui  nous  restent  de  son  œuvre,  il  est  resté 
bien  au-dessous  de  ses  modèles  ;  en  voulant  exagérer  la  richesse  des 
arcs  de  Titus,  de  Seplime  Sévère  et  de  Constantin,  il  oublia  com- 
plètement la  sinij^licitè  et  la  noblesse  des  grandes  lignes  architectu- 
rales, la  sobriété  de  l'ornementation,  qui  font  la  beauté  de  ces  monu- 
ments de  la  Rome  antique. 

Il  est  à  regretter  que  l'arc  de  triomphe  du  Trône  n'ait  pas  été 
achevé  ;  il  nous  aurait  permis  de  comparei*  l'œuvre  moderne  et 
l'a^uvrc  antique,  et  aurait  marqué  le  premier  jalon  de  ce  retour  à  un 
genre  de  construction  que  Rome  mil  en  honneur  pour  la  première 
fois,  que  le  moyen  âge  laissa  complètement  dans  l'oubli,  que  la 
Renaissance  essaya  timidement,  et  qui  fut  inauguré,  pour  la  secojide 
fois,  sous  le  règne  éclatant  du  grand  roi  K 

19.  —  A  part  les  édifices  religieux  dont  nous  avons  parlé,  tels  que 
l'église  des  Invalides  et  la  chapelle  du  château  de  Versailles,  l'arclii- 
tecturc  religieuse  suivit  la  voie  dans  laquelle  se  trouvait  emporté 
l'art  de  bâtir,  l'imitation  de  l'antique.  Aussi  aucune  église  bâtie  à 
celte  époque  n'est -elle  remarquable;  nous  en  parlerons  briève- 
ment. 

L'église  Saint-Roch,  dont  Jacques  Lemercier  doima  les  dessins, 
fut  commencée  en  1653;  le  portail  que  nous  voyons  aujourd'luii  est 
l'œuvre  de  Robert  de  Cotte  (1736).  Notre-Dame  des  Vicioires,  qui 
date  de  1656,  a  été  élevée  par  Pierre  Lcmuet,  continuée  par  Libéral 
Rruant,  et  tonninée  seulement  en  1739.  Saint -Louis  en  l'île,  que 
Louis  Levau  commença  en  166 'i.  Saint-Thomas  d'Aquin  (168  i), 
qui  dépendait  du  noviciat  général  des  jacobins,  fut  bâti  par  Pierre 
Rullel  ;  le  portail  a  été  élevé  sur  les  dessins  du  frère  Claude,  religieux 
du  monastère.  Saint-Sulpice  fut  commencé  en  16/j6  par  Christophe 
Gamart,  architecte  peu  connu;  la  construction  était  avancée  quand 

^  On  sait  ({u  un  projet  de  clLCoraiioii  de  Li  [iiuce  liu  Ti'one  a  été  exécuté  dan> 
CCS  derniers  temps;  il  se  composait  d'un  arc  triomplial  et  (l'une  suite  de  por- 
li.'pics  i-nionr.'tnt  la  p1ar<'. 
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011  s'aperçut  que  l'église  était  trop  petite.  Louis  Levau  fournit  les 
dessins  d'un  plus  vaste  édifice,  dont  la  première  pierre  fut  posée  en 
1()55  par  Anne  d'Autriche.  A  la  nioit  de  Levau,  les  travaux  furent 
continués  par  Daniel  Gittard,  qui  acheva  le  chœur  et  les  bas  côtés; 
en  1(578,  le  manque  d'argent  fit  interrompre  la  construction;  elle  ne 
fut  reprise  qu'en  1718.  Nous  j)arlerons  bientôt  de  cette  église  en 
examinant  son  portail,  œuvre  de  Servandoni. 

Toutes  ces  églises,  et  d'autres  que  nous  aurions  pu  citer,  mon- 
trent que  l'architecture  religieuse  allait  en  déclinant;  le  souille  inspi- 
rateur qui  avait  encore  fait  élever  cpielques  moniiments  religieux 
remarquables  dans  la  première  moitié  du  xvJi''  .'iiècle,  était  éteint 
quand  le  XYiii*^  connnença.  C'est  en  vain  que  l'inauguration  de  la 
coupole  avait  réveillé  le  génie  des  architectes;  après  quelques  essais, 
qui  ne  sont  certes  pns  sans  mérite,  ce  nouvel  élément  n'avait  pas  pu 
servir  à  renouveler  l'art  religieux.  A  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés,  le  génie  manquait  aux  architectes;  d'ailleurs  une  révolution 
allait  s'opérer  dans  les  idées  et  dans  les  choses  et  tracer  le  sillon  fécond 
de  l'avenir. 


LIVRE  II 
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■/nrchitcctnrc  privée  au  ILVII*  mIccIc* 

1.  -  Mais  si,  sous  Louis  XIV,  l'architecture  religieuse  ne  produisit 
que  quel(|ues  œuvres  où  l'on  reconnaisse  un  vrai  mérite,  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  l'architecture  |)rivée.  Nous  avons  exposé,  sommaire- 
ment sans  doute,  dans  un  chapitre  précédent,  comment,  pendant  le 
moyen  âge,  s'élevèrent  les  habitations  particulières;  nous  avons 
reconnu  dans  les  grandes  demeures  de  ce  temps,  comme  dans  les 
petites,  une  grande  liberté  de  composition  et  de  construction,  par 
suite  une  originalité  incontestable,  et  par-dessus  tout  l'observation 
constante  des  besoins,  des  habitudes,  du  climat,  des  traditions;  nous 
avons  vu  enfin  que  la  Renaissance  apporta  à  l'architecture  civile 
l'élément  antique  avec  le  principe  de  la  pondération  dans  l'ordon- 
nance générale,  sans  cependant  soumettre  l'architecture  à  cette  symé- 
trie absolue  qui  commença  avec  Louis  XIV  et  imposa  ses  lois  à  toutes 
les  productions  qui  suivirent. 

Les  habitations  privées,  châteaux,  hôtels,  maisons  de  campagne, 
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nous  monlrcnt,  dans  la  dernière  moitié  du  xvii''  siècle,  de  véritables 
monuments  *  imitant  plus  ou  moins  les  grands  édifices  que  faisait 
élever  le  grand  roi.  Ce  qui  distingue  les  demeures  privées,  depuis 
la  Renaissance,  c'est  la  recherche  de  l'espace,  du  grand  air  et  de  la 
lumière  :  l'état  féodal  avait  disparu,  et  l'on  sait  que  son  organisa- 
tion s'opposait  au  développement  de  l'architecture  domeslicfue.  JMais 
quand  le  )>ouvoir  monarchique  fut  devenu  omnipotent  et  eut  réduit 
la  féodalité  à  l'obéissance,  toutes  les  nécessités  de  la  défense  dispa- 
rurent peu  à  peu,  et  la  libre  jouissance  du  sol,  les  développements  que 
prirent  alors  les  relations  sociales,  les  raffinements  de  la  civilisation 
en  un  mot,  exigèrent  des  demeures  toutes  différentes.  Il  est  évident 
que  ce  changement  des  habitations  privées  suivit  pas  à  pas  le  change- 
ment des  mœurs  et  des  habitudes  de  la  société  Jiouvelle.  Au  xmv 
siècle,  l'architecture  civile,  qui  jusque-là  montrait  encore  dans  les 
maisons  des  bourgeois  l'application  des  principes  du  moyen  âge,  se 
modifia  complètement.  Tout  en  perdant  son  originalité,  elle  se  rap- 
procha de  la  grandeur  apparente  que  nous  avons  signalée  dans  toutes 
les  constructions  du  règne  de  Louis  Xl\;  son  premier  principe  fut 
la  symétrie  quand  même,  symétrie  dans  la  partie  purement  archi- 
tecturale, symétrie  dans  la  disposition  générale  des  plans;  mais  il  ne 
faut  pas  nier  qu'elle  suivit  la  transformation  qui  s'était  opérée  dans 
les  raj>ports  sociaux,  et,  si  Ton  se  ra])pellc  que  la  société  du  xvii* 
siècle  était  la  société  la  plus  aimable  et  la  plus  développée  sous  tous 
les  rapports,  celle  qui  possédait  le  tact  le  plus  exquis  et  le  goût  le 
plus  délicat,  celle  enfin  qui  subit  le  plus  l'influence  des  femmes,  on 
comprendra  que  les  habitations  privées  se  soient  modifiées  de  ma- 
nière à  répondre  à  de  nouveaux  besoins. 

2.  —  Nous  avons  vu  précédemment  ^  qu'on  fait  honneur  de  la  trans- 
formation que  subit  l'architecture  domestique  à  la  célèbre  marquise 
de  Rambouillet,  qui,  suivant  Tallemant  des  Réaux  et  Sauvai,  fit 
reconstruire  son  hôtel  en  donnant  elle-même  les  plans  de  distribu- 
tions nouvelles  en  lapport  avec  les  idées  et  les  nécessités  d'une  société 
régénérée,  et  que  toutes  les  grandes  habitations  qui  s'élevèrent  à 
cette  épo(|ue  eurent  pour  type  l'hôtel  de  Rambouillet.  C'est  peut-être 
pousser  un  peu  loin  l'influence  que  Catherine  de  Vivonne  eut  sur 
l'art  de  construire  des  habitations;  il  faut  reconnaître  aussi  que  les 
changements  apportés  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  sociales  furent 
plus  puissants  encore,  et  que  les  architectes  comprirent  qu'une  révo- 
lution devait  s'opérer  dans   l'architecture   civile.   Cette  révolution 

*  Nous  parlons  ici  des  habitations  de  la  noblesse,  possédant  seule  une  for- 
tune qui  lui  permît  d'ctcver  ces  palais  et  ces  hôtels  magnifiques  dout  nous 
\oulons  parler. 

2  Vov.  ii«  partie,  livre  II,  p.  541. 
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marchait  telloiiicnt  vite,  qu'au  commencement  du  \>  fit'  siècle,  tel 
hôtel  qui,  au  xvii"  siècle,  pouvait  passer  connue  répondant  aux 
besoins  sociaux,  n'était  plus  dans  les  mêmes  conditions  de  conve- 
nance et  de  disposition  :  c'est  que  les  habitudes  sociales  s'étaient  mo- 
difiées connue  elles  se  modifient  encore,  et  que  l'archilecture  privée 
est,  par  sa  nature,  comme  l'art  de  bâtir  tout  entier,  essentieilement 
liée  au  caractère,  à  l'esprit,  aux  mœurs  des  sociétés. 

La  disposition  générale  des  hôtels  du  temps  de  Louis  XIV  reflétait 
complétenicnt  la  société  française,  qui,  on  le  sait,  gouvernait,  à  celte 
époque,  toutes  celles  ih  l'Europe.  Chaque  habitation  noble  se  com- 
posait «  d'un  bâtiment  principal,  précédé  d'une  cour  plus  ou  moins 
vaste,  deslinée  à  la  circulation  et  au  stationnement  des  carrosses; 
sur  les  côtés  de  cette  cour,  des  bâtiments  de  dépendance  i)our  les 
remises,  les  écuries  et  les  conumms  avec  des  entrées  séparées  sur  la 
rue.  Derrière  le  bâtiment  d'habitation  un  jardin,  auquel  donnaient 
accès  les  porles-fenètres  des  appartements  du  rez-de-chaussée.  Le 
vestibule  et  l'escalier  étaient  ordinairement  placés  dans  un  angle, 
quelquefois  aussi  au  centre  même  du  bâtiment.  Outre  l'escalier 
principal  (jui  s'arrêtait  au  premier  étage,  des  escaliers  de  dégagement 
étaient  disposés  de  manière  à  faciliter  le  service.  Les  appartements 
se  divisaient  en  appartements  de  réception  et  en  appartements  d'habi- 
tation :  les  premiers,  situés  au  rez-de-chaussée,  se  composaient  de 
plusieurs  grandes  pièces  difîérentes  de  forme  et  de  décoration,  aj)pro- 
priées  à  l'usage  auquel  elles  étaient  destinées,  et  mises  en  relation 
entre  elles  par  des  percements  pratiqués  avec  symétrie.  Les  apparte- 
ments d'habitation  étaient  ordinairement  au  premier  étage;  ils  oiïraient 
des  recherches  et  des  commodités  auxquelles  on  n'avait  pas  été  habitué 
antérieurement  à  cette  époque.  Au  xvii"  siècle,  la  dimension  des 
portes  fut  notablement  accrue  ainsi  que  celles  des  fenêtres;  on  éle^a 
celles-ci  jusqu^aux  plafonds  pour  les  mettre  en  rappoit  avec  les  portes 
et  à  la  fois  pour  donner  plus  de  gaieté  à  l'intérieur,  en  permettant  de 
jouir  de  la  verduie  des  jardins.  La  hauteur  des  étages  et  la  grande 
dimension  des  pièces  dont  se  composaient  les  appartements  perniirent 
d'introduire  un  nouveau  système  de  décoration,  d"y  apporter  à  la 
fois  ])Ius  de  recherche  et  plus  de  luxe.  La  peinture  et  la  sculpture, 
ces  deux  sœurs  jumelles  de  l'arJntecture,  furent  appelées  à  lui  prêter 
leur  concours  ])our  réaliser  ces  harmonieuses  décorations  dont  l'Italie 
jusqu'alors  avait  conservé  le  privilège.  » 

K  Ce  qu'il  importe  de  remarquer  dans  les  productions  architectu- 
rales de  cette  époque,  continuent  les  savants  auteurs  que  nous  citons, 
MM.  A.  Lenoir  et  L.  Vaudoyer,  c'est  l'uniformité  qui  existe  dans  la 
disposition,  la  distribution  et  le  mode  de  con.struction  des  bâtiments, 
c'est  l'unité  de  style  qu'on  retrouve  dans  les  moindres  détails  •  toutes 
les  formes  de  la  menuiserie,  de  la  serrurerie,  tous  les  éléments  dé- 
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:oratifs  claiciU  empreints  du  même  caractère;  il  en  résultait  cette 
liarmoiiie  complète  qui  est  le  signe  de  tout  art  véritable.  Quant  au 
^oùt  proprement  dit  qui  dominait  alors,  ce  n'était  certainement  pas 
le  i)lus  pur;  mais  les  arts  ne  peuvent  se  soustraire  à  l'influence  du 
goût  général  qui  prévaut  dans  chaque  période  sociale,  et  l'on  peut 
aiïirmer  (|ue  les  mêmes  artistes,  doués  des  mêmes  facultés,  s'ils 
avaient  vécu  à  une  autre  époque,  se  seraient  manifestés  d'une  autre 
façon,  tout  eu  déployant  le  même  talent.  » 

3.  —  La  quantité  de  châteaux,  d'hôtels,  de  maisons  de  campagne 
qui  furent  élevés  à  l'époque  que  nous  étudions,  est  considérable;  les 
agrandissements  de  Paris  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  favorisèrent 
la  construction  de  magnifiques  hôtels,  et  il  se  forma  un  quartier  tout 
entier,  le  faubourg  Saint -Germain,  qui  devint,  comme  on  sait,  le 
quartier  de  la  noblesse. 

Parmi  les  demeures  priucières  élevées  sur  différents  points  de  la 
capitale  et  qui  ont  conservé  en  grande  partie  leur  aspect  primitif, 
nous  citerons  l'hôtel  de  Chevreuse  ou  de  Luynes,  rue  Saint- Domi- 
nique, bcUi  sur  les  dessins  de  Pierre  Lemuet,  pour  jMarie  de  Rohan- 
^îontbazon,  duchesse  de  Chevreuse;  l'hôtel  de  Clermont,  rue  de 
Varennes,  élevé  par  l'architecte  Leblond;  l'hôtel  de  Belle-Isle,  rue 
de  Lille,  sur  les  dessins  de  Libéral  Bruant;  l'hôtel  Saint-Aignan,  rue 
du  Temple,  qui  eut-  Lemuet  pour  aichitecte  et  fut  la  demeure  du 
duc  de  Saint-Aignan,  chef  du  conseil  royal  des  finances,  sous 
Louis  XIV  ;  l'hôtel  de  la  \  riUière,  aujourd'hui  la  Banque  de  France, 
])àti  pour  Phélypeaux  de  la  Yrillière,  comte  de  Saint-Florentin, 
secrétaire  d'Etat,  par  François  Mansart  :  on  y  admire  la  galerie  qui 
fut  décorée  par  Cotte  quand  l'hôtel  de\  int  la  propriété  du  comte  de 
foulouse;  l'hôtel  de  Beauvais,  rue  Saint- Antoine,  élevé  par  l'archi- 
tecte Lepautre;  l'hôtel  de  Soubise,  construit  d'après  les  dessins  de 
Lemaire  sur  l'emplacement  d'anciennes  demeures  mentionnées  sou- 
vent dans  l'histoire  de  Paris,  et  dans  lequel  sont  installées  les  archives 
de  l'empire.  Cet  hôtel,  qui  devint  à  la  fin  du  xvii°  siècle  la  posses- 
sion de  François  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  est  remarquable  par 
l'ordonnance  grandiose  et  monumentale  de  sa  cour  intérieure,  et  les 
appartements  décorés  par  Natoire,  Boucher,  Carie  Vanloo  et  d'autres 
artistes  du  temps  en  avaient  fait  un  séjour  d'une  magnificence  presque 
royale. 

Nous  bornerons  là  cette  liste  des  principaux  hôtels  que  Paris  \it 
s'élever  à  cette  époque,  et  nous  ajouterons  que  les  habitations  bour- 
geoises bâties  en  même  temps  furent  une  imitation  plus  ou  moins 
complète  des  demeures  que  la  noblesse,  le  haut  clergé,  la  magistra- 
ture, les  riches  financiers  avaient  fait  construire.  Ces  maisons  bour- 
geoises, fort  nombreuses  dans  la  capitale,  sont  reconnaissables  au 
style  de  leur  architecture.  «  Files  sont,  en  général,  très-bien  bâties 
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do  pierre  de  taille,  leur  toiture  est  assez  élevée  et  ordinairement  dis- 
posée  en  mansardes  ;  les  fenêtres  sont  plus  grandes  que  dans  les 
maisons  modernes.  » 

^i.  —  Quant  aux  grandes  habitations  de  campagne,  elles  prennent  au 
\\W  siècle  le  caractère  de  conunodilé  que  les  hôtels  éi(îvés  dans  les 
villes  avaient  adopté.  Au  point  de  vue  de  l'art,  on  ne  saurait  certes 
pas  les  comparer  aux  châteaux  de  la  llenaissance,  bâtis  pendant  le 
XM*'  siècle  ;  mais  leur  ensembie,  leur  distribution,  la  recherche  des 
dispositions  (pii  cM^ntribuent  au  bien-être  et  au  charme  de  la  vie,  don- 
nent aux  châteaux  du  xvii'  siècle  une  supériorité  incontestable,  en 
dehors  du  point  de  vue  purement  architeciural.  Jaloux  de  rivaliser 
avec  les  œu\res  de  leurs  devanciers,  les  architectes,  surtout  ceux 
dont  nous  avons  eu  à  parler  précédemment,  ont  adopté  l'architecture 
uniforme  et  symétrique  (pie  nous  avons  appréciée  déjà  et  qui  fut  prise 
pour  modèle  par  tous  les  architectes  étrangers. 

Les  châteaux  du  wii"  siècle  sont  élevés  sur  un  plan  largement  conçu 
(jui  présente  la  symétiie  la  plus  absolue  ;  l'ensemble  extérieur  est  mo- 
numental et  les  hautes  toitures  (pii  terminent  ces  édifices  complètent 
rasi)ect  souvent  grandiose  de  l'ordonnance  générale  ;  on  renuiKpie. 
dans  toutes  ces  demeures,  l'enceinte  traditionnelle  des  fossés,  qui 
n'étaient  pas  creusés  en  vue  de  la  défense,  mais  pour  conserver  aux 
châteaux  une  |>hysionomie  rappelant  celle  des  châteaux  d'une  époque 
antérieure. 

Parmi  les  châteaux,  élevés  en  grand  nombre  dans  les  diverses  pro- 
\inces,  nous  ne  citerons  que  les  plus  importants,  beaucoup  d'ail- 
leurs ayant  été  détruits  ou  changés  d'aspect.  Le  bel  édilice  que 
François  Mansart  bâtit  pour  le  président  de  Maisons,  à  3Jaisons-sur- 
Scîine,  est  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  ce  célèbre  aîxhi- 
lectc*  ;  son  ordonnance  ])leine  de  simplicité  et  de  grandeur,  la  noblesse 
de  ses  grandes  lignes  architecturales,  en  firent  un  type  dont  les  archi- 
tectes du  tenq)s  ont  plus  ou  moins  ra|)pelô  l'ensemble  et  les  disposi- 
tions principales.  Aïansart  avait  aussi  construit  le  château  de  Fresnes 
(Seine-et-Marne),  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  la  chapelle. 

Le  château  de  l)am])ierre  (Aube),  propriété  des  ducs  de  Luynes, 
élevé  sur  l'enqjlacement  d'une  ancienne  forteresse  féodale  dont  il 
reste  encore  un  portail  flanqué  de  tourelles,  fut  bâti  par  Hardouin- 
Mansart;  modifié  dans  quelques  parties,  surtout  dans  ses  dispositions 
intérieures  par  le  propriétaire  actuel,  3L  de  Luynes,  protecteur 
éclairé  des  arts,  il  est  devenu  une  des  plus  belles  et  des  |)lus  riches 
résidences  de  France.  Le  château  de  Vaux-Praslin  (Seine-et-Marne), 
que  Fouquet  lit  construire  par  Levau,  dont  Lenostre  dessina  les  jardins, 
que  Lebrun  enrichit  de  ses  peintures,  est  resté  célèbre  [)ar  le  luxe 
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royal  que  le  siirintendaiil  des  finances  avait  déployé,  et  par  la  fameuse 
fêle  qui  anéantit  d'un  seul  coup  la  forlune  et  la  puissance  de  Fonquel. 
Après  avoir  appartenu  au  maréchal  de  Villars,  le  château  de  \  aux 
passa  dans  les  mains  du  duc  de  Piasiin;  aujourd'hui  il  est  la  propriété 
de  la  branche  de  Choiseul-Piaslin. 

Le  château  de  Chantilly  (Oise)  fut  élevé  par  les  princes  de  Condé, 
qui  en  avaient  fait  une  résidence  magnifique.  Le  grand  Condé  surtout 
l'embellit  à  grands  frais,  et  l'enrichit  d'œuvres  d'art  :  c'est  là  qu'il 
passa  le  temps  de  son  exil.  De  toutes  les  merveilles  entassées  pai*  l'il- 
lustre famille  de  Condé,  il  ne  reste  plus  que  la  partie  appelée  le 
Petit-Château  et  les  écuries,  fameuses  par  leur  étendue.  Le  Petit - 
Château  est  entouré  d'eau  de  tous  les  côtés,  comme  l'étaient  les  par- 
ties démolies.  «  L'ordonnance  du  bastiment  seigneurial,  »  dit  du  Cqv- 
coùu  dans  L' s /ilus  excellens  bdstlmcns  de  France,  «  ne  lient  parfai- 
tement de  l'art  antique  ne  moderne,  mais  des  deux  liieslez  ensemble  ; 
les  faces  en  sont  belles  et  riches...  »  Ce  jugement  de  du  Cerceau  est 
vrai  pour  ce  qui  reste  des  bâtiments  du  château  de  Chantilly,  «  une 
des  plus  belles  places  de  France  »). 

\ous  citerons  encore  les  châteaux  de  Chaxigny,  de  Richelieu  en 
Poitou,  de  Clagny  ])rès  Versailles,  de  Sceaux,  de  Berny,  qui  n'exis- 
lent  plus,  mais  ([ui  étaient  réputés  parmi  les  plus  belles  demeures  de 
l'époque.  Le  château  de  Tanlay,  qui  a  échappé  à  la  destruction  ;  ceux 
d'Acqueville  cl  de  lîalleroy  (Calvados),  et  beaucoup  d'autres  de  moin- 
dre importance,  témoignent  encore  de  la  prépondérance  du  style 
symétrique,  froid,  visant  à  l'effet  grandiose,  qui  fut  inauguré  en 
même  temps  que  l'omnipotence  monarchique  d(î  Louis  \IV. 

5.  —  Avant  de  terminer  cette  étude  rapide  de  l'architecture  privée 
pendant  le  xvii=  siècle,  nous  ne  pouvons  ometlre  de  dire  quelques 
mois  des  jardins  français,  dont  les  dispositions  nouvelles  constituèrent 
entre  les  mains  de  Lenostre  un  art  véritable  s'alliant  parfaitement 
avec  les  idées  du  grand  roi.  C'est  à  l'Italie  que  la  France  emprunta 
l'art  de  composer  ces  ensembles  réguliers  et  symétriques  de  planta- 
lions  et  de  parterres,  de  terrasses  et  de  rampes,  de  fontaines  et  de 
cascades,  de  vases  et  de  statues,  qui  s'harmonisent  avec  les  grandes 
dispositions  architecturales  adoptées  à  cette  époque.  Ce  système  de 
composition  des  jardins,  que  Lenostre  porta  à  sa  perfection  en  laissant 
loin  derrière  lui  les  jardins  italiens,  fut  adopté  dans  notre  pays  pen- 
dant tout  le  xvif  siècle  et  une  partie  du  xviij'.  Quoique  basé  sur 
l'artificiel  et  le  conventionnel,  on  ne  ))eut  contester  h  ce  système  les 
larges  dispositions,  les  effets  grandioses  s'alliant  bien  avec  les  goûts  et 
les  idées  du  temps,  et  complétant,  jwur  ainsi  dire,  l'archilecture. 

Les  anciens  jardins  de  Chantilly,  de  x^larly,  de  A'aux,  de  Meiidon, 
de  Sainl-Cloud,  de  Sceaux,  des  Tuileries,  du  Luxembourg,  et  sur- 
tout ceu\  de  Versailles,  sont  l'expressioji  la  plus  complète  des  jardins 
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français  dont  le  goût  passa  dans  toutes  les  capitales  ou  résidence} 
princières  de  1  Europe. 

Mais  avec  le  xvi il'' siècle,  l'exagération  multiplia  les  lignes  droites 
et  monotones,  les  parterres  chantournés,  les  bosqueis  découpés  ei 
pompons  ;  on  taillada  les  arbres  et  les  haies  de  mille  façons  bizarres  e 
ridicules;  on  arriva  enlin  à  une  décadence  telle  que  le  goût  français 
fut  bientôt  proscrit  partout.  Ce  fut  en  Angleterre  que  naquit  h 
réforme  de  l'art  de  dessiner  les  jardins.  Empruntant  à  la  nature  h 
délicieux  constraste  des  collines  et  des  vallons,  la  beauté  des  ponle; 
douces  et  des  bouquets  d'arbres  couronnant  les  éminences,  la  fraî- 
cheur des  ruisseaux  courant  en  ligues  sinueuses  à  travers  les  prés  e 
les  bois,  le  peintre  Kent  fut  le  novateur  qui  créa  le  jardin  dit  anglais 
véritable  paysage,  qui  remplaça  le  jai'din  français.  Dans  la  dernière 
moitié  du  xviir"  siècle  le  système  anglais,  le  bindscape  garf/oniiu/. 
devint  le  seul  adopté  par  les  architectes  français,  et  les  jardins  d( 
ïrianon,  d'Ermenonville,  de  >Fonceaux,  (h;  Morfontaine,  de  f;om 
piègne,  et  tant  d'autres  devenus  célèbres,  prouvent  que  le  goût  an- 
glais devint  général  en  France,  où  il  n'a  pas  cessé  depuis  de  dominer. 

6.  — Terminons  l'étude  du  long  règne  de  Louis  XIV,  en  parlant  d( 
quelques  honunes  qui,  sans  avoir  atteint  la  renommées  de  Bruant, 
de  Perrault,  de  Mansart,  de  Blondel,  ont  cependant  marqué  leur  plac( 
parmi  les  artistes  de  l'époque;  quelques-uns  ont  été  nommés  déjî 
dans  le  courant  des  précédents  chapitres.  Nous  citerons  en  prenu'èn 
ligne  les  frères  Lepaiitre.  L'aîné,  Antoine  Lepautrc  (né  en  16Ui),  étaii 
architecte  de  ^îonsieur,  frère  du  roi.  H  occupait  parmi  les  archi- 
tectes du  x\  II""  siècle  une  position  élevée,  quoique  son  talent  manquai 
d'originalité  et  de  souplesse  :  on  lui  doit  l'église  de  Port- Royal,  let 
Iiôt<'Isde  Béarnais  (dont  nous  avons  parlé  plus  haut),  de  Gèvres  (ruf 
\euve-Saint- Augustin),  de  Chamillart  frue  Coq-Héron),  et  quelques 
autres;  il  construisit  aussi  deux  ailes  du  château  de  Saint-Cloud  et  donn:' 
les  dessins  de  la  partie  haute  de  la  grande  cascade.  Antoine  Lepautre, 
qui  avait  été  reçu  membre  de  l'Académie  d'architecture  en  1671, 
mourut  en  1(>91. 

Son  frère  Jean  Lepautre  (né  en  1617),  joignit  à  son  métier  d'ar- 
chitecte, un  talent  remarcpiable  de  dessinateur  et  de  graveur.  Aussi 
ne  construisit-il  aucun  édifice  ;  en  revanche,  il  porta  dans  la  décoration 
architecturale  une  richesse  d'invention  et  une  fécondité  pour  ainsi 
dire  inépuisable.  «  Jean  Lepautre,  dit  un  de  ses  biographes,  n'em- 
ploie pas  son  temps  à  mesurer  les  ordres  antiques,  à  interroger  les  dé- 
corations des  thermes  ou  des  villes  de  Rome  ;  il  se  sent  français  et  se 
monte  au  diapason  de  la  société  de  son  temps.  C'est  à  Versailles  que 
Lepautre  prend  le  ton  pour  composer  en  toute  liberté  ce  qu'il  croit  le 
plus  eu  harmonie  avec  la  grandeur  des  idées  qui  régnent  dans  le 
milieu  où  il  se  trouve  placé.  Tous  les  sujets  de  décoration  lui  sont 
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'amiliers,  toutes  les  données  lui  sont  bonnes,  rien  ne  résiste  à  son 
locile  et  inépuisable  crayon  ;  ses  compositions  se  comptent  par  milliers 
jt  elles  sont  aus:>i  variées  que  nombreuses...  Il  mérite  d'occuper  une 
)lace  à  part  dans  cette  grande  époque  connue  ayant  exercé  une  jn- 
luence  immense  sur  l'art  et  les  artistes  contemporains. 

Jean  Lepautre  mourut  en  1682  ;  il  avait  été  reçu  de  l'Académie 
d'architecture  en  1677. 

A  côté  des  deux  frères  Lepautre,  nous  placerons  Jean  Marot, 
Desgodets,  Daviler,  Israël  Sylvestre  et  quelques  autres  moins  connus. 
Jean  Marot  (né  en  1640)  fut  l'architecte  de  plusieurs  édifices  qui 
lui  firent  une  certaine  réputation,  tels  que  les  Feuillantines  du  fau- 
bourg Saint-Jacques,  le  bureau  des  Marchands  et  le  château  du  mar- 
quis de  Lavardin.  3Iais  )larot  est  surtout  de  ceux  qui  s'occupent 
d'architecture  par  son  livre  des  BMimens  de  France,  imité  de  celui 
de  du  (lerceau,  et  qui  contient  les  productions  architecturales  les  plus 
importantes  du  xvii*'  siècle.  Il  publia  en  outre  des  projets  de  sa  com- 
position et  nn  choix  des  châteaux,  hôtels,  maisons  des  architectes  de 
son  temps,  qu'il  dessina  et  grava  lui-même,  comme  au  reste,  tous 
ses  ouvrages. 

Jean  Marot  eut  pour  amis  et  pour  rivaux.  Sylvestre  et  Gabriel 
Pérelle.  I.e  premier,  élève  de  son  oncle  Israël  Henriet,  graveur  habile 
et  ami  de  Callot,  reproduisit,  avec  un  burin  fin  et  spirituel,  les  mo- 
numents de  Paris  et  les  principaux  édifices  de  France  et  d'Italie  ;  il 
mourut  en  1691.  Le  second,  Gabrielle  Pérelle  (né  en  1610),  retraça 
les  maisons  royales  et  les  châteaux  les  plus  remarquables  élevés  en 
France,  il  se  fit  surtout  une  grande  réputation  comme  dessinateur  et 
graveur  de  paysages  d'après  les  maîtres  flamands. 

Ces  trois  recueils  de  Marot,  d'Israël  Sylvestre  et  de  Pérelle,  com- 
posent un  ensemble  précieux  à  consulter  pour  l'histoire  de  l'architec- 
ture française  du  xvii"  siècle. 

En  même  temps  que  ces  dessinateurs  et  graveurs  travaillaient  à 
nous  transmettre  les  œuvres  architecturales  de  cette  époqui»,  d'au- 
tres artistes,  visant  plus  haut,  voulaient  ramener  l'architecture  h 
l'imitation  exacte  de  l'antiquité  romaine,  comme  si,  de  leur  temps, 
(îUe  s'en  était  beaucoup  éloignée.  Parmi  eux,  nous  citerons  Desgodets, 
Daviler,  et  Chambray. 

Les  deux  prenners  allèrent  ensemble  à  Rome.  Desgodets  (né 
en  1653)  dessina  et  mesura  les  anciens  monuments  avec  une  grande 
exactitude,  et  revint  en  France  publier  son  travail  sous  les  auspices  de 
Colbert.  Cet  ouvrage,  intitulé  Les  édifices  antiques  de  Itomc,  eut  un 
grand  succès  et  mena  son  auteur  à  l'Académie.  Desgodets,  tout  entier 
à  la  théorie  de  son  art,  n'éleva  aucun  monument  :  il  publia  plusieurs 
mémoires  intéressants  sur  les  lois  et  le  toisé  général  des  bâtiments. 
11  mourut  en  1728. 


54 s  FRANCE  MONAPiCUlQUE. 

Daviler  (né  eu  1()53)  resta  à  Kome  beaucoup  plus  longtemps  que 
Desgodets  :  il  passa  cinq  années  à  mesurer,  non-seulement  les  édi- 
fices antiques,  mais  encore  ceux  de  la  Renaissance.  A  son  retour  en 
France,  Mansart  le  fit  travailler  sous  sa  direction,  lui  donnant  ainsi  la 
pratique  que  son  ami  ne  possédait  pas.  Il  publia  un  Cours  d'arcliitec- 
ture  suivi  d'un  dictionnaire  des  termes  de  cet  art  ;  cet  ouvrage  fut 
accueilli  avec  beaucoup  de  faveur.  Les  travaux  théoriques  ne  furent 
pas  les  seuls  que  fit  Daviler  ;  il  pratiqua  son  art,  particulièrement 
dans  le  midi  de  la  France  :  ce  fut  lui  qui  exécuta,  sur  les  dessins  de 
Dorbay,  l'arc  du  Peyrou  à  Montpellier. 

Avant  ces  deux  artistes,  un  architecte,  nommé  Chambray,  avait 
publié  un  travail  ayant  pour  titre  :  Parallèle  de  rarclûtecture  anti- 
que et  de  la  moderne,  ouvrage  dans  lequel  il  montra  la  nécessité, 
selon  Ini  absolue,  d'aller  à  Rome  étudier  les  édifices  romains,  et  de 
les  reproduire  aussi  exactement  que  possible,  alin  que  les  architectes 
'«  ne  composent  plus  à  leur  fantaisie  »,  et  ne  «  fantastiquent  »  plus,  ce 
«  qu'ils  appellent  inventer  ». 

De  ce  goût  d'imitation  quand  même,  de  ce  mépris  complet  de  l'ori- 
ginalité et  de  l'indépendance,  naquit  cet  esprit  de  doctrine  que  Serlio, 
Vignole  et  Palladio  avaient  dc'^à  tenté  d'établir  en  Italie.  Chambray, 
Desgodets  et  Daviler  voulurent  donner  à  l'architecture  française  des 
formules  renouvelées  de  ces  architectes  italiens,  et  contribuèrent  à 
faire  adopter  le  classique  en  architecture.  Ce  système  funeste,  qui 
méconnut  l'esprit  de  l'art  antique,  devint  et  est  encore  aujourd'hui 
dominant  dans  notre  architecture,  et  la  réduit  à  un  art  d'imitation  peu 
en  rapport  avec  la  grandeur  de  notre  époque. 


LIVRE  III 
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Ii'architec<ure  au  ILVIII^  siècle. 

1.  —  Quand  Louis  XIV  eut  disparu  de  la  scène  du  monde,  tout  ce 
(|ui  avait  fait  la  grandeur  de  son  règne  ne  tarda  pas  à  disparaître;  des 
horizons  nouveaux  apparurent  à  cette  société  qui  avait  si  longtemps 
plié  sous  le  joug  du  grand  roi.  La  noblesse,  annulée  jusque-là,  voulait 
h  tout  prix  «  sortir  de  l'abaissement  où  la  robe  et  la  plume  l'avaient  ré- 
duite »  ;  la  magistrature  était  prête  à  reprendre,  après  plus  de  soixante 
année,  son  rôle  important;  le  clergé  espérait  conserver  son  pouvoir, 
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tandis  que  les  jansénistes  persécutés  clierchaient  à  lesupplanler;  la 
bourgeoisie,  enfin,  élevée  aux  plus  hautes  fonctions,  allait  essayer  de 
conserver  sa  prépondérance;  le  peuple  espérait  sortir  de  la  misère  et 
de  la  famine  :  en  un  mot,  c'était  une  réaction  contre  l'ordre  social 
que  Louis  \1V  avait  établi,  sans  fonder,  il  est  vrai,  d'institutions 
nouvelles. 

La  régence  fut  cette  époque  de  réaction.  On  connaît  cette  suite  de 
huit  années  qui  vit  naître  des  doctrines  imprévues  et  qui  est  restée 
tristement  célèbre  par  le  relàcheinent  moral  de  la  société  tout  entière. 
Pendant  cette  période,  bien  courte  cependant,  le  gouvernement,  les 
institutions,  les  croyances,  allèrent  se  décomposant,  et  Louis  XV,  en 
recueillant  son  croulant  héritage,  hâta  sa  chute  encore  davantage, 
(^'pendant,  v  après  les  ivresses  insensées  de  la  régence,  le  désordre 
s'est  caiiué  et  réglé,  pour  ainsi  dire.  La  licence  orgiaque  a  passé 
comme  la  rigidité  hypocrite  ;  la  société  s'asseoit  dans  ses  mœurs  nou- 
velles, nouvelles  par  la  franchise  avec  laquelle  on  avoue  ce  qui  du 
temps  du  grand  roi  restait  demi-voilé  dans  l'cmbre.  la  volupté 
raffinée  gagne  le  terrain  que  perd  la  débauche  grossière.  Au  lieu  du 
délire  des  sens  règne  un  sensualisme  élégant  et  poli,  subtil  et  raison- 
neur. In  esprit  fin,  vif  et  léger  remplace  l'esprit  des  folles  sailUes, 
l'esprit  de  la  régence,  La  vie  devient  de  plus  en  plus  extérieure;  le 
besoin  de  multiplier  les  relations,  les  échanges  d'idées,  d'iinpressions 
et  de  sensations,  dt)mine  tout,  et  la  sensibilité  qui  a  toujours  signalé 
le  caractère  français  prend  une  extension  sans  limites.  Jamais  la 
société  n'a  été  si  brillante,  si  pleine  d'agrément  et  d'attrait.  » 

Mais  cet  «  excessif  développement  de  la  sociabilité  s'est  opéré  aux 
dépens  de  l'esprit  de  famille  et  des  rapports  solides  et  nécessaires  :  la 
vie  a  perdu  en  profondeur  ce  qu'elle  gagne  en  surface...  Les  diverses 
classes  de  la  société  /jolie  se  modifient  les  unes  par  les  autres  et  se 
mêlent  beaucoup  plus  qu'elles  ne  l'avaient  encore  fait.  Les  gens  de 
lettres  sont  les  agents  les  plus  actifs  de  ce  mi'Iange'.  '^  . 

Nous  n'a^ons  pas  à  étudier  ici  l'influence  des  littérateurs  et  des 
philosophes  sur  la  société  du  dix-huitième  siècle;  examinons  plutôt 
ce  que  devint  l'architecture  au  milieu  de  ce  tourbillon  c  qui  sème 
confusément,  et  souvent  des  mêmes  mains,  le  bon  grain  et  l'ivraie.  » 

2.  —L'architecture,  comme  tous  les  autres  arts,  est  trop  bien  le  mi- 
roir fidèle  de  l'étal  moral  de  la  société,  pour  qu'elle  ne  refîèie  j^as  l'é- 
j)oque  qui  nous  occupe.  Les  mœurs  et  l'esprit  se  corrompent,  le  goiit 
public  ne  tarde  pas  à  se  corrompre  aussi  ;  les  idées  jetées  par  Louis  \l\ 
\ers  un  matérialisme  qui  veut  au  moins  se  faire  grand  et  noble,  sont 
tournées  vers  le  petit  et  le  commode,  le  joli  et  l'agréable  :  là  est  toute 
l'aichitecture,  à  peu  d'exceptions  près.  La  tiansfoniiation  se  fait  sur- 
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tout  dans  les  intérieurs,  dans  leurs  distributions,  dans  leur  décoralion 
et  leur  ameublement.  Ce  qui  domine  dans  cette  partie  de  l'arr,  c'est 
la  fantaisie,  le  caprice,  la  coquetterie  raffinée  et  frivole  ;  tout  cela  ren- 
fermé d'abord  dans  des  limites  admissibles  qui  devaient  bientôt  se 
laisser  déborder  par  un  goût  faux  et  bizarre.  En  un  mot,  la  réaction 
qui  s'opéra  dans  les  mœurs  et  dans  les  idées  se  manifesta  dans  les  arts. 
On  sait  ce  que  devinrent  la  peinture  et  la  sculpture.  La  décoration,  qui 
ne  vit  que  par  elles,  prit  une  ton riuu'e  particulière,  eut  un  style  connue 
on  r<ippelle,  un  style  l*ompadoiu\  rocaille,  roroco,  qui  affecte  le 
mépris  de  la  ligne  droite  et  lui  substitue  partout  la  ligne  capricieuse- 
ment et  voluptueusement  contournée,  portant  l'emjireinte  d'une  fan- 
taisie sensuelle  et  d'une  licence  vulgaire,  mais  dans  laîjuelle,  il  faut  le 
dire,  on  retrouve  toujours  l'esprit  français  «  qualité  essentielle  du 
temps  ». 

3.  —  L'architecture  proprement  dite  ne  pouvait  pas  heureusement 
tomber  aussi  bas  que  ses  deux  sœurs  la  peinture  et  la  sculpture.  Pour 
être  juste,  il  faut  reconnaître  que  les  petites-r/tniaons,  monuments  de 
cette  époque,  présentent  une  distribution  ])arfaitement  en  rapport 
avec  les  goûts  de  la  société.  Un  architecte,  Pierre  Patte,  qui  eut  une 
certaine  réputation  sous  Louis  \> ,  dans  un  ouvrage  int'tulé  Monu- 
mens  (ri(jés  en  Fronce,  fait  un  grand  éloge  c  de  l'accroissement 
que  l'architecture  a  reçu  »  sous  le  règne  de  ce  roi.  «  C'est,  dit-il,  l'art 
de  la  distribution  des  bâtiments  ;  rien  ne  nous  a  fait  tant  d'honneur 
que  cette  invention.  Avant  ce  temps,  on  donnait  tout  à  l'extérieur  et 
à  la  magnificence.  A  l'exemple  des  Ixitiments  antiques  et  de  ceux  de 
l'Italie  que  l'on  prenait  pour  moddes,  les  intérieurs  étaient  vastes  et 
sans  aucune  commodité.  C'étaient  des  salons  à  double  étage,  de  spa- 
cieuses salles  de  compagnie,  des  salles  de  festin  immenses,  des  galeries 
à  perte  de  vue,  des  escaliers  d'une  grandeur  extraordinaire;  toutes  ces 
pièces  étaient  placées  sans  dégagement  au  bout  les  unes  des  autres  :  on 
était  logé  uniquement  pour  représenter,  et  l'on  ignorait  l'art  de  se 
loger  commodément  et  pour  soi.  Tontes  ces  distributions  agréables 
que  l'on  admire  aujourd'hui  dans  nos  hôtels  modernes,  qui  dégagent 
les  appartements  avec  tant  d'art,  ces  escaliers  dérobés,  toutes  ces  com- 
modités recherchées  qui  rendent  le  service  des  domestiques  si  aisé  et 
qui  font  de  nos  demeures  des  séjours  délicieux  et  enchantés,  n'ont 
été  inventés  que  de  nos  jours.  Ce  fut  au  palais  Bourbon  (bâti  par  Las- 
surance,  en  1722)  qu'on  en  fil  le  premier  essai,  qui  a  été  imité  depuis 
en  tant  de  manières.  Ce  changement  dans  nos  intérieurs  fit  aussi  sub- 
stituer à  la  gravité  des  ornements  dont  on  les  surchargeait  toutes  sortes, 
de  décorations  de  menuiserie,  légères,  pleines  de  goût,  variées  de  mille 
façons  diverses.  On  supprima  les  solives  apparentes  des  planchers;  on 
les  revêtit  de  ces  plafonds  blanchis  qui  donnent  tant  de  grâce  et  de  lu- 
mière aux  appartements,  et  que  l'on  décore  de  frises  et   de  toutes 
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sortes  d'orncnieuts  agréables  ;  au  lieu  de  ces  tableaux  et  de  ces  énormes 
bas-reliefs,  on  les  a  décorés  de  glaces  qui,  par  leur  répétition  avec 
celles  ([u'on  leur  oppose,  foinientdes  tableaux  mouvants  qui  grandissent 
et  animent  les  ap|)artements,  et  lenr  donnent  un  air  de  gaieté  et  de 
magnificence  qu'ils  n'avaient  pas.  On  a  obligation  à  M.  de  Cotte  do 
cette  nouveauté.  » 

il.  —  L'architecte  Robert  de  Coite  (né  en  1656)  fut  en  eiïet  un  des 
premiers  qui  cberchèrerit  à  modifier  les  intérieurs  comme  distribution  et 
comme  décoration  ;  il  réussit  à  faire  admettre  des  innovations  qui  eurent, 
comme  on  l'a  vu,  un  grand  succès  et  hii  méritèrent  une  grande  répu- 
tation. De  Cotte  était  élève  et  neveu  de  Mansart.  A  la  mort  de  son 
oncle,  il  fut  nonuué  premier  arcbilecte  du  roi  et  intendant  de  ses  bâti- 
ments (1708).  Cette  position  le  fit  le  successeur  de  ^lansart  dans  la 
conduite  des  travaux  de  Versailles  ;  c'est  lui  qui  termina  la  chapelle 
du  château  et  le  dôme  des  Invalides  que  son  oncle  avait  laissés  ina- 
chevés. Dans  ces  travaux,  obligé  de  suivre  les  idées  de  son  prédéces- 
seur, il  ne  put  affirmer  sa  personnalité;  mais  dans  la  construction  de  la 
colonnade  ionique  du  grand  l'rianon,  et  surtout  dans  la  décoration  du 
chfpur  de  \otre-Dame  de  Paris,  il  donna  les  preuves  d'un  vrai  talent, 
attaché  malheureusement  au  fiiux  goût  qui  commençait  à  dominei-. 
Couunencée  en  1699,  cette  décoration,  que  Louis  XIV  fit  exécuter 
pour  acquitter  le  vœu  de  son  père,  était  remar(juable  par  sa  somptuo- 
sité et  sa  richesse,  et  proc!u-a  à  son  auteur  un  véritable  triomphe, 
Inomphc  facile  qui  fit  disparaître  tout  ce  que  l'art  du  mo\en  âge  avait 
accumulé  de  préci(Mix  et  de  vénérable  dans  le  chœur  de  la  vieille  basi- 
lique. C'est,  en  elîet,  à  cette  époque  malheureuse  pour  nos  vieux  mo- 
imments,  que  la  clôture  à  jour  du  sanctuaire,  avec  ses  «  histoires  » 
sculptées  du  Nouveau  Testament,  fut  brisée;  que  le  jubé  fut  ren- 
versé, que  les  stalles  du  xiV^  siècle  furent  brûlées,  et  que  les  tombes, 
les  effigies  de  piei-re^  et  de  bronze,  les  vitraux  peints  disparurent.  Un 
grand  nombre  d'artistes  coopérèrent  à  la  décoration  nouvelle  dont 
de  Cotte  avait  fourni  les  dessins.  Nous  citerons  :  Nicolas  Coustou 
et  son  frère  Guillaume,  Coysevox,  Jouvenet,  Lafosse,  BouUongne  et 
Antoine  CoypeP. 

Cette  œuvre,  terminée  en  1714,  donna  à  Robert  de  Cotte  une 
grande  importance  parmi  les  architectes  français..  C'est  lui  qui  donna 
ensuite  les  dessins  de  la  pompe  de  la  Samaritaine  sur  le  pont  Neuf  et 
le  château  d'eau  qui  s'élevait  devant  le  Palais  royal  ;  ces  deux  con- 
structions ont,  conune  on  sait,  disparu.  Il  fut  chargé  en  1719  de  la 
décoration  de  l'hôtel  de  la  YriUière  ou  de  Toulouse;  il  reste  encore  la 


'  On  sait  que  dans  la  restauration  que  ^I.  Yiollet-le-Duc  fait  de  Notre- 
Dame,  le  chœur  a  repris  ses  primitives  dispositions  arcliitecturalcs  et  une 
décoration  maiinifiqne  en  rapport  avec  l'importance  et  le  style  du  monument. 
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grande  galerie  dans  laquelle  on  pent  voir  la  transformation  du  goût 
français  sous  la  Régence.  De  Cotte  doinia  auss-i  les  plans  de  la  place 
Louis  XIV  à  Lyon,  du  portail  de  l'église  Saint-Koch,du  palais  épis- 
copal  de  Verdun,  de  celui  de  Strasbourg,  et  plusiem*  princes  étrangers 
lui  firent  construire  leurs  châteaux.  Robert  de  Cotte  mournt  en  1735. 
Il  faut  rendre  cette  justice  h  cet  architecte,  c'est  qu'il  fut  un  artiste 
sérieux,  cherchant  à  maintenir  l'art  dans  la  voie  des  bonnes  traditions  ; 
s'il  ne  réussit  pas  au  gré  de  ses  efforts,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'aux 
tendances  de  son  temps  et  à  l'empire  tyrannique  que  la  mode  exerçait 
partout. 

5.  —  Robert  de  Cotte  eut  pourémuleun  architecte  nommé  Boffrand 
(né  en  1657),  qui  se  fit  connaître  par  des  restaurations  et  embellisse- 
ments exécutés  principalement  à  l'hôtel  du  Petit-Bourbon  (le  Petit- 
Luxembourg)  que  possédait  Anne  fle  Bavière,  piincesse  de  Coudé.  Ces 
travaux  le  firent  rechercher;  il  construisit  le  château  de  Nancy,  celui 
de  Lunéville,  les  hôtels  de  Montmorency,  d'Argenson,  de  Torcy,  de 
Seignelay  ;  les  châteaux  de  Cramayel  en  Brie  et  de  Ilaroué  en  Lorraine. 
Ce  fut  Boffrand  qui  dirigea  les  travaux  du  fameux  puits  de  Bicètre  et 
du  pont  de  Sens,  deux  ouvrages  qui  ont  surtout  le  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue.  Sa  léputation  devint  considérable  à  l'étranger.  L'évéque 
de  AVurtzbourg  l'appela  en  1 72^  i)our  lui  construire  un  ])alais.  Cette 
construction,  qui  passe  pour  l'œuvre  la  plus  importante  de  Boffrand, 
est  une  imitation  de  Versailles,  et  peut  prouver  combien  fut  puissante 
et  forte  l'influence  de  l'architecture  inaugurée  par  le  grand  roi.  Bof- 
frand, comme  de  Cotte,  chercha  à  secouer  le  joug  de  la  mode,  quoi- 
qu'elle eût  plus  de  prise  sm-  lui  que  sur  son  rival,  et  contribua  à 
maintenir  l'art  dans  les  limites  où  l'avait  placé  le  xvii^  siècle.  Boffrand 
mourut  en  1756. 

6.  —  Mais  l'artiste  qui  maintint  le  plus  l'architecture  au  prenu'er  rang, 
malgré  une  décadence  réelle,  ce  fut  Gabriel,  dont  la  supériorité  incon- 
testable put  lutter  avec  avantage  contje  la  phalange  des  artistes  esclaves 
de  la  mode  et  satisfaisant  tous  ses  caprices,  phalange  dont  Oppenord 
fut  le  chef. 

Jacques-Ange  Gabriel  (né  en  1710)  appartenait  à  une  famille  d'ar- 
chitectes. Son  grand-père,  architecte  du  roi  Lonis  XIV,  construisit  le 
château  de  Choisy  ;  son  père,  élève  d'Hardouin-Mansart,  donna  les  des- 
sins des  places  publiques  de  Nantes  et  de  Bordeaux,  éleva  l'hôtel  de 
ville  de  Rennes,  la  chapelle  et  la  salle  des  états  de  Bourgogne,  divers 
Jiôtels  à  Paris,  notamment  celui  de  la  duchesse  du  Maine  (aujourd'hui 
couvent  du  Sacré-Cœur),  et  fut  nonuné  inspecteur  général  des  bâti- 
ments du  roi  et  membre  de  l'Académie  d'architecture.  Dans  un  tel  mi- 
heu,  Gabriel  devait  devenir  un  artiste  de  talent,  car  les  saines  tradi- 
tions s'y  étaient  conservées  et  jamais  le  goiit  du  jour  n'y  avait  dominé. 

T^n  des  premiers  travaux  entrepris  par  Gabriel  fut  l'achèvement 
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de  la  cour  tlu  liouvro.  On  se  rappelle  que  les  désastres  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XtV  avaient  fait  lenoncer  au  projet  de  terminer  cette 
magnifique  résidence,  qui  resta  abandonnée  pendant  près  de  soixanle- 
dix  ans.  Pendant  te  laps  de  temps,  les  bâtiments  du  Louvre  avaient 
servi  à  plusieurs  aciidémies  et  de  demeures  à  des  artistes;  des  cloisons 
de  plâtre  divisèrent  ii-l'infini  les  galeries;  la  cour  resta  encond;)iée  de 
gravois,  et  d'ignobles  baraques  vim'ent  ajouter  à  ce  désordre.  Tel  était 
l'état  des  choses  quand,  sous  Louis  W,  Marigny  fut  nommé  surinten- 
dant des  bâtiments  (175A)  et  fut  autorisé  à  dé])arrasser  le  Louvre  des 
constructions  parasites  qui  l'obstruaient.  Cette  fois  encore  on  projeta 
son  achèvement  complet,  et  ce  fut  Gabriel  qui  fut  chargé  de  ce  grand 
travail.  Il  commença  les  travaux  par  la  cour  intérieure  du  palais  que 
Perrault  n'avait  pas  terminée".  Sur  les  dessins  de  cet  architecte,  auquel  il 
dut  nécessairement  se  conformer,  il  éleva  le  troisième  étage  destiné  à 
cacher  la  hauteur  des  façades  de  Peiyault  du  côté  oriental  et  du  côté 
septentrional.  Dans  ces  conditions,  il  est  évident  qu'il  ne  faut  pas  juger 
le  talent  de  Gabriel  par  cette  construction  qui  ne  lui  ajiparlient  pas  en 
propre  et  est  loin  de  répondre  à  l'œuvre  de  Lescot. 

Gabriel  avait  commencé  en  1751  un  monument  qui  devait  lui  faire 
plus  d'honneur  :  nous  voulons  parler  de  l'Ecole  militaire,  dont  l'édit  de 
fondation  (1  Toi  )  porte  que  le  roi  a  résolu  «  d'y  faire  ^ki\Qv  sous  ses  yeux 
cinq  cents  gentilshonunes  nés  sans  biens,  dans  le  choix  desquels  il  pré- 
féra ceux  qui,  en  perdant  leur  père  à  la  guerre,  sont  devenus  les  en- 
fants de  l'Etat.  »  En  1752,  Gabriel  conmiença  la  construction  de  cet 
édifice,  et,  six  années  plus  tard,  quatre-vingts  élèves  y  étaient  installés. 
Sans  entrer  dans  la  description  de  ce  vaste  monument,  nous  dirons 
qu'il  forme  deux  cours  principales  et  qu'il  a  deux  entrées  :  l'une  au 
midi,  fermée  par  une  immense  grille  de  fer;  l'autre  au  nord,  sur  le 
Champ  de  Mars.  La  façade  du  sud,  comme  celle  du  nord,  est  décorée 
par  une  ordonnance  dorique  surmontée  d'un  oidre  ionique;  au  centre 
est  un  avant-corps  orné  de  colonnes  corinthiennes  dont  la  hauteur  em- 
brasse deux  étages  et  qui  supportent  un  fronton  avec  altiquc.  In  dôme 
quadrangulaire  couronne  cet  avant-corps,  qui  se  répète  avec  la  même 
ordonnance  générale  sur  la  face  du  nord;  le  reste  des  constructions 
consiste  en  cours  adjacentes,  jardins  et  bâtiments  de  service. 

L'architecture  de  l'Ecole  militaire  est  évidenmient  une  réminis- 
cence de  celle  de  Mansart  et  surtout  de  Perrault.  Xous  ne  devons 
pas  nous  en  étonner  :  l'art  anti((ue  était  la  seule  école  où  Gabriel 
avait  étudié,  et  ses  |)nncipes  traditionnels,  i>our  ainsi  dire,  ne  pou- 
vaient être  répudiés  par  lui.  Il  faut  reconnaître  cependant,  en  exami- 
nant les  bâtiments  qui  nous  occupent,  une  tendance  très-prononcée 
à  rendre  à  la  convenance  la  place  qui  lui  est  due  dans  l'aî't  de  bâtir, 
et  l'application  des  éléments  architecturaux  à  leur  véritable  desti- 
nation. 
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Gabriel  devait  au  reste  manifester  celte  tendance  avec  plus  de 
force  et  de  bonheur  dans  les  édifices  qui  limitent  la  place  de  la  Con- 
corde au  nord,  le  ministère  de  la  Marine  et  le  Garde-Meuble.  Esquis- 
sons rapidement  l'histoire  de  cette  place,  une  des  plus  originales  qui 
existent. 

En  1748,  la  ville  de  Paris  résolut  d'élever  à  Louis  XV  une  statue 
équestre,  et  lui  demanda  d'indiquer  la  place  qu'il  lui  plairait  de 
choisir.  Le  roi,  après  plusieurs  projets  qui  lui  furent  présentés,  rendit 
en  1757  une  ordonnance  par  laquelle  il  donnait  à  la  ville  un  vaste 
emplacement  situé  «  entre  le  fossé  qui  termine  le  jardin  de  notre 
palais  des  U'iiileries  »,  dit  la  lettre  patente,  «  l'ancienne  porte  ei 
faubourg  Saint-Honoré,  les  allées  de  l'ancien  et  du  nouveau  Cours 
et  le  quai  qui  borde  la  rivière.  »  Gabriel,  architecte  du  roi,  fut  chargé 
de  la  conduite  et  de  l'inspection  des  travaux. 

L'inauguration  de  la  place  eut  lieu  lors  de  l'érection  de  la  statue  en 
1763,  et  ce  fut  au  bout  de  neuf  ans  seulement  qu'elle  fut  achevée. 
Elle  olfrait  un  vaste  octogone  déterminé  par  des  fossés  entourés  de 
balustrades;  des  chaussées  étaient  réservées  dans  les  deux  axes  et 
dans  les  angles,  à  l'aide  de  pans  coupés  qui  donnaient  à  la  place  sa 
forme  octogone.  Cette  disposition,  qui,  après  plusieurs  modifica- 
tions, s'est  conservée,  permettait  de  nniltiplier  les  débouchés  sur 
cette  immense  étendue.  Le  mili(-u  de  la  place  était  occupé  par  la  sta- 
tue de  Louis  W,  exécutée  par  Edmc  Bouchardon  ;  deux  fontaines 
mommientales  (qui  ne  furent  pas  construites)  devaient  s'élever  dans 
l'axe  des  pans  coupés,  au  nord;  de  chaque  côté  de  la  rue  Royale 
furent  balis  les  deux  édifices  dont  nous  voulons  plus  spécialement 
parler. 

Ces  monuments  sont  peut-être,  avec  le  Panthéon,  les  plus  belles 
productions  architecturales  du  xviii''  siècle.  Admirateur  de  l'antique, 
Gabriel,  nous  l'avons  dit,  ne  se  laissa  pas  aller  à  l'imitation  servile 
des  œuvres  romaines,  et  surtout  aux  errements  de  l'école  architectu- 
rale qui  dominait  de  son  temps.  Il  avait  trop  le  sentiment  des  conve- 
nances pour  ne  pas  imprimer  à  ses  édifices  un  caractère  à  la  fois 
somptueux  et  empreint  d'une  beauté  tranquille  et  grave  qui  les  rend 
très-importants. 

On  ne  peut,  il  est  vrai,  s'empêcher  de  faire  un  rapprochement 
entre  les  bâtiments  élevés  par  Gabriel  et  la  colonnade  du  Louvre,  et 
l'on  pourrait,  ce  semble,  leur  appliquer  en  principe^  les  mômes  re- 
proches ;  mais  si  l'on  examine  avec  attention  l'ensemble  et  les  détails 
des  édifices  de  la  place  de  la  Concorde,  on  pourra  les  juger  avec 
préférence.  En  effet,  les  parties  principales  concourent  toutes  vers 
un  but  d'utiliié  et  de  convenance.  Au  rez-de  chaussée,  les  portiques 
formant  galerie  ouverte,  oi'i  la  circulation  est  facile  et  qui  peuvent 
servir  d'al)ri  au  besoin;  au  premier  étage,  ces  larges  et  longues  tri- 
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bunes  formées  par  d'élégantes  colonnades  corinthiennes,  pouvant 
recevoir  un  grand  nombre  de  spectateurs  en  cas  de  fêtes;  ces  avant- 
corps  peu  saillants  qui  terminent  les  extrémités  de  chaijue  bâtiment 
et  rompent  ainsi  la  monotonie  des  colonnades;  l'attique  léger  et  gra- 
cieux qui  finit  l'ordonnance  générale  :  toutes  ces  grandes  et  larges 
dispositions  donnent  une  supériorité  incontestable  à  l'œuvre  de  Gabriel 
sur  celle  de  Perrault. 

On  conçoit  l'eflet  que  produisit  la  place  de  la  Concorde  lors  de  son 
inauguration.  Cependant  elle  était  loin  d'être  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, car  il  lui  manquait  le  péristyle  du  palais  Législatif,  la  perspec- 
tive de  l'arc  de  l'Etoile,  celle  de  la  Madeleine  (la  rue  Royale  avait  été 
percée  à  la  même  époque)  et  le  pont  de  la  Concorde.  3ïalgré  cela,  la 
place  Louis  \V,  comme  on  l'appela  alors,  offrait  un  aspect  original 
et  imposant,  qui  ne  devait  être  complet  que  bien  des  années  plus 
tard;  quant  aux  bâtiments  qui  nous  occupent,  ils  furent  achevés  en 
■1772.  A  cette  époque,  la  rue  Royale  était  complètement  ouverte; 
l'église  de  la  Madeleine,  commencée  en  1 76^,  sortait  de  cinq  mètres 
au-dessus  du  sol  ;  le  palais  Bourbon  présentait  sa  longue  et  basse 
façade  qui  devait,  au  conuuencement  de  notre  siècle,  se  changer  eu 
ce  beau  péristyle  que  nous  connaissons;  le  pont  de  la  Concorde 
n'existait  pas  encore  :  il  ne  fut  commencé  qu'en  1787. 

On  sait  que  l'achèvement  de  la  place  de  la  Concorde  ne  fut  défi- 
nitif que  sous  le  règne  de  Louis -Philippe,  après  bien  des  tenta- 
tives faites  pour  ses  dispositions  générales  et  son  ornementation,  et, 
chose  curieuse,  on  est  revenu,  après  bien  des  essais  plusieurs  fois 
répétés,  aux  principales  idées  qui  avaient  guidé  Gabriel  dans  son 
projet. 

Cet  architecte  augmenta  sa  réputation  en  bâtissant  le  château  de 
Compiègne  (Oise),  résidence  souveraine,  et  surtout  la  salle  de  spec- 
tacle du  château  de  Versailles.  Cette  salle,  regardée  comme  l'œuvre 
la  plus  remarquable  du  temps,  réunit  toutes  les  opinions  et  l'admira- 
tion fut  unanime;  aujourd'hui  elle  n'a  pas  baissé  dans  l'admiration 
des  connaisseurs.  «  Ici,  le  critique  doit  se  taire,  dit  un  savant  archi- 
tecte ',  pour  faire  place  à  une  admiration  sans  réserve.  Disposition  des 
plus  heureuses,  grandiose  d'ensemble  et  de  style,  richesse  et  harmo- 
nie de  détails,  tout  se  trouve  réuni  pour  faire  de  cette  salle  un  incom- 
parable chef-d'œuvre.  Si  l'on  veut  se  figurer  ce  théâtre  brillant  des 
feux  de  mille  lustres  reflétés  par  les  glaces  innombrables  placées  au 
fond  des  galeries,  et  les  loges  occupées  par  une  société  richement 
costumée,  il  doit  paraître  impossible  d'imaginer  un  elîet  plus  magique 
et  plus  merveilleux.  » 

Gabriel  mourut  en  1782.  Il  [uit  voir  ses  œu\res  appréciées,  et  ses 

*  L.  Vaiulovor. 
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f'iîorls  pour  muinlonir  rarchiloctiiro  eu  dehors  du  faux  goût  et  de  la 
mode  empêcher  quelques  artistes  de  suivre  les  traditions  de  la  pha- 
lange borrominieune,  conduite  eu  France  par  Oppeuord. 

7.  ■ —  Gilles-^larie  Oppeuord  est  le  ])ère  du  genre  rocaille;  c'est 
dans  notre  pays  le  représeutant  hardi  de  la  décadence  italienne.  Il 
est  l'élève  de  Borromini  et  de  Guarini,  les  deux  ailistes  qui,  a\<'c 
le  Bernin,  ont  le  plus  contribué  à  la  chute  du  goût  itahen. 

Avaut  de  connaître  Oppeuord,  il  u'esl  pas  iiuitile  de  dire  quelques 
mots  de  sou  modèle,  François  Borromini,  doiU  Jious  avons  plusieurs 
fois  déjà  prononcé  le  nom.  Borroiuini  naquit  dans  le  diocèse  de  Corne 
eu  1599,  il  mourut  à  ]lome  eu  l(iG7.  Il  avait  reçu  de  la  natiue  le 
sentiment  de  tous  les  arts  :  à  neuf  ans,  sou  pi-re,  qui  était  architecte, 
l'envoyait  à  Milau  étudier  la  sculpture;  sept  ans  après,  il  allait  à  Rome 
travailler  chez  Charles  Maderne,  architecte  de  Saint-Pierre  de  llouu-, 
son  parent,  avec  le<pH*l  il  de>iui  bientôt  en  état  de  couduire  d'im- 
portants travaux. 

Lorsque  ^ïaderue  mourut  (  I  ()29),  le  Beruin,  qui  lui  succéda,  couime 
architecte  de  Saint-Pierre,  s'attacha  le  Borromini,  dont  il  appréciait 
le  talent.  'Mais  ces  deux  hommes,  également  jaloux,  orgueilleux  et 
envieux  de  toute  supériorité,  ne  purent  pas  s'entendre  longtemps. 
Jîorromini,  impatient  d'être  sous  les  ordres  d'un  homme  auquel  il  se 
jugeait  égal  et  même  supérieur  en  talent,  ch'vint  le  ri\al  du  Bernin. 
Ayant  obtenu  la  protection  du  pape  1  rbain  Mil,  il  entreprit,  ave.- 
une  activité  fiévreuse,  de  nombreux  travaux;  sa  répulatiou  grandit, 
et  la  renonuuée,  qu'il  auditionnait  par-dessus  tout,  ne  tarda  pas  à 
s'emparer  de  son  nom.  Alalheiu'euscmcnt  cette  renommée,  basée  siu- 
le  renversement  de  toutes  les  idées  reçues  en  architecture,  révolta 
les  geujide  goût.  Le  Bernin,  malgré  ses  tendances  extravagantes,  sut 
consei'ver  sa  supériorité.  Borromini,  jaloux  des  succès  croissants  de 
son  rival,  tond)a  dans  un  état  d'hypochondrie,  qui  dégénéra  en  frénésie 
et  finit  par  le  poster  à  attenter  à  ses  jours  :  il  se  perça  d'une  épée  à 
l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Borromini,  on  peut  le  dire,  avait  cDinplétement  ouvert  la  cairière 
des  innovations  dangereuses  et  semé  des  germes  corrupteurs  parmi 
les  artistes  ses  coutemporains.  Doué  d'une  imaginatiou  ardente,  il 
s'abandouna  saus  retenue  à  ses  inspirations,  et  deviut  le  chef  de  cette 
déplorable  école  architecturale  qui  couvrit  l'Italie  de  i>roductions 
extravagantes  et  dangereuses.  C'est  à  lui,  dit  un  de  ses  biographes, 
que  l'on  doit  ces  colonues  ventrues,  torses,  entortillées,  sur  des  mou- 
ceaux  de  piédestaux,  de  socles,  de  pliuthes  sans  motifs;  ces  chapi- 
teaux fantasques,  à  volutes  à  rebours;  ces  entablements  bâtards,  inter- 
rompus, ondulés,  à  saillies,  à  rectangles;  ces  frontons  déplacés,  brisés, 
difformes  et  même  à  cornes;  ces  balustrades  à  contre-sens,  à  facettes, 
et  prodiguées  jusqu'aux  frontons;  ces  églises  cintrées,  sans  caractère, 
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à  façades  en  forme  de  turban;  ces  ornements  surabondants,  à  contre- 
sens, qui  déparent  tant  d'éditicés  de  ce  siècle,  et  dont  une  foule 
d'églises  et  de  palais  offrent  des  exemples  si  mnltipliés. 

Tel  était  le  maître  qu'Oppenord,  pendant  un  séjour  de  huit  ans  en 
Italie,  aAait  choisi  pour  modèle,  après  avoir  été  l'élève  d'Hardouin- 
Alansart.  Mais,  disons-le,  le  goût  français,  malgré  une  véritable  déca- 
dence, ne  laissa  jamais  arriver  Oppenord  au  ni>eau  de  Borromini,  et 
les  imitateurs  qu'il  suggéra  surent  se  garantir  des  exagérations  tout 
en  suivant  ses  idées. 

Le  premier  ouvrage  d'Oppenord  fut  le  portail  latéral  de  Saint-Sul- 
pice,  rue  Palatine,  «  production  timide  et  insignifiante,  d'après  laquelle 
il  eût  été  impossible  de  présager  la  hardiesse  future  de  son  auteur.  »> 
Peu  après,  le  régent  le  nonuna  directeur  des  manufactures  et  intendant 
des  jardins  des  maisons  royales,  et  connue  tel  il  fut  chargé  de  l'or- 
donnance d'une  fête  que  ce  prince  doima  au  roi  dans  son  château  de 
Villers-Coterets  en  1722.  Ce  coup  d'essai,  qui  connnenca  véritable- 
ment sa  réputation,  le  fit  s'engager  plutôt  dans  la  décoration  que 
dans  la  construction  ;  aussi  fut-il  depuis  plus  décorateur  qu'architecte. 
C'est  surtout  dans  l'ornementation  des  appartements  cpi'il  montra  la 
tendance  de  son  esprit  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  faire  prévaloir  un  style 
bizarre,  désordonné,  extravagant,  dans  lequel  les  réminiscences  bor- 
rominiennes  se  montraient  comme  des  fantaisies  nouvelles.  Oppenord 
créa  ainsi  ce  genre  de  décoration  auquel  on  a  donné  le  nom  de  genre 
rocaille;  il  n'est  pas  un  meuble,  pas  un  objet  quelconque  d'ornemen- 
tation de  cette  époque  qui  ne  soit  fait  dans  ce  style,  qui  produisit,  il 
faut  le  dire,  quelques  œuvres  séduisantes,  mais  qui  le  plus  souvent 
tomba  dans  la  licence  et  le  mauvais  goût.  Oppenord  fut  chargé  de  la 
décojalion  d'une  partie  des  appartements  du  Palais-Royal  et  de  plu- 
sieurs hôtels  à  Paris,  et  la  manière  dont  ces  productions  furent 
accueillies  dénote  assez  la  décadence  du  goût  français.  Comme  il 
faut  s'y  attendre,  Oppenord  eut  des  imitateurs;  il  exerça  par  ses 
succès  une  influence  pernicieuse  sur  un  certain  nombre  d'artistes  : 
les  uns,  pâles  copistes  du  maître,  exagérèrent  ses  défauts;  les  autres, 
ses  émules,  se  signalèrent  par  une  finesse  et  une  distinction  véri- 
tables et  réussirent  quelquefois  à  produire  des  ensembles  de  décoration 
déUcate  et  gracieuse.  Parmi  ceux-ci  nous  citerons  Defrance,  Meis- 
sonnier,  Germain,  Cottard,  Leroux,  Lassurance,  qui  eurent  une  cer- 
taine vogue.  Le  dernier  surtout  construisit,  en  compagnie  de  l'Italien 
Giardini,  le  palais  Bourbon,  puis  seul  l'hôtel  de  (^hàtillon,  celui  de 
^'cailles,  et  se  fit  une  véritable  réputation. 

C'est  à  ce  groupe  d'architectes,  auxquels  on  pourrait  joindre  les 
peintres  et  les  sculpteurs,  (ju'ondoit  la  marche  des  arts  sous  Louis  W  , 
marche  qui  est  le  miroir  fidèle  de  la  société.  Il  ne  faudrait  pas 
cependant  croire  que  les  architectes  étaient  impuissants  à  produire 
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de  belles  œuvres.  Une  circonstance  peut  excuseï*  en  partie  les  erreurs  ; 
dans  lesquelles  ils  sont  tombés:  «  c'est  que,  suivant  la  remarque  du 
savant  dont  nous  avons  cité  le  nom  plus  haut,  presque  tous  ne  furent 
à  môme  d'exercer  leur  art  que  dans  des  constructions  particulières  ; 
par  suite,  il  j  a  moins  lieu  de  s'étonner  qu'ils  se  soient  laissé  trop  faci- 
lement entraîner  à  adopter,  quoique  avec  des  nuances  diiïérentes,  le 
style  et  le  goût  imposés  alors  par  les  exigences  des  grands  seigneurs, 
ou  par  des  particuliers  riches  qui  voulaient  avoir  avant  tout  des  habi- 
tations à  la  mode. 

Ainsi,  sous  Louis  W,  l'architecture  suivaitdeux courants  contraires  : 
l'un  emporté  par  la  mode,  qui  passe  de  la  fantaisie  spirituelle  à  la  mol- 
lesse affadie  et  à  la  licence  vulgaire;  l'autre,  suivant  les  traditions  de 
l'école  antique,  cherchant  à  s'opposer  à  la  force  qui  l'entraîne  vers  sa 
perle,  finit  par  >aincre  et  refouler  le  courant  contraire.  Deux  ariistes 
vinrent  contribuer  à  cette  victoire,  et  témoigner  par  leurs  œuvres 
qu'une  profonde  modificalion  du  goût  s'accomplit  et  que  l'école  bor- 
rominieime  va  succomber,  (les  deux  architectes  sont  Servandoni  et 
Soufllot,  auxquels  nous  joindrons,  pour  être  juste,  Antoine,  Gon- 
douiu,  Chalgrin  et  quelques  autres. 

8.  —  Le  Florentin  Servandoni  (né  en  1695)  peut  être  considéré 
comme  artiste  français  :  c'est  en  France,  en  effet,  qu'il  acquit  sa 
réputation,  qu'il  a  laissé  ses  œuvres  principales,  celles  qui  lui  conser- 
veront une  place  importante  dans  l'architecture  du  xviii'  siècle. 

Servandoni  étudia  la  peinture  sous  Piinnini  et  l'architecture  sous 
Hossi,  deux  habiles  maîtres  italiens  qui,  heureusement,  ne  lui  faussèrent 
pas  son  goût  natif  Possesseur  du  double  talent  de  peintre  et  d'archi- 
tecte, il  se  livra  à  la  décoration,  et  bientôt  excella  dans  cet  art  el  se  fit 
promptement  une  grande  réputation. 

Entraîné  par  l'amour  des  voyages,  il  visita  successivement  le  Por- 
tugal, la  France,  l'Angleterre,  l'Autriche  et  l'Allemagne,  laissant  par- 
tout sur  son  passage  des  traces  de  son  génie  fécond  et  hardi. 

On  est  étonné,  dit  un  de  se?  biographes,  de  la  quantité  de  plans,  de 
dessins ,  de  tableaux ,  de  ruines  et  de  perspectives  dont  il  est  l'au- 
teur; mais  l'étonnement  redouble  quand  on  songe  à  tous  les  dessins 
de  décorations  qu'il  a  exécutés,  à  toutes  les  fêles  publiques  dont  il  fit 
les  ordonnances  :  on  peut  dire  sans  exagération,  qu'il  fut  l'ordon- 
nateur des  fêtes  de  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Celle  qu'il  orga- 
nisa à  Paris,  à  l'occasion  du  mariage  d'Elisabeth  de  France  avec  l'in- 
fant d'Espagne  don  Philippe  (1739),  eut  un  retentissement  extraor- 
dinaire. 

Depuis  longtemps  déjà  il  s'était  fixé  à  Paris  ;  sa  renommée  lui  fit 
ouvrir  les  portes  de  l'Académie,  comme  paysagiste;  l'occasion  se  pré- 
senta bientôt  pour  lui  d'acquérir  une  réputation  plus  durable,  et  de 
faire  connaître  son  talent  d'architecte, 
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Nous  avons  parlé  dans  un  chapitre  précédent  *  de  la  construction 
de  l'église  de  Saint-Sulpice;  et  nous  avons  vu  qu'Oppenord  dirigeait 
les  travaux  vers  1718.  En  1718,  la  nef  était  achevée,  il  ne  restait  que 
le  portail,  doîU  les  fondements  étaient  préparés,  quand  un  projet  fut 
présenté  par  Servandoni.  C'était  le  portail  que  nous  connaissons,  dont 
la  composition  parut  tout  originale  et  toute  nouvelle  ;  elle  ne  lessem- 
blait  en  rien,  en  effet,  aux  décorations  plaquées  que  les  jésuites  avaient 
mises  à  la  mode  sous  les  règnes  précédents  et  qui  s'étaient  peu  modi- 
fiées depuis.  L'œuvre  de  Servandoni,  terminée  vers  1755,  frappa  donc 
par  son  grand  effet,  et  l'on  peut  certes  la  considérer  comme  le  plus 
sérieux  effort  tenté  dans  la  façade  d'une  église,  en  dehors  des  principes 
de  l'art  du  moyen  âge.  »  'Foutefois,  si  la  grandeur  des  proportions, 
l'heureuse  unité  de  l'ensemble,  le  goût  sévère  des  détails,  placent  le 
portail  de  Saint-Sulpice  an  nombre  des  ouvrages  qui  ont  le  pins  con- 
tribué à  ramener  l'architecture  vers  les  principes,  il  ne  faut  pas  ad- 
mettre comme  bonne  la  construction  adoptée  par  Servandoni.  Ainsi 
il  est  évident  que  nos  matériaux  ne  se  prêtent  que  difficilement,  dans 
des  proportions  aussi  grandes,  à  l'emploi  de  la  colomie  et  de  la  plate- 
bande,  et  que  l'architecte  a  dû  employer  des  moyens  artificiels,  tels 
que  les  fers,  pour  maintenir  sa  construction,  moyens  en  dehors  de 
tous  les  principes  adoptés  et  qui  sont  inadmissibles.  D'un  autre  côté, 
on  peut  se  demander  si  Servandoni  s'est  préoccupé  de  mettre  en 
rapport  l'ordonnance  de  son  portail  avec  la  disposition  inlérieure  de 
l'édifice.  Evidemment  non. 

Ce  fut  aussi  Servandoni  qui  éleva  la  chapelle  de  la  Vierge  dans  cette 
même  église  de  Saint-Sulpice.  Là  encore  il  montra  sa  prédilection 
pour  l'effet  théâtral,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  manifester  même  dans 
son  grand  portail,  en  éclairant  la  statue  de  la  Vierge  par  ce  jour  mys- 
térieux qui  n'est  certes  pas  sans  charme.  Dans  la  décoration  de  cette 
chapelle,  Servandoni  déploya  son  talent  de  décorateur,  et  sut  avec 
des  marbres  de  couleurs  diverses,  des  dorures  et  des  peintures,  com- 
poser une  ornementation  harmonieuse  et  riche,  sans  tomber  dans  le 
mauvais  goût  du  temps. 

Servandoni  n'éleva  pas  les  tours  qui  surmontent  le  portail  de  Saint- 
Sulpice  ;  celles  qu'il  avait  composées  ne  furent  pas  exécutées,  et  la 
fabrique  confia  à  un  architecte  assez  médiocre,  Maclaurin,  le  soin  de 
les  bfilir.  Il  employa  une  double  ordonnance  :  la  première  octogo- 
nale sur  plan  carré,  la  seconde  circulaire.  En  1777,  Chalgrin  fut 
chargé  de  reconstruire  ces  deux  clochers,  mais  il  ne  put  que  réédifier 
celui  du  nord.  Il  est  composé  de  deux  ordonnaiices  :  l'une,  sur  plan 
quadrangulaire,  ne  manque  pas  d'une  certaine  élégance  ;  l'autre  qui 
la  surmonte  est  circulaire  et  terminée  par  une  balustrade, 

1  Voy.  'je  partie,  li\re  \''.  p.  530. 
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•  Nous  n'avons  pas  ici  à  analyser  l'œuvre  de  Scrvandoni  cl  les  deu.^ 
toni-s  qui  doivent  la  compléter  :  on  a  fait  des  critiques  basées  sur  des 
raisons  parfaitemeni  justes;  mais  ce  qu'on  ne  peut  méconnaîlre,  c'est 
que  l'œuvre  de  Servandoni  fut  une  éclatante  manifestation  du  mouve- 
ment très-décidé  qui  se  fit  dans  rarcliitcclure  à  pariir  de  1750  en\  iron,^ 
mou\ement  qui  bannit  les  lignes  coutournées  et  fantasques,  l'orne- 
juenlation  bizarre  et  maniérée  que  les  représentants  français  de  l'école 
borrominienne  avaient  fait  prévaloir  pendant  la  première  moilié  du 
xvili  ■  siècle. 

9. — ^l  n  antre  arcliitecte,  après  Servandoni,  allait  bienlôt  afïirmer, 
par  une  œuvre  célèbre,  le  retour  aux  traditions  antiques.  Nous  vou- 
lons parler  de  Jac([ues  Germain  Sonlllot,  et  du  Panthéon. 

Soufllot  est  né  à  Irancy  (^ Yonne),  en  1716.  De  bonne  heure  il  fut 
destiné  à  la  magistrature  par  son  père  qui  était  lui-même  lieutenant  de 
bailliage.  Ses  dispositions  naturelles  pour  les  arts,  et  en  particulier  pour 
l'architecture,  furent  plus  fortes  quiî  sa  volonté.  Son  prre  ne  s'opposa 
pas  à  nue  vocation  qui  se  manifestait  d'une  façon  absolue;  il  lui  foiuiiit 
tous  les  moyens  d'étud(î  pour  se  faire  une  carrière  sérieuse,  et  le  mit  à 
mèmed'acconq)lir  \m  voyage  en  Italie  et  en  Asie  :\lineure.  A  Rome, 
ses  talents  lui  attirèrent  la  protection  de  l'ambassadeur  de  France,  le 
duc  de  Saint-Aignau,  et  la  considération  des  artistes;  ce  fut  par 
l'entremise  du  noble  duc  que  Soulilot  ne  tarda  pas  à  être  admis  au 
nombre  des  pensionnaires  du  roi  à  Rome.  Rientôt  le  jeune  architecte 
adressa  aux  chartreux  de  Lyon,  (jui  voulaient  faire  reconstruire  leur 
église,  un  plan  de  dôme  que  les  Pi-res  adoptèrent,  et  pour  l'exécution 
duquel  il  repassa  en  France.  Cette  église  fut  la  ])remière  œuvre  de 
Soufllot  ;  il  s'en  tira  avec  tant  de  succès,  que  la  même  ville  de  Lyon, 
\oulant  faire  élever  plusieurs  monuments,  et  s  "étant  adressée  au  direc- 
teur de  l'Académie  de  France  à  Rome,  celui-ci  désigna  SoufTIo!,  qui 
fut  accepté  par  les  administrateurs  de  la  grande  cité. 

Soufllot  avait  étudié  l'architecture  romaine,  et  en  connaissait  tous 
les  secrets;  aussi  les  édifices  qu'il  construisit  à  Lyon  portent-ils  l'em- 
preinte d'une  imitation  poussée  un  peu  loin  :  cependant  il  faut  recon- 
naître que  l'Hôtel  du  change,  la  salle  de  spectacle,  et  surtout  l'Ilôtel- 
Dieu,  tout  en  étant  dérivés  de  l'antique,  ont  un  caractère  de  noblesse, 
d'élégance  et  de  simplicité,  qui  prouvent  chez  leur  auteur  un  talent 
véritable,  sûr  de  lui  même,  et  dont  les  œuvres  devaient  soutenir 
avantageusement  la  lutte  avec  celles  d'Oppenoid  et  de  ses  disciples. 

Les  divers  travaux  que  Soufllot  avait  exécutés  à  Lyon  attirèrent  sur 
lui  l'attention  générale,  et  le  firent  admettre  en  17/i9  parmi  les  mem- 
bres de  l'Académie  d'architecture.  H  habitait  Paris  depuis  plusieurs 
années,  lorsque  la  reconstruction  de  la  basilique  de  Sainte-Geneviève 
fut  mise  au  concours  en  1757.  Soufllot  concourut,  vit  ses  plans  adop- 
tés, et  la  tnérne  année  commença  les  travaux  préliminaires  ayant  pour 
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but  la  consolidalioii  du  sol  sur  lequel  devait  s'élever  la  nouvelle 
église.  Ku  1763,  1  église  souterraine  était  aciievée,  et  l'année  suivanu» 
Louis  \>  posait  la  première  pierre  d'un  des  piliers  du  dôme.  Soudloi 
ne  vit  pas  la  lin  de  son  œuvre  ;  il  éprou\a  au  sujet  du  dùnie  des  cri- 
tiques si  aniires  et  si  violentes,  qu'il  ne  put  les  suj)porler.  Kn  >ain,  ses 
amis  j)rirent-i!s  sa  défense  contre  les  attaques  de  son  rival  l'arcInlVcle 
Patte  :  le  coup  était  porté,  et  il  mourut  de  dépérissement,  le  29  août 
1781 ,  entre  les  bras  de  l'abbé  de  TEpée". 

On  doit  encore  à  Soufllot  quelques  édifices  moins  im|K)rlanls  que 
le  Pantbéon  ;  ils  n'ajoutent  rien  à  sa  réputation.  Ce  sont  :  l'hôirl 
de  Lauzun,  dans  le  faubouigdu  Houle;  le  chàleau  d'eau  de  la  rue 
de  l'Arbre-Sec,  l'orangerie  du  château  de  Ménars;  la  sacristie,  aujour- 
d'hui démolie  et  remplacée,  de  Notre-Dame  de  Paris,  q[  l'Jicole  de 
droit. 

L'œuvre  capitale  de  SouÛlot  est  donc  l'église  Sainle-Ceneviè>c, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Panthéon.  >ous  ne  décrirons  pas  ce  mo- 
nument, qu'une  multitude  de  dessins,  de  lithographies  et  de  gravures 
ont  fait  connaître  à  tout  le  monde  ;  raj)pelons  plutôt  que  Soulllol  vou- 
lut rivaliser  avec  le  Panthéon  d'Agrip|)a,  avec  Saint-Pierre  de  Home, 
et  laisser  loin  derrière  lui  l'architecte  du  dôme  des  Invalides,  en  élc- 
\anl  sur  plan  en  croiv  grecque  une  église  immense,  surmontée  d'un 
domc  de  dimensions  jusqu'alors  inconnues  en  l-Yaiice.  Mais  limila- 
tion  complète  de  l'art  antique  pou^ ait-elle  produire  un  temple  chré- 
tien, et  faut-il  supposer  qu'avec  un  plan  assez  bien  défini,  Soufllot  se 
préoccupa  beaucoup  des  «  besoins  du  culte  »?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Il  était  dun  temps  où  la  foi  religieuse  allait  s'éîeignanl  de  |)lus  en 
plus,  et  son  idée,  dans  l'élévation  de  son  monument,  dut  être  en 
dehors  du  catholicisme  :  il  voulait  faire  un  temple  |)lein  de  grandeur  et 
de  majesté;  ses  modèles,  choisis  dans  l'antiquité  romaine,  étaient  tout 
païens,  en  quelque  sorte,  et  si  ce  n'est  la  croix  grec(jue  du  |)lan,  on 
peut  dire  qu'il  réussit  à  bàiir  un  temple  où  le  côté  antique  se  montre 
partout,  de  la  base  au  sommet.  Cette  imitation,  à  laquelle  Soufllot  ne 
put  écliapper,  l'obligea  à  «  faire  violence  aux  procédés  de  co!istrncti(tn 
résultant  de  la  nature  de  nos  matériaux.   >» 

«  Pxien  n'était  plus  facile,  dit  M.  Vaudoyer,  que  de  tracer  sur  le 
papier  un  portique  à  six  co'onnes  surmontées  d'un  fronton  à  l'instar 
d'un  temple  païen  ;  mais,  d:ms  l'exécution,  à  quels  moyens  Soulllol  ne 
fut-il  pas  contraint  de  recourir,  pour  obtenir  la  solidité  de  ces  plates - 
bandes  d'une  portée  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  architraves 
antiques,  composées  toujours,  comme  on  le  sait,  d'un  m-inoliihe.  Ce 
ne  fut  qu'à  l'aide  de  nombreuses  aruiatures  de  fer  (pi'il  parvint  à  exé- 
cuter les  architraves  de  son  portique,  et  de  plus  il  lui  fallul,  |)our 
maintenir  la  poussée,  le  llanquer  de  colonnes  en  saillie,  d'un  effet 
désagréable.  La  construction  du  d«)me  présenta  de  même  de  grandes 
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diffîcullé's,  cl  devint  l'objet  de  controverses  et  de  critiques  très-vives. 

»  Sans  les  discuter  ici,  nous  devons  constater  que  les  quatre  piliers 
destinés  à  supporter  la  coupole  durent  plus  tard  subir  de  notables 
modifications.  Ces  travaux  lurent  exécutés  avec  beaucoup  de  succès, 
par  M.  Rondelet,  habile  conslructeur,  qui  continua  l'œuvre  de 
Soufllot.  » 

Si  nous  pénétrons  dans  l'intérieur,  y  trouvons-nous  l'unité  d'en- 
semble et  d'elîet  qu'on  doit  attendre  d'un  monument  de  cette  impor- 
tance? Quand  l'œil  s'est  habitué  aux  proportions  vraiment  imposantes 
des  grandes  lignes  architecturales,  n'est-on  pas  frappé  de  la  froideur, 
de  la  nudité,  de  l'uniformité  de  ces  lignes?  Quoiqu'il  en  soit,  ilsend)le 
que  l'édifice  élevé  par  Soufllot  ne  convient  bien,  par  ses  dimensions, 
par  le  caractère  de  son  architecture  extérieure  et  intérieure,  qu'àélr(' 
un  Panthéon.  La  révolution,  connue  on  sait,  donna  cette  destination  à 
l'église  Sainte-Geneviève,  et  la  consacra  à  toutes  les  gloires  de  la 
France. 

L'empire  continua  la  pensée  de  la  Révolution  ;  mais  la  Restauration, 
obéissant  à  son  principe,  rendit  au  Panthéon  sa  première  destination. 
Après  1830,  l'entlîousiasme  populaire  le  consacra  de  nouveau  aux 
grands  hommes  de  la  patiie,  et  inscrivit  au  front  du  portique  do 
Soufllot  :  Aux  grands  hommes  la  Ihitrie  reconnaissante,  et  David 
d'Angers  y  sculpta  une  admirable  page,  une  des  plus  hautes  expressions 
que  l'art  contemporain  puisse  transmettre  à  la  postérité  '. 

10.  —  Le  nom  de  Soufllot  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  celui  de 
plusieurs  architectes  estimables,  tels  que  Chalgrin,  Antoine  Moreau, 
i^Vailly,  Peyie  aîné,  Gondouin,  Contant  d'Ivry  et  plusieurs  autres. 

Chalgrin  fut  l'architecte  de  Saint  Phi'ippe  du  Roule  ;  il  commença 
les  travaux  de  cette  église  en  1769,  et  les  termina  en  178/i.  Ce  monu- 
ment, qui  n'a  rien  de  remarquable  qu'une  grande  simplicité,  est  ima 
réminiscence  des  anciennes  basiliques  :  il  prouve  encore  combien  l'imi- 
tation de  l'antiquité  romaine  s'accentuait  à  cette  époque.  —  iNous  avons 
vu,  en  parlant  de  Saint-Sulpice,  que  (lialgrin  fut  chargé,  en  1177, 
de  la  reconstruction  d'une  des  tours  de  cette  église  :  s'il  ne  réussit  pas 
à  faire  preuve  d'une  originalité  bien  grande,  il  sut  harmoniser  son 
(euvre  avec  celle  de  Servandoni.  Chalgrin  fut  aussi  chargé  déterminer 
les  bâtiments  du  Collège  de  France  qui  étaient  restés  inachevés  depuis 
Louis  XIIL  Dans  les  édir!Cv?s  qu'éleva  cet  architecte,  on  reconnaît 
une  science  véritable  et  l'étude  approfondie  de  l'art  antique;  malgré 
son  talent  et  ses  connaissances,  il  ne  créa  rien  d'original.  Cependant 
il  s'aflirma  davantage  dans  la  construction  de  l'arc  de  triomphe  de 
l'Etoile,  dont  nous  parlerons  dans  un  prochain  chapitre. 

*  Ciiacun  sait  quo^  depuis  le  rélablisseiiicnt  de  renipiro^  le  Paulbcon  a  etc 
reiidii  au  culte. 
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1 1.  —  Quelques  années  avant  la  construclion  de  Sainl-Plùlippc  du 
Roule,  rarcliitecte  .Alorcau  était  chargé  par  le  prévôt  des  marchands  do 
rebâtir  l'Opéra,  qui  occupait  l'aile  droite  du  Palais-Royal,  et  qu'un  in- 
cendie avait  détruit  en  1763.  L'année  suivante  les  travaux  coiniueucè- 
rent  ;  en  même  temps  Louis-Philippe  d'Orléans  lit  reconstruire  par  Con- 
tant d'Ivry  les  parties  endommagées  du  palais,  le  corps  |)rincipal,  le» 
vestibules,  le  grand  escalier  et  presque  tous  les  appartemenis.  Les  deux 
architectes  entrèrent  ainsi  en  rivalité,  et  l'harmonie  de  l'édilice  en 
souffrit.  Le  duc  de  Chartres,  fils  du  duc  d'Orléans,  devenu  proprié- 
taire du  Palais-Royal,  voulut  agrandir  sa  résidence;  il  s'adrcssii  au  roi, 
qui  l'autorisa  h  élever  de  nouvelles  constructions,  par  lellres  patentes 
du  3  août  178i^.  C'est  alors  que  trois  gaieries,  destinées  à  former  un 
vaste  et  superbe  bazar,  furent  bâties  autour  du  jardin  du  palais,  sous 
la  direction  d'un  troisième  architecte  déjà  célèbre  par  la  consimction 
du  grand  théâtre  de  Bordeaux,  l'architecte  Louis.  Les  bâtiments  n'é- 
taient pas  achevés  quand  la  révolution  éclata  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard 
que  le  Palais-Royal  fut  terminé  par  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis- 
Philippe  I'.  Les  bâtiments  du  Palais-Royal,  trop  connus  j)0ur  que 
nous  les  décrivions,  nous  montrent  l'apj)lication  de  pilastres  corin- 
thiens de  l'ordre  colossal,  réminiscence  de  l'ordonnance  tant  employée 
sous  le  règne  de  Louis \n.  Le  développement  considéiahle  des  faça- 
des, avec  le  peu  de  saillie  de  celte  ordonnance,  offrent  une  monoto- 
nie et  une  froideur  que  rien  ne  vient  racheter.  Cependant  il  faut  louei- 
l'idée  de  ces  galeries  bien  ouvertes  qui  sont  au  rez-de-chaussée,  per- 
mettant une  circulation  facile,  et  conunuuiquaut  directement  avec  le 
jardin. 

12.  —A  peu  près  au  même  temps  que  le  Palais-Royal  se  modiriail. 
un  monument  imiwrtant  s'élevait  sur  le  bord  de  la  Seine,  non  loin  du 
palais  ^Lizarin,  nous  voulons  parler  de  l'hôtel  des  .Monnaies.  Lu  édil 
du  roi  Louis  XV,  daté  de  1768,  ordonna  la  construction  de  cet  édi- 
fice sur  remplacement  des  «  anciens  grand  et  petit  hôtels  de  Conti  ». 
L'architecte  Jacques  Denis  Antoine  donna  les  dessins  et  dirigea  les 
travaux,  ([ui  commencèrent  en  1771.  Sou  œuvre  est  certainement  une 
des  plus  remarquables  de  la  lin  du  xviii=  siècle,  quand  on  admet  les 
errements  dans  lesquels  l'architecture  était  engagée.  L'ordonnance 
générale  de  l'hôtel  des  Monnaies  présente  une  certaine  grandeur. 
L'avant-corps,  qui  en  fait  toute  la  décoration,  se  compose  d'un  soubas- 
sement percé  de  cinq  arcades  de  refend  en  bossages;  six  colonnes 
ioniques  de  grandes  dimensions  supportent  un  entablement  avec  con- 
soles et  modillous.  Un  attiquc  surmonte  l'avant-corps;  il  est  cou- 
rojjné  par  six  statues  :  la  Loi,  la  Prudence,  la  Force,  le  Commerce, 
l'Abondance  et  la  Paix.  -  L'intérieur  offre  m  magmli(|ue  u*sld>ule 
orné  de  colonnes  doriques;  un  grand  escalier  d'ordoimance  ionique; 
de  vastes  salles  richement  ordonnés  et  des  apparlemenls  ornes  avec 
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goûU  L'archilcclc,  comprenant  la  deslinalion  du  inonnmcnl,  isola  les 
ateliers  en  les  plaçant  dans  d'autres  corps  de  bâtiments. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  \V,  on  commença 
l'église  de  la  Madeleine;  ce  fut  Contant  d'Ivry  qui  fournit  les  plans  et 
fut  chargé  de  la  direction  des  travaux.  Cette  basilique,  qui  devait  rap- 
peler le  Panthéon,  ne  put  être  achevée;  l'architecte  mourut,  et  fut  rem 
placé  par  (future,  qui  renversa  tout  ce  que  son  prédécesseur  avait 
déjà  construit.  La  révolutiou  arrêta  les  travaux,  et  cène  fut  que  dans 
les  premières  années  de  notre  siècle  (1805),  que  Napoléon  I"  ordonna 
la  construction  du  temple  de  la  Gloire. 

Nous  citerons  encore,  de  la  fm  du  règne  de  Louis  XV,  la  Halle  aux 
blés,  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'hùtel  de  Soissons  démoli  en  17/i8. 
Les  plans  et  dessins  en  furent  donnés  ])ar  le  Camus  de  ^lélière.  — 
On  connaît  cet  édifice,  dont  le  caractère  de  solidité  convient  bien  à  ce 
genre  de  monument  d'utilité  publique.  Plus  tard,  on  le  couvrit  d'une 
coupole  de  charpente  qui  fut  incendiée  en  1802,  et  remplacée  par 
une  autre  de  fer. 

^Le  règne  de  Louis  W  fut  fécond  pour  rarchitcclure  publique 
comme  pour  l'architecture  privée;  les  monuments  dont  nous  avons 
j)arlé,  pres([ue  tous  de  Paris,  en  sont  une  preuve.  La  capitale,  au  resle, 
ne  fut  pas  la  seule  à  profiter  de  l'élan  donné  à  la  construction  :  les 
places  de  Nancy,  de  Bordeaux,  de  Valencieimes,  dcPiennes,  de  Reiujs 
et  de  plusieurs  autres  villes  montrent  que  le  développement  archiiec- 
tural  s'étendait  partout.  Nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  Paris  prit  un 
grand  accroissement  :  le  nouveau  quartier  appelé  d'Antin,  le  Houle, 
se  couvrirent  de  constructions;  des  avenues,  des  boulevards,  furent 
])lantés;  les  Champs-Elysées,  la  grande  avenue  de  Neuilly,  reçurent  des 
j)lantations  nouvelles.  C'est  aussi  à  cette  époque  que  remonte  la  créa- 
tion du  corps  des  ponts  et  chaussées;  en  17/j7,  l'ingénieur  Perronnet, 
(pii  constniisit  le  pont  de  Neuilly,  fut  le  premier  ingénieur  de  ce  corps 
savant, 

13.  —  L'époque  qui  précéda  la  Révolution  vit  s'élever  quelques  autres 
édifices  qui  montrent  que  l'esprit  de  l'art  anticiue  dominait  dans  l'étude 
de  l'architecture.  La  science  de  la  construction  est  le  but  vers  lequel 
tendent  tous  les  architectes;  ce  qui  leur  fait  défaut,  c'est  le  sentiment 
et  l'inspiration.  Les  idées  de  réforme  qui  se  développaient  si  rapide- 
meiit  et  occupaient  tous  les  es})rits,  empêchèrent  certainement  les 
artisles  de  poursuivre  la  recherche  du  beau  et  de  se  livrer  à  leur  ima- 
gination. 

Cependant  quelques  hommes  bien  doués  eurent  le  privilège  de 
conserver  leur  liberté  d'esprit  pendant  ces  années  si  agitées,  et  cher- 
chèrent, en  s'appuyant  sur  la  tradition  antique,  à  éviter  les  tendances 
nuisibles  à  leur  art.  Le  nom  le  plus  célèbre  de  cette  i)ériode  est  celui 
de  l'architecte  Louis,  que  nous  avons  déjà  cité  comme  auteur  du 
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I  Ihorare-Français,  des  galeries  du  Palais-lloyal,  et*du  Grand-Tli^*?Urc 
le  Bordeaux.  C'est  ce  dernier  monuiuenl  (|ne  nous  allons  apprécier, 
rouHue  étant  l'œuvre  la  plus  remarquable  d("  l'arliste.. 

Le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  occupe  l'emplacement  de  l'ancien 
temple  de  Tutelle,  démoli  en  167  7.  Il  fut  élevé  par  les  soins  du  duc 
de  Richelieu,  qui  eut  à  liuter  contre  l'opposition  opiniâtre  du  par- 
lement de  Bordeaux;  la  victoire  qu'il  remporta  dota  la  ville,  dont  il 
était  gouverneur,  d'un  uionumenl  dont  elle  s'enoi-gueillit  à  juste  titre. 
Le  duc  de  llichelieu  chargea  son  architecte  Louis  de  faire  les  plans  et 
dosins  du  théâtre  dont  il  voulait  doter  Bordeaux.  Louis  fut  on  ne  peut 
plus  heuieux  dans  ses  inspirations;  son  œuvre  peut  Cire  considérée 
connue  un  type  réussi  de  ce  genre  d'édifices.  Paris,  Londres,  l'Italie, 
qui  possèdent  des  théâtres  plus  vastes  et  plus  somptueux  sans  doute, 
n'en  ont  pas  dont  l'ensemble  soit  comparable  à  celui  de  Bordeaux  : 
grandes  dimensions,  isolement,  style  excellent,  situation  avantageuse 
entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  ville,  au  centre  des  deux  parties  réu- 
nies, façade  magnifique  sur  un  grand  plan,  intérieur  parfaitement  dis- 
tribué, surtout  sous  le  rapport  de  l'acoustique  et  de  l'optique,  entrée 
grandiose  et  toute  nouvelle  de  conception;  tout,  enfin,  contribue  au 
mérite  de  ce  superbe  mommient. 

Arthur  Young,  qui  vit  le  théâtre  de  Boideaux  une  douzaine  d'an- 
nées après  sa  construction,  en  fait  le  plus  grand  éloge,  et  dit  qu'il  est 
le  plus  magnifique  que  l'on  trouve  en  France.  Le  Tableau  de  Bor- 
deaux, publié  en  1810,  donne,  de  l'œuvre  de  Louis  la  description 
suivante  :  «  Cet  édifice  a  la  forme  d'un  parallélogramme  de  50  mètres 
sur  90.  Sa  façade  olîre  un  péristyle  d'ordre  corinthien  de  10  mè- 
tres de  hauteur  sur  3  de  profondeur;  il  est  formé  de  12  colonnes, 
dont  chacune  a  3  mètres  de  circonférence.  Klles  sont  surmontées  d'un 
entablement  formant  balustrade  et  portant  des  statues  analogues  à  la 
destination  du  lieu.  Ce  péristyle  donne,  au-des«;us  de  son  ordonnance, 
une  terrasse  à  voût-e  plate,  prolongée  sur  toute  la  façade,  et  qui  se 
trouve  dn  plain-pied  avec  l'altique  qui  règne  tout  autour  sur  les  quatre 
côtés  du  bàiiment. 

»  Les  faces  latérales  et  postérieures  sont  décorées  de  pilastres  du 
même  ordre  d'architecture,  lesquels  forment  une  galerie  de  2  mètres 
de  profondeur  régnant  sur  toute  la  longueur.  A  cause  de  la  pente  du 
terrain,  le  derrière  de  la  salle  se  trouve  posé  sur  un  stylobatc  ser- 
vant de  piédestal  à  la  décoration  supérieure,  avec  des  perrons  pour 
faciliter  et  protéger  la  circulation  des  gens  à  pied. 

»  L'intérieur  delà  salle  est  de  forme  elliptique,  et  contient  quatre 
mille  spectateurs.  Le  pourtour  est  composé  de  douze  colonnes  d'ordre 
composite.  Assises  au  niveau  des  galeries,  elles  comprennent  dans  leur 
hauteur  deux  rangs  de  loges,  et  sont  terminées  par  rentableineiil 
régnant  sm-  le  pourtour  et  les  cotés  de  l'avant  scène.  A»i-dessus  s'élè- 
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vent  quatre  arcs-doubleaux  couronnés  d'une  corniclic  circulaire.  Elle 
fait  cadre  au  plafond  ou  coupole,  que  des  peintuies  recouvrent.  » 

Ajoutons  à  cette  courte  description  que  le  morceau  le  plus  remar- 
quable est  le  vestil)ule  et  Tescalier  (ju'il  contient.  Seize  colonnes 
ioniques  cannelées  soutiennent  le  plafond  de  ce  vestibule  ;  l'esca- 
lier qui  s'ouvre  au  milieu  conduit  aux  galeries  et,  par  une  volée  à 
droite  et  à  gauche,  aux  premières  loges;  rien  ne  manque  à  la  riche 
et  pure  ordonnance  de  cette  partie  du  Grand-Théâtre  :  les  chapiteaux 
élégants,  les  niches  ornées  majestueusement,  les  caissons  décorés 
avec  luxe,  les  ornements  distribués  avec  goût  et  sobriété,  tout  cet 
ensemble,  en  un  mot,  mérite  l'admiration  dont  il  est  l'objet.  Au  milieu 
du  ve^ibule  a  été  élevé,  en  183ii,  le  buste  de  l'auteur  du  monument, 
juste  hommage  rendu  à  un  véritable  artiste  qui  fut  persécuté  et  cri- 
tiqué avec  passion,  et  (|ui  mourut  dans  un  hospice  dans  les  dernières 
années  du  siècle  dernier. 

Bordeaux  montie  encore  avec  orgueil  d'autres  édifices  dus  au  génie 
de  Louis  :  l'hôtel  de  la  préfecture,  la  maison  Fonfrède  ,les  hôtels  Loria- 
gue  et  Sumel,  suffiraient  pour  donner  la  réputation  à  un  architecte. 

1^. —  A  côté  de  Louis,  mais  non  sur  la  même  li^ne,  nous  placeions 
l'architecte  Gondouin,  qui  éleva  les  baiimenls  de  l'Ecole  de  médecine. 
Cet  édifice,  bâti  sur  l'emplacement  de  l'ancien  collège  de  Bourgogne, 
fut  commencé  en  177^.  Il  se  compose  de  quatre  corps  de  bâtiments 
entourant  une  cour  rectangulaire.  La  façade,  sur  la  place  de  l'Ecole- 
de-. Médecine,  forme  une  galerie  d'ordre  ionique,  surmontée  d'un 
étage  en  manière  d'attique,  avec  douze  fenêtres  interrompues  au-dessus 
de  la  porte  du  miiieu,  par  un  grand  relief  du  à  Berruer.  Quand  on 
franchit  cette  galerie,  on  est  fraj)pé  de  l'ensemble  que  présente  l'inté- 
rieur de  la  cour  :  de  chaque  côté  l'ordonnance  ionique  se  retrouve 
accompagnant  des  arcades,  et  portant  également  un  rang  de  fenêtres. 
Au  fond  s'élève  un  portique  de  six  colonnes  corinthiennes  dont  l'enta- 
blement est  surmonté  d'un  fronton.  Ce  péristyle  donne  à  la  cour  de 
l'Ecole  de  médecine  un  grand  aspect  ;  ses  proportions  sont  heureuses, 
ses  lignes  pures  et  harmonieuses,  et  sa  décoration  sobre  est  en  har- 
monie avec  la  destination  de  l'édifice.  C'est  sous  ce  portique  que 
s'ouvre  le  grand  amphithéâtre  de  l'Ecole,  qui  peut  contenir  douze  cents 
élèves. 

L'œuvre  de  Gondouin  prouve  une  grande  connaissance  de  l'anti- 
quité ;  aucun  monument  de  cette  époque  n'est  aussi  plasti(jue  que 
celui-ci,  et  l'on  doit  tenir  compte  h  l'architecte  de  son  respect  pour 
les  saines  traditions  antiques  qui  sauvegardèrent  au  moins  notre  archi-- 
tecture  des  extravagances  que  l'école  borrominienne  avait  cherché  à 
introduire  dans  notre  pays. 

15.  —  Nous  citerons  encore,  parmi  les  édifices  élevés  dans  les  an- 
nées qui  nous  occupent,!  e  théâtre  de  l'Odéon.  qui  eut  pour  architectes 
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Peyre  et  Vailly  (1789);  la  façade  du  Palais  de  justice,  du  côté  de  la 
cour  du  'Mai,  bâtie  par  Desmaisons,  et  quelques  autres  constructions 
moins  importantes. 

Cependant  il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  les  édifices  que  l'archi- 
tecte Ledoux  éleva  aux  barrières  de  la  capitale,  quand  les  fermiers 
généraux  la  firent  entourer  d'une  muraille  fiscale.  Ces  monuments, 
destinés,  comme  on  sait,  à  disparaître  presque  tous  dans  un  temps  assez 
rapproclié,  étaient,  à  quelques  exceptions  près,  d'une  architecture 
recherchée,  bizarre,  dénotant  chez  leur  auteur  une  imagination  déré- 
glée, dévorée  du  besoin  de  se  montrer  originale  à  tout  prix.  Si  l'on 
considère  que  ces  constructions  ne  devaient  être  que  des  bâtiments 
d'octioi,  on  est  effrayé  des  dépenses  exagérées  auxquelles  I  edoux  fut 
entraîné  avec  ses  rotondes,  ses  temples,  ses  colonnades,  si  peu  en 
rapport  avec  leur  destination.  Au  reste,  on  ne  s'étonnera  pas  du  résul- 
tat auquel  fut  conduit  Ledoux,  quand  on  saura  qu'il  était  très-partisan 
de  l'école  borrominienne.  Il  a  laissé  «  un  ouvrage  in-folio  qu'il  est  trrs- 
curieux  de  consul! er  pour  se  faire  une  idée  des  extravagances  aux- 
quelles peuvent  se  laisser  entraîner  les  esprits  faux  et  présomptueux, 
qui,  méprisant  toutes  les  traditions,  ne  tiennent  aucun  compte  des 
œuvres  de  leurs  devanciers,  et  ont  la  prétention  de  créer  à  eux  seuls 
un  art  tout  nouveau.  » 

On  vit,  h  cette  époque  qui  précéda  la  Révolution,  un  engouement 
se  produire  pour  les  temples  grecs  de  Pœstum,  que  l'architecte  Lagar- 
dette  venait  de  mesurer  et  de  publier.  L'architecture  subit  celte 
influence  pendant  quelques  années,  et  l'on  vit  s'élever,  avec  l'ordon- 
nance Fœstum,  le  couvent  des  Capucins  de  la  Chaussée-d'Anlin,  bâti 
par  Brongniart  en  1 780.  C'est  aujourd'hui  le  Lycée  Bonaparte. 

L'architecture  privée  continua  à  élever  de  petits  hôtels,  surtout  dans 
les  faubourgs  et  la  Chaussée-d'Antin  ;  leur  style  mesquin  et  préten- 
tieux s'éloignait  du  style  somptueux  des  maisons  élevées  sous  Louis  W. 
Cependant  quelques  grands  hôtels  se  font  remarquer  (wr  leurs  dis|)o- 
sitions  plus  larges  et  un  style  plus  accentué  ;  tels  sont  l'Jilysée  Bourbon, 
le  petit  Trianon,  près  de  Versailles. 

16.  —De  l'étude  de  tous  ces  monuments,  contemporains  (les  philo- 
sophes et  des  encyclopédistes,  que  conclure,  si  ce  n'est  que  l'archilec- 
lure  française,  renfermée  dans  l'imitation  de  l'antiquité,  allait  de  plus  en 
plus  se  préoccuper  des  idées  à  la  romaine,  et  que  l'art,  connue  le  reste, 
devait  céder  à  la  |)uissante  impulsion  qui  poussait  la  France  vei-s  sa 
régénération.  L'architecture  allait,  en  effet,  se  dépouiller  de  la  licence 
qui  s'était  emparée  d'elle,  comme  au  reste  des  autres  arts,  par  l'élude 
plus  sérieuse  des  monuments  antiques.  Déjà,  nous  l'avons  vu,  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV  avaient  été  marquées  par 
les  développements  de  la  science  archéologique  :  ce  n'était  jws  seule- 
ment la  Home  d'Auguste  qu'on  étudiait,  c'étaient  les  rites  crrecques 
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d'Hei'Ciilaiium  ol  de  Ponipéi,  qu'un  hasard  heureux  avait  fait  sortir 
de  leur  linceul  de  lave  (1 713-1 755);  c'était  surtout  Athènes,  l'Athènes 
de  Périclès  que  visitaient  les  artistes  et  les  voyageurs,  et  qui  était  le 
seul  but  de  toutes  les  investigations,  des  études  les  phis  sérieuses  et 
les  plus  enthousiastes.  C'est  de  la  (in  du  xviii*"  siècle  que  date,  en 
eiïet,  l'apparition  des  ouvrages  sur  les  monuments  de  la  Grèce  et  de 
ses  colonies.  Stuard,  en  1761,  Leroy,  en  1770,  Choiseul-Gouffier, 
en  17S0,  et  beaucoup  d'autres,  parcoururent  la  patrie  de  Périclès, 
dessinèrent  et  mesurèrent  les  édifices  debout  encore  ou  en  ruines 
qu'ils  rencontrèrent  pailout;  ils  ouvrirent  aussi  un  nouveau  et  vaste 
champ  d'études  où  les  jeunes  architectes  purent  puiser  aux  sources 
(hi  beau. 

fx'S  grands  et  mémorables  événements  qui  jaillirent  du  vieux  sol 
gaulois  arrêtèrent  pour  un  temps  l'élan  domu''  à  l'élude  de  l'archéo- 
logie grecque  et  romaine;  l'architecture,  j)endant  cette  période  révo- 
Intionnaire,  céda  la  i)lace  à  l'éloquence,  «  fille  de  la  liberté  »,  qui 
brilla  d'un  vif  éclat,  comme  elle  avait  brillé  jadis  dans  les  républiques 
de  l'antiquité.  Mais  quand  le  wx"  'siècle  commença,  la  réaction  archi- 
tecturale qui  avait  pris  naissance  sous  Louis  XVI  et  lutté  contre  les 
fantaisies  exagérées  du  style  fiançais,  la  réaction  continua  son  mouve- 
ment :  les  arl«,  sons  l'Kmpire,  ne  connurent  phis  que  l'inspiration 
venue  de  l'antiquité.  Le  |)eintre  Louis  David,  «  rorganisateur  de  toutes 
les  grandes  cérémonies  i)atriotiques  ordonnées  ])ar  la  Convention  », 
fut  le  chef  convaincu  de  ce  mouvement  qui  éloufi'a  complètement 
l'école  française  et  gouverna  d'une  manière  lyrannique,  jusqu'à  la 
Reslauralion,  cl  les  arts  et  les  artistes. 
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1.  —  En  écrivant  ce  dernier  livre  de  notre  ouvrage,  nous  ne  voulons 
pas  entrer  dans  les  discussions  qu'ont  élevées  les  tendances  de  nos  arts 
contemporains,  et  en  particulier  celles  de  l'architecture;  nous  ne  vou- 
lons pas  cherclier  quelles  sont  ces  tendances,  dangereuses  peut-être, 
([uels  seraient  les  remèdes  à  y  apporter,  et  quelles  institutions  seraient 
les  meillein-es  pour  conserver  et  augmenter  le  vaste  champ  où  peut  se 
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(!i  ployer  rarchitectiiro  conteniporuino.  Notre  but  esKrinsiniire;  notre 
ouvrage  est  tout  d'enseigueuieut;  et,  comuie  tel,  il  doit  se  renfenner 
(laus  de  sages  limites  que  nous  avons  toujours  cherché  à  ne  pas  dépas- 
ser. >ous  essayerons  donc,  dans  cette  dernière  partie  de  notre  ira\ail, 
de  donner  une  idée  de  ce  qu'est  l'architecture  à  notre  épo(|ue,  sans 
vouloir  prétendre  à  autre  chose  qu'à  la  suivre  dans  ses  principaU^s 
manifestations. 

Sous  l'Empire,  l'archileclure  reprit  l'étude  des  traditions  anlicpies 
qui  n'avaient  pas  été  complètement  oubliées  pendant  la  llévolution. 
>>ous  savons,  eu  effet,  que  David,  dans  l'organisation  des  grandes  fêtes 
populaires  de  cette  époque,  chercha  toujours  ses  inspirations  dans 
l'histoire  de  la  République  romaine;  c'est  là  qu'il  puisa,  avec  la  téna- 
cité d'un  novateur  et  un  vrai  talent  d'artiste,  pour  ramener  l'art  dans 
la  voie  parcourue  par  les  maîtres  de  l'antiquité.  31ais  l'induence  de 
David  fut  surtout  iumiense  en  peinture,  et  s'il  contribua  seul  au  renou- 
vellement de  cette  partie  importante  de  nos  arts,  on  peut  dire  aussi 
qu'il  lit  sentir  son  action  sur  notre  architecture,  en  proclamant  (pi'en 
(leiiors  des  traditions  antiques,  les'  arts  ne  pouvaient  que  retourner  à 
la  régence  et  à  Louis  XV. 

Au  reste,  il  faut  le  dire,  tout,  à  cette  époque,  concourait  pour  rame- 
ner l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture  vere  les  maîtres  anciens. 
La  République  était  tout  entière  plongée  dans  les  anachronismes 
romains  et  grecs;  on  ressuscitait  jusqu'aux  costumes  et  aux  formes 
des  moindres  objets;  la  décoration,  en  général,  j)renail  des  modèles  à 
Rome  et  à  Pompéi.  Quand  arriva  l'Empire,  l'art  antique  était  trans- 
porté tout  entier  en  France;  les  artistes  n'eurent  qu'à  continuer  ce 
que  la  République  avait  commencé  :  ils  se  livrèrent  avec  ardeur  à 
propager  ce  nouveau  style  appelé  style  empire,  qui  convenait  plus  qu'au- 
cun autre  à  ce  nouveau  monde  surgissant  des  ruines  de  l'ancien.  Tout, 
d'ailleurs,  y  portait,  les  idées  et  les  institutions  :  l'Empire  français  faisait 
songer  involontairement  à  l'enqiire  romain.  Faut-il  donc  s'étonner 
qu'on  fit  tous  les  anachronismes  imaginables  pour  rappeler  que  Paris 


était  devenu  Rome'' 


L'architecture  ne  perdit  certes  pas  à  ces  emprunts  faits  à  l'anti- 
quité ;  elle  se  retrempa  à  cette  source  toujours  féconde.  ;Maiielle  ne 
put  aller  plus  loin  qu'une  imitation  froide  et  compassée;  l'imagination 
des  artistes  se  glaça  au  contact  des  idées  impériales  :  on  se  croyait 
sérieusement  romain,  et  les  monuments  ne  pouvaient  être  que  des 
monuments  romains  transportés  en  France,  à  Paris,  sans  tenir  coniple 
de  la  convenance,  c'est-à-dire  des  rapports  (pie  doit  avoir  tout  édilice 
avec  la  nature  du  climat,  sa  destination,  et  la  société  à  laquelle  il 
appartient.  ,         , 

Le  premier  empire  présente,  dans  les  monuments  cpi  il  a  élevOs. 
cette  grande  préocciq^afion  de  faire  revivre  les  arb  de  Rom<'.  Ia-s 
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architectes  poussent  l'enthousiasme  pour  l'antiquité  jusqu'à  co|)ier, 
sur  une  échelle  pus  ou  moins  grande,  les  édifices  qu'ils  ont  dessinés 
et  mesurés  en  Italie;  s'ils  modifient  quelque  chose,  c'est  dans  les 
motifs  de  décoration.  Ils  n'ont  pas,  du  reste,  la  liberté  d'esprit  qui 
leur  est  nécessaire;  les  idées  qui  sont  répandues  dans  la  société  les 
dominent  :  l'empire,  encore  une  fois,  fait  songer  à  Rome. 

2.  —  Deux  architectes  d'un  talent  incontestable,  Percier  et  Fontaine, 
furent  les  deux  artistes  qui  tinrent  le  sceptre  de  l'architecture  sous 
l'Empire,  sans  cependant  empêcher  plusieurs  autres  talents  de  se^^ro- 
duire.  Le  plus  connu  de  ces  deux  amis  est  Charles  Percier,  né  en  176^. 
Il  n'est  pas  déplacé,  ce  semble,  de  dire  quelques  mots  de  cet  archi- 
tecte éminent  qui  eut  une  grande  part  dans  la  marche  de  l'art  archi- 
tectural sous  l'Empire.  Eils  d'un  concierge  des  Tuileries,  il  marqua 
de  bonne  heure  une  véritable  vocation  pour  les  arts,  et  surtout  pour 
l'architecture.  Après  avoir  fréquenté  quelque  temj)s  l'atelier  du  peintre 
Lagrénée,  il  entra  dans  celui  de  l'architecte  du  roi,  Peyre  jeune.  Il 
acquit  bientôt  une  habileté  remarquable  pour  le  dessin,  ce  qui  lui 
donna  un  grand  avantage  qu'il  appréciait  beaucoup,  car  il  faut,  avant 
tout,  qu'un  architecte  soit  artiste,  et,  chez  Percier,  le  dessinateur 
domina  comme  chez  tous  les  architectes  célèbres.  En  1786,  Percier 
obtint  le  premier  prix  d'architecture  et  fut  envoyé  à  Piome.  L'aspect 
de  la  ville  éternelle  le  remplit  d'admiration:  «  J'éprouvais  dans  mon 
saisissement,  dit-il,  ce  tourment  de  Tantale  qui  cherche  vainement  à 
se  satisfaire  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  convoite.  J'allais  de  l'antiquité 
au  moyen  âge,  du  moyen  âge  à  la  renaissance,  sans  pouvoir  me  fixer 
nulle  part.  J'étais  partagé  entre  Vitruve  et  Vignole,  entre  le  Panthéon 
et  le  palais  Farnèse,  voulant  tout  voir,  tout  apprendre,  dévorant  tout, 
et  ne  pouvant  me  résoudre  à  rien  étudier.  »  Heureusement  il  trouva 
un  guide  dans  le  peintre  Drouais,  qui  l'initia  «  de  l'âme  et  du  doigt  » 
à  la  connaissance  des  merveilles  de  Rome. 

Ce  fut  en  étudiant  ainsi  qu'il  rencontra  Fontaine,  dont  le  nom  est 
désormais  inséparable  du  sien. 

Quand  il  rentra  en  France,  il  trouva  une  société  nouvelle  que  les 
arts  occupaient  peu.  Que  faire?  Attendre  :  c'est  ce  que  firent  les  deux 
jeunes  artistes.  Ils  Lî'établirent  dans  une  petite  chambre,  dessinant,  fai- 
sant des  projets,  cherchant  un  style  qui  convînt  aux  idées  nouvelles. 

Une  occasion  se  présenta  aux  deux  ex-pensionnaires  de  Rome.  ï  n 
fabricant  de  meubles  leur  demanda  des  dessins  de  meubles  et  de  fau- 
teuils. D'autres  auraient  dédaigné  de  répondre  à  cette  proposition, 
mais  eux  pensent  qne  c'est  peut-être  le  seul  moyen  qu'ils  aient  de 
mettre  leurs  idées  au  jour.  Ils  créent  tout  un  mobilier  nouveau  appro- 
prié au  caractère  de  la  société  républicaine  qui  devait  s'en  servir,  et 
font  revivre  les  formes  de  l'ameublement  antique.  «  Cet  essai  leur 
réussit ,  dit  M.  Raoul  Rochette  dans  une  notice  sur  Charles  Percier. 
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In  premier  travail,  payé  d'un  prix  qu'on  n'oserait  pas  citer  aujour- 
d'hui, in?is  que  la  rareié  du  numéraire  rendait  aloi-s  très-avantageux, 
leur  attira  d'autres  commandes  du  même  genre.  Dès  ce  nioment,  là 
plume  et  le  crayon  de  Percier  et  de  son  and  ne  furent  plus  employés 
qu'à  dessiner  des  étoffes,  qu'à  esquisser  des  nieubles  :  ils  travaillent 
pour  les  manufactures  de  tapis  et  de  papiers  peints;  ils  produisent  des 
compositions  pour  les  décorations  de  théâtre  ;  ils  font  des  modèles  |)our 
les  bronzes,  les  cristaux,  l'orfèvrerie,  et  tandis  qu'ils  s'exercent  ainsi 
4e  toute  manière  à  introduire  dans  l'ameublement  moderne  les  formes 
du  mobilier  antique,  avec  le  sentiment  et  le  goût  qui  leur  sont  propres, 
c'est  à  peine  s'ils  s'aperçoivent  qu'avec  leu  fortune  qui  connnenco, 
c'est  une  révolution  qui  s'accomplit  par  eux  dans  les  habitudes  donies- 
tiques  d'une  société  qui  ne  les  connaît  pas  encore  même  pour  tapis- 
siers, et  qui,  plus  tard,  les  reconnaîtra  pour  de  grands  architectes 
dans  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  et  dans  l'achèvement  du  Louvre. 
Oui  peut  dire  maintenant  quelle  a  été,  dans  cette  seule  période  de 
leur  destinée,  l'influence  de  ces  deux  architectes,  alors  pauvres  et 
ignorés,  qui,  du  sein  de  leur  mansarde  aérienne,  renouvelaient  toute 
l'industrie  française  et  rendaient  l'étranger  même  tributaire  de  nos 
modes  rajeunies  et  de  leurs  goûts  épurés  ?  Qui  peut  dire  ce  que  le 
commerce  de  la  France^dut  aux  talents  de  Percier  et  de  Fontaine,  à 
ne  voir  que  le  Recueil  des  dpcorations  intfrifures  qu'ils  ont  publié 
ensemble  comme  ils  l'avaient  composé  en  connnun,  et  où  se  trouvent, 
avec  les  meubles  qu'ils  firent  exécuter  à  Paris,  ceux  qui  leur  furent 
demandés  pour  l'Espagne,  pour  la  Prusse,  pour  la  Pologne,  pour  la 
Russie?  » 

Mais  les  deux  amis  n'oublièrent  pas  qu'ils  étaient  architectes. 
L'occasion  se  présenta  d'exercer  l'art  qu'ils  avaient  étudié  spéciale- 
ment. Ils  furent  chargés  de  donner  un  projet  pour  la  salle  de  la  Con- 
vention, dans  le  château  des  Tuileries;  quelque  temps  après,  un 
concours  public  fut  ouvert  pour  la  construction  d'une  salle  d'assemblée 
nationale  :  ils  obtinrent  la  première  place  et  furent  chargés  d'élever  le 
monument.  Mais  les  événements  marchaient  rapidement,  l'Empire 
approchait  ;  le  projet  ne  fut  pas  mis  à  exécution,  mais  leurs  succès 
avaient  attiré  l'attention  de  Napoléon,  qui  les  nonnua  architectes  du 
Louvre  et  des  Tuileries. 

Percier  et  Fontaine,  dans  cette  haute  position,  purent  continuer  ce 
qu'ils  avaient  commencé,  le  retour  de  l'architecture  vers  rantiijuilé 
pure.  Us  furent  chargés  de  restaurer  les  Tuileries  cl  de  contmner  le 
Louvre;  d'embellir  l'Elysée  Bourbon,  de  construire  la  rue  de  Uivoli 
et  plusieurs  autres  édifices,  entre  autres  l'arc  du  Carrousel  ;  d'exé- 
cuter de  nombreux  projets  pour  des  cérémonies  publiques,  telles  que 
le  sacre  de  Napoléon,  son  mariage;  de  réparer  les  palais  de  Fonlanie- 
bleau,  de  Compiègne,  de  Saint-Cloiul. 
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Dans  tous  ces  travaux  ou  rccounaît  l'étude  profonde  de  l'art  antique 
et  de  celui  de  la  llcnaissance,  qu'affectionnait  principalement  Percierj 
L'influence  exercée  par  les  deux  habiles  architectes  ne  fut  certes  pa^ 
stérile.  Bien  que  l'architecture,  de[)uis  Louis  WI,  ait  réagi  contre 
les  tendances  borrominionnes  et  ait  produit  des  œuvres  remaïquabies, 
il  est  hors  de  doute  qu'elle  s'affermit  complètement  dans  l'imitation 
généralement  intelligente  des  arts  romaiu  et  grec  avec  Percier  et 
Fontaine. 

In  des  monuments,  parmi  ceux  (pi  sont  dus  à  ces  deux  architectes, 
l'arc  du  Carrousel,  montre  bien  jusqu'à  quel  point  la  tradition  antique 
était  sacrée  pour  eux. 

Le  décret  impérial  de  1806  ordonne  d'élever  un  arc  de  triomphe 
«  à  la  gloire  de  nos  armées  »  .Percier  et  Fontaine,  chargés  de  réaliser 
ce  projet,  pensent  natiu-ellement  aux  arcs  triomphaux  que  les  Romains 
ont  élevés  et  qui  sont  encore  assez  bien  conservés.  L'arc  de  Septime- 
Sévère,  bâti  sur  la  voie  Sacrée,  au  pied  du  Capitole,  leur  sert  de 
modèle.  Ils  en  reproduisent  les  dispositions  et  |)res(pie  les  proportions, 
la  décoration  seule  est  toute  modei-ne  évidemment.  Xous  ne  décrirons 
})as  cet  édifice,  connu  de  tout  le  monde:  disons  seulement  que  le  res- 
pect pour  l'œuvre  anticjue  a  condanuié  les  architectes  à  une  imitation 
presque  complète.  (Cependant  on  ne  peut  nier  qu'une  imitation  ainsi 
faite  ne  soit  plutôt  une  interprétation  heureuse  qui  prouve  une  con- 
naissance approfondie  du  génie  romain;  à  ce  titre,  on  ne  peut  que 
louer  l'arc  du  Carrousel. 

J)ans  les  j)ariies  du  Louvre  exécutées  sous  Napoléon  par  ses  deux 
architectes,  on  trouve  ce  respect  pour  la  tradition  anti([ue.  On  sait 
([ue  rKmpereur  projeta  et  commença  la  réuîiion  du  Louvre  et  des 
Tuileries,  et  décida  que  la  façade  de  l'Horloge,  du  côté  du  couchant, 
serait  censervée,  et  que  celle  du  midi,  du  nord  au  levant,  ouvrages  du 
règne  de  Louis  XIV,  seraient  achevées  et  raccordées  à  la  première. 
Les  travaux  de  celte  partie  du  palais  furent  élevés  dans  ce  style  simple 
et  froid  qui  contraste  avec  l'ordoimance  richement  ornée  des  constnic- 
tions  faites  de  nos  jours. 

Aujourd'hui  que  les  deux  palais  sont  réunis,  il  ne  sera  peut-être 
pas  sans  intérêt  de  comiaître  comment  Percier  et  Fontaine  avaient 
projeté  cette  réunion  du  Lou\re  et  des  Tuileries  en  un  seul  édifice. 

<'.  Le  Louvre,  disent-ils,  qu'il  faut  considéi'erconunela  restauration 
d'un  vieux  château,  a\ail  été  élevé  à  l'extrémité  de  la  ville,  près  des 
bords  de  la  Seine  et  en  partie  sur  des  fondations  anciennes.  Le  châ- 
teau des  Tuileries,  dont  on  avait  voulu  faire  une  habitation  de  cam- 
pagne agréable,  était  bâti  isolément  hors  de  la  ville,  sans  aucun  rap- 
port avec  la  position  du  Lou\  re.  Ainsi,  il  est  résulté  que  (ont,  dans  la 
situation  respective  de  ces  deux  édifices,  est  l'effet  de  plusieurs  hasards 
contraires.  L'ordonnance,  la  décoration,  les  hauteurs  des  façades,  ne 
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s'accoidcm  sur  aucun  plan;  les  a\os  du  milieu  dos  deux  palais  no  se 
correspondent  pas,  le  parallélisme  des  deux  façades  est  disparate.  Le 
sol  même,  en  plusieurs  parties,  varie  au  point  que,  des  ro/.-de-chaus- 
sée  de  la  galerie  du  Musée  au  niveau  de  la  cour  du  Louvre,  on  tnmxe 
près  de  3  mètres  de  di fié rence.  L'Empereur,  après  s'être  fait  rendre  un 
compte  exact  do  ces  deux  palais,  décida  que  le  plan  général  \m\v  la 
réunion  du  Louvre  et  des  Tuileries  serait  exécuté  ainsi  que  nous  allons 
l'indiquer.  Les  deux  palais  du  Louvre  et  des  luileries  seront  sé-part-s 
par  une  ligne  transversale  qui  contiendra  au  premier  la  Bibliothècjue 
nationale  avec  tout  ce  qui  en  dépend,  et  qui,  au  rez-do-cliaussée. 
aura  un  large  portique  traversant  la  place  du  Carrousel  juscpi'au  quai. 
L'aile  neuve  des  Tuilepies,  destinée  à  loger  les  services  administratifs 
delà  maison,  sera  continuée  jusqu'à  la  rencontre  du  |M)riique  de  l'aile 
transversale.  Une  fontaine  publique,  de  forme  londe,  placée  au  point 
d'intersection  de  l'axe  des  deux  palais,  entre  l'arc  de  triomphe  de 
l'entrée  de  la  cour  des  Tuileries  et  l'aile  de  la  Bibliollièque,  empêchera 
que,  d'aucun  point,  on  ne  j)uisse  découvrir  en  même  temps  les  doux 
milieux,  et  par  conséquent  leur  irrégularité.  Toutes  les  dilléroncesde 
parallélisme,  de  disposition  locale  et  d'ordonnance,  seront  ainsi  reje- 
lées  dans  les  divisions  des  murs  et  des  pièces  sur  la  largeur  de  l'aile 
transversale. 

»  La  décoration  extérieure  des  trois  ailes  au  midi,  au  nord  et  au 
levant  du  château,  sera  semblable  et  conforme  à  ce  qui  est  fait  dans 
l'aile  du  3Iusée  et  dans  l'aile  neuve,  presque  entièrement  bâtie  en  face. 
L'aile  du  Louvre  du  côté  des  Tuileries,  autrement  dite  l'aile  de  l'Hor- 
loge, sera  ])récédée  d'une  avant-cour  entourée  de  portiques  el  de  bâ- 
timents dont  le  plan  et  l'ordonnance  sont  indiqués  par  l'état  de  la 
décoration  des  constructions  premières,  et  par  la  disposition  du  pavil- 
lon de  l'entrée  du  ^lusée.  Ces  bâtiments  contiendront  des  salles  d'as- 
semblées et  d'expositions  pour  les  corps  savants,  Il  niversité,  l'institul. 
les  corporations  utiles  cl  les  établissements  qui  ont  pour  objet  l'en- 
couragement des  arts  et  de  l'industrie;  plus,  un  appartement  d'hon- 
neur, plusieurs  autres  appartements  et  logements  de  suite  ;  les  écuries, 
les  remises,  et  tout  ce  qui  dépend  de  ce  service,  occuj)eront  l'étage 
bas  de  la  cour,  entre  l'aile  de  l'avant-cour  du  Louvre  et  de  la  galerie 
du  ]Musée.  La  salle  de  théâtre  de  l'Opéra,  bâtie  isolément  sur  la  place 
du  Palais-Royal,  et  faisant  face  à  l'entrée  principale  de  ce  palais, 
communiquera  à  l'aile  des  fêtes  parun  arc  couvert;  un  pavillon  pareil 
à  celui  de  l'entrée  du  Musée  fermera  de  l'autre  coU-  le  |)orche  de 
l'église  du  Louvre,  commencée  pour  remplacer  celle  de  Saint-CJer- 
main  l'Auxerrois,  qui  sera  démolie  lorsqu'on  exécutera  la  place  el  le 
percement  de  la  rue  du  Trono.  » 

On  peut  comparer  ce  programme,  (pii  ne  laisse  pas  que  dèlre 
Ujaguifurue,  avec  celui  (jui  a  été  adopté  el  réalisé  de  1S.V2  à  1Hj7. 
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A  Fontainebleau,  à  Saint-Cloud,  à  Compiègne,  on  reconnaît  les 
constructions  de  Percier  et  Fontaine  à  ce  style  classique  ei  froid  qui 
ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur,  et  qui  se  distingue  par  une 
pureté  de  forme  que  ces  deux  architectes  recherchaient. 

3.  —  En  môme  temps  que  s'élevait  l'arc  triomphal  du  Carrousel,  on 
monument  de  même  genre  se  bâtissait  à  la  barrière  de  l'Etoile,  mais 
sur  de  gigantesques  proportions.  Un  décret  de  1806  ordonnait  l'érec- 
tion d'un  arc  de  triomphe  pour  perpétuer  le  souvenir  des  victoires  des 
armées  françaises,  et  décidait  qu'il  aurait  des  dimensions  colossales 
pour  annoncer  dignement,  à  une  grande  distance,  la  capitale  de 
l'Empire. 

Deux  architectes,  Raymond  et  Chalgrin,  furent  chargés  des  projets. 
Us  s'entendirent  sur  la  forme  générale  à  donner  à  l'édifice,  mais  ils  no 
le  purent  sur  sa  décoration.  Raymond  voulait  orner  les  faces  de 
colonnes  isolées  portant  des  statues;  Chalgrin,  au  contraire,  proposait 
des  surfaces  planes  décorées  de  bas-reliefs.  Pendant  deux  années 
que  dura  la  lutte  entre  les  deux  artistes,  on  poursuivit  la  construction, 
et  rien  ne  fut  décidé  qu'après  la  démission  de  Raymond,  qui  se  retira 
malgré  l'adoption  de  son  projet.  Chalgrin  resta  seul  chargé  des  tra- 
vaux, fit  prévaloir  sou  système,  et  éleva  le  monument  un  peu  plus  haut 
que  la  corniche  du  piédestal;  il  mourut  eu  1811,  et  fut  remplacé  par 
Goust,  son  inspecteur,  qui  continua  les  travaux  jusqu'en  18 1 /t. 

Pendant  neuf  années,  on  laissa  ce  monument  dans  un  abandon 
complet.  Le  roi  Louis  WIII  rendit,  en  1823,  une  ordonnance  pour 
que  l'arc  de  triomphe  fût  achevé  et  dédié  à  l'armée  d'Espagne.  L'ar- 
chitecte chargé  de  faire  le  projet  d'achèvement  fut  M.  Huyot.  La 
construction  était  montée  alors  jusqu'à  la  naissance  du  grand  arc. 
Huyot,  voulant  améliorer  le  projet  adopté,  modifia  la  décoration  en 
augmentant  par  suite  les  dépenses.  M.  (le  Corbière,  alors  ministre  de 
l'intérieur ,  n'accepta  pas  les  idées  de  l'architecte,  et  ordonna  qu'on 
revînt  au  projet  de  Chalgrin.  Une  commission,  composée  de  MM.  de 
Gisoi^,  Fontaine,  Labarre  et  Debret,  fut  alors  chargée  de  terminer  ce 
monument  qui  avait  déjà  passé  par  tant  de  mains  ;  elle  l'éleva  jusqu'au 
grand  imposte  décoré  de  grecques. 

Ouarid  M.  de  Corbière  fut  remplacé  par  M.  de  ^lartignac,  l'archi- 
tecte Huyot  fut  réintégré  dans  ses  fonctions;  il  monta  l'édifice  jus- 
qu'au-dessus de  l'entablement,  et  avait  commencé  l'attique  (1833) 
quand  il  fut  remplacé  par  Abel  Blouet.  Cet  habile  architecte  termina 
l'arc  de  triomphe,  dont  l'inauguration  eut  lieu  en  1836. 

L'arc  de  triomphe,  tel  que  tout  le  monde  le  connaît  aujourd'hui,  est 
unique  par  ses  colossales  proportions,  qui  surpassent  toutes  celles  des 
monuments  de  même  genre  élevés  par  les  Romains.  Indépendam- 
ment de  sa  masse,  il  faut  remarquer  dans  l'œuvre  de  Chalgrin  la  sim- 
plicité des  grandes  lignes,  l'aspect  imposant  de  l'ensemble  et  la  magni- 
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fiquc  décoration  sculpturale,  due  au  ciseau  de  célèbres  artistes,  Uude, 
Pradier,  Leniairc,  Etex,  et  d'autres  moins  connus. 

U.—  L'année  1806,  qui  vit  commencer  l'arc  triomphal  de  l'Étoile, 
vit  aussi  poser  la  première  pierre  d'un  autre  monument  dont  le  mo- 
dèle se  trouve  à  Rome  :  nous  voulons  parler  de  la  colonne  Vendôme, 
imitation  de  la  colonne  rrajane. 

La  colonne  Vendôme  a  été  érigée  à  la  gloire  de  la  grande  armée  Les 
deux  architectes  Lepère  et  Gondouin,  sous  la  direction  de  Denon, 
s'inspirèrent  du  monument  antique  ;  ils  élevèrent  la  colonne  en  pierre 
et  recouvrirent  le  fût  de  plaques  de  bronze  sur  lesquelles  se  déroulent, 
dans  une  suite  de  tableaux  en  bas-reliefs  montant  en  spirale,  les  ex- 
ploits, de  la  campagne  de  1805,  depuis  le  départ  du  camp  de  Bou- 
logne jusqu'à  la  paix  qui  suivit  la  bataille  d'Austerlitz.  C'est  ainsi  que 
la  colonne  Trajane  est  entourée  de  bas-reliefs  représentant  les  deux 
expéditions  de  Trajan  contre  les  Daces.  De  même  que  cette  colonne 
fut  surmontée  de  la  statue  de  l'empereur  romain,  de  même  aussi  la 
colonne  Vendôme  porta  la  statue  de  Napoléon  I"  vêtu  à  l'antique.  Au 
retour  des  Bourbons,  cette  statue,  due  à  Chaudet,  disparut;  ce  n'est 
qu'en  1833  qu'on  plaça  le  Napoléon  populaire,  tel  qu'il  est  univer- 
sellement connu,  tel  qu'on  peut  le  voir  encore.  Celte  statue  est  l'œuvre 
de  Seurre. 

5.  — Le  mouvement  imprimé  à  l'architecture  parle  gouvernement 
impérial  devait  conserver  son  importance,  et  produire  d'autres  œuvres 
destinées  à  marquer  profondément  la  trace  de  l'imitation  des  arts  grec 
et  romain. 

Nous  avons,  dans  un  précédent  livre,  parlé  de  la  construction  de 
l'église  de  la  Madeleine,  que  la  Révolution  laissa  subsister  sortant  à 
peine  de  quelques  mètres  au-dessus  de  son  soubassement.  Napoléon, 
voulant  utiliser  les  travaux  déjà  faits,  et  après  plusieurs  projets  d'a- 
chèvement, rendit  un  décret  daté  de  Posen  (1806)  par  lequel  il  ordon- 
nait que  sur  l'emplacement  de  la  Madeleine  on  élevât  «  un  monumeni 
dédié  à  la  grande  armée,  portant  sur  son  fronton  :  U empereur  Napo- 
léon aux  soldats  de  la  grande  armée  !  »  Dans  l'intérieur,  dit  encore 
le  décret  impérial,  seront  inscrits,  sur  des  tables  d'or,  les  noms  de  tous 
les  soldats  morts  sur  les  champs  de  bataille.  Les  statues  des  maréchaux 
et  des  généraux  ;  les  drapeaux,  les  armures,  les  monuments  de  toute 
espèce  enlevés  aux  vaincus  ;  des  bas-reliels  représentant  les  actions 
d'éclat,  des  inscriptions,  etc. ,  devaient  orner  ce  temple  de  la  Gloire. 

Ce  magnifique  programme  fut  mis  au  concours,  et  jamais  appel  ne 
fut  mieux  entendu  :  cent  vingt-sept  projets  furent  envoyés  pour  être 
soumis  au  jugement  de  la  quatrième  classe  de  l'Institut.  L'architecte 
du  iribuuat,  M.  de  Beaumont,  eut  le  premier  prix,  et  trois  accessits 
furentdonnés  à  MM.  Vignon,  Gisors  et  Peyre-Neveu.  3Iais l'empereur, 
tout  en  ratifiant  le  jugement  du  jury,  préféra  le  projet  de  Vignon,  et 
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du  camp  impérial  de  Finckenstein,  le  30  mai  1807,  il  déclara  que 
cet  ariiste  seul  avait  rempli  ses  intentions  :  ^  C'est  un  temple  que  j'a- 
vais demandé  et  non  une  église  »,  dit- il  dans  sa  dépêche  au  ministre 
M.  de  Champagnx ,  et  il  ajoute  :  «  qu'il  ne  faut  pas  de  bois  dans  la 
construction  de  ce  temple  »,  et  qu'il  a  «  entendu  un  monument  tel 
qu'il  y  en  avait  à  Athènes  et  qu'il  n'y  en  a  ])as  à  Paris  ».  On  peut  voir 
par  ces  courts  fragments,  que  Napoléon,  dans  les  travaux  architecto- 
niques  que  la  capitale  doit  à  son  règne,  pensait  à  l'antiquité  :  Rome  et 
Athènes  étaient  les  deux  sources  où  il  voulait  qu'on  puisât  pour  édi- 
fier les  monuments  destinés  à  embellir  les  villes  de  l'Empire. 

L'architecte  Pierre  Vignon,  chargé  de  construire  le  temple  de  la 
Gloire,  lit  démolir  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  ses  prédécesseurs,  et 
établir  de  nouvelles  fondations.  A  la  chute  de  l'Empire,  les  con- 
structions étaient  avancées  ;  les  nuu's  de  la  cella  et  les  colonnes  du 
péristyle  s'élevaient  presque  entièrement.  La  Restauration  ordonna  à 
l'architecte  de  convertir  son  temple  en  église.  L'extérieur  ne  fut  pas 
modifié,  mais  l'intérieur  dut  subir  de  notables  changements.  Ce  fut 
une  opération  diflicile,  et  l'on  ne  réussit  jamais  parfaitement  à  faire  du 
vaisseau  du  temple  de  la  Gloire  une  église, paroissiale  convenablement 
disposée.  Comment  concevoir,  en  elfet,  qu'on  fasse  d'un  temple  grec, 
d'un  temple  périptèrc,  une  église  en  harmonie  avec  notre  ciel  et  nos 
idées  religieuses  ?  qu'on  enchâsse  le  Christ  et  la  .^ladeleine  dans  un 
fronton  grec,  comine  le  dit  M.  Vitet;  qu'on  greffe  de  catholicisme  ces 
formes  toutes  païennes? 

Ouoi  qu'il  en  soit,  l'église  dcda  Madeleine  remplav7a  le  temple  que 
Napoléon  a>ait  \oué  à  sa  propre  gloire.  Pierre  Mgnon  travailla  à  ce 
changement  jusqu'en  1828,  année  de  sa  mort.  Il  fut  remplacé  par 
M.  Iluvé,  qui  eut  la  sagesse  de  respecter  la  pensée  de  son  prédéces- 
seur, et  d'exécuter  religieusement  tous  ses  plans.  Cet  architecte  ter- 
mina l'édifice,  dont  l'inauguration  eut  lieu  en  18/i2. 

L'extérieur  de  ce  monument  rappelle  l'ordonnance  d'un  temple 
grec,  du  genre  périptère;  il  eu  a  la  noblesse  et  la  richesse  élégante  et 
sobre.  Les  sculpteurs  d'ornement  et  les  statuaires  les  plus  célèbres  de 
notre  époque  :  travaillèrent  à  sa  décoration  extéiieurc  et  intérieure 
nous  mentionnerons  particulièrement  le  fronton,  dans  lequel  31.  Le- 
maire  plaça  une  large,  et  belle  composition,  une  des  plus  grandes  pages 
de  la  statuaire  moderne. 

L'intérieur  était  la  partie  diflicile  à  approprier  convenablement  à  sa 
destination,  et  à  laquelle  il  fallait  imprimer  un  caiactère  religieux. 
L'architecte  Huvé  a  t-il  réussi  à  dissimuler  la  physionomie  païenne  de 
rédifice  en  divisant  la  cella  du  temple  en  cinq  travées  couvertes  de 
coupoles  aplaties  ?  Cette  colonnade  ionique  longeant  les  deux  côtés  et 
portant  une  galerie,  ce  lourd  entablement  qui  pourtourne  tout  l'inté- 
rieur, tous  ces  caissons  dorés,  toutes  ces  tables  de  marbre,  ont-ils 
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réussi  à  christianiser  le  temple  de  la  Gloire?  La  critique  impartiale 
a  rendu  son  jugement,  la  :Madelcine  est  restée  un  temple  païen.  Mal- 
gré cela,  on  ne  peut  nier  que  ce  témoignage  pompeux  de  l'archileciurc 
du  premier  empire  n'ait  une  grande  valeur  historique  et  ne  soit  un 
des  beaux  ornements  de  la  capitale. 

La  façade  de  la  Madeleine  eut,  à  réix)quc  même  de  sa  consti-uciiuu 
un  pendant  dans  le  péristyle  du  Palais  législatif,  bâti,  connue  ou  le  sait, 
sur  l'emplacement  du  palais  Bourbon.  Lu  1807,  l'architecte  Poyel  fut 
chargé  d'élever  une  façade  aux  constructions  que  MM.  de  Gisois  et 
Lecomle  avaient  édifiées  pour  la  salle  des  séances  des  députés.  Il 
constniisir,  en  face  du  pont  de  la  Concorde  le  péristyle  de  douze 
colonnes  que  l'on  voit  aujourd'hui,  et  qui  complète  un  ensemble  vrai- 
ment grandioses  sur  ce  point  de  Paris. 

6.  —  Tous  les  grands  monumenis  dont  nous  venons  de  parler,  avaient 
été  connnencés  dans  les  quatre  premières  années  de  l'empire  ;  l't^ssor 
donné  par  le  chef  de  l'Etat  se  continua,  et,  sous  sa  puissante  volonté, 
la  capitale  de  la  France  s'enrichit  d'édifices  nouveaux  :  chaque  année 
était  marquée,  en  quelque  sorte,  par  une  inauguration.  En  1808,  on 
jette  les  fondations  du  palais  de  la  Bourse  sur  remplacement  occu|)é 
par  le  couvent  des  Filles  Saint-Thomas  d'Aquin,  supprimé  en  1790. 
Avant  ll'llx,  les  négociants  de  Paris  s'assemblaient  dans  la  grande 
cour  du  Palais  de  justice;  à  cette  époque,  un  arrêt  du  conseil  institua 
la  première  Bourse  légale  que  la  capitale  ait  possédée,  et  l'hôtel  de 
Nevers,  dans  la  rue  Yivienne,  en  devint  le  siège.  La  révolution  le  trans- 
féra aux  Petits-Pères,  puis  dans  une  des  galeries  du  Palais-ltojal. 
Tel  était  l'élat  des  choses  quand  parut  le  décret  de  1808,  ordonnant 
la  construction  d'une  Bourse.  L'architecte  Brongniart  donna  les  plans 
et  dessins  et  dirigea  les  travaux  jusqu'en  1813,  année  de  sa  mort. 
C'était  un  homme  habile;  il  chercha,  dans  son  plan  primitif,  à  impri- 
mer à  son  édifice  le  caractère  de  sa  destination.  «  Ce  n'était  pas  chose 
facile,  dit  M.  Vitet.  Quelle  forme  devait-il  adopter?  Quel  ordre  de- 
vait-il choisir  ?  A  moins  de  consulter  le  moyen  âge,  ce  qui  eût  éié 
par  trop  audacieux,  sous  l'Empire,  il  ne  pouvait  trouver  chez  les  mo- 
dernes des  modèles  d'un  palais  commercial.  Les  Romains,  il  est  vrai, 
lui  offraient  leurs  basiliques  :  dans  ces  vastes  vaisseaux  se  réunis- 
saient des  marchands  et  des  juges  précisément  comme  dans  le  |)alais  à 
construire.  Mais  les  basiliques  ayant  été  converties  en  églises  par  les 
chrétiens,  et  étant  devenues,  à  quelques  changements  près,  le  ly|)c 
de  nos  temples  religieux,  pouvait-on  les  prendre  pour  exemple? 

Fallait-il  donner  au  svndic  des  agentsdc  change  la  place  de  l'évéque , 
faire  siéger  les  courtiei-s  dans  l'abside  en  guise  de  chanoines,  et  donner 
à  la  foule  des  acheteurs  de  renteune  nef  et  desbascôtés  ?  Sans  parler  de 
tout  autre  motif,  cela  n'était  point  commode.  Ce  n'était  point  une  église 
qu'il  fallait,  mais  une  Bourse,  c'cst-à-dirc  une  vaste  salle  bien  aérée,  ou 
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plusieurs  centaines  de  personnes  pussent  causer  k  l'aise.  Ensuite, 
comme  pendant  l'été,  cette  salle,  toute  vaste  qu'elle  serait,  devait 
nécessairement  être  trop  chaude,  il  fallait  un  portique,  une  galerie 
couverte,  qui  servît  de  promenoir  à  ceux  que  la  chaleur  chasserait  de 
l'intérieur  de  l'édifice.  C'est  pour  atteindre  ce  double  but  que 
M.  Brongniart  imagina  un  vaste  carré  long,  entouré  de  tous  côtés 
d'une  rangée  de  colonnes. ..  !Mais  quant  au  choix  de  l'ordre  et  à  tous 
les  accessoires  qui  en  découlent,  la  première  pensée  de  M.  Bron- 
gniart n'a  pas  pu  se  réaliser.  Il  avait  adopté  l'ordre  ionique,  comme 
le  symbole  de  cette  élégance  sans  faste  qui  convient  à  la  richesse 
industrielle. 

Moins  sévère  que  le  dorique,  plus  modeste  que  le  corinthien,  l'or- 
dre ionique  eût  corrigé  ce  qu'il  y  avait  peut-être  de  trop  pompeux, 
et  pour  ainsi  dire  de  triomphal  dans  cette  ceinture  de  colomies  enve- 
loppant le  monument.  Malheureusement,  toutes  les  combinaisons  de 
l'architecture  furent  bouleversées  pendant  le  cours  des  travaux.  Les 
fondations  étaient  déjà  terminées,  et  la  distance  des  entrc-colonne- 
ments  était  fixée  par  des  constructions  déjà  hors  de  terre,  loreque  le 
iribunal  reçut  une  organisation  nouvelle.  On  exigea  que  dans  le  jne- 
mier  étage  plusieurs  pièces,  qui  d'abord  ne  devaient  être  que  de 
simples  magasins,  fussent  transformées  en  bureaux  et  en  salles  d'au- 
dience. 

Il  fallut  donc  exhausser  les  plafonds;  or,  comme  on  ne  pouvait  plus 
augmenter  le  diamètre  des  colonnes,  force  fut  d'adopter  un  ordre 
dont  la  hauleur  relative  fut  plus  grande.  Cet  ordre  était  le  corinthien  : 
on  n'avait  plus  le  choix. 

D'après  ces  lignes  écrites  en  1826,  année  de  l'inauguration  du 
monument,  on  voit  que  les  idées  premières  de  l'architecte  durent  se 
modifier  devant  une  impérieuse  nécessité  ;  le  palais  de  la  Bourse  y 
perdit  sans  doute  de  sa  noble  simplicité.  Au  reste,  Brongniart  ne  de- 
vait pas  voir  s'achever  l'édifice  qu'il  avait  commencé  ;  il  mourut 
en  1831.  Son  successeur,  Labarre,  continua  et  termina  les  travaux 
en  s'éloignaut  peu,  en  somme,  des  pians  de  son  prédécesseur  :  c'est  à 
lui  qu'on  doit  surtout  la  salle  principale,  dont  les  grandes  proportions, 
la  simplicité  élégante,  la  décoration  sévère,  sont  très-réussies. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  description  de  ce  monument  bien 
connu,  qui  est,  certes,  une  des  œuvres  architecturales  les  plus  remar- 
quables des  commencements  de  notre  siècle. 

7.  —  Les  travaux  d'utilité  publique  eurent,  sous  l'Empire,  une  épo- 
que favorable  à  leur  développement;  sous  ce  rapport,  comme  sous  beau- 
coup d'autres,  elle  ne  sera  pas  seulement  mémorable  pour  ses  hauts 
faits  militaires,  elle  brille  aussi  dans  l'histoire  des  arts,  des  lettres  et 
des  sciences.  Napoléon  fit  beaucoup  pour  les  grandes  villes  de  la  France 
et  surtout  [wur  Paris,  au  point  de  vue  de  la  fondation  d'établissements 
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Utiles.  C'est  ainsi  que  des  marchés  furent  bâtis  dans  différents  quar- 
tiers de  la  capitale.  Nous  citerons,  entre  autres,  le  marché  Saint- 
Germain,  élevé,  en  1811,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  foire  du 
même  nom,  par  l'architecte  Blondel. 

Un  décret  de  1808  ordonna  la  construction  de  l'Entre[)ôl  et  Halles 
aux  vins  et  eaux-de-vie.  M.  Gaucher  donna  les  plans  et  dessins  de 
cet  établissement,  qui  fut  bàli  sur  les  terrains  de  l'abbaye  Saint- 
Victor.  Deux  ans  plus  tard,  un  autre  décret  portait  la  fondation  de 
cinq  grands  abattoirs,  trois  sur  la  rive  droite  et  deux  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine.  Les  architectes  chargés  de  constmire  ces  remarquables 
établissepients  furent  Petit-Radel,  Poitevin,  Happe  et  Vautier,  Leioir 
et  de  Gisors. 

Déjà,  en  1802,  les  ponts  d'Austerlitz,  delà  Cité,  des  Arts,  avaient  été 
commencés  ;  ils  furent  suivis,  en  1809,  par  celui  d'Iéna  et  par  la  con- 
struction ou  la  réparation  des  quais  de  la  Seine,  qui  furent  élargis, 
plantés  d'arbres,  et  devinrent  ainsi  des  voies  de  communication  faciles 
et  dignes  d'une  grande  cité. 

En  1802,  les  travaux  du  canal  de  l'Ourcq  furent  commencés}  le 
bassin  de  la  Villette,  le  canal  Saint-Martin,  la  gare  de  l'Ai-senal  et 
l'aqueduc  de  ceinture,  ne  tardèrent  pas  aussi  à  compléter  ce  grand 
projet.  Comme  compléments  indispensables,  les  fontaines  publiques  se 
mukiplièrent;  la  salubrité  publique  put  alors  augmenter  ses  moyens 
d'action  par  la  construction  d'égouts  nouveaux  ;  les  cimetières  furent 
repoussés  en  dehors  de  la  ville,  et  c'est  à  cette  époque  que  l'on  établit 
les  quatre  grands  cimetières  que  tout  le  monde  connaît. 

Nous  pourrions  nous  appesantir  davantage  sur  l'énumération  et  la 
description  des  œuvres  architecturales  qui  signalent  le  premier  Empire 
comme  une  époque  classique  dans  l'histoire  de  notre  art  monumental; 
nous  aurions  de  nouvelles  preuves  de  sa  tendance  vers  l'antiquité 
grecque  et  romaine. 

Cet  esprit  de  la  France  impériale,  aimant  à  s'entourer  des  copies 
des  monuments  de  Rome  ou  de  la  Grèce,  ne  pouvait  se  conserver 
longtemps  d'une  façon  aussi  puissante  ;  ce  qui  soutenait  l'architecture 
dans  la  voie  de  la  tradition  antique,  c'était  justement  cet  esprit  césa- 
rien  qui  aimait  à  faire  songer  à  Rome  et  à  l'empire  romain. 

8.  _  Mais  quand  arriva  la  chute  de  l'Empire,  il  y  eut  un  vrai  réveil  ; 
la  réaction  contre  le  système  impérial  et  l'influence  qu'elle  exerça  sur 
les  idées  amenèrent  une  liberté  relative  qui  permit  aux  arts  et  aux  lettres, 
comme  à  la  politique,  de  ne  pas  mesurer  leui-s  manifestations.  Cepen- 
dant reconnaissons  que  pour  notre  architecture  en  particulier,  le  re- 
tour absolu  vers  l'antique  fut,  il  semble,  une  période  salutane.  Elle 
fit  oublier  les  extravagances  et  les  débordements  d'imaguiation  que 
nous  avons  vus  se  manifester  sous  la  Régence  et  sous  Louis  XV,  et 
replaça  l'art  monumental  dans  une  voie  plus  saine  qui  devait  lot  ou 
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tard  s'agrandir  et  laisser  iiu   clianip  plus    vaste  à  ses   développe- 

meuts. 

ISoiis  venons  de  le  voir,  ce  fut  sous  la  Restauration  que  les  idée  - 
artistiques  commencèrent  à  quitter  la  voie  tracée  par  l'Empire.  C  > 
réveil  donna-t-il  à  la  France,  au  point  de  vuepuremi-nt  architectural, 
une  nouvelle  école ,  et  l'histoire  de  noti-e  art  monumental  peut-elle 
trouver,  de  cette  époque,  un  monument  qui  la  caractérise?  Nous  ré- 
pondrons négativement. 

La  Restauration,  en  eiïet,  ne  fonda  aucun  édifice  important;  elle  se 
horna  à  terminer  les  constructions  commencées  sous  l'Empire  et  à 
continuer  les  travaux  que  l'édiiité  parisienne  avait  entrepris.  On  sait 
qu'il  n'en  fut  pas  de  mcMiie  de  la  littérature,  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  qui  sortirent  de  la  voie  académique  el  des  traditions  anti- 
ques, et,  sous  l'influence  de  l'esprit  de  lutte  qui  animait  alors  la 
société  tout  entière,  prouvèrent  une  fois  de  plus  encore  que,  dans 
l'histoire  de  nos  arts,  il  n'y  a  pas  de  lacune. 

L'architecture  ne  suivit  pas  ce  mouvement  et  ne  produisit  que  des 
monuments  comme  Notre-Dame  de  Lorette,  Saint-Vincent  de  Paul, 
et  plusieurs  autres  moins  importantes,  dans  lesquelles  on  ne  rencontre 
ni  caractère,  ni  grandeur.  Cependant  il  faut  louer  l'arrangement  des 
escaliers  conduisant  au  j)ortique  ionique  de  cette  dernière  église.  Nous 
citerons  encore  la  chapelle  evpiatoire  destinée  à  consacrer  le  lieu  où 
furent  déposées,  en  1793,  les  dépouilles  mortelles  de  Louis  XVI  et 
de  ]Marie-Antoinette.  Cet  édifice,  construit  sur  les  dessins  de  Percier 
et  Fontaine,  est  peut-être  le  seul  qui  porte  le  vrai  caractère  de  sa 
destination.  ^ 

La  Restauration,  on  le  voit,  peut  être  considérée,  pour  l'architec^ 
lure,  connue  un  temps  d'arrêt  après  le  retour  aux  traditions  antiques. 
Il  est  assez  curieux  de  constater  ce  fait  de  l'art  monumental  restant 
stationnaire,  quand  la  peinture,  la  sculpture  et  surtout  la  littérature 
prennent  un  essor  nouveau.  C'est  qu'il  aurait  fallu,  à  cette  époque  de 
réaction,  un  artiste  de  génie,  un  architecte  de  la  taille  des  grands 
maîtres  dans  l'art  de  bûtir,  pour  innover  ou  au  moins  pour  produire 
un  type  caractéristique.  Mais  le  temps  n'y  était  pas,  et  la  Révolifion 
de  1830,  le  changement  de  dynastie,  l'état  delà  société  pendant  cette 
époque  «  effacée  et  sans  relief  »  ne  purent  faire  sortir  l'architecture 
de  la  prostration  qui  arrêtait  sa  marche. 

9.  —  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  on  ne  peut  donc  que  constater 
le  mouvement  lent  et  lourd  de  l'art  de  bâtir.  Comme  sous  les  règnes 
précédents,  on  achève  les  édifices  commencés  :  l'arc  de  l'Etoile,  la 
Madeleine,  le  palais  du  quai  d'Orsay,  le  palais  des  Beaux- Arts,  les 
éghses  de  Notre-Dame  de  Lorette,  de  Saint-Vincent  de  Paul,  etc. 

Les  monuments  qu'on  connnence  sont  rares  :  la  colonne  de  Juillet, 
des  fontaines  monumentales,  particulièrement  la  fontaine  Molière,  le 
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pont  du  Carrousel  ot  plusieurs  autres  constrnclions  nouvelles,  mais 
peu  importantes,  tel  est  le  bilan  architecluial  du  rtgnc  de  la  brandie 
cadette  d'Orléans.  Cependant  ne  soyons  pas  injuste.  Si,  en  effel, 
nous  ne  pouvons  signaler  aucun  uionument  qui  attire  snr  cette  6po(iuè 
l'attention  de  l'observateur,  il  faut  constater  les  développements  cpic 
prit  la  science  archéologique  et  l'enthousiasme  (jui  s'ein|)ara  des  esprits 
eu  faveur  de  l'art  du  moyen  âge.  On  se  prit  aloi-s  à  étudier  nos  vieux 
édifices,  nos  vieilles  basiliques,  que  l'action  du  temps  et  la  main  des 
hommes  menaçaient  d'une  ruine  presque  certaine.  Les  savants  anglais 
nous  avaient  déjà  donné  l'exemple;  bien  avant  nous  ils  s'étaient  épris 
des  œuvres  des  maîtres  de  pierres  vives  et  avaient  publié  les  résultats 
de  leurs  études  sur  les  moiumients  gothiques  de  lem-  pays.  Quand, 
dans  le  nôtre,  les  recherches  se  tournèrent  vers  le  moyen  âge,  quand 
Lenoir,  Seroux  d'Agincourt,  de  Laborde,  Nodier,  Taylor,  de  Cailleuv, 
et  quelques  autres  sa^ants  archéologues,  voulurent,  à  leur  tour,  faire 
connaître  à  la  France  ses  richesses  architecturales,  ils  n'eurent,  on  |)eut 
le  dire,  qu'à  regarder  autour  d'eux  :  la  moisson  devait  être  alx)ndante, 
et  elle  le  fut.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  lutte  (pie  l'archéologie  nationale  put 
tourner  ses  efforts  vers  celle  partie  oubliée  de  notre  histoire  :  ceux 
qui  niaient  l'intérêt  qu'offrait  cette  étude  formaient  un  camp  nom- 
breux, et  il  fallait  un  certain  courage  pour  consacrer  ses  facultés  à 
des  travaux  qui  ne  rencontraient  ni  sympathies,  ni  appui  parmi  les 
architectes  et  les  gens  qui  s'occupaient  d'art.  Nous  nous  trom|K)iis  :  un 
poêle  illustre  faisait  pencher  la  balance  du  côté  des  faibles  et  apportait 
dans  la  lutte  son  puissant  concours.  L'auteur  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris plaida,  mieux  que  n'auraient  pu  le  faire  les  enthousiastes  du  moyen 
âge,  la  cause  de  notre  vieille  architecture,  et  il  déclara  «  qu'un  des 
buts  principaux  de  son  livre,  est  d'inspirer,  s'il  est  possible,  à  la  na- 
tion, l'amour  de  l'architecture  nationale.  » 

A  la  tête  des  savants  qui  fouillèrent  nos  richesses  monumentales,  il 
faut  placer  M.  de  Caumont,  le  savant  fondateur  de  la  Société  archéo- 
logique, dont  le  Cours  â,  antiquités  monumentales  popularisa  l'étude 
de  notre  archéologie  nationale.  MM.  Dusommerard,  Mérimée,  Vitcf, 
Didron,  ne  tardèrent  pas  àjeter  de  vives  lumières  sur  une  é|)0<]ue  trop 
dédaignée  jusqu'alors.  Enfin,  de  toutes  les  provinces  de  la  France, 
de  modestes  érudits  rassemblèrent  de  nombreux  matériaux  qui  permi- 
rent de  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  notre  art  monumental  |)endant 
le  moven  âge.  En  1837,  les  documents  étaient  réunis  en  si  grand 
nombre  et  les  études  archéologi(|ues  avaient  pris  un  développement 
tellement  inespéré,  que  M.  de  Salvandy,  ministre  de  I  mstniction 
publique,  fondait  le  Comité  des  arts  et  des  monuments,  consacrant 
ainsi  les  tendances  qui  ramenaient  les  esprits  vers  une  é|w>que  bril- 

lante  de  nos  arts.  .  i  •.    .     i  «„ 

1 0.  —  Ce  mouvement  caractéristi(pic  qui  |)0ussail  les  archiier les  dans 
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une  voie  toute  nouvelle  se  traduisit  par  la  restauration  de  nos  vieilles  c 
thédrales.  On  s'était  intéressé  à  ces  vénérables  édifices  d'un  autre  âgf 
on  voulut  les  conserver.  Il  était  grandement  temps  qu'on  y  songeât 
presque  tous  penchaient  vers  leur  ruine,  oubliés  qu'ils  avaient  é 
jusqu'alors  par  un  injuste  dédain.  Mais  parmi  les  architectes  il  y  en  avaa 
très-peu  qui  eussent  suivi  la  voie  où  l'on  entrait  ;  bien  peu  osaient 
avouer  leur  sympathie  et  leur  admiration  pour  les  arts  du  moyen  âge, 
de  peur  de  passer  pour  avoir  un  goût  dépravé.  Cependant  deux  ar- 
tistes, «  pris  d'une  sorte  d'admiration  mystérieuse  pour  nos  églises  et 
nos  forteresses  françaises  du  moyen  âge,  »  visitaient,  étudiaient,  des- 
sinaient et  mesuraient  les  édifices  qui  sont  répandus  partout  sur  le  sol 
de  notre  pays  ;  ils  réunissaient  d'immenses  matériaux,  et  devenaient 
ainsi  les  seuls  architectes  comprenant  le  génie  des  artistes  de  cette 
époque,  qui  ont  si  bien  rendu  l'esprit  des  populations  au  milieu  des- 
quelles ils  ont  vécu.  Ces  deux  artistes,  on  les  a  déjà  nommés,  ce  sont 
MM.  Lassus  et  Viollet-le-Duc  :  le  premier  a  été  enlevé  à  l'art  par  unfe 
mort  prématurée  ;  le  second,  maître  en  l'art  de  bâtir,  nous  fait  con- 
naître par  ses  savants  ouvrages  jusqu'aux  plus  petits  détails  de  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge.  Il  a  été  chargé  de  restaurer  plusieurs  de  nos 
vieux  monuments  de  ce  temps,  et  particulièrement  Notre-Dame  de 
Paris.  On  peut  dire  qu'il  a  ouvert  une  route  large  et  défriché 
un  champ  fécond  pour  l'avenir  de  notre  architecture,  non  pas 
qu'il  désire  «  voii"  élever  chez  nous  aujourd'hui  des  maisons  et  des 
palais  du  xiii''  siècle  » ,  mais  pour  attirer  l'attention  des  architectes 
vers  l'étude  des  monuments  de  cette  époque,  «  comme  pouvant  leur 
rendre  cette  souplesse,  cette  habitude  d'appliquer  à  toute  chose  un 
principe  vrai,  cette  originahté  native  et  cette  indépendance  qui  tiennent 
au  génie  de  notre  pays  K  » 

11.  —  Que  résulta-t-il,  pour  notre  architecture  contemporaine,  de 
l'étude  de  nos  arts  depuis  le  v^  siècle  jusqu'aux  vi*"  ?  L'architecture  fran- 
çaise prit-elle  un  nouvel  essor  ?  quitta-t-elle  son  rôle  d'esclave,  comme 
on  l'a  dit,  pour  ressaisir  une  noble  indépendance  et  prendre  en  main  la 
cause  de  la  régénération  sociale  ?  Pour  répondre  à  cette  question ,  exa- 
minons rapidement  la  marche  de  notre  architecture  depuis  les  pre- 
mières années  du  second  Empire  qui  virent  donner  les  premiers  coups 
de  pioche  dans  nos  grandes  villes  pour  leur  donner  l'air  et  la  lumière 
qu'elles  ne  possédaient  pas. 

Et  d'abord,  tous  les  «  anachronismes  grecs  et  romains  »  qui,  depuis 
Louis  XIV,  augmentaient  sous  chaque  règne,  prirent  fm.  L'esprit  de 
recherche  fit  revenir  au  bon  sens  et  rejeta  les  imitations  exclusives  de 
l'antiquité.  Non-seulement  on  étudia  le  style  ogival  dans  ses  trois  gran- 
des phases,  mais  on  pénétra  dans  la  Renaissance,  puis  on  remonta 

.  *  VioUet-le-Duc,  DicUonn,  raisonné  de  l'architecture  française.  Préface. 
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Jusqu'au  byzantin  et  au  roman  :  tous  les  stylos  ont  été  l'objet  d'éiud« 
sérieuses,  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  âges  ont  été  admirés  ;  aucun 
élément  ne  manque  donc  à  nos  architectes  jwur  donner  à  leurs  mo- 
numents leur  véritable  beauté,  je  veux  dire  «les  rap()oris  harmonieux 
de  l'édifice  avec  sa  destination  spéciale  et  avec  toutes  les  condiiioni 
que  lui  imposent  sa  situation,  la  nature  du  chmat  et  le  genre  de  civi- 
lisation auquel  il  appartient.  » 

Mais  toutes  nos  richesses  scientifiques,  tous  nos  movens  matériels 
suffisent-ils  pour  faire  de  notre  siècle  une  grande  épocjùe  architectu- 
rale? Évidemment  non.  L'architecture  reproduit  trop  lidèlement  l'état 
des  mœurs  et  de  la  société  pour  que  notre  époque  agitée,  insatiable  do 
jouissances,  inquiète  et  sans  croyances  j)olitiqucs  et  religieuses,  doiuie 
naissance  k  un  art  monumental  fortement  accentué,  caractérisé.  «  Ce 
privilège,  dit  excellemment  M.  L.  Vitet,  n'appartient  qu'aux  siècles  où 
tout  un  peuple  semble  soumis  à  une  même  croyance,  animé  d'une 
même  pensée.  C'est  alors  qu'on  voit  s'opérer  les  grandes  révolutions 
dans  l'art  de  bâtir.  »  Et  cependant  qui  jwurrait  dire  que  notre  archi- 
tecture est  en  décadence  ?  Tous  ces  monuments  qui  s'élèvent  aujour- 
d'hui au  milieu  de  Paris,  régénéré  pour  ainsi  dire,  et  dans  beaucoup 
de  nos  grandes  villes,  sont  des  témoignages  irrécusables  qui  prouvent 
que  l'architecture  française  ne  penche  pas  vers  son  déchn.  Elle  est 
sans  doute  fort  loin  de  présenter  un  de  ces  types  architectoniques  qui 
caractérirent  les  grandes  époques  de  l'art  ;  la  faute  en  est  à  notre  état 
social  :  comme  lui,  l'architecture  est  dans  une  période  de  transition 
qui  les  mènera  tous  les  deux,  il  faut  l'espérer,  vers  les  hautes  destinées 
auxquelles  ils  sont  appelés. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  désespérer  de  nos  arts,  comme  le  pensent  les 
esprits  chagrins.  Si  notre  architecture,  depuis  trente  années,  n'a  pas 
produit  une  œuvre  originale  qui  puisse  lui  imprimer  une  direction 
forte  et  virile,  il  faut  s'en  prendre  d'abord  à  la  puissante  solidarité 
qui  l'unit  à  l'état  de  la  société,  puis  à  l'esprit  systématique  dont  l'in- 
fluence est  encore  vive,  malgré  la  puissance  de  l'éclectisme  et  de  l'es- 
prit critique  qui  dominent  heureusement  dans  l'école  prescjne  tout 
entière. 

C'est  en  effet  à  cet  esprit  critique,  c'est-à-dire,  «  à  l'art  de  s'af- 
franchir de  tous  les  svstèmes  absolus,  de  tous  les  types  de  convention  », 
esprit  critique  mal  dirigé  et  qui  tâtonne  encore,  c'est  vrai,  que  nous 
devons  l'architecture  de  nos  jours,  sans  caractère,  indécise,  manquant 
de  cette  liberté  d'esprit  que  nous  trouvons  aux  grandes  épocpies 
aitistiques,  mais  que  notre  siècle  verra  probablement  s'accentuer  cl 
marquer  profondément  sa  trace. 

12.  —  Tout,  en  effet,  convie  nos  artistes  à  suivre  une  voie  nouvelle. 
Les  besoins  de  notre  société,  aujourd'hui  bien  plus  considérables  que 
par  le  passé,  la  nécessité  de  mettre  l'art  de  bâtir  au  niveau  des  progrès 
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de  la  science  et  de  l'industrie,  les  entraînent  forcément  à  la  recherche 
de  nouveaux  éléments,  de  nouvelles  proportions  et  de  nouvelles  formes. 
Ce  n'est  pas  là  un  vain  désir  ou  un  sentiment  irréalisable.  N'avons-, 
nous  pas  dans  le  fer,  que  nous  produisons  maintenant  en  si  grande 
abondance,  une  matière  précieuse  à  plus  d'un  titre,  qui  peut  se  prêter 
à  toutes  les  combinaisons  qu'exige  une  construction  architecturale, 
comme  à  to.utes  les  hardiesses  du  génie?  Nous  n'en  sommes  certes 
qu'aux  essais,  surtout  à  ceux  qui  sont  plus  spécialement  du  domaine 
industriel;  cependant  ceux  qui  appartiennent  à  l'art  d'une  façon 
plus  particulière  ont  produit  des  œuvres,  timides  sans  doute,  mais 
qui  montrent  que  l'architecture  aura  dans  l'avenir  une  ressource  de 
plus. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  trop  du  temps  d'arrêt  que  nous  consta- 
tons dans  notre  art  de  bâtir.  «  Les  plus  grandes  choses,  dit  M.  Léonce 
Reynaud,  ont  eu  d'humbles  débuis.  Kt  d'ailleurs,  il  ne  suffît  pas  de 
la  puissance  créatrice  de  l'artiste  pour  introduire  de  nouvelles  formes, 
il  faut  une  opinion  publique  disposée  à  les  apprécier. 

»  On  demande  sans  cesse  du  nouveau,  mais  c'est  presque  toujours 
avec  une  sorte  de  répulsion  qu'on  le  voit  apparaître,  et  il  faut  qu'il  se 
garde  de  rompre  trop  brusquement  avec  le  passé.  S'il  veut  être  accepté, 
avant  de  se  produire  au  grand  jour,  il  faut  qu'il  ait  pendant  longtemps 
germé  dans  les  esprits.  H  y  a  donc  un  travail  préliminaire  à  accomplir 
avant  que  l'architecture  puisse  s'approprier  nettement  le  fer  :  il  est 
nécessaire  que  les  propriétés,  les  proportions,  les  dispositions  des  nou- 
velles constructions  soient  entrées  dans  le  sentiment  de  l'époque.  La 
matière  a  été  livrée  par  l'industrie  minérale  ;  la  science  et  l'industrie 
des  co  nstructions  l'élaborent  actuellement,  l'esprit  public  s'y  forme 
peu  a  peu  ;  l'art  viendra  plus  tard  K  » 

En  attendant,  nous  pouvons  constater  dès  à  présent  les  tentatives 
et  les  efforts  qui  sont  faits  pour  amener  l'architecture  à  satisfaire  à  nos 
nouveaux  besoins,  en  employant  le  fer  comme  ])rincipale  matière  pre- 
mière. La  nécessité  impérieuse  qui  pousse  les  architectes  et  les  ingé- 
nieurs à  étendre  les  ressources  de  l'art  dans  les  champs  nouveaux 
ouverts  par  les  progrès  des  sciences  et  de  l'industrie,  par  le  dévelop- 
pement immense  que  prennent  chaque  jour  les  relations  ;  cette  puis- 
sante nécessité,  dis-je,  a  déjà  donné  lieu  à  de  véritables  créations  ar- 
chitecturales :  je  veux  parler,  on  n'en  peut  douter,  de  l'érection  des 
gares  de  chemins  de  fer,  dont  quelques-unes  sont  de  remarquables 
édifices ,  parce  que  les  ingénieurs  qui  les  ont  élevées  n'ont  cherché 
qu'à  remphr  le  programme  que  la  nécessité  leur  imposait  ;  je  veux 
surtout  indiquer  ici  les  Halles  centrales,  qui  sont  peut-être  la  plus 
belle  œuvre  architecturale  de  notre  temps,  parce  que  l'architecte  émi- 

*  Traité  fVarchitPcturf',  par  Léonce  Reynaud,  Paris.  1860. 
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lient  qui  les  a  construite  a  su  imprimer  h  sa  constniclion  un  carac- 
tère propre,  indiquant  bien  les  besoins  auxquels  elle  doit  satisfaire,  les 
moyens  employés  pour  la  construire,  et  donnant  satisfaction  aux  iiabi- 
tudes  d'une  nombreuse  population. 

A  côté  de  ces  efforts,  heureux  selon  nous,  il  faut  citer  les  édifices 
que  nous  voyons  s'élever  partout  à  Paris  et  dans  nos  grandes  villes, 
édifices  qui  témoignent  d'une  certaine  habileté  à  se  ser>ir  de  l'éclec- 
tisme artistique  ;  qui  sont  remaïquables  par  la  mise  en  œuvre  de  ma- 
tériaux excellents,  mais  qni  ne  possèdent  pas  le  caractère  des  grandes 
époques.  Faut-il  donc,  pour  cela,  parler  de  déconrag(  nient  et  déses- 
pérei-  du  salut  d'un  art  qui  a  fait  notre  gloire?  Telle  n'est  pas  notre 
pensée.  L'art  français  comptera  toujoui's  de  puissants  représentants, 
de  chaleureux  adeptes,  qni  répandront  les  nobles  impressions  du 
beau,  et  développeront  dans  notre  société  l'influence  salutaire  des 
sentiments  élevés. 


FIN. 


33. 
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Abaque  ou  Tailloir,  s.  m.  Partie  supérieure  du  chapiteau  de  )a  colonne, 

quadrangulaire  dans  les  ordres  antiques,  souvent  polygonal  au  woypn  âge,  plus 

ou  moins  mouluré  et  orné. 

Abside  s.  f.  ou  Absis.  s.  m.  Voûte,  arche,  niche,  partie  clrculair«.--*  Sanc- 
tuairc  d'une  église  occupant  son  extrémité  orientale, 

Acanilie.  s.  f.  Feuillage  imité  de  la  plante  de  ce  nom,  employé  de  manières 
très-diverses  et  faisant  partie  essentielle  du  chapiteau  corinthien. 

Accouplé,  te-  adj.  Se  dit  de  colonnes,  de  colonnetles,  de  pilaitre»  placés 
deux  à  deux,  ordinairement  sur  le  même  stylobate,  le  plus  rapprochés  l'un  <!• 
l'autre,  sans  néanmoins  que  les  chapiteaux  et  les  bases  se  confondent. 

Acrotèpes.  s.  m.  pi.  Ornements  enferme  de  piédestal,  placés  au  sommet  et 
aux  extrémités  des  frontons,  et  destinés  à  porter  des  statues,  de»  trophées  ou 
autres  décorations. 

Agrafe,  s.  f.  Ornement  fréquemment  employé  de  nos  jours,  qui  recouvre  la 
clef  del'archivole  d'une  arcade  ou  d'une  plate  bande  :  il  a  pour  fonction  appa- 
rente d'attacher  en  quelque  sorte  l'archivolte  au  nu  du  mur. 

Ailes,  s.  f.  pi.  Parties  d'un  édifice  qui  s'étendent  à  droite  et  à  gauche  du 
principal  corps  de  bâtiment,  soit  sur  son  prolongement,  soit  à  angle. 

Allège,  s.  f.  Mur  d'appui  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  et  qui  a  moins 
d'épaisseur  que  cette  embrasure. 

Amortissement,  s.  m.  Ornement  au  sommet  d'un  édifice  et  qui  en  forme 
le  couronnement  :  acrotères,  balustrades,  vases,  trophées,  groupd»,  ilalocs, 
pinacles,  clochetons,  pyramides,  etc.,  etc. 

Amphlprostyle.  adj.  Temple  ayant  deux  porche»  à  colonne»,  un  i  ta  p«rU« 
antérieure,  l'autre  à  celle  postérieure. 

Anglet.  s.  m.  Canal  à  angle  droit  séparant  les  bossages  Uillé»  t^r  k»  pilas- 
tres ou  sur  les  muraillesd'archileclure  rustique. 
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Annelefs.  s.  m.  pi.  Petits  filets  ou  listels  carrés  servant  (rornements  au  cha- 
piteau dorique. 

Appareil,  s.  m.  Dessin,  taille  et  pose  des  pierres  d'un  monument. 

Appentis,  s.  m.  Bâtiment  composé  seulement  d'un  toit  appuyé  contre  une 
muraille,  et  soutenu  en  avant  par  des  piliers  ou  des  poteaux.  Voy.  Hangar. 

Appui,  s.  m.  Toute  construction  de  bois,  de  fer,  de  pierre  qui  sert  à  s'ap- 
puyer :  —  Mur  à  hauteur  d'appui,  tablette  à  hauteur  d'appui. 

Aqueduc,  s.  m.  Consiruction  souterraine  ou  à  ciel  ouvert,  destinée  à  porter 
les  eaux  d'un  endroit  à  un  autre. 

Arabesques,  s.  f.  pi.  Ornements  composés  de  rinceaux,  de  palmes,  de  pal- 
mettes,  de  fleurs,  de  fruits,  de  figures  d'hommes  et  d'animaux,  agencés  d'une 
manière  plus  ou  moins  fantasque.  —  Les  arabesques  ont  été  poussées  à  la  per- 
fection à  l'époque  de  la  Renaissance.  Voy.  Grotesques. 

Arc.  s.   m.    Courbe  en  demi-cercle,    Voy.   Décharge,    Doubleau,  Ple-n 

CINTRE. 

Arc  de  triomphe,  s.  m.  Monument  triomphal  se  composant  d'une  porte  à 
une,  deux  ou  trois  ouvertures  en  arc,  en  plein  cintre,  et  destiné  à  rappeler  et  à 
conserver  le  souvenir  d'un  grand  événement.  Les  grandes  villes  de  l'antiquité 
comme  celles  de  l'époque  moderne  ont  fait  de  l'arc  de  triomphe  un  de  leurs 
plus  beaux  ornements. 

Arcade,  s.  f.  Voûte  qui  n'a  que  l'épaisseur  du  mur  dans  lequel  elle  est  prati- 
quée. L'arcade  feinte  est  celle  qui  n'est  que  figurée  par  une  saillie  ou  par  une 
retraite. —  Les  pierres  taillées  qui  forment  l'arcade,  s'appellent  vouf soirs. 

Arc-bontant  ou  Arc-butant.  s.  m.  Portion  d'arc  qui  maintient  la  poussée 
d'une  voûte,  la  bute,  pour  en  empêcher  l'écartement  et  soulager  en  même  temps 
ses  supports.  Employé  surtout  pendant  l'ère  ogivale. 

Arceau,  s.  m.  Petite  voûte  surbaissée  d'une  porte,  d'une  fenêtre,  de  pon- 
ceau,  de  cloître. 

Arches,  s.  f.  pi.  Ouvertures  en  arc,  en  ogive  ou  en  courbe  surbaissées  ordi- 
nairement, de  grandes  dimensions,  soutenant  un  pont,  et  qui  s'appuient  sur 
deux  massifs  appelés  culées. 

Architecte,  s.  m.  L'artiste  qui  compose  les  plans  et  dessins  de  l'ensemble 
et  de  toutes  les  parties  d'un  édifice,  qui  détermine  la  nature  des  matériaux  à 
employer,  leurs  formes  et  leurs  dimensions,  surveille  et  dirige  la  construction 
et  en  règle  les  dépenses.  Un  bon  architecte  doit,  par  conséquent,  posséder,  avec 
du  goût  et  de  l'imagination,  une  grande  somme  de  connaissances  positives,  être 
probe,  exact,  et  avoir  un  certain  courage  dans  des  opérations  périlleuses. 

Architecture,  s.  f.  Voyez  notre  Introduction. 

Architrave,  s.  f.  Plate-bande  de  bois  ou  de  pierre  qui  repose  immédiate- 
ment sur  les  chapiteaux  des  piliers  ou  des  colonnes  :  c'est  un  des  trois  membres 
principaux  de  l'entablement. 

Archivolte,  s.  f.  Moulure  plus  ou  moins  large  en  saillie  sur  la  tête  des 
voussoirs  d'une  arcade,  dont  elle  suit  et  orne  le  contour. 
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Arène,  s.  f.  Portion  du  cirque  ou  de  l'ampliitlu-âtre  où  s'exéculaicnt  iei 
combats  elles  jeux. 

Arête,  s.  f.  Angle  saillant  formé  par  la  rencontre  de  deux  faces  planes  ou 
courbes  d'une  pièce  de  bois,  d'une  pierre,  d'une  barre  de  fer.  Voy.  Yocte  d'ahéte 

Ariuatarc.  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  tous  les  liens  de  fer,  de  forme  quel- 
conque,  qui  servent  à  contenir  un  assemblage  de  charpentes  ou  de  pierre. 

Arrachement,  s.  m.  On  appelle  ainsi  les  pierres  saillantes  cl  les  inégalités 
laissées  à  dessein  dans  une  partie  de  maçonnerie  pour  former  liaison  avec  d'autre 
maçonneiie  qu'on  voudra  y  joindre. 

Arrière-corps,  s.  m.  Partie  d'un  bâtiment  en  arrière  de  la  portion  princi- 
pale. 

Assemblage,  s.  m.  Réunion  de  plusieurs  pièces  de  charpente,  et  manière 

dont  celte  réunion  est  faite. 

Assiette,  s.  f.  C'est  le  terrain  convenablement  disposé  sur  lequel  on  élève 

une  construction  quelconque. 

Assise,  s.  f.  Rang  de  pierres  ayant  même  hauteur. 

Aslrag:ale.  s.  m.  Moulure  ronde  ou  baguette  qui  forme  la  base  du  chapiteau 
et  porte  sur  le  fût  de  la  colonne,  par  l'intermédiaire  d'un  listel  ou  filet.  On 
comprend  souvent  sous  ce  nom  et  la  baguette  et  le  filet. 

Attique.  s.  m.  Petit  étage  ou  petit  ordre  d'architecture  qu'on  emploie  comme 

amortissement  au-dessus  d'un  étage  principal,  ou  d'un  grand  ordre. 

Antel.  s.  m.  En  général,  on  donne  ce  nom  à  une  construction  sur  laquelle  on 
sacrifie  à  la  Divinité. 

Auvent,  s.  m.  Petite  toiture  faite  ordinairement  en  planches,  et  qu'on  place 
au-dessus  d'une  porte,  d'une  fenêtre,  d'une  boutique,  etc. 

Avant-corps,  s.  m.  Partie  d'un  bâtiment  en  saillie  sur  la  portion  princi- 
pale. 

"  Axe.  s.  m.  Ligne  que  l'on  suppose  passer  par  le  milieu  d'une  construction 
ou  d'une  quelconque  de  ses  parties  :  axe  du  Louvro,  a\e  d'une  aile,  axe  d'une 
colonne,  axe  d'un  chapiteau,  etc.,  etc. 


Baguette,  s.  f.  Petite  moulure  ronde  formée  ordinairement  par  une  demi-cir- 
conférence.  Elle  est  quelquefois  taillée  en  forme  de  perles  enfilées,  de  cordes, 
de  rulians,  de  feuillages,  etc. 

Baie.  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  toute  ouverture  pratiquée  dans  un  mur  ou 
dans  un  assemblage  de  charpente,  pour  faire  une  porte,  une  fenêtre,  etc. 

Bains,  s.  m.  pi.  Lieux  destinés  à  se  baigner.  —  Edifices  avec  dépendances 
et  accessoires  élevés  pour  cet  usage. 

Balcon,  s.  m.  Partie  saillante  munie  d'un  appui,  placée  devant  une  ou  plu- 
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sieurs  baies  de  fenêtres  ;  elle  est  portée,  soit  sur  consoles,  soit  sur  encorbelle- 
ment, soit  à  la  faveur  d'un  avant-corps  de  l'étage  inférieur. 

Balutitrade.  s.  f.  Appui  à  jour  composé  de  balustres  ou  de  petites  arcades 
de  forme  quelconque,  et  surmonté  d'une  tablette.  Leur  usage  [est  de  former 
l'appui  d'un  balcon,  d'une  terrasse,  d'une  rampe  d'escalier  ;  de  servir  d'a- 
mortissement à  un  édifice  ou  à  une  de  ses  portions  ,  de  clôture  à  un  sanc- 
tuaire, etc.,  etc. 

Balugfre.  s.  m.  Petit  pilier  d'une  forme  particulière  que  l'on  range  sur  un 
socle  pour  soutenir  une  tablette  d'appui. 

Banc.  s.  m.  On  appelle  ainsi  chaque  lit,  chaque  assise  naturelle  de  pierre 
dans  la  carrière.  Le  banc,  ou  la  hauteur  de  la  pierre,  varie  suivant  les  ter- 
rains. 

Bande,  s.  f.  Moulure  plate  et  peu  saillante.  Voy.  Pi^ate-bANDE. 

Bandeau,  s.  m.  Bande  plate  et  unie  faisant  saillie  autour  d'une  baie  de  porte 
ou  de  fenêtre,  pour  tenir  lieu  de  chambranle. 

Barbacane.  s.  f.  Ouverture  longue  et  étroite,  pratiquée  dans  des  murailles 
de  terrasse  pour  donner  issue  aux  eaux. 

Barreau,  s.  m.  Barre  posée  verticalement  pour  interdire  le  passage  par 
une  ouverture  quelconque. 

Base.  s.  f.  Partie  inférieure  de  la  colonne  sur  laquelle  pose  directement  le 
fût  ;  on  donne  aussi  ce  nom  à  la  partie  inférieure  du  piédestal  sur  laquelle  repose 
le  dé. —  Dans  ces  deux  cas,  la  base  est  composée  d'une  plinthe  surmontée  de 
moulures  plus  ou  moins  nombreuses,  suivant  l'ordonnance  architecturale,  em^ 
ployée. 

Basilique,  s.  f.  Dans  l'origine  c'était  la  demeure  des  rois;  dans  la  suite  ce 
fut  le  lieu  où  l'on  rendait  la  justice.  Ces  édifices  furent  choisis  par  les  pre- 
miers chrétiens  pour  se  réunir,  et  constituèrent  les  églises  primitives. 

Bas-relief,  s.  m.  Ouvrage  de  sculpture  dont  les  figures  sont  en  partie  en- 
gagées dans  le  bloc  de  pierre  ou  de  marbre  où  elles  sont  taillées. 

Bassin,  s.  m.  Enceinte  de  forme  quelconque,  creusée  dans  le  sol  et  pouvant 
contenir  l'eau. 

Bâtiment,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  toute  sorte  de  constructions.  Voy.  Édi- 
fice. 

Bâtisse,  s.  f.  Tout  ce  qui  concerne  la  maçonnerie  d'un  bâtiment. 

Beffroi,  s.  m.  Tour  d'observation, —  Assemblage  de  charpente  qui,  dans  un 
clocher,  porte  les  cloches. 

Berceau,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  une  voûte  cylindrique  quelconque,  dont 
la  direction  et  la  courbure  varient. 

Béton,  s.  m.  Espèce  de  mortier  de  ciment  dont  on  se  sert  particulièrement 
dans  l'architecture  hydraulique. 

Biseau,  s.  m.  Se  dit  d'une  moulure  taillée  suivant  un  angle  plus  ou  moins 
ouvert.  Beaucoup  de  moulures  d'architecture  sont  taillées  en  biseau. 
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Blocage,  s.  m.  Construction  formée  par  l'agrégation  de  petites  pierres  ou  de 
menu  moellons  maçonnés  à  bain  avec  du  mortier.  On  emploie  le  blocage  (Uni 
la  construction  des  murs  très-épais,  pour  remplir  l'intervalle  entre  leurs  pare- 
ments composés  de  pierres  de  taille  ou  de  moellons  piqués. 

Bloquer,  v.  a.  Remplir  de  blocage  des  fondations,  l'entre-deux  des  pare- 
ments d'un  mur,  l'intérieur  d'une  pile  de  pont,  des  reins  d'une  voûte,  etc. 

Borne,  s.  f.  Pierre  en  forme  de  cône  tronqué,  d'une  hauteur  variable,  pla- 
cée le  long  des  bâtiments  pour  les  garantir  du  heurt  des  voitures. —  Les  bornes 
milliaires  sont  celles  qu'on  place  sur  les  roules  pour  en  marquer  la  lon- 
gueur. 

Bossage,  s.  m.  On  appelle  ainsi  toute  saillie  sur  la  surface  plane  d'un  ou- 
vrage de  pierre  ou  de  bois.  —  Les  bossages  bruts  sont  ceux  qui  attendent  une 
sculpture  quelconque  -,  les  bossages  taillés  sont  considérés  eux-mêmes  comme 
ornements. 

Boutisse.  s.  f.  Pierre  posée  en  boutisse,  c'est-à-dire  de  manière  que  sa  plus 

grande  dimension  soit  dans  l'épaisseur  du  mur. 

Brèche,  s.  f.  Toute  ouverture  d'un  mur  occasionnée  par  la  chute  fortuite  de 
quelqu'une  de  ses  parties,  ou  faite  à  dessein  pour  ouvrir  un  passage. 

Brique,  s.  f.  Pierre  artificielle  faite  d'argile,  et  qu'on  emploie  cuite  ou  non 
cuite. 

Butei*.  V.  a.  Soutenir,  prévenir  la  poussée  d'un  mur,  d'une  voûte,  empêcher 
toute  variation  d'équilibre  au  moyen  d'un  contre-fort  ou  d'un  arc-boutant. 


Cadre,  s.  m.  Bordure  d'un  tableau,  d'un  bas-relief,  etc.  Voy.  Bordure. 

Cage.  s.  f.  C'est,  dans  un  édifice  quelconque,  l'enceinte  déterminée  par  les 
gros  murs  ;  de  même,  la  cage  d'un  escalier  est  formée  par  les  murs  enlre  les- 
quels il  monte  ;  la  cage  d'un  clocher  est  l'assemblage  de  charpente  qui  forme 
le  corps  du  clocher. 

Caisson,  s.  m.  Portion  quadrangulaire  formant  enfoncement  dans  le  nu 
d'un  mur,  d'un  plafond,  d'une  voûte  ,  d'une  coupole,  etc.  Le  caisson  est 
bordé  de  moulures  et,  suivant  la  place  qu'il  occupe,  rempli  d'ornements  variés, 
tels  que  rosaces,  mascarons,  animaux,  fleurs  ou  fruits,  feuillages  ou  arabes- 
ques. 

Les  caissons  s'appellent  aussi,  caisses,  panneaux,  casselles. 

calibre,  s.  m.  Planche  de  bois  ou  de  métal,  découpée  suivant  un  profil  dé- 
terminé, et  qui  sert  aux  appareilleurs  pour  tracer  les  pierres  d  une  corniche, 
d'une  architrave,  d'une  imposte,  d'une  archivolte,  etc. 

Calotte,  s.  f.  Portion  de  voûte  sphérique  ou  conique  pratiquée  dans  les  pla- 
fonds ou  dans  d'autres  voûtes,  soit  pour  donner  de  l'élévation,  soil  pour  servir 
de  champ  à  des  peintures  décoratives. 

campanile,  s.  m.  Petit  clocher  découpé  è  jour  dont  on  surmonte  ordinaire- 
ment les  dômes.—  On  dit  aussi  lanlerne. 
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Canal,  s.  m.  Nom  générique  de  certaines  moulures  creusées  de  diverses 
formes.  Ainsi  on  dit  :  canal  du  larmier,  canal  de  la  volute,  canaux  des  trigly- 
phcs,  etc. 

Canneler.  v.  a.  Creuser  des  cannelures. 

Cannelure,  s.  f.  Petite  cavité  ou  rigole  creusée  en  arc  de  cercle  du  haut 
en  bas  du  fût  d'une  colonne  ou  d'un  pilastre.  Les  cannelures  qui  ne  sont  pas 
sép-^rées  par  un  filet  ou  listel,  sont  diles  à  vive  arête  ;  celles  qui  ont  entre  elles 
un  listel  sont  dites  à  côtes.  —  Quelquefois  les  cannelures  sont  ornées,  mais 
seulement  jusqu'au  tiers  du  fut  de  la  colonne. 

Cantonnas  ée.  adj.  Un  bâtiment  est  cantonné,  quand  ses  angles  sont  ornés 
d'une  colonne  ou  d'un  pilastre,  de  chaînes  de  pierre  à  bossages  ou  à  refends.  Des 
colonnes  peuvent  aussi  ôlrc  cantonnées,  quand  elles  sont  groupées  et  engagées 
dans  les  angles  d'un  pilier  carré,  qui  remplit  le  vide  entre  elles  et  ajoute  à  la 
force  du  support. 

Carrelage,  s.  m.  Assemblage  de  carreaux  de  pierre  ou  de  marbre  formant 
le  revêtement  d'un  plancher. 

Car(oiiclic.  s.  m.  Ornement,  qui  forme  le  champ  d'une  inscription,  d'un 
bas-relief,  d'une  devise,  d'un  tableau,  etc. 

Caryaliiles,  s.  f.  pi  Figures  sculptées  remplissant  le  rôle  de  colonnes,  et  por- 
tant sur  leurs  têtes  l'architrave  d'un  édifice.  On  appelle  souvent  ordre  caryatide 
l'ordonnance  dans  laqueHe  les  caryatides  sont  substituées  aux  colonnes.' 

Cathédrale,  s.  f  Église  où  siège  un  évêque  ou  un  archevêque. 

Caulicole.  s.  f.  Partie  du  chapiteau  corinthien  en  forme  de  tige  et  de  cornet 
d'où  naissaient  les  volutes  et  les  hélices . 

Cave.  s.  f.  Chambre  souterraine,  ordinairement  voûtée,  que  l'on  pratique 
entre  les  murs  de  fondation  d'un  édilice. 

Caveau,  s.  m.  Petite  cave  pratiquée  sous  le  sol  d'une  église  ou  d'une  cha- 
pelle, et  qui  est  destinée  aux  sépultures. 

Cavet.  s.  m.  Moulure  concave  formée  d'une  portion  de  circonférence.  C'est 
l'opposé  du  quart  de  rond,  dont  le  profil  est  emprunté  à  la  convexité  d'une  cir- 
conférence. 

Cellier,  s.  m.  Pièce  au  rez-de-chaussée  ou  au-dessous  du  sol,  destinée  par- 
ticulièrement à  serrer  le  vin  et  les  autres  boissons,  —  Le  cellier  difîère  de 
la  cave  en  ce  qu'il  n'est  pas  complètement  sous  le  sol  et  qu'il  n'est  pas  voûté  le 
plus  ordinairement. 

Cénotaphe,  s.  m.  Tombeau  vide,  monument  funéraire  élevé  pour  honorer 
la  mémoire  d'un  mort,  mais  qui  ne  contient  pas  ses  restes. 

Chaîne,  s.  f.  On  donne  le  nom  de  chaîne  de  pierres  à  un  pilier  élevé  à  plomb 
dans  un  mur  de  maçonnerie,  soit  pour  le  fortifier,  soit  pour  porter  l'about  d'une 
poutre,  soit  pour  former  l'encoignure  d'un  bâtiment. 

Chaire,  s.  f.  Tribune  élevée  dans  une  église  à  l'usage  du  prédicateur. 

Chambranle,  s.  m.  Bandeau  simple  ou  orné  entourant  la  baie  d'une  porte, 
d'ime  fenêtre  ou  d'une  cheminée. 
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Champ,  s.  m.  La  surface  préparée  pour  recevoir  une  peinture;  la  partie 

unie  et  rase  sur  laquelle  s'applique  un  bas-relief. 

Giiaiifrelu.  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  la  petite  surface  que  l'on  forme  en  abat- 
tant l'arête  d'une  pierre  ou  d'une  pièce  de  bois.  Le  plus  souvent  le  chanIrJn 
se  taille  en  biseau,  ou  arrondi  ;  quelquefois  il  est  orné  de  moulures. 

Cliaiifreiuer.  v.  a.  Abattre  l'arête  d'une  pierre  ou  d'une  pièce  de  bois  pour 

former  un  chanfrein. 

Giiauiier.  s.  m.  C'est  l'em.olacement  sur  lequel  on  dépose  les  matériaux 

d'un  bâtiment,  tels  que  les  pierres,  le  bois,  pour  les  tailler. 

Giiaiitoiiruer.  v.  a.  Couper  et  évider  une  pièce  de  bois,  ou  de  métal,  selon 
un  profil  courbe. 

Chapelet,  s.  m.  Moulure  formée  d'une  suite  de  grains  ronds  ou  ovales. 

Chapelle,  s.  f.  Petite  église  où  il  n'y  a  ordinairement  qu'un  autel.  Dans  une 
cathédrale  ou  une  grande  église,  c'est  l'enceinte  ménagée  dans  la  distribution 
générale  pour  renfermer  un  autel,  un  tombeau,  des  fonts  baptismaux.  Dans 
un  palais,  une  maison,  c'est  la  pièce  ou  le  bâtiment  destiné  à  la  célébration  de 
la  messe. 

Chaperon,  s.  m.  C'est  le  faite  ou  la  couvei  turc  d'un  mur  disposée  pour 
l'écoulement  des  eaux. 

Chapiteau,  s.  m.  Partie  supérieure  de  la  colonne,  posant  sur  le  fût.  — 
Chaque  ordonnance  architecturale  a  son  chapiteau  qui  lui  est  propre. 

Charpente,  s.  f.  L'ensemble  des  ouvrages  en  bois  d'un  édifice  :  charpe  .le 
d'un  dôme,  d'un  clocher,  d'un  comble,  etc. 

Charpenterle.  s.  f.  Art  de  travailler  la  charpenle. 

Cliâï^sis.  s.  m.  Ouvrage  de  charpenle,  menuiserie,  maçonnerie,  serrurerie, 
qui  sert  à  entourer,  contenir  ou  supporter  divers  objets,  comme  une  porte,  une 
croisée,  une  trappe,  etc. 

Ghùteau.  s.  m.  Demeure  d'un  roi,  d'un  prince,  d'un  seigneur,  d'un  person- 
nage  important  ou  même  d'un  simple  particulier. 

ChanfToir.  s,  m.  Salle  commune,  disposée  pour  réunir  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  personnes,  et  chauffée  d'une  façon  quelconque. 

Chaussée  s.  f.  Construction  destinée  à  retenir  les  eaux  d'un  marais,  d'un 
étang  d'une  rivière,  et  pouvant  servir  de  chemin.  Elle  est  formée  de  pieux,  de 
fascines,  terre,  pierre,  avec  berges  ou  lalus,  quelquefois  revêtue  de  pavés  et 
soutenue  par  une  muraille. 

Cheminée,  s.  f.  C'est  la  partie  préparée  d'une  pièce  quelconque  où  l'on  fait 
du  feu  dont  la  fumée  s'échappe  au  dehors  par  un  conduit. 

Chéneau.  s.  m.  Canal  de  pierre  ou  de  plomb,  pratiqué  sur  la  corniche  d'un 
édifice  quelconque,  pour  recevoir  les  eaux  de  la  couverture. 

Chevet,  s.  m.  Partie  d'une  église  située  à  l'orient.  Voy.  Abside. 

Chevron,  s.  m.  Pièce  de  bois  posée  sur  les  pannes  et  le  faite  d'un  comble, 
sur  laquelle  on  attache  les  lattes  pour  former  la  cotiverture. 
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Chœur,  s.  m.  Partie  d'une  église  entre  le  sanctuaire  et  la  nef  oii  se  tient  le 
peuple,  ou  bien  entre  le  sanctuaire  et  le  chevet  dans  les  églises  où  le  mûlre 
autel  est  en  avant  du  chœur. 

Glnieut.  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  toute  matière  propre  à  lier,  unir  et  faire 
tenir  ensemble  plusieurs  pierres. 

Giiueflère.  s.  m.  Terrain  clos  de  murs  destiné  à  enterrer  les  morts. 

Cintre,  s.  m.  On  appelle  ainsi  l'arc  d'une  voûle  en  demi-cercle. 

GIppe-  s.  m.  Pilier  carré  de  peu  de  hauteur,  colonne  tronquée,  servant  à  l'or- 
nementation des  tombeaux. 

Cirque,  s.  ni.  Enceinte  où,  chez  les  anciens,  se  donnaient  diverses  sortes  de 
spectacles  et  de  jeux.  Yoy.  Amphithéâtre. 

Citerne,  s.  f.  Lieu  souterrain  ordinairement,  où  l'on  rassemble  et  conserve 
les  eaux  pluviales. 

Claveau,  s.  m.  Pierre  taillée  en  forme  de  coin  et  qui  entre  dans  la  construc- 
tion des  arcs,  des  voûtes  et  des  plates-bandes.  Yoy.  YoussoiR. 

Clef.  s.  f.  Le  dernier  claveau  qu'on  pose  au  sommet  d'un  arc  pour  le  fermer 
ou  le  bander.  —  La  clef  soutient  tous  les  autres  claveaux. 

Cloaque,  s.  f.  Aqueduc  souterrain  destiné  à  l'écoulement  des  eaux  de  pluies, 
des  immondices  provenant  d'une  ville. 

Clocher,  s.  m.  En  général,  tout  édifice  destiné  à  contenir  les  cloches  d'une 
église,  et  affectant  la  forme  pyramidale.  Yoy.  Campanile,  Dôme,  Tour. 

Clollre.  s.  m.  Partie  importante  d'un  monastère,  de  forme  quadrangulaire 
et  entourée  de  portiques  servant  de  promenoir. 

Clôture,  s.  f.  Mur  fermant  une  enceinte  quelconque  :  mur  d'un  jardin, 
d'un  monastère,  d'un  parc,  du  chœur  d'une  église,  etc. 

Collatéral,  s.  m.  Aile  d'une  église,  bas  côtés,  accompagnant  la  nef  à  droite 
et  à  gauche. 

Colombier,  s.  m.  Bâtiment  ou  pavillon  destiné  à  loger  des  pigeons. 

Colonnade,  s.  f.  Suite  de  colonnes,  telle  que  celle  qui  compose  une  ordon- 
nance d'architecture,  péristyle,  portique,  etc. 

Colonne,  s.  f.  Pilier  rond,  ordinairement  composé  de  trois  parties  :  base,  fût, 
chapiteau.  Yoy.  ces  mots. 

Comble,  s.  m.  Assemblage  de  charpente  plus  ou  moins  compliqué,  qui 
porte  la  couverture  d'un  édifice. 

Commun,  s.  m.  Corps  de  bâtiment  où  sont  les  cuisines,  les  offices,  et  en 
général  tous  les  services  dépendants  d'un  palais,  d'un  château  ou  d'un  hôtel. 

Composite,  adj.  Nom  d'un  des  six  ordres  d'architecture.  Yoy.  Ordre. 

Conduit,  s.  m.  Canal  artificiel  par  où  s'écoulent  les  eaux. 

Conduite,  s.  f.  Suite  de  tuyaux  formant  un  conduit. 

Congé,  s.  m.  Moulure  en  gorge  qui  rattache  le  nu  d'un  mur  à  la  partie  sait- 
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lanle  d'une   autre  moulure.  Le  congé  substitue  loujour»  une  courbe  i  un 

angle. 

Goustriicteur.  s.  m.  Celui  qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  la  partie  de  Tar- 

chitecture  dont  l'objet  est  la  construction. 

Coustructiou.  s.  f.  C'est  la  science  qui  consiste  surtout  dans  la  connais- 
sance des  lois  de  la  statique,  des  combinaisons  géométriques,  des  matériaux, 
de  leur  résistance  et  de  leur  durée.  ^  On  donne  aussi  ce  nom  i  l'œuvre  qui 
résulte  du  travail  du  constructeur. 

Conlre-fort.  s.  m.  Pilier  de  maçonnerie  en  saillie  d'un  mur  et  lit-  avec  lui 
pour  soutenir  sa  poussée. 

Corbeau,  s.  m.  Ouvrage  en  saillie  qui  sert  à  soutenir  une  corniche,  une 
poutre,  etc. 

Cordon,  s.  m.  Grosse  moulure  ronde  employée  dans  les  corniches  ordinai- 
rement. 

Corinthien,  adj.  Voy. pages  19  et  25  du  présent  ouvrage. 

Corniclie.  s.  f.  C'est  la  troisième  partie  de  l'entablement.  Voy.  ce  mot. 

Côte.  s.  f.  Partie  saillante  séparant  les  cannelures  du  fût  d'une  colonne  ou 
d'un  pilastre. 

Coupole,  s.  f.  Partie  concave  d'une  voûte  sphérique,  telle  que  l'intérieur 

d'un  dôme. 

Couronnement,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  termine  une  décora- 
tion d'architecture.  Voy.  Amortissement. 

Couverture,  s.  f.  Assemblage  d'ardoises,  de  tuiles,  de  feuilles  de  plomb,  de 
tôle  ou  de  cuivre,  qui  est  porté  par  la  charpente  d'un  comble. 

Crépi,  s.  m.  Enduit  de  mortier  ou  de  plâtre  dont  on  recouvre  une  mu- 
raille. 

Croisée,  s.  f.  Baie  pratiquée  dans  un  mur  pour  laisser  passer  la  lumière,  et 
fermée  par  un  châssis  composé  ordinairement  de  plusieurs  traverses  disposées 
en  croix,  pour  recevoir  les  vitres  ou  les  vitraux.  —  On  donne  aussi  ce  nom 
à  la  partie  d'une  église  qui  figure  les  bras  de  la  croix  ,  selon  l'usage  générale- 
ment adopté. 

Croisillon,  s.  m.  Pièce  de  bois  ou  de  fer  disposée  en  croix  au  travers 
d'une  baie  de  croisée. 

Croupe,  s.  f.  C'est  la  partie  arrondie  du  comble  du  chevet  d'une  église. 

Crypte,  s.  f.  Lieu  souterrain,  lieu  caché,  où  les  premiers  chrétiens  se  ras- 
semblaient pour  célébrer  leurs  rites  religieux. 

CniMne.  s.  f.  Partie  d'un  édifice  on  l'on  prépare  les  alimçnts. 

Cui-rte-four.  s.  m.  Voûte  sphéroïdale,  de  forme  plein  cintre,  surhauiiée 
ou  surbaissée. 

Culée  ou  butée,  s.  f.  Massif  de  pierre  qui  soutient  la  peussée  d'une  arche 
de  pont. 


I 

le  les  autres  moulures  d'une 
corniche.  —  On  l'appelle  aussi  ^/weuie  ou  doucine. 
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Cyiiiatse.  s.  f.  Moulure  à  profil  onde  qui  couronne  les  autres  moulures  d'une 


Dais.  s.  m.  Ouvrage  d'architecture  et  de  sculpture  suspendu  au-dessus  d'un 
autel,  d'un  trône,  d'une  chaire  à  prêcher,  d'une  statue,  du  banc  d'oeuvre  dans 
une  église. 

Dalle,  s.  f.  Tranche  de  pierre  dure  de  peu  d'épaisseur  dont  on  forme  la  cou- 
verture de  certains  édifices,  la  plate-forme  des  terrasses ,  le  pavé  des  églises, 
des  vestibules,  etc. 

DO.  s,  m.  Cube  de  pierre  de  taille  formant  la  partie  du  piédestal  comprise 
entre  la  base  et  la  corniche.  Quelquefois  il  sert  à  lui  seul  de  piédestal  à  un 
buste,  à  un  vase,  à  une  statue. 

Déblai,  s.  m.  Fouille  et  transport  des  terres  qu'on  relire  des  fondations 
d'une  construction  quelconque. 

Décharge,  s.  f.  Arc  de  maçonnerie  en  plein  cintre  construit  dans  l'épaisseur 
d'un  mur,  au-dessus  d'une  baie,  pour  soulager  la  plate-bande  ou  le  linteau  du 
poids  des  charges  supérieures. 

Décoration,  s.  f.  C'est  l'ensemble  des  ornements  d'un  monument  ou  d'une 
partie  de  monument. 

Décorer,  v.  a.  Composer  ou  faire  exécuter  par  des  artistes  la  décoration 
extérieure  et  intérieure  d'un  édifice. 

Dégageiiieiil.  s.  m.  On  appelle  ainsi  les  communications  établies  dans  la 
distribution  d'un  appartement,  d'un  palais,  d'un  Ihéûtre,  pour  que  les  services 
ne  se  commandent  pas. 

Dent.  s.  m.  Pose  d'une  pierre  dans  un  autre  sens  que  celui  qu'elle  avait 
dans  la  carrière.  Les  pierres  posées  en  délit  sont  sujettes  à  se  fendre  et  ne  peu- 
vent porter  de  grands  fardeaux. 

Déliter,  v.  a.  Poser  les  pierres  en  délit,  —  Couper  une  tranche  de  pierre 
suivant  son  lit  de  carrière. 

Denii-coloiiiie.  s.   f.  Colonne  engagée  dans  le  mur  jusqu'à  son  diamètre. 

Denticule.  s.  m.  Moulure  en  forme  de  parallélipipède  faisant  partie  de  la 
corniche,  principalement  dans  l'ordonnance  ionique. 

Descente,  s.  f.  Tuyau  qui  descend  les  eaux  d'un  chéneau,  d'un  réservoir, 
sur  le  pavé  ou  dans  une  partie  basse  quelconque. 

Diamètre,  s.  m.  C'est  le  demi-di;<mctre  inférieur  de  la  colonne  antique, 
c'est  le  module.  Voy.  ce  mot. 

Digue,  s.  f.  Construction  en  pierre,  en  terre  ou  en  fascinage,  destinée  à  ar- 
rêter ou  à  resserrer  les  eaux  d'une  rivière,  d'un  étang,  ou  à  former  dans  l'eau 
une  jetée.  Voy.  ce  mot. 

Diptère,  s.  m.   Se  dit  d'un  édifice  entouré  d'un  double  rang  de  colonnes. 
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Dislribimon.  s.  f.  C'est  la  répartition,  rarrangeraciil  de  riulérieur  d'un 
édifice  conformément  à  l'usage  auquel  il  est  destiné 

Dôme  s  m  On  donne  ce  nom  à  la  toiture  hémisphérique  d'un  édiftce  ou 
d  une  parfe  d  ed.fice.  --  Cette  dénomination  s'étend  aussi  à  loulcs  les  Jtc»  dï 
couvertures  procédant  de  parties  courbes  dont  les  sommets  se  réuniMcnl  à  un 
Z-l^oZll      '  "  '"'  ''"'"  ""■"  '"'  ''''  P«'yg^->.q"adranguhirc. 

Donjon,  s.  m.  Partie  la  plus  haute  d'un  château  du  moyen  âge,  clquiser- 
vait  d  habitation  au  seigneur.  Voy.  2*^  partie, 

Dorique,  adj.  Ordre  dorique.  Voy.  pages  1(3  et  23. 

Dormant,  adj.  Se  dit  souvent  substantivement  de  certains  ouvrages  de  me- 
nuiserie, de  serrurerie,  etc.,  qui  ne  sont  pas  mobiles  :  un  châssis  dormant,  ou 
simplement  un  dormant. 

DoHoir.  s.  m.  Les  pièces  où  l'on  couche  :  les  dortoirs  d'un  couvent,  d'un 
collège. 

Dosscrel.  s.  m.  Petit  avant-corps  en  forme  de  pilastre  ou  seulemcnl  de 

mur,  servant  de  pied-droit  à  un  arc-doubleau  ou  de  jambage  à  une  porte,  à 

une  fenêtre. 

Doucine.  s.  f.  Voy.  Cymaise. 


hbrascr.  v.  a.  Élargir  une  baie  de  porte  ou  de  fenêtre  du  côté  du  pare- 
ment intérieur  du  mur,  suivant  un  plan  oblique,  jusqu'au  parement  extérieur. 

Fcliafaudage.  s.  m.   Appareil  de  charpente  destiné  à  élever  les  matériaux 

et  à  servir  de  plancher  aux  ouvriers,  à  mesure  que  l'édifice  s'élève. 

Fchatigruetfc.  s.  f.  Espèce  de  petite   guérite  ou  tourelle  élevée  sur  une 
terrasse,  sur  une  tour,  à  l'angle  de  deux  murs,  pour  faire  le  guet. 

Échine,  s.  f.  Moulure  principale  du  chapiteau  dorique. 

Kcliise.  s.  f.  Tout  ouvrage  ayant  pour  objet  de  tenir  en  réserve  et  de  sou- 
tenir les  eaux  au-dessus  d'un  sol  inférieur. 

Écoiuçon.  s.  m.   L'encoignure  du  pied-droit  d'une  porte  ou  d'une  feiiôlre. 


Édifice,  s  m.  Bâtiment  considéré  sous  le  rapport  de  l'ensemble  de  ses 
constructions  :  il  se  dit  principalement  de  bâtiments  remarquables  par  leur 
étendue,  comme  un  palais,  une  église. 

Église,  s.  f.  Édifice  consacré  à  l'exercice  public  du  culte  calliolique. 

Égout.  s.  m.  On  appelle  ainsi  le  canal,  voûté  généralement.  |»ar  lequel 
s'écoulent  les  immondices  d'une  ville.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  rexlrémilé 
saillante  du  toit,  au-dessus  de  la  corniche,  pour  jeter  les  eaux  à  une  disUoce 
convenable  du  mur. 
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Eiubasement.  s.  m.  Surbaissement ,  espèce  de  piédestal  continu  sous  h 
masse  d'un  bâtiment. 

Embrasemeut.  s.  m.  Espace  compris  dans  l'épaisseur  des  murs  aux  baiei 
des  portes  ou  des  fenêtres,  facilitant  l'ouverture  des  châssis  et  donnant  un  plus 
facile  accès  à  la  lumière.  On  dit  aussi  embrasure.  Voy.  Ébraser. 

Encadrement .  s.  m.  Moulures  ou  ornements  ajustés  pour  servir  d'entou- 
rage à  un  panneau  nu,  chargé  d'inscriptions,  de  figures,  etc. 

Encoignure,  s.  f.  Se    dit   des  principaux  angles    d'un    bâtiment.    Voy. 

ÉCOINÇON. 

Encorbellement,  s.  m.  Construction  en  saillie  sur  un  mur  et  ne  montant 
pas  de  fond;  elle  prend,  par  conséquent,  sa  naissance  à  une  distance  plus  out 
moins  grande  du  sol  et  repose  sur  un  porte  à  faux  dont  la  coupe  et  la  com- 
binaison exigent  une  grande  science. 

Enduit,  s.  ni.  Revêtement  qu'on  fait  à  un  mur  avec  du  mortier  de  chaux, 
déplâtre,  de  stuc,  etc. 

Enliei*.  v.  a.  Poser  les  pierres  ouïes  briques  alternativement  en  longueui 
et  en  largeur,  pour  former  liaison  entre  elles. 

Entablement,  s.  m.  Partie  supérieure  d'une  ordonnance  architecturale. 
L'entablement  se  compose  de  trois  parties,  architrave,  frise,  corniche.  Voy. 
ces  mots. 

Eutre-colonnement.  s.  m.  Intervalle  entre  deux  colonnes. 

Entrelacs,  s,  m.  Ornement  composé  de  moulures  diversement  enlacées. 

Éperon,  s.  m.  Pilier  de  maçonnerie  construit  de  distance  en  distance  con- 
tre un  mur  pour  soutenir  sa  poussée:  éperon  d'un  mur  de  terrasse,  éperon 
d'une  pile  de  pont. 

Escalier,  s.  m.  Assemblage  de  degrés  ou  de  marches,  qui  sert  à  monter 
et  à  descendre. 

Esplanade,  s.  f.  C'est  l'espace  uni  et  découvert  ou  planté  d'arbres  au  de- 
vant d'un  édifice.  —  C'est  aussi  l'espace  découvert  ménagé  entre  les  glacis 
d'une  place  forte  et  ses  faubourgs. 

Éta§:e.  s.  m.  Espace  compris  entre  deux  planchers. 

Extrados,  s.  m.  C'est  la  surface  convexe  et  extérieure  d'une  voûte. 


Façade,  s.  f.  C'est  l'extérieur  d'un  édifice  vu  sous  une  de  ses  faces.  Cepen- 
dant on  entend  généralement  par  façade  la  face  de  l'édifice  où  se  trouve  la 
principale  entrée. 

Face.  s.  f.  Oa  donne  ce  nom  à  toute  moulure  plate.  Voy.  Bande. 

Fattage.  s.  m.  C'est  l'ensemble  du  comble  d'un  bâtiment,  la  charpente,  la 
couverture,  etc. 
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Faite,  s.  m    Partie  Ja  plus  élevée  d'un  édifice.  -  C'est  aussi  la  Mrti<i 

supérieure,  l'arête  du  comble  d'un  bâtiment.  '^  "* 

Fenêtre,  s.  f.  Baie  destinée  à  donner  du  jour  dans  les  inlérieurf  ;  elle  est 
ordinairement  garnie  de  croisées  ou  de  vitraux. 

Ferme,  s.  f.  Assemblage  de  charpente  qu'on  place  de  dislance  en  distance 
pour  porter  la  toiture  d'un  bâtiment.  "isiancc 

Feuillure    s.  f.  C'est  l'entaille  pratiquée  à  l'embrasure  d'une  baie  pour 
que  sa  fermeture  en  menuiserie  affleure  au  nu  du  mur. 

Filet,  s.  m.  Petite  moulure  carrée  servant  ordinairement  de  couronnement 

a  une  plus  grande. 

Flècne.  s.  f.  ^'instruction  pyramidale  qui  termine  une  tour  ou  un  clocher 
ou  qui  surmonte  un  édifice. 

Fleuron,  s.  m.  Ornement  qui  procède  de  la  fleur. 

Fondements,  s.  m.  pi.  C'est  l'ensemble  des  constructions  établies  soutcrrai- 
nement  pour  porter  un  bâtiment. 

Fonts  baptismaux,  s.  m.  pi.  Grand  vase  de  pierre,  de  marbre  ou  de 
bronze  dans  lequel  on  conserve  l'eau  qui  sert  à  baptiser. 

Frise,  s.  f.    L'une  des  trois   parties  de  l'entablement.  Voy.    1'"  partie, 
liv.  If. 

Fronton,  s.  m.   Partie  triangulaire  surmontant  l'entablement  sur  le»  deux 
façades  d'un  temple  antique.  Voy.  V^  partie,  liv.  II. 

Fût.  s.  m.  La  partie  de  la  colonne  comprise  entre  sa  base  et  son  chapiteau. 


Gable,  s.  m.  On  appelle  ainsi  l'angle  forme  par  deux  parties  obliques  for- 
mant une  sorte  de  pignon. 

Galbe,  s.  m.  Ce  mot  exprime  la  forme,  le  contour,  la  ligne  d'un  vase,  du 
fût  d'une  colonne,  d'un  dôme  :  le  galbe  d'une  colonne,  un  beau  galbe. 

Galerie,  s.  f.  Tout  moyen  de  communication  entre  les  diverses  parties  d'un 
appartement,  d'un  édifice  et  de  ses  parties  principales,  peut  porter  ce  nom. 
—  Généralement  c'est  une  pièce  plus  longue  que  large  servant  de  liaison  entre 
deux  appartements,  et  dont  on  se  sert  comme  pièce  d'apparat  ou  comme  pro- 
menoir, Voy.  Balustrade. 

Gargouille,  s.  f.  Ouverture  par  laquelle  l'eau  s'échappe.— Ordinairement,  c'est 
la  conduite  de  pierre  faisant  saillie  sur  une  corniche  et  sculptée  en  forme  d'a- 
nimaux. 

Glacis,  s.  m.  C'est  la  pente  douce  et  insensible  rachetant  la  différence  de 
niveau  de  deux  terrains.  —  C'est  aussi  la  pente  qui  surmonte  une  corniche  et 
qui  fait  couler  les  eaux. 

Goilron.  s.  m.  Ornement  ressemblant  assez  à  un  œuf  extrêmement  allongô 
et  qui  suit  la  surface  courbe  sur  la(iuelle  on  l'applique. 
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Gorge,  s.  f.  Moulure  concave,  arrondie,  suivant  une  courbe  plus  ou  moins 
profonde. 

Gothique,  adj.  Voy.  2''  partie,  liv.  V,  p.  193. 

Goutte,  s.  f.  Ornement  affectant  la  forme  de  petits  cônes  tronqués  et  qui 
appartient  plus  spécialement  à  l'ordre  dorique. 

Gouttière,  s.  f.  Petit  canal  de  bois,  de  plomb,  de  zinc,  de  pierre,  placé  à 
la  partie  inférieure  d'un  chéneau  et  servant  à  dégorger  les  eaux  au  pied  du  mur 
d'un  édifice. 

Grange,  s.  f.  Bâtiment  destiné  à  serrer  les  blés  et  autres  céréales. 

Gresserie.  s.  f.  Ouvrages  exécutés  en  grès. 

Grotesques,  s.  m.  Ornements  employés  surtout  pendant  la  Renaissance,  et 
qui  sont  appelés  aussi  Akabesques.  Voy.  ce  mot. 

Grotte,  s,  f.  Construction  imitant  les  cavités  souterraines  que  la  nature 
nous  offre  dans  le  flanc  des  montagnes. 

Gueule,  s.  f.  Voy.  Cymaise. 


Halle   s.  f.  Vaste  emplacement  couvert  sur  lequel  se  tiennent  les  marchés  (  t 
les  foires. 

Hangar,  s.  m.  C'est  un  édifice  en  appentis  ou  isolé,  composé  d'une  toiture 
portée  sur  des  piliers  de  pierre  ou  sur  des  poteaux. 

Heurtoir,  s.  m.  Le  marteau  qui  sert  à  heurter  à  une  porte.  Au  moyen  âge, 
il  devint  l'occasion  d'une  ornementation  remarquable. 

Hippodrome,  s.  m.  Enceinte  disposée  pour  les  courses  de  chevaux. 

Hdpital.  s.  m.  Edifice  destiné  à  recevoir  par  charité  les  pauvres  ou  les 
malades. 

Hospice,  s.  m.  Edifice  destiné  à  servir  d'asile  permanent  aux  vieillards,  aux 
infirmes,  aux  incurables,  aux  enfants  trouvés,  etc. 

Hôtel,  s.  m.  Maison  destinée  à  l'habitation  d'une  famille  opulente. 

Hôtel  de  ville,  s.  m.  Edifice  public  desliné  à  l'administration  d'une  com- 
mune. —  C'est  la  maison  de  la  commune. 

Huis.  s.  m.  C'est  un  vieux  mot  qui  si,a,nific  porte.  Htiis  clos,  seule  accep- 
tion employée  aujourd'hui,  veut  aire  portes  fermées. 

Huisserie,    s.    f.    L'ensemble  de  la   charpente  qui   forme   la    baie   d'une 
jiorte. 

Hypocauste.  s.  m.  Fourneau  souterrain  à  l'usage  des  étuves  et  des  bniii.s. 
Voy.  l"^*^  partie,  liv.  VI,  p.  56. 

Hypogée,  s.  m.  Lieux  souterrains  creusés  pour  servir  de  sépulture  chez  les 
anciens  Hindous  et  les  anciens  Égyptiens. 


VOCABULAIRL  DAUCHlTECTtUE.  601 


Imiiosto.  s.  f.  C'est  l'assise  qui  couronne  le  jambage  ou  pied-droil  d'une 
arcade,  et  sur  laquelle  pose  le  premier  claveau  ou  coussinet  du  cintre.—  L'im- 
posle  est  toujours  marquée  par  une  moulure. 

Iiicriistalions.  s.  f,  pi.  Ce  sont  des  ornements  de  marbre,  d'ivoire,  de  bronze, 
d'argent,  d'or,  de  pierres  précieuses,  remplissant  dos  entailles  faites  dans  une 
boiserie,  dans  un  pavement,  dans  un  mur. 

InlradOi».  s.  m.  C'est  la  surface  intérieure,  le  dessous  d'une  voûte. 

Ionique,  adj.  C'est  le  nom  de  la  troisième  ordonnunce  antique.  Yoy.  i"  par- 
tie, p.  IG  et  2^1. 


Jambage,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  toute  construction  de  maronncric  sou- 
tenant quelque  partie  d'un  bâtiment.  On  l'emploie  d'une  façon  plus  spéciale 
pour  désigner  les  piles  qui  soutiennent  une  arcade.  Voy.  Pied-droit. 

Joint,  s.  m.  [ntervallequi  reste  entre  deux  pierres  après  qu'elles  sont  posées. 
On  le  remplit  de  mortier,  de  plâtre  ou  de  ciment. 

Jour.  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  toute  ouverture  pratiquée  pour  éclairer 
l'intérieur  d'un  édifice. 

Jubé.  s.  m.  Tribune  élevée  entre  la  nef  et  le  chœur  d'une  église. 


Lanibrii».  s.  m.  Ce  mot  désigne  les  plafonds  en  menuiserie  ornés  de  sculp- 
tures, de  peinture  et  de  dorure.  Cependant  sa  signification  s'étend  aujourd'hui 
à  tout  ouvrage  de  menuiserie  dont  on  couvre  les  murs  d'un  intérieur. 

Lanterne,  s.  f.  Petit  dôme  sur  colonnes,  placé  au  sommet  d'un  édifice, 
soit  pour  donner  du  jour  à  l'intérieur,  soit  simplement  comme  amortissement, 
ou  comme  ornement. 

Larmier,  s.  m.  Moulure  carrée  formant  la  partie  supérieure  d'une  corniche, 
et  creusée  en  dessous  d'un  petit  canal  qui  force  l'eau  de  tomber  loin  du  pied 
de  l'édifice. 

Latéral,  adj.  Synonyme,  bas  côU's  :  ce  sont  les  nef*  adjacentes  à  la  nef 
principale  d'une  église. 

Levée,  s.  f.  Élévation  de  terre  ou  de  pierre  en  forme  de  digue  pour  prévenir 
les  débordements  d'une  rivière,  ou  pour  pratiquer  un  chemina  travers  des 
terrains  inondés. 

Lierne.  s.  f.  Nervure  d'une  voûte  ogiv.ile,  qui  part  de  la  clef  de  voùlc  cl 
aboutit  au  sommet  des  ogives  soutenant  celte  voûlc. 
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Linteau,  s.  m.  Pièce  de  bois  ou  de  pierre  portant  sur  les  jambages  d'une 
porte  ou  d'une  fenêtre. 

Listel,  s.  m.  Petite  moulure  carrée  et  unie  qui  couronne  ou  accompagne  une 
autre  moulure  plus  grande.  Voy.  Filet. 

LU.  s.  m.  Le  lit  d'une  pierre  est  la  surface  horizontale  de  la  pierre  telle 
qu'elle  se  présente  dans  la  carrière  :  lit  supérieur,  lit  inférieur  d'une  pierre. 
Voy.  DÉLIT. 

Loye.  s.  f.  Galerie  ou  portique  pratiqué  à  l'un  des  étages  d'un  palais  pour 
jouir  de  la  vue  du  dehors  et  de  la  fraîcheur  de  l'air.  Pendant  la  Renaissance  les 
architectes  en  ont  fait  un  magnifique  emploi,  surtout  en  Italie. 

Lucarne,  s.  f.  Fenêtre  pratiquée  sur  le  rampant  d'une  toiture. 


Maron.  s.  m.  C'est  l'ouvrier  qui  fait  les  constructions  de  pierres  ou  de 
briques  liées  avec  du  plâtre  ou  du  mortier. 

Maçonnerie,  s.  f.  C'est  l'art  de  construire  par  les  procédés  propres  au  ma- 
çon.—  C'est  aussi  l'ouvrage  du  maçon. 

Maison,  s.  f.  Bâtiment  disposé  pour  Thabitation  de  l'homme  :  maison  de 
ville,  maison  royale,  maison  de  plaisance. 

Mansarde,  s.  f.  Comble  brisé  en  charpente  de  l'invention  de  Mansart. 

Marclié.  s.  m.  Enceinte  publique  disposée  pour  la  vente  de  toutes  sortes  de 
denrées. 

Mardelle  (mieux  Margelle),  s.  f.  C'est  la  large  pierre  évidée  au  milieu  qui 
forme  la  dernière  assise  du  mur  circulaire  d'un  puits. 

Massif,  s.  m.  Bâtisse  compacte  formée  d'un  amas  de  matériaux,  et  servant 
de  base  pour  asseoir  un  édifice. 

Membre,  s.  m.  On  désigne  sous  ce  nom  toutes  les  parties  de  l'architecture 
prises  isolément. 

Meneaux  s.  m.  pi.  Traverses  de  pierre,  de  bois  ou  de  fer,  qui  partagent 
une  baie  de  fenêtre. 

Métope,  s.  f.  C'est  l'intervalle  formant  carré,  qui  se  trouve  compris  entre  les 
triglyphes  de  la  frise  dorique. 

Minute,  s.  f.  Subdivision  du  module.  Voy.  Module. 

Modillon.  s.  m.  Sorte  de  console  qui  orne  et  semble  soutenir  le  dessous  du 
larmier  d'une  corniche.  —  Il  est  surtout  employé  dans  l'ordonnance  corin- 
îhienne. 

Module,  s.  m.  Mesure  proportionnelle,  variant  dans  son  unité  comme  dans 
ses  divisions,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  n'atteigne  toujours  également  son 
but,  qui  est  d'exprimer  le  rapport  des  parties  de  l'édilice  entre  elles,  pourvu  que 
ce  soit  toujours  le  même  module  qu'on  emploie. 
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le  module  est  toujours  égal  au  demi-diamètre  inférieur  de  1.  colowie  U 
peut-être  divise   en  douze,  en  dix-buit  ou   en  trente  partiei  appdéïï  iil. 

Monolithe,  adj.  Qui  est  fait  d'un  seul  morceau.  -  SubglanUvemenl  e'ati 
un  membre  d  architecture,  quelquefois  une  œuvre  architecturale  enUère'com! 
posée  d  un  seul  bloc  de  pierre.  ^^ 

Uosalque.  s.  f.  Ouvrage  de  rapport  composé  de  marbre  de  diverse»  cou 
leurs,  ou  de  verre  coloré  ou  d'émail,  qu'on  taille  en  petits  prismes  et  qu'on  ra». 
semble  et  qu'on  assortit  par  ordre  de  couleurs  et  de  tons,  pour  les  fixer  ensuite 
dans  un  enduit  de  mastic,  de  manière  à  former  des  dessins,  des  tableaux  diver- 
sement colorés  et  nuancés. 

Moulure,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  toute  partie  saillante,  carrée  ou  ronde 
droite  ou  courbe,  servant  d'ornement  dans  l'architecture.  —  Ces  parties  s'as- 
semblent de  manière  à  donner  lieu  à  un  profil  plus  ou  moins  beau. 

Mur.  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  tout  corps  de  maçonnerie  servant  à  enclore 
un  terrain  ou  à  former  les  parois  d'un  bâtiment. 

Matule.  s.  f.  Espèce  de  modillon  carré  qui  est  placé  au-dessus  des  triglyphes 
de  l'ordonnance  dorique. 


Naumaclite.  s.  f.  Vaste  bassin  entouré  de  portiques,  sur  lequel  se  donnait, 
chez  les  anciens,  le  spectacle  d'un  combat  naval. 

«lef.  s.  f.  Espace  compris  entre  deux  rangs  de  piliers  ou  de  colonnes  qui  sou- 
tiennent une  voûte.—  Dans  une  église,  c'est  l'espace  situé  dans  l'axe  du  chœur. 
Voy.  Latéral. 

Nervures,  s.  f.  pi.  Moulures  qui  ornent  une  voûte  ogivale.  —  On  dit  aussi 
nerfs. 

Niche,  s.  f.  Renfoncement  pratiqué  dans  l'épaisseur  d'un  mur  pour  placer 

une  statue,  un  buste,  un  groupe. 

Nu.  s.  m.  Le  nu  d'un  mur  est  la  partie  de  ce  mur  qui  n'est  chargée  d'aucune 
moulure,  d'aucun  ornement. 


Ob^^lisque.  s.  m.  Sorte  de  pyramide  quadrangulaire  monolithe,  longue, 
étroite,  tronquée  suivant  quatre  plans  inclinés.  Cette  espèce  de  monument  est 
probablement  d'invention  égyptienne.  Voy.  V Introduction. 

œil.  s.  m.  C'est  une  expression  indiquant  diverses  sortes  d'ouvertures  ayant 
la  forme  circulaire.  —  L'œil-de-bœuf  est  une  fenêtre  ronde;  l'œil  d'un  dôme, 
c'est  l'ouverture  circulaire  ménagée  au  sommet  de  la  coupole  ;  roui  d'ant 
volute  est  le  point  milieu  de  celle  volute. 
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Ogive,  s.  f.  Courbe  brisée,  formée  par  la  rencontre  de  deux  arcs  de  cercle, 
déterminant  ainsi  un  angle  curviligne.  Voy.  2®  partie,  liv.  V,  p.  193. 

Ordounance.  s.  f.  ou  Ordre,  s.  m.  C'est  l'ensemble  des  parties  dont  se  com- 
pose un  édifice  ;  c'est  l'arrangement  de  ces  parties.  Voy.  les  ordonnances  grec- 
ques et  les  ordonnances  romaines,  2*^  partie  de  notre  ouvrage. 

Ornement,  s.  m.  On  donne  ce  nom  général  à  toutes  les  parties  accessoires 
d'un  édifice  et  dont  l'objet  est  d'ajouter  à  son  agrément,  à  sa  richesse,  à  son 
prix. 

Ove.  s.  m.  Ornement  alTectant  la  formed'un  œuf  et  avec  lequel  on  remplace 
le  quart  de  rond.  Voy.  ce  mot. 


Palais,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  l'habitation  d'un  souverain,  d'un  prince 
ou  d'un  grand  seigneur.  En  Italie,  cette  dénomination  s'étend  à  tous  les  hôtels 
particuliers. 

Palmetle.  s.  f.  Ornement  sculpté  participant  de  la  feuille  du  palmier. 

Panneau,  s.  m.  Portion  de  boiserie  ou  de  maçonnerie  comprise  dans  un  enca- 
drement plus  ou  moins  orné. 

Parapet,  s.  m.  Mur  à  hauteur  d'appui  qu'on  élève  aux  deux  côtés  d'un 
pont,  sur  le  bord  d'un  quai,  d'une  terrasse  ou  de  tout  autre  escarpement,  pour 
empêcher  la  chute  des  hommes  et  des  animaux. 

Parement,  s.  m.  C'est  la  surface  apparente,  polie  ou  ouvragée,  de  la 
pierre,  du  bois,  du  marbre,  employés  dans  la  construction.  Le  parement  brut 
d'une  pierre  est  la  face  qui  n'est  pas  travaillée. 

Parpaing,  s.  m.  Se  dit  de  tout  morceau  de  pierre  qui  a  deux  parements  et 
qui  seul  occupe  toute  l'épaisseur  d'un  mur. 

Parvis,  s.  m.  C'est  la  place  qui  précède  la  façade  d'une  église. 

Pavé.  s.  m.  C'est  l'ensemble  du  revêtement  d'un  sol  quelconque.  Ce  revê- 
tement peut  être  de  pierre,  de  brique,  de  marbre,  de  mosaïque,  etc. 

Pendentif,  s.  m.  Portion  de  voûte  sphérique  prenant  naissance  dans  l'angle 
commun  à  deux  arcades,  et  dont  le  but  est  de  ramener  la  forme  quadrangulaire 
en  une  forme  circulaire,  et  par  là  donner  lieu  à  la  construction  d'un  dôme. 
Voy.  ce  mot. 

Périptère.  adj.  [jn  temple  est  périptère  quand  il  est  environné  d'un  rang 
de  colonnes  isolées,  distantes  du  mur  de  la  largeur  d'un  entre-colonnement. 
Ex.  la  Bourse,  la  Madeleine. 

Péristyle,  s.  m.  C'est  l'entourage  de  colonnes  extérieures  qui  constitue  le 
périptère  proprement  dit. —  C'est  aussi  la  suite  de  colonnes  qui  se  détachent  en 
avant  de  l'édifice  pour  soutenir  l'entablement  couvrant  le  porche. 

Perron,  s.  m.  I^scalier,  découvert  généralement,  à  une  ou  deux  rampes, 
pour  le  service  d'un  étage  peu  élevé  au-dessus  du  sol. 
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Pied-droit,  s.  m.  Pilier  carré  portant  une  arcade;  il  s'élève  de  fond  jusqu'au 
point  où  elle  commence;  une  imposle  le  termine.  Voy.  Jamracr. 

Piédestal,  s.  m.  Massif  do  conslruclioii  destiné  à  servir  de  soubassement  à 
une  statue,  et  souvent  aussi  à  une  colonne  ou  à  un  obélisque.  Il  est  toujours 
conjposé  d'une  plinthe,  d'un  dé  et  d'une  corniche.  Voy.  ces  mots. 

PIg;iioii.  s.  m.  On  désigne  sous  ce  nom  la  partie  Iriangulairc  d'un  mur  qui 
occupe  l'angle  formé  par  les  Jeux  pentes  d'un  comble  à  double  égout.  Voy. 
Fronton. 

Pilagtrc.  s.  m.  Sorte  de  colonne  carrée,  engagée  dans  un  mur,  avec  une 
saillie  plus  ou  moins  grnnde.  —  Le  pilastre  a  ordinairement  les  mêmes  propor- 
tions et  les  mêmes  membres  que  les  colonnes  de  l'ordre  dans  lequel  on  le  fait 
entrer. 

Pilier,  s.  m.  Corps  de  maçonnerie  élevé  pour  soutenir  une  voûte,  un  enta- 
blement, un  dôme,  etc. 

Placag:e.  s.  m.  Application  de  feuilles  de  bois  précieux,  de  marbres  ou  autres 
matières  propres  à  la  décoration. 

Plate-bande,  s.  f.  Moulure  plate  et  carrée,  de  peu  de  relief,  employée  fré- 
quemment au-dessus  des  baies  de  portes  ou  de  fenêtres. 

Plinthe,  s.  f.  C'est  la  plate-bande  employée  particulièrement  à  la  base  d'une 
colonne,  d'un  piédestal,  d'un  lambris,  etc.;  souvent  aussi  elle  marque,  sur  les 
façades  d'un  édifice,  et  à  chaque  étage,  la  ligne  du  plancher. 

Pont.  s.  m.  Construction  destinée  à  franchir  un  cours  d'eau;  elle  peut  être 
de  bois,  de  pierre  ou  de  fer. 

Porche,  s.  m.  Sorte  de  vestibule  couvert,  élevé  devant  l'entrée  d'une  église 
ou  d'un  édifice  quelconque. 

Portail,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  l'ensemble  d'architecture  dans  lequel  est 
comprise  l'entrée  principale  d'une  église  ou  de  tout  autre  édifice. 

Porte,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  toute  ouverture  ou  baie,  de  forme  quel- 
conque, pratiquée  dans  un  mur  pour  servir  d'entrée.  C'est  aussi  le  vantail  vu 
les  vantaux  qui  ferment  la  baie  déporte. 

Portique,  s.  m.  Galerie  couverte  dont  la  voûte  ou  le  plafond  porte  sur  des 

colonnes  ou  sur  des  arcades,  sans  aucune  clôture. 

Poste,  s.  m.  Ornement  de  peu  de  relief,  en  forme  d'enroulements  procédant 

les  uns  des  autres  sur  une  ligne  horizontale. 

Poteau,  s.  m.  C'est  le  nom  donné  à  toute  pièce  de  bois  posée  debout. 

Poussée,  s.  f.  On  désigne  ainsi  l'efTorl  des  terres  d'une  terrasse  contre  le  mur 
qui  les  soutient  ;  d'une  voûte  contre  les  constructions  qui  lui  senent  d'appui 
ou  de  culée. 

Profli.  s.  m.  On  donne  ce  nom  au  contour  que  présente  un  objet  fu  de  tAié» 

Son  synonvme  en  architecture  est  coupe. 

34. 
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Pronaos.  s.  m.  C'était  le  porche  dans  les  temples  antiques. 

Propylée,  s.  m.  Dans  rarchitecture  antique,  c'est  le  pronaos  avec  ses  dé- 
pendances. 

Pylône,  s.  m.  La  oommission  d'Egypte  a  désigné  sous  ce  nom  l'ensenible  des 
constructions  qui  s'élèvent  au  devant  des  édifices  égyptiens. 

Pyramide,  s.  f.  Construction  ayant  la  forme  générale  du  solide  géométrique 
de  ce  nom.  —  Les  pyramides  d'Egypte,  les  clochers  pyramidaux  en  flèche  du 
moyen  âge,  en  sont  des  exemples. 


Rampe,  s.  f.  Plan  incliné  et  continu,  mettant  en  communication  deux  sols 
de  hauteur  différente. 

Réfectoire,  s.  m.  C'est  la  pièce  commune  d'un  couvent,  d'un  collège,  d'un 
hospice,  où  l'on  se  rassemble  pour  prendre  les  repas. 

Regard,  s.  m.  Ouverture  pratiquée  dans  la  voûte  d'un  aqueduc  souterrain 
pour  fi^cjliter  les  visites,  le  nettoietpent  ou  les  réparations  qu'exige  son  entre- 
tien. * 

Ré.g)et.  s.  m.  Petite  moulure  plate  qui  sert  à  séparer  les  divers  profils  d'une 
môme  moulure.  Yoy.  Filet  et  Listel, 

Rein.  s.  m.  On  donne  ce  nom  pux  deux  côtés  de  l'extrados  4'une  voûte, 

Remblai,  s.  m.  C'est  dansup  terrassement),  toute  partie  de  terre  rapportée. 

Voy.   DÉBLAI. 

Ress^u^;,  s.  m.  On  désigne  ainsi,  en  architecture,  l'effet  produit  par  toule 
partie  qui  fait  saillie. 

Retombée,  s.  f.  C'est,  la  naissance  d'une  voûte  depuis  le  coussinet  jusqu'au 
point  on  les  voussoirs  cessent  de  pouvoir  se  soutenir  d'eux-mêmes. 

Rez-de-chaussée,  s.  m.  Niveau  du  sol.  —  Généralement  on  l'emploie  aussi 
pour  désigner  le  premier  plancher  d'urne  maison  et  le  logement  qu'il  porte. 

Rinceau,  s.  m.  Ornement  de  feuillage  s'enroulant  en  volute. 

Rocaille,  s.  f.  Ouvrage  composé  de  fragments  de  roches,  de  coquillages,  de 
coraux,  de  pétrifications,  dont  on  fait  le  revêtement  d'une  grotte,  ou  qui  eptre 
comme  ornement  dans  l'architecture  rustique. 

Roi^ace.  f .  f.  Ornement  en  forme  de  rose. 

Rose.  s.  f.  C'est  l'ornement  floral  qui  est  placé  au  milieu  du  chapiteau  eo^ip- 
thien. —  En  général,  c'est  tout  ornement  renfermé  dans  un  cercle.  —  Grande 
fenêtre  ronde  des  églises  ogivales  découpée  à  jour  et  garnie  de  vitraux. 

Rotonde,  s.  f.  C'est  le  nom  donné  atout  édifice  élevé  sur  plan  circulaire  et 
ordinairement  couvert  d'un  dôme. 

Rudenté,  ée.  adj.  Se  dit  d'une  colonne  dont  les  cannelures  sont,  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  occupées  par  une  moulure  en  forme  de  bâton  uni  ou 
diversement  sculpté. 


f 
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Bustlaue.  adj,  L'architecture  rustique  est  celle  qui  paraît  avoir  prU  fwur 
types  les  grottes  naturelles,  les  cavernes  ou  les  premiers  travaux  d'une  indui- 
trie  grossière. 


Saillie.  8.  f.  On  donne  ce  nom  à  tout  membre  d'architecture  qui  vient  m 
avant  du  nu  d'un  mur. 

Sanctuaire,  s.  m.  C'est  la  partie  d'une  église  dans  laquelle  est  placé  le 

maître  autel  et  qui  est  toujours  dirigé  vers  l'orient. 

Sarcophage,  s.  m.  Sorte  de  coffre  de  terre  cuite,  de  pierre,  et  plus  mu- 
vent  de  marbre,  dans  lequel  les  anciens  renfermaient  les  corps  de  leun  morli 
quand  ils  ne  les  brûlaient  pas. 

Scotie.  s.  f.  Moulure  creuse  dont  le  profil  est  toujours  une  courbe  à  plu- 
sieurs centres. 

Socle,  s.  m.  C'est  la  partie  carrée,  et  toujours  plus  large  que  haute,  sur 

laquelle  posent  les  piédestaux  des  statues,  des  vases,  des  colonnes,  etc. 

Sofflte.  s.  m.  C'est  en  général  le  plafond,  la  surface  d'un  membre  d'ar- 
chitecture, qui  se  présente  horizontalement  au-dessus  de  nos  têtes. 

Sommier,  s.  m.  C'est  la  première  pierre  à  chaque  extrémité  d'une  plate- 
bande  ;  c'est  encore  la  pierre  posée  à  plomb  sur  une  colonne  et  à  laquelle  se 
rattache  l'architrave. 

Soubassement,  s.  m.  Sorte  de  piédestal  continu,  ou  plus  exactement  d'aire 
artificielle  qui  sert  d'assiette  à  un  édifice. 

Soutènement,  s.  m.  Appui,  soutien.  Un  mur  de  soutènement  est  un  mur 
qui  doit  soutenir  des  terres. 

Styiobate.  s.  m.  Espèce  de  soubassement  avec  base  et  corniche  formant 
une  sorte  de  piédestal  continu,  à  un  rang  de  colonnes,  par  exemple. 


Tableau,  s.  m.  C'est  le  parement  de  l'épaisseur  du  mur  dans  lequel  est 
percée  une  baie  de  porte  ou  de  fenêtre. 

Tablette,  s.  f.  Pièce  de  marbre,  de  pierre  ou  de  bois  de  peu  d'épaisseur, 
posée  à  plat,  soit  pour  servir  de  revêtement,  soit  pour  servir  de  support. 

Talupir.  s.  m.  Voyez  Abaque. 

Talon,  s.  m.  Moulure  dont  le  profil  présente  une  courbe  à  deux  cenlrei  ; 
une  partie  est  convexe,  l'autre  concave.  On  l'emploie  pour  les  cymaises. 

Tambour,  s.  m.— C'est  la  masse  du  cliapileau  corinthien.  On  l'appelle  encore 
vase  ou  cloche.  C'est  aussi  une  des  assises  de  marbre  ou  de  pierre  dont  se  com- 
pose une  colopne. 
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Tassement,  s.  m.  C'est  l'affaissement  plus  ou  moins  considérable  qu'éprouve 
toujours  une  construction,  par  la  dessiccation  des  mortiers  et  la  pression  qu'exerce 
sur  lui-même  1  amas  des  pierres. 

Temple,  s.  m.  C'est  l'cdifice  public  consacré  à  la  Divinité. 

Terrasse,  s.  f.  On  appelle  ainsi  toute  levée  de  terre  faite  de  main  d'homme. 
C'est  aussi  le  plateau  d'un  coleau  artificiel  et  régulier,  disposé  pour  la  prome- 
nade ou  la  vue,  et  revêtu  d'un  mur  de  soutènement, —  Par  analogie,  on  donne  ce 
nom  à  une  plate-forme  pratiquée,  dans  le  même  but,  sur  des  constructions  de 
maçonnerie. 

Thi'ûtre.  s   m.  Édifice  destiné  aux  représentations  scéniques. 

TlieniiOH.  s.  m.  pi.  C'est  l'ensemble  de  vastes  édifices  destinés  à  l'usage 
des  bains  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

Tiers-point,  s.  m.  C'est  la  forme  qu'on  obtient  en  prenant  les  deux  côtés 
d'un  triangle  curviligne  équilaléral. —  C'est  la  forme  adoptée  par  le  moyen  âge 
pour  toutes  les  ouvertures  des  édifices.  Voy.  Ogive. 

Toit.  s.  m.  C'est  la  partie  qui  sert  de  couverture  à  un  édifice. 

Tombeau,  s.  m.  Monument  qu'on  élève  sur  une  sépulture  en  mémoire  d'un 
mort.  Voy.  SAncoPHAr.E.. 

Toscan,  adj.  Spécifie  l'une  des  ordonnances  de  l'architecture.  Voy.  1'^  par- 
tie, liv.  III,  p.  25. 

Tour.  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom  tout  édifice  élevé,  fortement  construit 
sur  plan  rond,  polygonal  ou  carré.  Voy.  Clocher,  Pyramide. 

Tourelle,  s.  f.  Petite  tour,  qui  est  ordinairement  suspendue  sur  un  encor- 
bellement et  placée  à  l'angle  d'un  édifice  quelconque.   Voy.  Encorbellement. 

Travée,  s.  f.  C'est  l'espace  compris  entre  deux  piliers  dans  une  église, 
entre  deux  piédestaux,  deux  pilastres,  deux  colonnes,  deux  combles,  etc. 

Trèfle,  s.  m.  Ornement  d'architecture  imité  de  la  feuille  du  trèfle,  et  em- 
ployé surtout  au  moyen  âge. 

Tribune,  s.  f.  On  désigne  ainsi  toute  estrade  plus  ou  moins  élevée  et  gar- 
nie d'un  appui. —  C'est  aussi  une  sorte  de  galerie  soutenue  par  des  colonnes,  des 
encorbellements  ou  de  toute  autre  manière,  et  qui  fait  saillie  dans  une  église, 
dans  une  salie  d'assemblée  publique. 

Trlglyphe.  s.  m.  Ornement  appartenant  à  la  frise  dorique,  et  représentant 
sans  aucun  doute  l'extrémité  des  solives  pressées  entre  l'architrave  et  la  cor- 
niche. Voy.  MÉTOPE. 

Trompe,  s.  f.  Portion  de  voûte  adhérente  au  nu  d'un  mur  sur  lequel  elle 
fait  saillie  pour  servir  de  support  à  une  tourelle,  à  une  encoignure,  à  une  tri- 
bune, à  un  balcon,  etc.  Voy.  Encorbellement,  Pendentif. 

Trumeau,  s.  m.  Partie  de  mur  comprise  entre  deux  baies  de  porte  ou  de 
fenêtre. 

Tympan,  s,  m.  Dans  un  fronton,  c'est  la  partie  tuangnlaire  la  plus  enfoncée, 
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comprise  entre  les  corniches  rampantes  et  celle  de  rentablemenl.  C'csl  aussi 
l'espace  triangulaire  compris  entre  les  archivoltes  de  deux  arcades  continues 
et  la  ligne  de  leur  entablement  commun. 


Vaisseau,  s.  m.  Se  dit  d'un  vaste  intérieur  de  bâtiment,  d'une  église  prin- 
cipalement. 

Vantail,  s.  m.  Battant  ou  moitié  de  la  fermeture  d'une  porte  qui  s'ouvre 
en  deux  parties  dans  sa  largeur.  On  dit  porte  à  deux  vantaux. 

Vestibule,  s.  m.  La  première  pièce  qui  se  présente  à  l'entrée  d'une  maisont 
d'un  palais,  et  d'où  l'on  communique  dans  les  autres  pièces. 

Vide.  s.  m.  Se  dit  de  toute  ouverture  dans  un  mur,  dans  un  plancher,  etc., 
par  opposition  aux  portions  de  constructions  solides  et  résistantes. 

Vitrail,  s.  m.  Grande  fenêtre  dont  les  croisillons  de  pierre  ou  de  fer  sont 
remplis  de  panneaux  de  verres,  généralement  peints. 

Volute,  s.  f.  Courbe  en  spirale  employée  dans  la  composition  des  chapiteaux 
ionique  ,  corinthien  et  composite. 

Vomitoires.  s.  m.  pi.  Dans  les  théâtres  antiques,  c'étaient  les  issues  par 

lesquelles  s'écoulait  la  foule  des  spectateurs. 

VoHssoir.  s.  m.  Pierre  taillée  pour  concourir  à  la  formation  du  cintre  d'une 

voûte. 
voussure,  s.  f.  Toute  portion  d'une  voûte,  depuis  la  naissance  de  sa  courbe 

jusrju'à  un  point  quelconque  pris  avant  son  sommet. 

Voûte,  s.  f.  Construction  dont  le  profil  est  une  ligne  couibe,  et  qui  se  sou- 
tient parla  manière  dont  les  pierres  qui  la  composent  sont  taillées.  Ces  pierres 
aiîectent  la  forme  de  coins  et  se  maintiennent  les  unes  les  autres,  en  opposant 
à  leur  chute  naturelle  une  partie  de  l'effet  même  de  la  pesanteur  qui  les  déler 
mine  à  tomber.  Vov..  Claveaux.  Clef,  Extrados,  Imrados,  Voissoir. 
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